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$.  P R E M 1 1 R. 

L’opinion  des  mouvemens  circulaires,  confidérés  comme  la 
marche  la  plus  fimple  8c  le  moyen  unique  de  la  nature  célefte , 
eft  le  caraûere  de  l’antiquité.  Lorfque  ce  cara&ere  s'efface,  le 
régné  des  anciens  eft  fini,  celui  des  modernes,  8c  leur  fupé- 
xiorité  commencent  Nous  ignorons  ce  qui  eft  caché  Tous  le 
voile  du  tems  , nous  ne  prétendons  rien  enlever  au  génie  des 
premiers  habitans  de  la  terre  ; mais  eh  jugeant  fur  les  faits 
feuls,  nous  ne  trouvons  dans  les  débris  de  l’ A fie , recueillis  8c 
raflemblés  en  maiTe  , que  la  comioiflance  des  mouvemens 
Tome  11.  A 
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circulaires  : & dans  l’intervalle  depuis  les  Hypparque  & les 
Ptolémée  jufqu’à  Tycho , tout  ce  qui  a été  élevé  fur  cette 
baie , a pu  n’être  qu’une  réminifcence , un  retour  aux  mêmes 
idées.  La  vraie  forme  des  orbites  planétaires,  découverte  par 
Képler,  eft  le  premier  de  nos  titres.  Depuis  vingt- cinq  fiecles 
les  hommes  cherchoient  la  fimplicité  8c  marchoient  vers  elle. 
C’eft  pour  elle  que  Copernic  replaça  le  foleil  au  centre  du 
monde  ; c’eft  pour  elle  que  Képler  va  détruire  tous  les  épicycles 
que  Copernic  avoit  laides  fubfifter  : peu  de  principes , de  grands 
moyens  en  petit  nombre , des  phénomènes  infinis  8c  variés  , 
voilà  le  tableau  de  l’univers.  Les  anciens  Grecs  étoient  imbus 
de  cette  philofophie.  Ptolémée  s’excufoit  de  la  complication 
de  fon  fyftême , il  fentoit  que  les  mouvemens  céleftes  doivent 
- être,  fimples  ; il  demandoit  feulement  fi  l’homme , à qui  tout 
eft  difficile , eft  le  juge  de  la  véritable  fimplicité.  Thaïes , 
inftruit  de  la  fagefle  des  anciens  , au  milieu  de  la  foule  des 
êtres  fournis  à la  vue  8c  à l’obfervation  , n’admettoit  qu’un 
principe  ; l’eau  avoir  tout  fait , elle  étoit  la  fource  de  toutes 
les  chofes  exiftantes.  Anaxagore , aufli  économe  que  Thaïes  , 
regardoit  le  feu  comme  l’agent  unique  & univerfel  ; l’aélivité 
de  cet  élément  étoit  le  principe  produ&if  de  l’univers.  Démo- 
crite , comme  Defcartes , ne  demandoit  que  de  la  matière  8c 
du  mouvement  pour  conftruire  le  monde. 

§.  I I. 

• ^*est  une  grande  8c  belle  idée  que  celle  de  l’économie  de 
la  nature  : mais  cette  économie  eft  fon  fecret  ; elle  n’étale  au 
dehors  que  magnificence  8c  variété.  Les  êtres  de  même  cfpcce 
font  différons  en  inftinct , en  force , en  durée , aucun  ne  fe 
reffemble  exaélemenc  par  la  forme , par  la  grandeur  8c  par  la 
couleur  ; les  efpeces  font  à jamais  marquées  par  des  traits 
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ineffaçables  : la  nature  a fes  trois  régnés,  féparés  en  apparence 
par  des  barrières  ; elle  a fes  quatre  élémens , qui  femblent  dif-< 
tin£h  3c  même  ennemis.  Couverte  par  tant  de  phénomènes  r 
(on  unité  eft  profondément  cachée,  fa  fimplicité  eft  un  prin- 
cipe vafte  & fublime  ! Si  les  anciens  Grecs  Font  connu , c’eft 
qu’ils  l’ont  trouvé  établi  ; fi  les  Grecs , fi  les  modernes , après 
eux  ,‘jufqu’à  l’époque  où  nous  fommes,  ont  répété  cette  vérité, 
c’eft  quelle  leur  avoit  été  enfeignée.  r: 

Il  eft  clair  qu’elle  n’a  pu  fe  préfenter  d’elle-même.  L’hommé 
voit  les  chofes  féparées  , avant  de  les  confidérer  ensemble , 
avant  d'imaginer  une  chaîne  pour  les  unir  , des  claffes  pouf 
les  diftinguer  ; il  a la  notion  de  l’individu  , avant  d’avoir  celle 
de  l’efpece.  Or  rien  n’étoit  moins  fimple  que  les  fyftêmes  de* 
anciens  : chaque  opération  de  la  nature  avoit  un  agent.  On 
trouve  autant  de  divinités  que  de  paffions  8c  de  maladies.:  le* 
arbres  ne  croîtroient  point  fans  les  Nimphes  qui  les  animent  ; 
les  eaux  ne  couleraient  point , fi  une  déité  ne  fiégeoit  à leur 
fource  ; Eole  a fous  fes  ordres  des  dieux  fubaîternes , pour  foufHer 
de  toutes  parts  fur  la  terre  ; les  Tritons  excitent  6u  calment 
les  tempêtes  de  la  mer  ; Pluton  fecoue  les  fondemens  du  monde  j 
Jupiter  lance  la  foudre  ; 8c  l’arc  en  ciel  eft  conduit  par  Iris  , 
quand  il  brille  fur  les  nuages.  L’unité  de  Dieu  $c  de  la  nature 
étoit  donc  partout  méconnue  ! S’il  eft  évident  que  Cette  vafte 
théogonie  n’eft  qu’un  traveftiffement  de  la  phyfiquedes  anciens, 
il  faut  avouer  que  la  multiplicité  des  dieux  prouve  la  multi- 
plicité des  caufes.  En  écrivant  cette  hiftoire , nous  appercevons 
d’un  côté  que  les  hommes , perfuadés  de  la  fimplicité'  da  méca- 
nisme de  l’univers,  tendent  conftammbnc  à cetteadée , même 
en  s’en  écartant  : nous  voyonside  l’autre  que  cette  idée  eft1  unè 
des  plus  antiques  qui  nous  ait  été  corifervée.  La  conduiras 
naturelle  eft  que  nous  retournons  au  terme  d’où,  nous  fommes 
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partis:  telle  eft  notre  marche,  nous  parcourons  toujours  un 
cercle.  Mais  ce  terme , ce  premier  commencement  des  travaux 
connus  devoit  être  lui-même  la  fin  d’une  révolution.  La  fim- 
plicité  n’eft  pas  eflentiellement  un  principe  , un  axiome  » 
c’eft  le  réfultat  des  travaux  ; ce  n’eft  pas  une  idée  de  l’en- 
fance du  monde , elle  appartient  à la  maturité  des  hommes  j 
c’eft  la  plus  grande  des  vérités  que  l’obfervation  confiante 
arrache  à l’illufion  des  effets  : ce  ne  peut  être  qu’un  refte  de 
la  fcience  primitive.  Lorfque  chez  un  peuple  , poflefleur  d’une 
mythologie  compliquée , & qui  n’a  d’autre  phyfique  que  ces 
fables  , les  philofophes , voulant  réduire  la  nature  à un  feul 
principe , annonceront  que  l’eau  eft  la  fource  de  toutes  chofes , 
ou  le  feu  Kagent  univerfel , nous  dirons  à ces  philofophes  : 
vous  parlez  une  langue  qui  n’eft  pas  la  vôtre  ; vous  avez  faili 
par  un  inftincl  philofophique  ces  vérités  au-deflus  de  votre 
liecle,  de  votre  nation,  & de  vous -mêmes  ; c’eft  la  fagefle 
des  anciens , qui  vous  a été  tranfmife  par  tradition  : & lorf- 
qu’ après  deux  mille  ans  écoulés , Képler  viendra  rendre  à cette 
vérité  fes  droits  & fa  gloire,  en  l’appuyant  de  fes  preuves,  en 
l’éclairant  du  jour  de  la  démonftration , nous  admirerons  la 
fagacité  & les  reflources  d’un  efprit  vafte  & profond  ; mais 
dans  le  principe  qui  l’a  guidé , nous  reconnoîtrons  encore  la 
même  fagefiTe  , le  fruit  des  premiers  travaux  des  hommes  êc 
Je  tèfte  précieux  de  leur  génie.  j 

' ’ §.  III. 

Le  privilège  des  grands  hommes  eft  de  changer  les  idées 
reçues , & d’annoncer  des  vérités^  qui  répandent  leur  influence 
fur  le  refte  des  fiecles.  A ces  deux  titres  Képler  mérite  d’être 
regardé  comme  l’un  des  plus  grands  hommes,  qui  ait  paru  fut 
la  terre.  Hypparque  , Ptoléméc  , Albategnius  , ■ Copernic, 
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Tycho  lui-même,  ont  pu  n’avoir  aucun  avantage  fur  les  pre- 
miers fondateurs  de  l’aflronomie  , dont  quelques  travaux  nous 
relient  dans  les  tables  des  Perfes,  des  Indiens,  des  Siamois, 
comme  dans  les  belles  périodes  de  l’aftronomie  ancienne. 
Kepler,  par  l’afcendant  de  fon  génie,  commence  notre  fupé- 
riorité  ; il  a détruit  l’édifice  des  anciens  pour  en  fonder  un 
plus  fiable  & plus  élevé.  Il  efl  Je  véritable  fondateur  de  l’af- 
tronomie  moderne  , & c’efl  un  préfent  que  la  Germanie  a fait 
à l’Europe. 

Képler  naquit  à Wiel  au  pays  de  Wirtemberg , le  iy  de 
Décembre  1571.  Il  alla  en  1589  étudier  la  philofophie  à 
Tubinge,  où  il  trouva  un  aflronôme  de  quelque  réputation, 
Michel  Mœlllin  , qui  fut  fon  maître  en  mathématiques  2c  en 
aflronoinie.  Il  y fit  des  progrès  rapides,  2c  dès  l’année  15 96, 
il  publia  un  ouvrage  confidérable  fur  la  proportion  2l  les  rap- 
ports des  orbes  célefles , que  toute  fa  vie  il  a diflingué  par  un 
amour  particulier,  comme  l’aîné  de  fes  enfans.  Mœfllin,  recom- 
mandable par  un  difciple  tel  que  Képler , l’efl  encore  comme 
un  des  premiers  partifans  de  Copernic  ; car  dans  les  commen- 
cemens  de  ce  fyflême  philofophique , la  vérité  étoit  neuve  2c 
fans  appui , elle  étoit  dclaiffée  2c  folitaire  ; il  falloit  un  bon 
efprit  pour  démêler  fa  grandeur  dans  cet  abandon.  Mœfllin 
avoit  fait  un  traité  fur  les  dimenfîons  des  orbites  des  planètes 
dans  l’hypothèfe  de  Copernic  (a)  i ce  fut  fans  doute  la  leçon 
de  Képler  ; mais  il  n’héfita  pas , 2c  nous  remarquerons  à fon 
honneur  qu’il  fut  copernicien  , au  moment  où  il  vit  le  jour  des 
fciences.  Ses  efïais  furent  des  difTertations  fur  les  deux  mou- 
vemens  de  la  terre  (6). 


(a)  Ce  petit  ouvrage  cfk  imprimé  à fa  fuite 
du  Myfltrium  cofmographicum  de  Képler  , 
p.  nf,  édit,  de  Un. 


(6)  MyP  cofmo.  p.  7.  Elfes  ont  été  depuis 
inféiées  pat  l'auteur  dans  VEpitomc  Je  l'af- 
tiouoraic  copcrnicicmie , LU.  1 8t  LU.  iy. 
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§.  I V. 

Avant  de  parler  de  l’ouvrage  de  Kepler  fur  la  proportion 
des  orbes  céleftes , nous  devons  expliquer  les  trigones  aftrolo- 
giques  qui  en  furent  l’occafion. 

Trigone  effc  un  mot  emprunté  de  la  géométrie  ; il  lignifie 
une  figure  de  trois  angles;  trigone  efi:  donc  fynonyme  de 
triangle.  Lorfque  trois  altres  fe  partagent  le  zodiaque , de 
maniéré  qu’ils  font  éloignés  les  uns  des  autres  de  i io°,  ils 
forment  un  trigone.  C’eft  ce  qu’on  appelle  suffi  le  trine  afpeét. 
On  forma  encore  des  trigonesen  unifTant  les  lignes  éloignés 
de  iio°. 

i®.  Le  Bélier,  le  Lion  , le  Sagittaire. 

a°.  Le  Taureau , la  Vierge , le  Capricorne. 

5°.  Les  Gémeaux,  la  Balance  , le  Verfeju. 

4°.  L’écrevifle  , le  Scorpion , les  PoiflTons. 

Ces  trigones  des  lignes  furent  appelés  les  triplicités.  Comme 
elles  étoient  égales  en  nombre  aux  élémens , comme  jadis  les 
nombres  avoient  beaucoup  d’empire  fur  les  idées , on  donna  à 
ces  trigones  les  noms  & les  propriétés  des  quatre  élémens.  Le 
premier  eft  le  trigone  du  feu , le  fécond  de  la  terre , le  troifieme 
de  l’air , le  quatrième  de  l’eau  (a). 

L’origine  de  ces  trigones  efl:  la  remarque  que  l’homme  a 
faite  de  quatre  qualités  principales  dans  les  élémens,  le  chaud, 
le  froid,  le  fec  & l’humide.  Ne  pouvant  comprendre  d’où  lui 
venoient  ces  températures , il  les  plaça  dans  le  ciel , d’où  elles 
pouvoient  defeendre  fur  lui , & il  les  diftribua  dans  les  lignes 
du  zodiaque. 


(a)  Kepler  , de  fiellà  nova  , 1 toi  , page  i j. 
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Mais  on  demandera  pourquoi  les  lignes  aflemblés  par  trois, 
n’ont  pas  été  pris  de  fuite  ? On  eft  allez  embarralTé  de  trouver 
Ja  raifon  de  ces  extravagances  , aujourd’hui  que  les  erreurs 
accumulées  en  cachent  le  principe.  Cependant  il  femble  que 
tout  cela  fut  réglé  fur  les  conjon&ions  de  Jupiter  8c  de  Saturne. 
Ces  conjonctions  fe  renouvellent  tous  les  vingt  ans,  8c  de  ma- 
niéré que  li  la  première  eft  arrivée  dans  le  ligne  du  Bélier , la 
fécondé  arrive  dans  le  fagittaire  , la  troilieme  dans  le  Liori. 
Voilà  les  trois  lignes  du  trigone  du  feu.  Ces  conjonctions  de- 
meurent dans  ces  trois  lignes  pendant  deux  cens  ans,  avec  cette 
circonftance  remarquable , qu’elles  parcourent  les  trois  lignes 
dans  l’efpace  de  foixante  ans  : ce  qui  peut  être  la  fource  de  la 
période  de  foixante  ans , qui  a été  univerfelle  dans  l’Alie.  Neuf 
conjonctions  de  fuite  reviennent  dans  le  même  ordre  pendant 
180  ans;  la  dixième  arrive  dans  le  premier  ligne  du  même 
trigone  ; l’onzieme  palfe  au  premier  ligne  du  trigone  fuivant. 
Il  y a donc  un  intervalle  de  vingt  ans  , avant  de  palier  d’un 
trigone  à l’autre,  mais  l’ordre  fe  conferve  pendant  180  ans. 
Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  fonder  la  période  de  180  ans 
que  nous  avons  trouvée  chez  les  anciens  Tartares  , ou  du 
moins  chez  les  peuples  qui  ont  précédé  les  barbares  appelés 
de  ce  nom.  Nous  n’en  connoilfions  point  alors  l’origine  ; celle 
que  nous  donnons  ici  eft  vraifemblable.  Puifque  la  période  a 
exifté  , elle  a été  fondée  fur  quelque  raifon  ; on  ne  doit  point 
chercher  cette  raifon  ailleurs  que  dans  le  ciel  bien  ou  mal  connu. 
L’aftrologie  a eu  tant  de  crédit  fur  l’efprit  des  hommes  que 
dùns  les  tems  où  elle  a régné , elle  a eu  une  grande  part  aux 
inftitutions  fociales.  On  en  a la  preuve  à la  Chine , où  l’efprit 
antique  doit  être  confervé  dans  fa  pureté.  L’aftrologie  eft  fur 
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le  trône  8c  réglé  l’adminiftration  : voici  donc  encore  deux  faits 
qui  concourent  au  même  but  ; la  période  de  1 80  ans  , qui  appar- 
tient à la  Tarrarie  , étant  liée  à l’aftroiogie , place  également 
dans  cette  région  la  connoiflance,  8c  peut-être  l’invention  de 
cette  erreur  : 8c  d’un  autre  côté  l’aftrologie  à la  Chine , aufli 
ancienne  que  l’empire,  réglant  tout  dès  les  commencemens  , 
femble  y avoir  été  apportée  de  la  Tartarie,  d’où  les  Chinois 
font  évidemment  fortis. 

La  période,  qui  rarnene  les.conjon&ions  aux  mêmes  points, 
eft  d’environ  800  ans:  deux  (iecles  faifoient  donc  une  faifon 
de  cette  grande  année.  Il  a fallu  attribuer  une  température  à 
chacune  de  ces  faifons  , 8c  aux  trois  lignes  qui  y répondoient. 
C’eft  ainli  que  ces  fignes  ont  été  raflemblés  , 8c  qu’on  les  a 
répartis  dans  les  quatre  triplicités  du  feu  , de  la  terre  , de  l’air 
ÔC  de  l’eau  (a), 

§.  VL 

Kepler.  , en  expliquant  à fes  difciples  les  propriétés  de  ces 
trigones , leur  faifoit  remarquer  que  les  lieux  confécutifs  de 
ces  conjonébions  dans  le  zodiaque  pris  trois  à trois , 8c  joints 
par  des  lignes,  forment  une  fuire  de  triangles,  continuellement 
infcrits  dans  ce  cercle  ; mais  il  remarqua  lui-même  que  toutes 
ces  lignes  en  Ce  croifant , lailToient  un  efpace  vide  dans  le 
milieu  ; il  vit  qu’on  pouvoit  y infcrire  un  nouveau  cercle  , 
touché  par  toutes  ces  lignes.  Il  apperçut  que  les  rayons  de  ce 
cercle , 8c  de  celui  qui  repréfentoit  le  zodiaque  , étoient  entre 
eux  dans  le  rapport  des  diftances  de  Jupiter  8c  de  Saturne  au 
Soleil.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  enflammer  l’imagi- 
nation de  Kepler  ; il  chercha  fl  en  infcrivant  d’autres  figures 


(<0  Kepler , dt  JUl'i  nfiyj  f pages  ij  Sc  17. 
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au  cercle , il  ne  pourroit  pas  trouver  les  proportions  des  dis- 
tances des  autres  planètes  ; mais  une  réflexion  l’arrêta.  Chaque 
diftance , qui  Sépare  la  planete  & le  Soleil , eft  le  rayon  d’une 
Sphere  dont  le  Soleil  eft  le  centre.  PuiSque  la  nature  offre  ici 
trois  dimenfions , il  faut  mefurer  ces  proportions , non  par  des 
Surfaces  qui  n’ont  que  deux  dimenfions , mais  par  des  Solides 
qui  en  ont  également  trois.  Képler  faifit  alors  l'idée  de  Pytha- 
gore , qui  a comparé  les  élémens  aux  corps  réguliers  de  la  géo- 
métrie (a).  Ces  idées  myftérieufes  de  rapport  &.  d’harmonie 
étoient  faites  pour  plaire  à Képler  , qui  avoir  de  l’imagination. 
En  conSéquence , comme  il  y a fix  planètes  qui  tournent  autour 
du  Soleil,  &c  cinq  intervalles,  il  compara  ces  intervalles  aux 
dimenfions  des  cinq  corps  réguliers  ; & de  combinaifons  en 
combinaiSons  , il  parvint  à l’arrangement  Suivant , en  partant 
de  l’orbe  de  la  terre , qui  eft  la  mefure  commune  de  tous  les 
autres.  Si  l’on  circonfcrit  un  dodécaèdre  , ou  le  Solide  de  douze 
faces,  au  cercle  de  notre  orbe,  & qu’enfuite  on  circonfcrive 
un  autre  cercle  à ce  dodécaèdre , ce  fera  l’orbe  de  Mars  : fi  à 
ce  dernier  cercle  on  circonfcrit  un  tétraèdre  , ou  4e  Solide 
formé  de  quatre  plans , le  cercle  qui  l’enfermera  Sera  l’orbe  de 
Jupiter  : fi  à cet  orbe  de  Jupiter  on  circonfcrit  un  cube , ou  le 
Solide  à fix  côtés , le  cercle  qui  terminera  tout , en  l’envelop- 
pant , fera  l’orbe  de  Saturne.  Revenons  à la  terre  9 nous  Sommes 
partis  dé  la  partie  extérieure  de  Son  orbe , entrons  dans  l’in- 
térieure : fi  l’on  y infcrit  un  icofaèdre,  ou  un  Solide  de  10  côtés. 


(a)  Il  n’y  a que  cinq  corps  réguliers  , 
*’eft-a-dire,  dont  la  fur  face  .oit  formée  pat 
un  nombre  de  plans  égaux  U réguliers:  le 
cube , qui  eft  formé  de  fix  quartés  : le  té- 
traèdre de  quatre  triangles  équilatéraux  : 
l’oélacdrc  de  huit  des  mêmes  triangles  : 
l’eélacdrc,  qui  efl  encore  formé  de  vingt 

Tome  II. 


des  mêmes  triangles  : enfin  le  dodécaèdre, 
cotrpofé  de  douze  pentagones.  11  ne  peut  pas 
y avoir  d'autres  corps  réguliers  que  ceux-ci  : 
quelque  cfpccc  de  plans  que  l'on  combine , 
on  ne  parviendra  jamais  à enfermer  une  foli- 
dité  par  d'autres  plans  réguliers , ou  en  autre 
nombre  que  ceux  qui  font  indiqués  ici. 
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le  cercle  infcric  dans  ce  folide  fera  l’orbe  de  Vénus  : 11  dans 
cet  orbe  on  infcrit  un  o&aèdre  , ou  le  folide  formé  de  huit 
plans,  le  dernier  cercle  infcrit  dans  ce  dernier  folide  fera  l’orbe 
de  Mercure  (a). 

§.  VII. 

Kepler  , dans  d’autres  fpéculntions  fur  le  nombre  8c  les  dif- 
tanccs  des  planètes,  avoir  ofé  en  créer  deux,  l’une  placée  entre 
Jupiter  8c  Mars,  l’autre  entre  Vénus  6c  Mercure,  ôt  ces  planètes 
imaginaires  étoient  invifibles  à caufe  de  leur  petitefle  (b).  La 
découverte  précédente  lui  fit  changer  d’avis  ; il  trouva  que  l’hypo- 
thèfe  donnoit  allez  exactement  les  proportions  des  planètes,  & 
cette  propriété  finguliere  lui  parut  fuffifante  pour  fonder  le 
nombre  des  fix  planètes.  Dieu  n’en  avoir  pas  créé  davantage  à 
l’entour  du  foleil , parce  qu’il  n’avoit  permis  aux  formes  de  la 
matière  que  cinq  corps  réguliers  ; 6c  parce  que  l’harmonie  du 
monde  demandoit  que  les  proportions  admirables  des  orbes  cé- 
leftes  fuflent  repréfentées  par  celles  des  cinq  corps.  Si  nous 
offrons  ici  Ces  combinaifons  inutiles  6c  cçs  découvertes  infruo- 
tueulês,  c’eft  que  nous  n’avons  pas  entrepris  l’éloge. de  l’efprit 
humain.  Ce  n’elt  point  un  réfumé  de  fes  découvertes  8c  de  fes 
chefs-d’œuvres,  c’eft  fon  hiftoire.  Vous  ne  le  connoîtrez  point* 
en  vous  difant  ce  qu’il  a fait , il  faut  vous  dire  comment  il  y 
eft  parvenu  : il  faut  que  fa  marche  foit  développée  ; fi  cette 
marche  eft  tortueufe , û elle  a des  détours  vagues  8c  incertains  » 
cette  incertitude  même  eft  l’inftinéf  qui  le  fait  errer  autour  de 
fon  objet,  en  attendant  le  moment  du  génie. 

Nous  ne  détaillerons  point  ici  toutes  les  raifons  que  Képleç 
trouve  6c  donne  pour  motiver  l’arrangement  des  corps  céleftes^ 


(a)  Myfitr.cofnog.inprtf.  p.  ic&C»p.II.  ' (4)  Ibid.  p.  7. 
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£c  l’ordre  des  corps  réguliers,  qui  font  infcrits  dans  les  cercles 
des  planètes  [a).  La  folie  de  l’homme  a toujours  été  de  vouloir 
pénétrer  les  premières  rail'ons  de  la  nature,  qui  ferontroujour? 
inconnues. 

On  peut  remarquer  la  manie  de  ce  fiecle  , de  mêler  lc$ 
chofes  facrées  aux  chofes  qui  ne  font  que  pour  la  curiofité , ou 
pour  l’utilité  mondaine  des  hommes.  Kepler  confidere  trois 
grandes  chofes  qui  font  en  repos  ; le  ciel  des  fixes , le  foleil 
& l’intervalle  énorme  qui  les  fépare  ; il  les  compare  tout  de 
fuite  à la  Trinité,  & la  figure  fphérique , qui  eft  celle  de  l’uni- 
vers , qui  en  renferme  toutes  les  parties , eft  l’image  de  l’Être 
fuprême , qui  enveloppe  tout  de  fon  immenfité  {b). 

§.  VIII. 

L a réputation  de  Képler  le  fit  appeler  pour  enfeigner  à 
Gratz  en  Stirie  ; &c  fon  ouvrage  des  Proportions  des  orbes 
céleftes  , qu’il  envoya  à Tycho  , lui  valut  le  fuff'rage  de  ce 
grand  aftronôme.  Leur  connoiflTance  commença  par  lettres  ; 
Tycho,  qui  vit  un  jeune  homme  dominé  par  l’imagination, 
lui  confeilla  de  s’appliquer  à l’obfervation  avant  de  remonter 
aux  caufes.  Il  l’aflura  qu’il  trouveroir  plus  de  vérité  dans  fes 
hypothèfes  que  dans  celles  de  Copernic.  Cependant  il  fentit 
que  Kepler  feroit  fon  fuccelfeur,  8c  il  defira  paffionnément  de 
l’avoir  auprès  de  lui.  Tycho  lui  fit  donner  le  titre  de  mathé- 
maticien de  l’Empereur , avec  des  penfions.  Képler  fuivi  de  fit 
famille,  vint  s’établir  à Prague;  mais  il  fut  tourmenté  d’une 
fièvre  allez  longue , qui  troubla  les  études  qu’il  pouvoir  faire 
auprès  de  Tycho.  Képler  paroît  aulli  s’être  plaint  à fon  ancien 


(a)  Myjlaium  cefmographiczm  , p.  ij.  ~Epitomc  Ajlron.  Cofer.u  Lib.  I.  p.  21 , 

(b)  hui.  p.  7.  v Lib.  IV,  p.  437.- 
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maître  Mœftlin  : Tycho  avoir  des  réferves  ponr  lui  ; le  trélof 
de  fes  obfervations  amaffées  croit  fermé.  Kepler  avoit  beau 
demander  qu’on  lui  communiquât  les  théories  des  planètes  , 
leurs  excentricités,  les  rapports  de  leurs  diftances,  pour  vérifier 
fes  hypothèfcs  harmoniques,  Tycho  cachoit  la  plupart  de  ces 
ehofes{u);  foit  qu'il  voulût  modérer  l’ardeur  du  jeune  homme, 
l'oit  qu’il  ne  put  avoir  une  confiance  entière  dans  un  partifan 
de  Copernic,  Toit  enfin  que  la  méchanceté  des  gommes  qu’il 
avoit  éprouvée ; l'eut  rendu  défiant.  Enfin  Tycho  mourut , 8c 
Kepler  le  vit  en  poffeflion  de  fon  héritage  aftronomique.  Il 
fut  chargé  par  l'Empereur  de  continuer  à dreffer  les  Tables 
que  Tycho  érabliiToit  fur  fes  obfervations  lorfqu’il  mourut.  Ces 
Tables  dévoient  être  dédiées  à l’Empereur,  & nommées  de  fou 
nom  Tables  Rudolphincs.  Képler,  avec  un  zele  que  Tycho  mé- 
ritoit , y travailla  pendant  vingt  ans  (b). 

§.  I X. 

Successeur,  de  Tycho  , élevé  comme  lui  fur  le  trône  de 
l’aftronomie , Képler  fentit  les  charges  de  la  fouveraincté  8c 
s’en  impofa  tous  les  devoirs.  Il  parcourut  fes  domaines  , en 
vifita  les  différentes  parties,  pour  en  approfondir  les  abus  ; il 
étoit.  entraîné  par  l’efprit  réformateur.  L’optique  étoit  depuis 
longtems  négligée;  nous  n’avions  de  cette  fcience  que  ce  qu’en 
avoit  créé  Ptolémée , traduit  par  Alhazen , 8c  commenté  pat 
Vitellion.  L'optique,  dans  le  fens  le  plus  général  du  mot,  a 
pour  objet  tout  ce  qui  concerne  la  vifiom  La  lumière  fut  pro- 
duite pour  embellir  le  monde  , 8c  l’œil  fut  créé  pour  la  voir  ; 
elle  tombe  fur  les  corps  , fe  faifit  de  leur  empreinte , 8c  la 
rranfportant  partout , elle  a des  pinceaux  8c  des  couleurs  pour 


(a)  Gaflcndi , in  vilâ  Tych.  p.  4*0.  (S)  Myfl.  tcfmop-,  pag.  j , édit.  1 (tu 
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peindre , elle  forme  fur  la  rétine  la  miniature  du  monde , Sc 
lie  à l’exiftence  de  l’homme  celle  de  tous  les  êtres  qui  l’envi- 
ronnent. L’optique  embrafle  donc  le  mécanifme  de  l’œil  , qui 
voit  les  objets  , la  nature  des  rayons  de  lumière,  & la  marche 
de  ces  rayons  réfléchis  , réffaétés , ou  alcérés  dans  les  difFérens. 
milieux  qu’ils  traverfent  pour  venir  jufqu’à  nous.  Une  chofe 
eflentielle  dans  toute  recherche , ceft  de  connoître  l’inftrument 
qu’on  employé , d’en  apprécier  les  erreurs  : la  vue  eft  le  premier 
inftrument  de  l’aftronomie  ; la  lumière  eft  encore  une  efpece 
d’inftrumenc , puifqu’elle  nous  avertit  de  l’exiftence  &c  de  la 
préfence  des  chofes  ; il  faut  examiner  comment  elle  agit , il 
faut  favoir  fi  lès  avis , fi  fes  rapports  ne  font  pas  mêlés  de 
vérités  & d’erreurs.  Voilà  les  objets  que  fe  propofa  Kepler,  en 
étudiant  l'ouvrage  d’Alhazen  & de  Vitellion  , pour  le  corriger 
Sc  l’augmenter.  Ce  n’eft  point  que  Képler  ait  connu  la  nature 
de  la  lumière  que  Newton  devoir  approfondir  ; mais  des  exca- 
vations commencées  , quelques  filons  de  métal  découverts  , 
donnent  l’efpérance  d’une  mine  riche , & reftent  pour  inviter 
les  générations  fuivantes  à de  nouveaux  travaux. 

§.  X. 

De  tous  les  effets  optiques , le  plus  important  eft  la  réfrac- 
tion , ou  le  changement  de  route  que  la  lumière  éprouve  dans 
notre  atmolphere  ; toutes  les  obfervations  font  affe&ées  de 
cette  erreur.  Tycho  le  premier  en  avoit  mefuré  la  quantité, 
mais  il  en  connut  mal  la  marche  ; il  faifoit  ceffer  la  réfraction 
à 450  de  hauteur , comme  fi  l’air , où  les  rayons  fe  détournent , 
ne  nous  enveloppoit  pas  de  toutes  parts.  Cette  erreur  naifloit 
de  l’incertitude  de  la  caufe.  Tycho  croyoit  avec  Rothman  que 
la  réfraétion  étoit  caufée  par  la  matière  la  plus  groffiere  de 
l'air , par  la  matière  qui  produit  les  crépufcules , Sc  qui  n’eft 
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pas  fort  élevée  (a).  C’eft  pourquoi,  félon  eux , les  réfraCtions  t 
n’étoient  plus  fenfibles  à quelque  diftance  de  l’horizon.  Ces 
aftronômes  n’avoient  qu’un  tort,  s’étoit  de  donner  trop  d’in- 
fluence aux  vapeurs  terreftres  , fie  d’y  chercher  la  principale 
caufc  de  la  rétraction.  Le  principe  eft  fimple  , le  rayon  de 
lumière , en  partant  de  l’éther , qui  eft  infiniment  fubtil , dans 
l’air  qui  l’eft  beaucoup  moins,  fe  détourne  de  fa  route.  Il  s’en 
détourne  encore  quand  il  rencontre  des  martes  d’un  air  plus 
denfe  , comme  eft  celui  qui  avoifine  la  furface  de  la  terre  ; air 
chargé  du  poids  de  l’atmofphere , Sc  en  outre  épaifii  par  les 
exhalaifons  du  fol.  Cet  air  denfe  , ces  vapeurs  contribuent 
donc  à augmeuter  la  réfraction  déjà  produite  au  partage  de 
l’éther  dans  l’air. 

Képler  , pour  connoitre  les  réfractions  de  l’air  , imagina  de 
fe  fervir  de  celles  de  l’eau  : Vitellion  les  avoir  mefurées.  En 
effet , fi  l’on  regarde  perpendiculairement  un  objet , placé  au 
fond  d’un  vafe  plein  d’eau  , on  verra  cet  objet  dans  le  lieu 
qu’il  occupe  réellement.  Mais  li  l’œil  fort  de  la  perpendicu- 
laire , en  s’abaifl'ant  continuellement  vers  le  plan  horizontal 
de  la  furface  de  l’eau  , l’objet  fortira  de  fa  place  en  fens  con- 
traire , fie  s’élèvera  continuellement  ; ces  déplacemens  font 
l’effet  de  la  réfraction  : leurs  quantités  mefurées  peuvent  donc 
faire  juger  de  fa  marche.  Képler  remarqua  que  la  réfraction 
croirtoit  avec  les  abaiflemens  de  l’œil  , il  penfa  quelle  dépen- 
doit  de  l’inclinaifou  du  rayon  viiuel  , ce  qui  eft  vrai  ; il  en 
attribua  la  caufe  à la  réfiftance  du  milieu  , ou  la  lumière  a 
peine  à fe  mouvoir  (b)  ; ce  qui  devoir  paroitre  alors  fort  vrai- 
femblable.  Mais  il  remarqua  que  la  réfraction  croirtoit  beau- 
coup plus  vite  que  les  angles  d’inclinaifon  , fur  - tout  en 


cr,  Pd'tlip,  ad  VittUian.  p.  77.  (b)  Ibid.  p.  ij  & 110. 
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approchant  de  la  furface  de  l’eau  ; il  crut  voir  deux  effets  dans 
la  réfraction,  il  la  décompofa,  & il  établit  une  première  partie 
fort  petite , qu’il  appeloit  la  réfraction  fïmple , & qui  étoit  pro- 
portionnelle aux  angles  d’inclinaifon.  Cette  réfraction  fîmple, 
multipliée  par  la  fécante  des  mêmes  angles,  donnoit  la  véri- 
table réfraction  (a).  Ayant  trouvé  cette  loi  par  les  réfractions 
dans  l’eau , il  l’appliqua  aux  réfractions  dans  l’air  Sc  il  trouva 
qu'elle  repréfentoit  afTez  bien  les  quantités  obfervées  par  Tycho. 
En  effet  les  réfraétions  qu’il  calcula  font  très-petites  & prefque 
infenfîbles  depuis  le  zénith  jufqu’à  quarante-cinq  degrés,  où 
elles  commencent  à croître  toujours  de  plus  vîte  en  plus  vîte 
jufqu’à  l’horizon  (b). 

Il  faut  remarquer  que  Képler  donne  à la  caufe  toute  fa 
.généralité ; il  ne  penfe  pas  quelle  ceffe  ni  à io  ni  à 4 j°,  comme 
Rothman  & Tycho  l’avoient  fuppofé.  S’il  n’a  pas  trouvé  la  vraie 
loi,  la  vraie  mefure,  il  a du  moins  montré  qu’il  y en  avoir 
une.,  & fes  efforts  infructueux  ont  invité  à des  efforts  plus 
utiles.  Si  nous  confidérons  ce  travail  du  haut  de  nos  fciences 
perfectionnées  , nous  n’y  verrons  qu’une  vérité  manquée;  mais 
fi  nous  nous  tranfportons  au  tems  de  Képler , nous  y verrons 
un  premier  fuccès  de  i’efprit  inventeur. 

§.  X I. 

Képler.  fît  encore  un  pas  vers  la  vérité , & pour  la  géné- 
ralité de  la  caufe  des  réfraCtions;  il  établit  quelles  étoient  les 
mêmes  pour  tous  les  aflres.  L’air  eft  une  glace  au  travers  de 
laquelle  nous  voyons  les  objets  ; la  réfraction  eft  un  défaut  de 
cette  glace , & le  défaut  affeCte  tous  les  objets  dont  elle  nous 
tranfmet  les  images.  Tycho  avoir  cru  que  la  diftance  de  l’aftre , 


(<4  Paralif.  ai  Vittl.  p.  1 1 J & 1 14, 


(i)  JM  p.  114  U UJi 
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le  chemîn  que  la  lumière  parcourt  jufqu’à  nous,  influoit  fur 
la  réfra&ion , comme  li  le  rayon  fe  détournoit  de  fa  route  k 
proportion  de  fon  affoibliflement.  Képler  montra  que  la  lumière 
forte  & foible  fuivoit  la  même  route.  Aux  confins  de  notre 
•atmofphere  les  obftacles  font  les  mêmes  pour  la  lumière  voifine, 
& pour  la  lumière  éloignée  ; en  entrant  dans  notre  monde 
terreftre , elle  efl  fujette  aux  mêmes  loix , & elle  ne  conferve 
d’autre  caraétere  de  la  diftance  que  la  diminution  de  fon 
éclat. 

Ces  connoi fiances  étoient  étendues  par  des  vues  aflez  fines. 
Rothman  prévoyoit  que  la  réfra&ion  ne  devoit  pas  être  conf- 
iante dans  le  même  lieu  (a)  : elle  devoit  être  différente  dans 
les  différentes  faifons  , & à raifon  d’un  air  plus  ou  moins 
chargé  de  vapeurs.  Tycho  foupçonnoit  que  la  conftitution  du 
fol , qui  éleve  ces  exhalaifons , devoit  faire  varier  la  réfra&ion 
dans  les  climats  divers  : ces  vues  étoiènt  jetées  comme  l’objet 
des  recherches  futures  ; elles  ont  été  confirmées  par  les  travaux 
des  modernes. 

§.  XII. 

U n phénomène , obfervé  du  tems  même  de  Képler , lui 
confirma  que  la  réfra&ion  n’étoit  pas  la  même  fur  toute  la 
face  de  la  terre  (b).  Tandis  que  les  Portugais  & les  Efpagnols 
fe  difputoient  l’empire  des  Indes  & fes  richefies , & s’attri- 
buoient  exclufivement  la  route  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance; 
les  Hollandois  , commerçans  aétifs , cherchoient  par  le  nord 
une  route  plus  paifible  vers  les  contrées,  qui  produifent  le  thé 
& les  épiceries.  Barentz  , en  i 596 , fe  propofa  de  la  découvrir  ; 
il  s’avança  avec  hardieffe  vers  ce  pôle  , qui  efi:  aujourd’hui 


(a)  Paralip.  ad  Vhtl.  p.  137.  (i)  ttii.  p.  1 j*. 
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le  féjour  des  glaces  : la  mer  en  eft  couverte  la  plus  grande 
partie  de  l’année  ; & lorfque  l’été  de  ces  climats  brife  ce  fol 
glacé , ou  lorfque  l’hiver  fe  prépare  à le  former , les  montagnes 
de  glace  fe  difperfent  ou  le  rallemblent , Sc  femblables  à des 
écueils  flottans  , menacent  les  vailTeaux  qui  ofent  tenter  le 
partage.  Si  le  partage  exifte,  il  eft  donc  un  intervalle  de  tems 
qu’il  ne  faut  ni  prévenir,  ni  manquer.  Barentz,  furpris  par  la 
mauvaife  faifon  , fur  enveloppé  de  toutes  parts  , k mer  fe 
ferma  autour  de  fon  vaifl'eau  , & le  livra , ainfi  que  lès  com- 
pagnons d’infortune , à toutes  les  rigueurs  du  froid.  Us  étoient 
près  de  la  nouvelle  Zemble  , ifle  lituée  vers  76°  de  latitude  ; 
c’eft  là  qu’ils  paffèrent  quelques  mois  avec  les  reflources  du 
courage  & de  l’indu Ifrie , au  milieu  d’une  atmofphere  glacée, 
s’enterrant  pour  moins  fentir  fa  rigueur,  craignant  chaque  jour 
de  périr  par  le  froid  ou  par  la  famine  , & obligés  de  défendre 
leur  vie  contre  des  ours  encore  plus  affamés  qu’eux.  Us  fem- 
blent  avoir  échappé  à ces  dangers  pour  nous  inftruire  d’un 
phénomène  aftronomique.  Le  3 Novembre  ils  virent  pour  la 
derniere  fois  le  foleil.  Cet  aftre , qui  eft  l’image  de  la  vie  , qui 
donne  au  moins  l’efpérance  de  la  chaleur,  les  lairta  fans  confo- 
lation  dans  une  nuit  entière , ou  du  moins  dans  la  foible  lueur 
des  crépufcules , réfléchie  fur  la  neige , & peut-être  plus  trifte 
encore  que  la  nuit  profonde.  Cependant  le  foleil  auroit  dû  les 
abandonner  plutôt  fans  la  réfraction  : à 7 6°  de  latitude  l’équa- 
teur eft  élevé  fur  l’horizon  de  140,  le  foleil  doit  difparoître 
lorlqu’il  defcend  à cet  abaiflement  au-delTbus  de  l’équateur. 
Mais  le  3 Novembre  il  1e  montroit  encore  un  inftant,  quoiqu’il 
fût  abaiffé  de  i5°7:  la  réfraction  l'élevoit  donc  de  i°  7 ; êc 
quand  même  les  malheureux  voyageurs  fe  feroient  trompés 
fur  l’eftimation  de  la  latitude  d’un  lieu  où  ils  attendoient  la 
mort , ayant  perdu  le  foleil  quarante-huit  jours  avant  le  folftice , 
Tome  IL  C 
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ils  ne  dévoient  l’attendre  que  quarante-huit  jours  après , c’eft- 
à-dire,  le  7 Février  : il  reparut  inopinément  le  14  Janvier  » 
fie  vint  rompre  les  chaînes  dont  la  nature  les  avoir  liés  dans 
cet  exil.  Si  l’on  peut  s’en  rapporter  au  récit  des  Hollandois  , 
la  réfraétion  de  ces  zones  froides  paroît  donc  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  nos  régions  tempérées.  Le  froid  , en  con- 
denfant  l’air  , y contribue  fans  doute  ; mais  Képler  vit  dans 
le  phénoiffène  une  vérité  que  M.  Bougucr  a prouvée  depuis 
par  des  obfervations  délicates  ; c’eft  que  cette  différence  tient 
à la  hauteur  où  l’on  eft  dans  l’atmofphere  (a).  Sur  notre  terre 
raboteufe , creufée  en  vallons  , hérifTée  de  montagnes , 8t  pa.-* 
tout  couverte  de  pentes  inégales , il  n’y  a de  véritable  niveau 
que  la  furface  des  eaux  : les  lieux  quelles  occupent  font  en 
même  tems  les  plus  abaiflees  ; toutes  les  terres  font  nécelTai- 
rement  8e  inégalement  élevées  au-deflus  d’elles.  Les  Hollandois 
n’avoient  pas  choifi  un  aille  éloigné  de  leur  vaifTeau , ils  habi- 
toient  les  bords  de  la  mer.  Dans  cet  endroit  bas  le  rayon  de 
lumière  qui  y parvient , rafe  de  plus  près  la  furface  de  la  terre  , 
il  rencontre  dans  fon  trajet  un  air  plus  épais , 8c  il  éprouve 
une  réfraétion  plus  grande.  Lorfqu’on  s’élève  dans  l’atmofphere 
avec  les  inégalités  du  globe , le  rayon  traverfe  des  couchess 
d’air  plus  hautes  , plus  pures  ,,  moins  denfes , & la  réfraction 
eft  plus  petite.  Képler  annonça  même  qu’à  une  certaine  hauteur 
il  n’y  auroit  plus  de  réfraétion  fenfible  (b). 

§.  XIII. 

Képler  , en  méditant  fur  la  marche  de  la  lumière,  créa 
une  nouvelle  fcience,  qu’il  intitula  Ajironomic  optique  ; fcience 
compofée  & du  mouvement  des  aftres  , 8c  des  phénomènes  de 


(a)  Paralip.  p.  j 3 4 & j 5 fi)  nu.  p.  I}J. 
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la  lumière  qui  nous  les  fait  appercevoir.  Une  infpe&ion  atten- 
tive ne  voyoit  plus  de  limites  pour  féparer  les  fciences.  La 
nature  , divifée  par  les  premières  vues , fe  recompofoit,  deve- 
noit  unique  & indivifible  par  des  vues  plus  grandes.  Dans  les 
opérations  de  l’économie  animale , la  nature  entière  confpire 
pour  l’entretien  ou  pour  la  deftrutfcion  de  la  vie  : les  alimens 
fe  décompofent,  les  liqueurs  fe  forment  par  les  affinités  chi- 
miques ; elles  coulent , elles  s’élèvent , & fe  diftribuent  pat 
les  loix  de  la  mécanique  ; leurs  routes  tortueufes  décrivent  des 
courbes  qui  appartiennent  à une  géométrie  profonde  6c  inac- 
ceflible  ; 5c  tandis  que  le  fuc  le.  plus  fubtil , tranfmis  par  les 
nerfs , s’en  va  nourrir  l’organe  de  la  penfée  6c  faire  éclorre  les 
germes  du  génie , des  fucs  plus  grofliers  font  végéter  d’autres 
parties  : nous  portons  des  plantes  comme  la  terre  qui  nous 
porte.  Mais  ces  végétaux  mêmes  ne  s’élèvent  point  à la  furface 
du  globe , fans  que  la  phyfique  générale  ait  préparé  5c  le  fol  ~ 
qui  les  fait  naître,  6C  l’air  qui  les  nourrit;  leur  développement 
eft  à la  fois  un  problème  de  chimie , de  mécanique  5c  de  géo- 
métrie : il  faut  que  le  foleil  monte  à une  certaine  hauteur  pour 
amener  leur  maturité  , 5c  que  les  forces  des  affres  s'unifient 
pour  faire  fouffler  des  vents  favorables  , ou  pour  écarter  les 
vents  contraires.  L’aftronomie , la  fcience  des  objets  qui  font 
fi  loin  de  nous , n’eft  pas  plus  féparée , ni  plus  folitaire  que  les 
autres  : elle  eft  inséparablement  unie  à la  mécanique  par  le 
calcul  des  forces  5c  des  vîtefles , à la  géométrie  par  la  defcrip- 
tion  des  routes  parcourues  dans  l’efpace  ; elle  tient  à l’optique 
par  la  lumière  ; elle  tient  à tout  le  refte  de  la  nature  par  notre 
atmofpherc , qui  eft  le  voile  à travers  lequel  paflent  les  images 
des  chofes , par  l’organe  de  la  vue,  par  l’homme  lui -même  , 
qui  dépend  de  tout.  Qui  fait  même  fi  l’aftronomie  n’a  pas 
d’autres  rapports  avec  la  phyfique  ? L’attratlion  des  globes 
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cèle  (les  eft  (èmblable  à celle  de  l’aimant  ; il  eft  poflîble  que  la 
matière  magnétique  ait  quelque  analogie  avec  le  fluide  élec- 
trique , avec  le  fluide  nerveux  ; 8c  ces  fluides  ne  font  peut-être 
que  les  modifications  d’un  fluide  univerfel , qui  eft  dans  la 
nature  le  grand  reflort  du  mouvement. 

§.  XIV. 

Cette  application  de  l'optique  à l’aflxonomie  perfe&ionna 
la  théorie  des  éclipfes,  & fervit  à expliquer  quelques-uns  de 
leurs  phénomènes.  Les  anciens,  en  reconnoiflfant  qu’elles  étoient 
caufées  par  le  paffage  de  la  lune  dans  l’ombre  de  la  terre, 
avoientcru  que  cette  ombre  étoitpure  8c  fans  mélange,  comme 
celle  qui  eft  produite  par  les  corps  opaques  , dans  un  lieu  à 
l’abri  de  tout  réflet.  Mais  la  terre  fe  trouve  dans  une  circonf- 
tance  particulière,  qui  la  diftingue  des  autres  corps  opaques, 
c’eft  l’atmofphere  qui  l’enveloppe.  Les  rayons  paflènt  dans  cette 
atmofphere , s’y  plient , 8c  portés  par  ce  détour  dans  le  cône 
d’ombre , y répandent  en  quelques  endroits  de  la  clarté  (a)  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  l’ombre  claire.  Il  en  réfulte  que  la  lune  , 
quand  elle  y eft  plongée , eft  très-diftin&ement  vifible , ainfi 
que  Tes  différentes  parties  : quelquefois  le  centre  de  la  lune  eft 
obfcur , parce  qu’il  eft  dans  l’ombre  vraie,  les  bords  qui  font 
dans  l’ombre  claire,  fe  lailïènt  appercevoir  : dans  d’autres  tems, 
qui  font  affez  rares  , la  lune  étant  plus  éloignée  de  la  terre  , 
au-delà  du  terme  où  tombent  les  rayons  réfra&és , elle  eft  dans 
une  obfcurité  totale,  8c  elle  difparoît  tout-à-fait.  Ces  bizar- 
reries avoient  long-tems  intrigué  les  anciens  ; cette  lumière  , 
confervée  par  la  lune  dans  un  lieu  qu’ils  croyoient  totalement 


(a)  Dans  ce  cône  d'ombre  les  rayons  fc  qui  a la  figure  d'une  croix  de  St*  Andrd$ 
sroifcQi  & l dau eut  ioibiçr&cnt  un  efface  yoy.  la  fig- 1* 
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privé  de  clarté , leur  avoit  paru  propre  à la  planete.  Képîer  , 
qui  avoit  des  idées  de  phyfique  très-faines , ramena  ce  phénc- 
mène  à fa  véritable  explication  (a).  Il  ajouta  encore  à la  théorie 
des  éclipfes  la  pénombre  que  les  anciens  n'avoient  pas  connue  [6). 
La  pénombre  eft  une  ombre  foible , un  commencement  d’obf- 
curité.  Repréfentons  - nous  le  foleil  comme  un  large  flambeau  , 
projetant  derrière  la  terre  une  ombre  conique  ; lorfque  la  partie 
antérieure  de  la  lune  s’y  plonge , cette  partie  ne  voit  plus  le 
foleil , & abftraction  faite  des  rayons  réfractés , elle  doit  être 
dans  une  obfcuricé  totale.  Mais  l’obfcurité  n’arrive  pas  fubi- 
tement;  le  foleil  a une  grandeur  confidérable,  cette  partie  ne 
le  perd  pas  de  vue  en  un  inftant  , elle  cefle  de  le  voir  par 
degrés  : d’abqrd  une  portion , puis  la  moitié , enfin  la  totalité 
difparoîr.  La  lumière  quelle  reçoit , ainfi  que  les  autres  parties 
fucceflives  de  la  lune , diminue  en  proportion  ; le  paflage  de 
la  lumière  à l’obfcurité  fe  fait  par  des  nuances  graduées , Sc 
ces  nuances  d’une  lumière  affolblie  font  ce  que  nous  appelons 
la  pénombre.  Elle  précédé  toujours  fur  le  difque  de  la  lune  , 
l’entrée  de  la  véritable  ombre  qui  fait  le  commencement  de 
l’éclipfe. 

§.  X V. 

La  lune,  dans  fes  éclipfes  totales , eft  fouvent  teinte  d’un 
rouge  fombre , où  les  anciens  voyoient  une  couleur  de  fang, 
Képler  qui  favo>t  qu’elle  eft  alors  éclairée  par  la  lumière  du 
foleil  détournée  & pliée  dans  l’atmofphere  , annonça  avec 
confiance  que  cette  lumière  étoit  ainfi  colorée  par  la  réfrac- 
tion (c).  Il  lut  conduit  fans  doute  à cette  idée  par  la  vue  de  ces 
nuages  pourprés,  qui  le  jour  reçoivent  un  vif  éclat  d’une  lumière 


(a)  Kepler , Paralip,  ad  PtttUionm , (i)  Ilid.  p.  ij», 
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forte  Se  directe  ; nuages  qui  vers  le  foir  ont  repréfentë  des 
armées  fanglantes  à l'imagination  craintive  des  hommes , tandis 
que  le  matin  , après  le  repos  de  la  nuit , au  retour  de  la  lumière, 
les  poètes  n’y  ont  vu  que  le  réveil  d’une  déelTe  Se  l’efpérance 
d’un  beau  jour. 

Képler , avec  fon  maître  Mœftlin , établit  que  la  lune  Se  la 
terre  s’éclairoient  mutuellement  (a).  C’eft  le  fymbolc  de  l’éga- 
lité des  êtres  créés  Se  de  leurs  fervices  réciproques.  La  terre, 
où  habite  une  efpece  orgueilleufe  , n’eft  pas  faite  pour  être 
fervie  farçs  fervir  elle-même  ; elle  renvoie  fur  la  lune  la  lumière 
quelle  reçoit  du  foleil  ; la  lune  lui  voit  des  phafes , comme 
nous  en  voyons  à la  lune  même.  Tous  les  mois  nous  nous 
montrons  à elle  fous  l’humble  apparence  d’un  croiflant  ; Sc 
tous  les  mois  auflî  notre  terre , qui  a cependant  quelque  fupé- 
riorité  par  la  grandeur,  tournant  vers  elle  fa  face  entièrement 
éclairée , parodiant  pleine  , lui  jette  dix  à douze  fois  plus  de 
lumière  quelle  n’en  reçoit  dans  la  pleine  lune.  Cette  lumière 
réfléchie  produit  deux  phénomènes.  Lorfque  la  lune  éclipfe  le 
foleil , lorfqu’elle  eft  par  conféquent  tout-À-fait  privée  de  la 
lumière  direéle  , ces  rayons  réfléchis  éclairent  fa  face  obfcure, 
& la  rendent  viiible  pour  ftous.  Lorfque  la  lune  eft  nouvelle , 
& fous  la  forme  de  croiflant , par  un  ciel  pur  Se  ferein , la 
même  lumière  réfléchie  nous  fait  appercevoir  le  globe  entier , 
au  moyen  d’une  nuance  claire  SC  cendrée  qui  y eft  répandue 
Ce  font  ces  divers  phénomènes  qui  avoient  fait  croire  aux  uns 
que  la  lune  avoir  une  lumière  propre , aux  autres  qu’elle  avoit 
quelque  tranfparence.  Cette  derniere  opinion  , confervée  par 
Vitellion  , datoit  de  Plutarque.  Reinhold  , aftronôme  d’ailleurs 
éclairé , approuvoit  allez  cette  explication.  Tycho-Brahé  croyoïc 


(.1)  Taraüp.  ou  Afiroh.  opt.  f , ijî. 
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que  la  lumière  cendrée  étoit  fournie  par  Vénus.  Képler  détruific 
abfiolument  toutes  ces  erreurs , 6c  fit  hommage  de  la  vérité  à 
Mœitlin  , qui  l’avoit  adoptée  le  premier  (a). 

On  croyoit  alors  que  les  taches  de  la  lune  étoient  des  erreurs 
de  la  vue  (6).  Les  hommes  commençoient  k fe  défier  de  leurs 
organes , 6c  la  défiance  va  toujours  trop  loin , fur-tout  dans 
fes  commencemens.  Képler  montra , en  recevant  l’image  de 
la  lune  fur  un  papier  blanc , dans  une  chambre  noire,  que  les 
taches  y étoient  lenfibles,  y avoient  la  même  place  , la  même 
forme , la  même  étendue  que  fur  le  difque  même.  Il  rappela 
le  fenriment  des  anciens , en  regardant  la  lune  comme  une 
terre  femblable  à la  nôtre.  Les  taches  font  des  parties  moins 
propres  à réfléchir  la  lumière.  Il  remarqua  que  le  cercle  de 
l’ombre  dans  les  éclipfes  n’étoit  pas  terminé  comme  il  devoit 
l’être  fur  une  furface  égale  6c  unie.  Il  y vit  des  breches  , 
comme  fi  l’ombre  s’enfonçoit  dans  les  vallées  , tandis  que  la 
lumière  fe  conferve  fur  les  montagnes  (c).  Ces  chofes  font 
aifées  à voir  par  le  moyen  du  télefeope  ; mais  il  n’étoit  pas 
encore  inventé.  Képler  fit  cette  remarque  , avec  le  génie  , qui 
eft  le  plus  puiflant  des  inftrumens  6c  des  organes. 

§.  X V I. 

La  chambre  obfcure , récemmenc  inventée  par  Jean-Baptifle 
Porta  , fournit  quelque  utilité  à l’aftronomie.  Tycho  avoic 
remarqué  que  l’image  du  foleil , qui  fe  peint  fur  une  muraille 
ou  fur  un  papier  blanc  dans  cette  chambre  privée  de  lumière, 
étoit  propre  à mefurer  le  diamètre  du  foleil.  Les  rayons  de 
cet  aftre  fie  croifent  en  pafiant  par  l’ouverture  qui  donne  entrée 


(a)  Képler , Paralip.  ou  Jfirtntm.  opt,  ' (b)  Ibid.  p.  147. 
pag.  »J4.  (c)  Ibid.  g.  14*. 
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nu  rayon  , un  œil  qui  y feroit  placé,  verroit  le  foleil  & l’image 
fous  un  même  angle  & d’une  même  grandeur.  Pour  avoir  la 
grandeur  du  foleil , il  ne  s’agit  que  de  prendre  l’étendue  de 
l'image , l’angle  dépend  de  fa  diftance  à l’ouverture.  Ceci  eft 
exaél,  tant  que  cette  ouverture  n’eft  qu’un  point,  mais  lorf- 
qu’elle  a une  grandeur  fenfible , les  rayons  s’écartent  en  con- 
féquence  , cette  grandeur  s’ajoute  à celle  de  l’image  ; il  faut 
donc  fouftraire  le  diamètre  de  l’ouverture  de  celui  de  l’image 
mefurée.  Cette  attention  ne  manqua  pas  à Tycho  (a)  : nous 
ignorons  fi  l’idée  lui  appartient  ; mais  voilà  le  premier  indice 
que  nous  en  trouvons.  Képler  fit  beaucoup  d’ulàge  de  cette 
méthode  &c  de  la  chambre  obfcure.  Cependant  , comme  il 
falloit  mefurer  le  diamètre  de  l’image  avec  un  compas  , tandis 
que  cette  image  marche  avec  le  foleil , ce  mouvement  rendoit 
la  mefure  incertaine.  Mœftlin  imagina  d’avoir  ces  mefures 
toutes  faites  fur  le  papier  blanc  qui  recevoir  l’image  ; il  y 
traça  une  infinité  de  cercles  concentriques,  donc  les  diamètres 
étoient  mefurés  ; un  coup  d’œil  fuffifoit  pour  décider  lequel  de 
ce  s cercles  enfermoit  l’image  du  foleil  [b).  Cette  invention  ingé- 
nieufe  a été  très -utile  depuis  pour  l’obfervation  des  éclipfes, 
Mœftlin  s’en  fervoit  dès- lors  pour  connoître  le  nombre  des 
doigts  éclipfés  , & pour  déterminer  la  proportion  des  dia- 
mètres du  foleil  & de  la  lune.  Cette  méthode  ne  fervoit  qu’aux 
éclipfes  de  foleil  ; la  lumière  de  la  lune  , en  partie  éclipfée  , 
eft  trop  foible  dans  une  chambre  obfcure.  Képler  n’y  mefuroit 
qu’avec  peine  & avec  incertitude  le  diamètre  de  cette  pla- 
nète , lorfqu’ejle  eft  pleine  , entière  Sc  dans  la  force  de  fa 
elarté  (c), 


(a)  Kepler , Ttralip.  vu  jijtrgnom.  <>ft. 
PS- 


(i)  Ibid.  p.  jj»  & JJI. 

(()  nu,  p-  j 4 j * 
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§.  XVII. 

On  agitoit  alors  ces  queftions  ; fi  le  foleil  peut  être  entiè- 
rement couvert  par  la  lune,  enforte  qu’une  nuit  fubite  & mo- 
mentanée le  répande  fur  la  terre  ; fi  dans  une  éclipfe  centrale 
les  bords  du  foleil  peuvent  refter  vifibles,  &c  former  une  cou- 
ronne , un  anneau  lumineux  autour  de  la  lune  obfcure.  L’une 
de  ces  queftions  étoit  réfolue  par  l’autre  , car  fi  la  lune  eft 
toujours  trop  petite  pour  couvrir  entièrement  le  foleil , il  s’en- 
fuit néceffairement  que  dans  les  écliples  centrales  elle  doit 
paroître  entourée  des  bords  lumineux  & vifibles  du  foleil. 
.Tycho  s’étoit  apperçu  que  le  diamètre  de  la  lune,  mefuré  fur 
le  foleil  dans  fes  éclipfes , étoit  toujours  plus  petit  que  lorf- 
qu’elle  eft  pleine  & dans  l’oppofition.  Il  penfa  que  l’apparence 
de  la  lune  étoit  diminuée  par  une  caufe  optique , & par  la 
force  de  la  lumière  folaire  ; il  établit  que  cette  diminution 
poyvoit  être  évaluée  à la  cinquième  partie  du  diamètre  de  la 
lune  (a)  : il  en  concluoit  que  la  lune  ne  pouvoir  nous  cacher 
le  foleil  entier , 8c  il  s’étonnoit  en  1 600  que  Clavius  eûc  vu 
à Conimbre,  en  1560,  une  éclipfe  totale  de  foleil  avec  nuit 
& ténèbres  [b).  Képler  accorde  que  le  diamètre  de  la  lune , 
lorfqu’elle  eft  pleine , paroît  plus  grand  qu’il  n’eft  réellement, 
par  la  raifon  que  les  objets  fort  éclairés  paroiflènt  plus  grands 
fur  un  fond  obfcur  (c),  & à caufe  de  la  dilatation  de  la  lumière. 
Mais  il  penfe  que  dans  une  éclipfe  de  foleil , la  lumière  de 
cet  aftre , en  fe  dilatant , empiete  fur  le  difque  de  la  lune , 
& le  rétrécit  en  apparence  ; il  en  donne  un  exemple  bien  fen- 
fible.  Il  fauc  prendre  un  corps  opaque , tel  qu’une  réglé , qui 


(«)  Tychonh  Pngymnafmata  , pxg.  ( t ) Képler  , AJlron,  opt.  p.  lif. 

tox.  (c)  Ibid.  p.  117. 
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ait  un  bord  bien  droit  8c  bien  terminé  ; en  le  pofant  entre 
l’œil  8c  la  lune,  8c  très-près  de  l’œil  , on  voit  fenfiblement  la 
lumière  de  cette  planete  fe  dérober  fur  la  réglé , ôc  la  partie 
interpofée  femble  devenue  plus  étroite  (a).  C’eft  par  de  telles 
expériences  que  la  raifon  découvre  l’erreur  des  fens , 8c  apprend 
à eftimer  leur  rapport.  Képlcr  établit  donc  que  fi  le  diamètre 
de  la  lune , lorfqu’elle  eft  pleine  , paroît  plus  grand  , ce  dia- 
mètre paroît  plus  petit  que  le  véritable  , lorfqu’il  eft  mefuré 
für  le  foleil. 

Ce  grand  homme,  favant  dans  tous  les  genres,  prouva  par 
une  infinité  de  paiïages  de  l’hiftoire  , qu’il  y avoit  eu  des 
éclipfes  de  foleil  accompagnées  de  ténèbres  ( b ).  Il  montra  éga- 
rement que  les  anciens  ont  parlé  des  éclipfes  annulaires.  Cla- 
vius , parmi  les  modernes  , en  avoit  obfervé  une  en  1567  (c). 
Cependant  Képler  avoit  peine  à fe  figurer  que  cet  anneau  , 
cette  couronne  lumineufe  fut  une  zone  vifible  du  foleil.  Arif- 
tarque  avoit  dit  que  le  difque  du  foleil  étoit  égal  à celui  de 
la  lune  ; Hypparque  8c  Ptolémée  , qui  virent  dans  ce  dernier 
quelque  variation  de  grandeur , établirent  que  fa  plus  petite 
apparence  étoit  égale  à celle  du  foleil.  Ces  déterminations 
étoient  encore  refpeétées  après  vingt  ficelés  ! Quand  les  hommes 
inftruifent  leurs  femblablcs , l'envie  active  envers  les  vivans  fe 
rend  difficile  pour  tout  ce  qu’ils  propofent  ; c’eft  avec  effort 
que  la  vérité  s’infinue  : mais  lorfque  la  mort  & le  tems  les. 
ont  féparcs  de  l’envie,  lorfque  leurs  penfées  ont  reçu  l’hom- 
mage de  plusieurs  générations  , le  génie  , vu  dans  l’éloigne- 
ment , a quelque  chofe  de  refpeétable  6c  de  facré  ; il  s’établit 
une  forte  de  prefeription  , 6c  il  faut  autant  d’efforts  pour 


(a)  Kepler  , Para/ip,  ou  jljlrenom,  opt,  (b)  16! J.  p.  187. 
pag.  1 1 8,  (t)  Ibid.  p. 
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rectifier  ces  anciennes  penfées;  qu’il  en  a fallu  pour  les  faire 
admettre.  Képler  n’ofa  point  croire  que  le  foleil  pût  paroître 
plus  grand  que  la  lune  : voici  comment  il  s’y  prit  pour  expli- 
quer le  phénomène  de  la  couronne  lumineufe  dans  les  éclipfes 
annulaires.  Il  propofa  deux  caufes  : l’une  , que  la  matière  de 
l'éther  pouvoit  être  plus  ferrée  6c  plus  denfe  à l’entour  du 
foleil  , 6c  que  nous  réfléchiflant  quelques-uns  de  fes  rayons, 
elle  paroifloit  le  ceindre  d’une  couronne;  l’autre,  que  la  lune 
elle- même  pouvoit  être  enveloppée  d’un  air  plus  denfe  que 
l’éther , où  les  rayons  du  foleil  fe  réfractent , amplifient  fon 
image,  6c  le  font  paroître  plus  grand  que  la  lune;  Képler  fe 
trompoit  , puifque  cet  excès  de  grandeur  eft  une  réalité , 6c 
non  une  apparence.  Mais  ce  qui  eft  remarquable  , ce  qui 
prouve  la  fagacité  de  fon  efprit,  6c  l’inftinct  que  la  nature  lui 
avoir  donné  pour  le  vrai , c’eft  que  dans  ces  erreurs  mêmes  il 
fe  rencontre  des  vérités.  En  inventant  ces  caufes  (a) , il  a touché 
de  très  - près  à deux  phénomènes  , qui  n’ont  cté  découverts 
qu’après  lui  : favoir , l’atmofphére  folaire  , 6c  l’inflexion  des 
rayons  qui  paflent  auprès  de  la  lune  , 6c  qui  réellement  fe 
réfractent  dans  fon  atmofphere  pour  aggrandir  l’image  du 
IbleiL 

S.  X V I I L 

Képler.  a traité  de  la  parallaxe  dans  fon  aftronomie  op- 
tique; il  aflocioit  la  fécondé  de  ces  fciences  à la  première  , pour 
dépouiller  les  phénomènes  de  toute  illufion  ; la  parallaxe  eft 
une  de  ces  illufions.  Il  paffe  au  calcul  des  éclipfes  de  foleil,  qui 
en  font  affrétées , 6c  il  leur  donne  un  ufage  6c  une  utilité , 
en  les  appliquant  à la  recherche  des  longitudes  terreftres  (h). 


(4)  AJlron.  ope.  p.  J 01  & j 01,  ' 


(J)  Ibid.  p.  3 85  Ce  fuiv. 
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De  l’obfervation  des  circonftances  de  l’éclipfe  , c’eft-à-dire  ; 
des  inftans  du  commencement  8c  de  la  fin , du  nombre  des 
doigts  éclipfés  , 8cc.  Kepler  déduit  la  pofition  refpective  8c 
apparente  de  la  lune  à l’égard  du  foleil.  Les  parallaxes  pouvant 
toujours  être  calculées , il  eft  facile  de  dépouiller  de  leur  effet 
cette  pofition  apparente , de  fixer  pour  un  inftant  donné  la 
vraie  place  de  la  lune , & fa  vraie  diftance  au  foleil  ; alors  , 
au  moyen  du  mouvement  connu  des  deux  aftres , on  calcule 
l’inftant  où  ils  ont  été  en  conjon&ion  à l’égard  du  centre  de 
la  terre  ; c’eft  la  conjon&ion  vraie.  Cet  inftant  eft  le  même 
pour  toute  la  furface  du  globe , toutes  les  obfervations  de  la 
même  éclipfe , qui  y ont  été  faites , doivent  donner  le  même 
inftant.  Il  ne  peut  y avoir  de  différence  que  celle  de  l’heure 
que  l’on  compte  à la  fois  dans  les  difFérens  lieux , à raifon  de 
la  différence  des  méridiens  (a)  ; 8c  cette  différence  des  momens 
de  la  conjonction  vraie  dans  les  lieux  divers  eft  la  différence 
des  méridiens , ou  des  longitudes.  Hypparque  avoir  donné  un 
moyen  de  trouver  les  longitudes  par  les  éclipfés  de  lune , Képler 
en  ajouta  un  fécond  par  les  éclipfés  de  foleil  ; 8c  celles  - ci  , 
long-tems  négligées  des  anciens  comme  inutiles,  affujeities 
enfin  à la  réglé  , au  calcul  8c  aux  befoins  de  l’homme  , lui 
devinrent  aufii  utiles  que  les  autres. 

Képler  perfectionna  la  méthode  du  calcul  des  éclipfés  de 
foleil,  par  une  de  ces  idées  qui  n’appartiennent  qu’à  un  homme 
de  génie.  La  parallaxe, continuellement  changeante  8c  différente 
pour  chaque  lieu , fait  la  difficulté  de  ces  calculs  ; Képler  trouva 
le  moyen  de  s’en  débarraffer  (b).  Lorfque  nous  voyons  la  lune 
paffer  fur  le  foleil , 8c  l’éclipfer  en  tout  ou  en  partie , un  obfer- 


(<0  Suprà  , Tom.  X,  p,  114.  Tables  Rudolphincs,  Ckapicrc  XXXII, 

(Jj  Epie.  Afti.  Coftro.  p.  *74,  prxc.  ij*. 
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Vateur,  qui  feroic  placé  dans  cet  aftre,  verroit  au  contraire  la  terre 
entrer  dans  l’ombre  de  la  lune  ; & comme  cette  ombre  eft  trop 
petite  pour  contenir  notre  globe  entier , ce  fpe&ateur  ne  verroit 
que  quelques  régions , & fucceflivement  différentes  régions,  qui 
fullent  entièrement  plongés  dans  cette  ombre.  Tous  les  fpe&a- 
teurs  , placés  dans  rhémifphere  du  foleil , verroient  au  même 
inftant  l’éclipfe  de  la  même  grandeur  ; la  parallaxe  de  la  lune 
n’y  influeroic  point , & cette  éclipfé  de  terre  , vue  du  foleil  , 
feroit  en  tout  femblable  à une  éclipfe  de  lune  vue  de  la  terre. 
Cette  maniéré  d’envifager  la  queftion  , de  réduire  un  phéno- 
mène compliqué  à un  phénomène  fimple , étoit  neuve  & heu- 
reufe.  Le  foleil  voit  la  terre  fous  l’apparence  d’un  difque  ; la 
terre  tourne  fur  elle-même , & les  différens  points  du  globe 
traverfent  ce  difque  ; félon  que  le  foleil  eft  plus  ou  moins  élevé 
au-deffus  du  plan  de  l’équateur  , les  cercles  de  leur  révolution, 
à caufe  de  la  projection  , ont  la  forme  d’ellipfes  plus  ou  moins 
courbes,  moins  ou  plus  applaties.  On  peut  tracer,  par  exemple, 
fur  ce  difque,  la  demi-ellipfe  que  Paris  , vu  du  foleil,  y doit 
décrire  , & marquer  fur  cette  route  à chaque  inftant  le  point 
où  cette  ville  fera  placée.  Suppofons  que  la  lune  arrive  entre  le 
foleil  & la  terre , le  foleil  la  verra  paffer  fur  notre  difque , 
on  y pourra  delliner  la  trace  de  fon  centre  , décrire  autour  de 
ce  centre  le  cercle  de  fon  ombre  (a).  Chaque  point  de  la  terre 
qui  s’y  trouvera  plongé , verra  le  loleil  éclipfé , comme  le  foleil 
voit  ce  point  éclipfé  : l’éclipfe  paroîtra  d’autant  plus  grande 
que  ce  point  fera  plongé  plus  avant  dans  l’ombre , & s’il  eft 
un  inftant  où  ce  point  coincide  avec  le  centre  de  cet  ombre  , 
l’éclipfe  fera  centrale.  On  peut  donc  calculer  ces  éclipfes  comme 
on  a calculé  les  éclipfes  de  lune  ; on  pourra  même  , en  les 


(a)  Koye[  la  figure  IL 
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deffïnant  fur  un  plan , en  déterminer  à chaque  inftant  les  appa» 
rences , au  moyen  de  la  réglé  6c  du  compas. 

§.  XIX. 

Il  eft  curieux  de  fuivre  la  durée  des  préjugés,  leur  réfiftance, 
de  voir  comment  ils  s’afïoiblifl'ent  par  les  vérités  nouvelles  , Sc 
comment  ils  fubfiftent  encore  long  - tems  avec  elles.  Kepler 
avoir  prouvé  que  la  lune  n’avoit  que  la  lumière  quelle  reçoit 
du  foleil  ; il  expliqua  les  phénomènes  , qui  avoient  fait  penler 
aux  anciens  quelle  brilloit  aufli  de  fa  propre  clarté  ; mais  il 
n’étendic  pas  d’abord  cette  vérité  aux  autres  planètes.  En 
1601  il  foutint  une  thèfe,  où  il  tenta  de  prouver  qu’elles  bril- 
loient  de  deux  lumières  différentes,  l’une  empruntée  du  Soleil, 
l’autre  qui  leur  étoit  propre  (a).  11  introduilit  un  rayon  de  la 
lumière  de  Vénus  avec  un  rayon  lunaire  dans  une  chambre 
obfcurc  ; il  les  compara  , 8c  en  remarquant  que  la  clarté  des 
images  étoit  dans  le  rapport  de  4 à 1 [b) , il  vit  que  la  fein- 
tillation  de  Vénus  exiftoit  encore  dans  fon  image,  tandis  que 
la  lumière  de  la  Lune  étoit  tranquille  5c  fans  mouvement  , 
d’ailleurs  les  planètes  , telles  que  Saturne  , Jupiter  , Mars  , 
Vénus  6c  Mercure  ont  une  lumière  colorée  : la  couleur  5c  la 
fcintillation  lui  parurent  les  caraéleres  d’une  lumière  propre. 
Voilà  quel  fut  fon  premier  fenriment  ; mais  lorfque  les  télef- 
copes  furent  inventés , lorfque  Galilée  eut  montré  que  toutes 
les  planètes  avoient,  comme  la  lune,  un  difque  argenté,  une 
lumière  tranquille  , enfermée  5c  terminée  par  un  cercle , au 
lieu  que  les  étoiles  brilloient  par  jets  6c  par  des  rayons,  comme 
un  point  réellement  lumineux , Képler  revint  à ce  fentiment , 


(d)  jifiron  opt.  p.  x6i«  Toit  cjuc  ccttc  méthode  pouvoir  fervir  k 

(b)  Il  y introduire  également  la  lumière  déterminer  les  hauteurs  & les  azimuths  des 
de  Jupiter  & de  l’Épi  de  U Vierge,  11  pen-  aftrcs , p.  153. 
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& convint  que  toutes  les  étoiles  étoient  comme  des  foleils , 
& les  planètes  des  globes  opaques  &:  des  terres  femblables  à la 
«être  (a). 

§.  X X. 

C’étoit  l’opinion  de  la  haute  antiquité  , confervée  par 
quelques  philofophes  , qui  avoient  enfeigné  la  pluralité  des 
mondes  habitables , & même  la  pluralité  des  foleils  (Æ).  Cette 
idée  fut  renouvelée  par  Jordanus  Btunus,  Napolitain,  homme 
hardi  & inquiet , né  pour  aimer  fur  tout  le  changement , pour 
fronder  les  opinions  reçues.  Il  attaqua  les  vérités  de  la  religion,, 
parce  quelles  étoient  crues  8c  refpeétées , il  attaqua  la  philo- 
fôphie  d’Ariftote,  parce  qu’elle  étoit  enfeignée  dans  les  écoles  : 
un  efprit  qui  s’élève  contre  toutes  les  opinions  des  hommes  eft 
sûr  de  rencontrer  quelques  vérités.  Il  faut  convenir  cependant 
que  la  maniéré  dont  il  faifit  l’idée  de  la  pluralité  des  mondes 
annonçoit  des  talens,  qui  pour  cette  fois  furent  bien  employés. 
Il  établit  que  l’univers  étoit  infini , que  l’éther  étoit  un  vafte 
efpace  fans  rerme  & fans  figure  , où  étoient  femés  tous  les 
corps  céleftes  : aucun  d’eux  n'occupe  le  centre  de  l’univers , 
parce  que  l’univers  infini  n’a  point  de  centre.  Les  aftres  font 
de  deux  efpeces  , les  foleils  & les  terres  ; les  foleils  immobiles, 
les  terres  errantes  autour  d’eux  , & dans  ce  nombre  il  comprend 
les  comeres.  Les  planètes , qui  tournent  autour  des  différons 
foleils,  font  invifibles  pour  nous,  & le  nombre  de  celles  qui 
accompagnent  le  nôtre  eft  inconnu.  Il  ajoutait  que  la  terre  eft 
habitable  & à fa  furface  &C  dans  fon  intérieur,  enfermant  dans 
fon  fein  une  infinité  d’êtres  que  nous  ne  verrons  jamais  (c)- 


(a)  Kepler,  Dijfeiiatio  cum  nuncio Jïdcreo,  (c)  SPeidler,  p.  41  o.  Le  livre  de  Bmnui  eft 

l«io  , p.  il.  intitulé  de  initumtrakiliius , immtnjo  (f  infc- 

Ci)  Htft.  de  l'Aftr.  anc.p.  toi,  113,1)1.  guraiili.  ll[ut  iinptimé  à hancfort  ciuj^w 
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Ces  idées  ont  de  la  grandeur,  ce  font  celles  de  la  phyfique 
moderne.  Il  eft  fâcheux  que  celui  qui  aggrandiiïbit  ainfi  le 
monde , qui  développoit  l’ouvrage  de  la  création , ait  ofé  mé- 
connoître  fon  auteur.  Les  efprits  remuans  ne  font  pas  toujours 
utiles  à la  vérité  ; elle  eft  fufpeCte  & méconnue  dans  leur 
bouche  : d’ailleurs  les  paroles  de  Brunus  n’avoient  aucune  au- 
torité , il  n’étoic  point  aftronôme.  Les  principes , les  penfëes 
de  Copernic,  de  Tycho,  de  Képler  faifoient  loi.  On  combattit 
les  opinions  , & elles  n’ont  été  adoptées  que  lorfqu’elles  furent 
reprifes  par  des  efprits  plus  fages. 

§.  XXL 

Depuis  que  Tycho  avoit  vu  naître  & fe  perdre  dans  la 
conftellation  de  Cafliopée  l'étoile  de  1771,  aucun  phénomène  de 
ce  genre  ne  s’étoit  montré  dans  le  ciel;  ils  fembloient  réfervés 
aux  grands  aftronômes  , tels  qu’Hypparque  &c  Tycho.  Blaeu 
apperçut  une  étoile  inconnue  dans  la  poitrine  du  Cigne  (a)  ; 
mais  on  doutoit  fi  elle  étoit  réellement  nouvelle.  Lorfque  Képler, 
né  pour  furpafTer  Hypparque  & Tycho  par  le  génie  , eut  le 
bonheur  de  jouir  de  ce  fpeCtaele  fi  rare  , c’étoit  en  1604  y 
cette  année  étoit  la  première  du  grand  cycle  de  800  ans, 
commençant  par  la  triplicité  du  feu  , & le  huitième  depuis 
l’origine  du  monde.  Les  aftrologues  qui  avoient  encore  une 
grande  influence,  étoient  attentifs  à ce  renouvellement.  Jupiter 
& Saturne  dévoient  fe  rencontrer  dans  le  Sagittaire  au  mois 
de  Décembre  1603  , Mars  devoit , en  1604  atteindre  fuccefli- 
vement  Saturne  & Jupiter  , pour  compléter  la  conjonction  (b). 
Ceci  nous  fait  connoître  ce  que  les  anciens  entendoient  par 
conjonction  ; ils  ne  la  reftreignoient  ni  à un  moment , ni 

(•)  De  ftelli  novâ  in  ptdt  Serpentait  , (h)  De  fteliâ  nova  in  ptde  Serpentant , 

itot  , p.  U4.  i*o 6 , p.  1, 

même 
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même  à un  jour,  il  fuffifoit  que  plufieurs  planètes  fuffènc  unies 
dans  un  petit  efpace  du  ciel , Sc  qu’enfuite  elles  s’atteignifl'ent 
fucceflivement  dans  le  cours  d’une  année. 

La  conjonction  de  Mars  & de  Jupiter  avoir  dû  arriver  le  9 
Octobre.  Le  10 , les  nuées  s’étant  ouvertes  un  moment  après  le 
coucher  du  Soleil , on  apperçut  trois  aftres  au  lieu  de  deux  (u). 

Le  troifieme  étoit  une  étoile  au  pied  du  Serpentaire.  Képler  ne 
la  vit  & ne  l’obferva  que  le  17  Octobre  : elle  étoit  ronde, 
fans  queue , fans  barbe , ni  chevelure  ; fa  couleur  étoit  blanche, 
fie  quelquefois  mêlée  de  rouge  ; elle  étoit  moindre  que  Vénus, 
mais  plus  apparente  que  Jupiter  11e  l’étoit  alors  ; elle  parut  ' - 
tout-à-coup , 8c  avec  éclat  ; elle  fcintilloit  comme  les  autres 
étoiles , 8c  étoit  comme  elles  fans  mouvement  (b).  Le  3 Jan- 
vier 160$  elle  commença  à diminuer,  le  18  Octobre  elle 
fut  effacée  par  l’approche  du  foleil  , on  ne  la  revit  plus  , Sc 
elle  s’eft  perdue  entre  le  1 8 Octobre  i6oj  8c  le  6 Février 
1606. 

§.  XXII. 

Kepler,  commence  le  livre  qu’il  a écrit  fur  cette  étoile  par 
les  conféquences  aftrologiques  de  fon  apparition.  Il  s’eft  cru 
obligé  de  débuter  ainfi  , ce  qui  doit  être  remarqué  pour  con- 
noître  l’efprit  du  fiecle.  Mais  il  ne  le  fait  pas  en  homme  péri 
fuadé  ; au  contraire  il  reconnoît  la  vanité  de  cette  fcience , il 
la  regarde  comme  une  maladie  de  l’efprit  humain  ( c ).  Qu’on 
nous  permette  une  réflexion.  Il  y avoir  à peine  cinq  ans  que 
Tycho  étoit  mort;  Képler  avoir  été  fon  difciple  8c  fon  admi- 
rateur ; comment  un  fi  petit  intervalle  de  tems  met -il  tant  de 

(a)  De  fiel  la  nova , p.  1,  Elle  fut  apperçue  (£)  Ibid*  p.  4 & 6, 

Prague  par  Brunokius.  (c)  Ibid,  p.  10, 

Tome  IL  E 
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différence  dans  les  opinions?  Cette  différence  efl  celle  de  l’édu- 
cation , &c  fur- tout  du  génie.  Tyclio  n'étoit  point  revenu  fur  la 
croyance  de  fa  jeuneffe  ; Képler , quand  fon  génie  a été  déve- 
loppé , examinoit  touc  à fon  flambeau. 

Il  nie  que  les  noms  des  fignes  da  zodiaque  ayent  aucun 
rapport  avec  leurs  vertus  prétendues.  Képler  efl  obligé  de 
montrer,  par  le  raifonncment , que  des  efpaces  vides,  divifés 
arbitrairement  par  les  hommes  , ne  peuvent  avoir  aucune 
action  ; &c  que  les  afpeéls  des  aftres  , s’ils  ont  des  influences, 
ne  laifTènt  dans  ces  efpaces  aucune  vertu  , lorfque  ces  aftres 
n’y  font  plus.  Il  combat  également  l’opinion  que  les  influences 
des  étoiles  ont  un  rapport  naturel  avec  leurs  noms.  Ces  noms 
font  arbitraires  Se  de  l’invention  des  hommes.  Comme  les 
levers  des  étoiles  ont  réglé  long-tems  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, on  a pu  nommer  Arijia  l’étoile  dont  le  lever  annonçoic 
la  moilfon  , Vindemiairix  celle  qui  paroifloit  au  tems  de  la 
vendange;  mais  il  efl  ridicule  de  croire  que  cette  méthode  aie 
été  employée  dans  l’impofition  des  autres  noms.  Les  étoiles  ont 
été  nommées  dès  quelles  furent  connues , & bien  avant  que 
l’expérience  eût  déterminé  ce  quelles  pouvoient  annoncer  (a). 
Lorfqu’on  voit  d’un  côté  Tycho  défendre  cette  erreur , & de 
l’autre  Képler  l’attaquer,  du  moins  en  détail,  ces  foins  fi  difté- 
rens  de  deux  grands  hommes  prouvent  quel  étoit  encore  l’empire 
de  la  fuperftition. 

$.  XXIII. 

Ce  n’efl  pas  que  Képler  fut  tout-â-fait  libre  du  préjugé  : il 
croit  encore  que  les  conjonctions  des  planètes  peuvent  avoir 
quelqu’effet  fur  les  chofes  fublunaires  ; il  cite  volontiers  la 


(a)  De  ficllà  nova,  p.  10. 
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coincidence  des  grands  évenemens  politiques , des  révolutions 
des  empires  avec  les  grandes  conjonctions  des  planètes.  On 
voit  chez  lui  le  combat  de  fa  raifon  naturelle  fie  de  l'erreur 
commune  ; fon  efprit  éclairé  tend  à s’élever , mais  il  eft  retenu 
par  le  contrepoids  de  l’habitude  (a)  : la  lagelïe  fut  de  douter 
Sc  des  dogmes  aftrologiques , & des  raifonnemens  qui  les  com- 
battent. Il  cenfure  Pic  de  la  Mirandole  , qui  s’étoit  déclaré 
l’ennemi  des  aftrologues  ; il  lui  objeCte  que  fi  le  foleil  fie  la 
lune  , dans  leurs  conjonctions  , ont  quelque  influence  fur  la 
terre,  la  rencontre  de  Saturne  fie  de  Jupiter  doit  avoir  quelque 
effet.  Les  deux  grands  luminaires  lont  plus  près  de  nous  , mais 
leurs  conjonctions  paffent  plus  vîte  : celles  des  aftres  les  plus 
éloignés,  mais  les  plus  lents  , durent  plus  long-tems,  Sc  leurs 
effets  s’accroiffent  en  s’accumulant.  Au  relte  voici  comment 
Kepler  concevoir  les  influences  des  aftres , il  les  comparoit  à 
l’action  des  objets  fur  les  fens  ; les  aftres  agiffent  fur  les  chofes 
terreftres  comme  la  lumière  fur  l’œil  , le  fon  fur  l’oreille , la 
chaleur  fur  le  taét  (b).  Quand  la  raifon  fe  place  à côté  de 
l’erreur,  pour  la  fuivre , celle-ci  eft  bientôt  démafquée.  Les 
prédictions  hafardées  , les  rêveries  abfurdes  des  aftrologues 
décréditoient  l’art  : mais  l’apologie  de  Tycho,  les  explications 
les  plus  favorables  de  Képler  failoient  tort  à l’aftrologie  ; car 
les  gens  fenfés,  qui  naillcnt  pour  apprécier  Sc  les  opinions  fie 
ceux  qui  les  ont  érablies  , pouvoient  juger  de  la  caufe  , en  com- 
parant le  mérite  éminent  de  fes  défenfeurs  avec  la  foibleffe  de 
leur  détente. 

§.  XXIV. 

Kepler,  paffe  à des  objets  plus  dignes  de  fon  attention  ; 


(a)  De  Jicllâ  nova  , p.  17.  (4)  Ii‘d.  p.  }0. 
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curieux  de  connoître  l’aftre  nouveau  , il  s’occupe  de  l’efti- 
macion  de  fa  diftance  , de  la  recherche  de  fa  parallaxe  ; mais 
fa  .diftance  droit  trop  grande , Kepler  ne  lui  trouva  point  de 
parallaxe , ou  du  moins  s'il  en  exiftoit  une  , elle  droit  con- 
fondue avec  l’erreur  inévitable  des  obfervations.  I!  paroît  qu’on 
dvaluoir  alors  cette  erreur  à deux  minutes  , quantité  qui  eft  à 
peu  près  celle  qu’on  fuppoloic  à la  parallaxe  du  foleil.  Képler 
démontre  donc  que  dans  le  fyftcme  de  Ptolémée  l'étoile  nou- 
velle eft  au  moins  aufli  éloignée  que  le  foleil.  Cette  hypothèfe 
droit  encore  placée  de  front  à coté  de  l’hyporhèfe  de  Copernic,, 
mais  celle-ci  gagnoit  tous  les  jours,  elle  olïroit  un  moyen  plus- 
sûr  & plus  exact  de  déterminer  la  diftance  des  aftres.  Képler,. 
après  avoir  obfervé  l’étoile  pendant  fix  mois , ne  remarqua, 
aucun  changement  dans  fa  polition.  La  Terre  avoir  cependant 
parcouru  la  moitié  de  fon  orbite  i elle  s’étoit  tranlportée  d’une 
extrémité  du  diamètre  à l’autre  ; foixante  millions  de  lieues  de 
différence  dans  le  lieu  de  la  Terre  font  changer  de  6°  le  lieu; 
de  Saturne.  Celui  de  l’étoile  n’en  fut  point  afl'eété , du  moins 
à cela  près  de  l’erreur  des  obfervations  ; fi  ce  lieu  eût  varié  de 
deux  minutes,  la  parallaxe  annuelle  auroit  été  encore  180  fois 
plus  petite  que  celle  de  Sacurne.  L’étoile  eft  donc  au  moins- 
180  fois  plus  éloignée  de  nous  que  Saturne,  ou  1800  fois 
plus  que  le  Soleil  (u).  Képler  fut  donc  fondé  à placer  le  nouvel 
aftre  parmi  les  étoiles  fixes  dont  la  diftance  fe  refufe  à nos» 
mefures  ; Sc  s’il  n’en  put  atteindre  la  connoifTance , il  pofa 
des  limites  , en  montrant  que  cette  diftance  furpaflbit  plus 
de  1800  fois  celle  du  foleil  ; & la  précifion  des  moyens  des 
deux  fyftêmes  eft  auffi  dans  ce  rapport. 


ia)  DcfitUâ  nvy4  , pag.  80  & Si. 
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§.  X X V, 

La  caufe  de  la  fcintillation  des  fixes  occupa  Kepler;  il 
penfe  qu’elles  ont  un  mouvement  de  rotation  qui  en  eft  la 
fource  ; il  les  compare  au  diamant  , où  le  mouvement  fait 
éclorre  les  couleurs  de  l'arc  en  ciel.  11  dit  que  comme  les  étoiles 
ont  des  couleurs  allez  confiantes,  ces  nuances  tiennent  à leur 
nature  & à leur  configuration.  Les  étoiles  peuvent  être  angu- 
Icufes  comme  le  diamant  taillé  ; il  n’cft  pas  nécefl'aire  qu’il  fe 
fafie  une  révolurion  à chaque  fcintillation  ,.  il  fuffit  quelles 
foient  femées  de  parties  plus  brillantes  les  unes  que  les  autres  (a). 
Cette  explication,  quoiqu’ingénieufe , eft  détruite  depuis  que 
le  mouvement  de  rotation  des  planètes  a été  découvert  , car 
ccs  planètes  ne  fcinrillent  pas.  Scaliger  , à peu  près  dans  le 
même  tems  , donna  une  meilleure  raifon  du  phénomène  (b)  ; il 
attribuoit  la  fcintillation  à l’agitation  de  l’air  , ou  plutôt  au 
mouvement  des  vapeurs  qui  y nagent.  Une  particule  intercepte 
un  rayon  de  lumière  , elle  pafle  , la  lumière  reparoît  ; cette 
fucceliion , cette  alternative  d’une  lumière  enlevée  & rendue 
produit  le  tremblement  ou  la  fcintillation  des  étoiles  : c’eft 
jufqu’ici  la  caufe  la  plus  vraifemblable.  Dans  certains  climats 
où  l’air  eft  très-pur  , on  n’a  point , dit-on  , remarqué  ce  phé- 
nomène; mais  les  témoignages  ne  font  ni  allez  clairs,  ni  affe& 
uniformes.  Il  feroit  À fouhaiter  que  ceux  qui  font  montés  fur 
les  hautes  montagnes,  y fulTent  reftés  pendant  la  nuit,  pour 
faire  attention  à cet  effet , 8c  eullènt  obfervé  fi  la  fcintillatio» 
avoit  lieu. 

§.  XX  VL 

On  juge  bien  que  dans  un  tems  où  Paftrologie  dominoit 


W Dl  t'U*  nov*  » * P-  M*  (#1  ii»  Extrûut,  g.  ty. 
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encore , où  la  philofophie  d’Ariftote  régnoit  clans  les  écoles  , 
on  s'occupoit  de  beaucoup  de  queftions  oifeufes  Sc  infolubles. 
Kepler  fe  fatigue  pour  les  résoudre.  On  demandoit  quelle  étoit 
la  matière  de  leroile  (a)  ? Si  cette  matière  exiftoit  auparavant , 
ou  fi  elle  avoir  etc  créée  exprès  {!>)  ? Si  l’étoile  étoit  defeendue 
des  profondeurs  du  ciel  pour  s’avancer  dans  la  région  des  fixes 
vifibles  (c)  ? Ces  queftions  avoient  déjà  été  agitées  en  1571  : 
l’ignorance  6c  le  préjugé  n’ont  qu’une  allure , 5c  ils  fe  répètent 
depuis  le  commencement  du  monde.  La  derniere  de  ces  quef- 
tions  étoit  la  feule  qui  méritât  un  examen  & une  réponfe. 
Mais , dans  les  chofes  nouvelles  de  la  nature,  il  eft  fouvent  plus 
aifé  de  dire  les  caufés  qui  n’agiffent  pas , que  de  pénétrer  celles 
qui  ont  agi.  Kepler  établit  que  fi  cette  étoile  a un  mouvement 
circulaire  , à la  maniéré  des  planètes,  par  lequel  elle  s’approche 
5 c s’éloigne  de  nous , ce  mouvement  doit  changer  fon  lieu 
dans  le  ciel.  Si  l’on  dit  que  l’effet  en  eft  infenfible , il  répond 
que  l’étoile  eft  cependant  vifible,  5 c il  eft  ridicule  de  prétendre 
que  l’étoile  le  foit , 6c  que  l’orbe  qu’elle  décrit , qui  doit  être 
confidérablement  plus  étendu  que  fon  globe , foit  infenfible 
à la  vue.  L’étoile  ne  doit  pas  non  plus  s’êcre  avancée  en  ligne 
droite;  car  alors  pourquoi  ne  marche-t-elle  pointa  pas  égaux? 
Pourquoi  a-t-elle  paru  tout-à-coup,  tandis  qu’elle  s’eft  éteinte 
peu  à peu  ? D’ailleurs  Képler  objecbe  encore  qu’il  n’y  a point 
d’efpace  pour  ce  mouvement  dans  l’univers  ; il  s’élève  contre 
Brunus,  5c  contre  fon  opinion  de  l’étendue  infinie  du  monde. 
Quelques  difciples  de  Copernic  étendant  fes  principes  , 6c 
enchériffant  fur  fes  idées , difoient  déjà  que  les  étoiles  les  plus 
proches  étoient  féparées  par  des  diftances  égales  à celles  de  la 
terre  aux  étoiles  mêmes. 

la)  De  fttllà  nova  in  pede  Serpemarii , (b)  Ibid.  p.  100. 

psg-  91'  (0  IM-  P-  “=4. 
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Kepler  demandoit  dans  quel  fens  on  dévoie  placer  cette 
diftance?  Suppofons  deux  étoiles,  qui  à la  vue  femblent  très- 
près  l’une  de  l’autre;  fi  l’on  rapproche  une  de  ces  étoiles,  en 
la  faifant  marcher  vers  nous,  elle  doit  acquérir  une  parallaxe; 
leur  éloignement  eft  donc  égal.  La  diftance  ne  peut  être  non 
plus  dans  leur  écarr  , dont  les  yeux  démontrent  la  petitefle. 
Mais  Képler  oublioit  que  fi  dans  le  lyftême  de  Copernic  le 
diamètre  de  notre  orbe  n’cft  vu  des  étoiles  que  comme  un 
point,  la  plus  petite  diftance  entr’ellcs,  & telle  qu’elle  paroît  à 
notre  vue,  peut  être  énorme.  Képler  ne  permetroit  pas  qu’on 
reculât  une  des  deux  étoiles  dans  les  profondeurs  du  ciel,  parce 
qu’il  y trouvoit  l’inconvénient  de  multiplier  les  efpaces  vides 
qu’on  avoit  reprochés  à Copernic.  Il  fe  plaint  qu’on  abufe  du 
fyftéme  de  ce  grand  homme  (a).  Képler  avoit  beaucoup  de 
philofophie,  il  étoit  zélé  pour  ce  lyftême,  mais  il  étoit  timide, 
comme  on  l’eft  toujours  avec  la  vérité  nouvelle.  Il  craignoit  de 
trop  étendre  des  conclufions  déjà  étranges , déjà  trop  fortes 
pour  la  plupart  des  efprits.  Les  conféquences  d’un  principe  ne 
doivent  pas  être  préf  entées  à la  fois,  elles  ne  peuvent  être 
admiles  que  fuccelfivement.  L’ame  fe  nourrit  de  la  vérité  , 
mais  nos  forces  ne  s’augmentent  que  par  l’ufage  modéré  des 
alimens. 

L’infini  fans  bornes  effrayoit  Képler  lui-même  ; accoutumé 
aux  idées  de  limites,  de  cercles  , de  centre,  il  demandoit  où 
étoit  le  milieu  de  cet  efpace.  Il  ne  pouvoit  concevoir  que  ce 
milieu , ce  centre  fût  partout  & ne  fût  nulle  part  ; cette  con- 
tradiction le  choquoit  ; mais  la  contradiction  naît  de  ce  qu’il 
compare  des  chofes  incomparables.  L’idée  de  milieu  tient  à 
celle  de  limites , elle  n’appartient  qu’à  un  efpace  borné.  Il  eft 


(a)  De  JUlU  n«và , p,  lof. 
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donc  infenfé , & contre  la  nature  des  chofes,  de  chercher  dans 
l’infini  ce  qui  elt  l’effence  du  fini.  Ces  difficultés,  ces  incerti- 
tudes de  Kepler  prouvent  ce  que  nous  avons  avancé,  lorfque 
nous  avons  parlé  d’Ariftarque  St  de  Ton  idée  de  la  diftance 
infinie  des  étoiles  (<2).  Si  un  grand  homme  comme  Kepler  , li 
une  tête  philofophique  a tant  de  peine  à admettre  l’infini  dans 
toute  Ton  étendue  , &t  dans  fa  vérité , apres  avoir  été  cepen- 
dant précédé  d’Arillarque  St  de  Copernic,  les  deux  premiers 
apôtres  connus  de  l’infini,  combien  cette  idée  a-t-elle  été  diffi- 
cile à imaginer  , puifqu’elle  efl  fi  difficile  à recevoir  ! Nous  n y 
fommes  parvenus  que  par  extenfion  , en  devenant  plus  hardis, 
St  en  convenant  de  bonne  foi  qu’il  eft  bien  des  chofes  de 
la  nature  que  nous  ne  concevrons  jamais , pour  lefquelles  il 
nous  manque  des  fcns , St  qui  exigent  à notre  égard  comme 
les  fons  St  les  couleurs  cxillent  pour  les  fourds  St  pour  lei 
aveugles, 

§.  XXVII. 

Kepler,  développant  la  penfée  de  Tycho,  que  ces  étoiles 
nouvelles  étoient  produites  de  la  matière  célefte , de  la  matière 
condenfée  de  l’éther,  donne  à ces  idées  la  tournure  philofo- 
phique que  Tycho  ne  s’étoit  pas  embarraffé  de  leur  donner.  S’il 
fe  trompe  comme  lui , c’eft  en  homme  plus  éclairé  fur  la  phy- 
fique;  fes  vues  font  grandes,  générales,  St  fes  erreurs  font 
mêlées  à des  vérités. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  couronne  lumineufe  qui  enve- 
loppe le  foleil  dans  fes  éclipfes  totales.  Naples  vit  ainfi  cet 
aftre  couvert  par  la  lune  au  mois  d’Octobre  1605.  Képlet 
attribuoit  cet  effet  à des  parties  plus  denfes  de  l’éther,  amaffées 


f,ç)  Suprà,  Tome  I,  p.  14, 
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autour  du  foleil  ; c’eft  à cette  fource  qu’il  puife  la  matière  né- 
ceflaire  pour  former  les  nouvelles  étoiles  (u).  Mais  il  lie  ce 
phénomène  à la  phyfique  générale , & pour  l’expliquer  , il  fe 
place  à une  grande  hauteur.  Toutes  les  parties  de  la  nature 
font  douées  d’une  vertu  créatrice  : l’homme  nourrit  des  ani- 
maux nés  de  fa  fubftance  ; les  teignes  habitent  les  teifons  des 
brebis  ; la  moufle  croît  fur  l’écorce  des  arbres  ; l’eau  produit 
les  poiflons,  les  grenouilles,  les  fang-fues;  l’air  les  mouches, 
les  fearabées , les  papillons  ; la  terre  fait  germer  & mûrir  les 
métaux  8c  les  plantes.  Dieu  a donc  répandu  partout  une  faculté 
génératrice  ; cette  faculté  c’eft  la  chaleur  : elle  exifte  dans 
le  vague  de  l’air  & des  cieux  comme  dans  les  profondeurs 
de  la  terre.  L’éther  qui  eft  liquide  , ne  peut  être  tel  que  par 
la  chaleur  ; Kepler  l’aflimiie  aux  liqueurs  du  globe  de  l’œil  , 
dont  une  température  douce  conferve  la  liquidité  $e  la  tranf- 
parej.ee.  Cette  chaleur  peut  donc  produire  dans  les  efpaces 
infinis  , comme  Dieu  a permis  qu’elle  produisît  fur  la  terre. 
•Képler  confidere  les  globes,  les  étoiles  comme  les  habitans 
de  l’éther  ; ils  y vivent  , ils  y font  nés  comme  les  papillons 
dans  l’air (é),  comme  les  plantes,  comme  les  animaux  qui 
fortent  du  fein  de  la  terre  pour  l’embellir  par  leur  exiftence,  ôc 
pour  lui  rendre  par  leur  mort  la  fécondité  qu’ils  en  ont  reçue. 
Les  eflais  d’une  philofophie  commençante  avoient  befoin  d’être 
re&ifîés  ; l’art  des  rapprochemens , fi  utile  à la  découverte  de  la 
vérité,  peut  avoir  Ces  abus.  On  fera  étonné  de  voir  comparer  la 
production  des  corps  céleftes  à celles  des  êtres  vivans.  Mais  ne 
blâmons  point  ces  applications  de  la  nature  terreftre  & familière 
aux  phénomènes  de  la  nature  éloignée  ; elle  eft  partout  fem- 
blable  à elle-même.  Les  caufes'ont  été  inconnues  tant  que  les 


U)  DtfltUi  novi  . p.  wj  & no, 

Tome  JJ. 


(J)  Ihtd.  p.  WJ. 


F 


4,  HISTOIRE 

hommes , pénétrés  de  refpect  pour  cette  grande  nature , ont 
pofé  une  barrière  entre  les  chofes  du  ciel  8c  celles  de  la  terre; 
dès  que  l’homme  a ofé  croire  qu’il  avoit  en  lui  8c  autour  de  lui 
la  mefure  8c  l’exemple  de  tout  ce  qui  exifte , il  a tout  rapporté, 
tout  comparé  à lui -même,  & il  a pu  tout  connoître.  C’eft 
avec  la  coudée,  avec  la  longueur  de  Ton  bras,  qu’il  a mefuré 
le  globe  & l’univers;  c’eft  par  les  petits  faits  de  fon  exiftence, 
par  les  propriétés  des  êtres  foibles  qui  l’entourent,  qu’il  a déve- 
loppé les  phénomènes  généraux  de  la  nature. 

§.  XXVIII. 

Kepler,  étoit  très-favant,  c’eft  ce  qui  forma  en  lui  I'efprit 
philofophique  par  lequel  il  eft  diftingué.  Ses  premiers  ouvrages 
ne  furent  que  les  amufemens  de  fes  loifirs , il  étoic  deftiné  à 
de  plus  grandes  chofes.  L’union  de  l’optique  8c  de  l’aftronomie 
avoit  préparé  celle  de  la  phyfique  générale  à cette  derniere 
fcience.  Cette  application  eft  la  marque  de  fon  génie  8c  l’ori- 
gine de  fes  fuccès. 

Képler,  phyficien  autant  qu’aftronôme,  confidéra  la  nature 
comme  un  tout  dont  l’enfemble  8c  les  détails  ont  la  même  fource, 
8c  dans  lequel  les  petites  chofes  s’opèrent  par  le  même  mécanifme 
que  les  plus  grandes.  Cette  première  penfée  eft  une  découverte 
8c  une  vérité  très-féconde  : de  là  des  applications  fans  nombre, 
des  comparaifons  multipliées , d’où  fortent  des  rapports  8c  des 
vérités.  Cette  penfée  fut  la  réglé  de  fes  travaux , elle  eft  devenue 
la  bafe  de  la  phyfique  8c  de  l’aftronomie;  8c  fi  Képler,  en  voyant 
beaucoup,  n’a  pas  tout  vu , nous  fommes  aujourd’hui  guidés  par 
fa  penfée,  8c  nous  voyons  encore  par  fes  yeux. 

Emporté  prefque  invinciblement  vers  la  connoiflance  des 
caufes  , Képler  ne  rencontra  pas  un  fait  dont  il  ne  cherchât 
l’explication.  Tycho  modéra  quelque  tems  cette  ardeur,  en  le 
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rappelant  aux  faits  Se  aux  obfervations , en  lui  fermant  même 
les  dépôts  où  ils  étoient  contenus.  Mais  lorfque  la  mort  de 
Tycho  fit  palier  ces  dépôts  à fon  fucceffeur,  il  y vit  un  im- 
menfe  recueil  de  vérités,  il  les  confidéra  comme  les  matériaux 
de  l’édifice  du  monde  ; peut-être  y voyoit-il  déjà  l’ordre  de 
l’univers,  les  caufes  du  mouvement.  Se  les  loix  de  la  nature, 
comme  un  ftatuaire  habile  apperçoit  dans  la  malle  d’un  bloc 
de  marbre  une  belle  figure  , dont  l’attitude  Se  les  proportions 
exiftent  dans  fa  tête.  Il  médita  ces  obfervations  pendant  fept 
ans  , avec  une  fagacité  égale  à fa  perfévérance  ; Se  ces  fept 
années  produifirent  le  commentaire  fur  les  mouvemens  de 
Mars , l’un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  ait  jamais  été  exécuté 
par  l’homme , armé  de  la  patience  Sc  du  génie. 

§.  XXIX. 

U n heureux  hafard  porta  fes  méditations  fur  les  mouve- 
mens de  cette  planete  , qui  ofïroit  en  même  tems  plus  de 
difficultés  St  plus  de  moyens  pour  les  réfoudre.  Après  Mercure, 
qu’on  ne  peut  obferver  que  rarement,  c’eftla  plus  excentrique 
de  toutes  les  planètes  ; quelle  que  foit  la  caufe  qui  les  écarte 
d’une  orbite  circulaire , il  eft  évident  que  les  effets  doivent 
être  ici  plus  marqués  St  plus  multipliés  ; voilà  les  difficultés  : 
une  courfe  plus  rapide,  une  révolution  plus  fouvent  recom- 
mencée multiplie  les  obfervations  ; voilà  les  moyens  de  folu- 
tion.  Képler  raconte  (a)  que  Rheticus,  difciple  diftingué  de 
Copernic , avoit  déliré  de  réformer  l’aftronomie  , mais  qu’é- 
tonné du  mouvement  de  Mars , il  n’avoit  jamais  pu  l’expliquer. 
Rheticus  invoqua  fon  génie  familier , qui  apparemment  fâché 
d’être  interrompu,  le  faifit  par  les  cheveux,  l’éleva  au  plafond. 


(a)  Comment,  in  fttllam  Munis , Epijl,  dédit,  ad  Rfidolph,  Il, 
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6c  le  laiffa  tomber  fur  le  plancher  , en  lui  difant  : voila  le 
mouvement  de  Mars.  C’eft  le  defir  d’une  imagination  échauffée, 
6c  le  défefpoir  d’un  efprit  perdu  dans  la  complication  des  effets. 
Képler  ne  raconte  cette  vifion  prétendue  que  pour  montrer 
la  difficulté  du  labyrinthe  où  il  avoit  ofé  entrer , fie  d’où  foa 
génie  J’avoit  fait  fortir  avec  gloire. 

§.  XXX. 

Képler  commence  par  pofer  des  principes  phyfiques  , il 
développe  l’idée  de  la  gravité , que  les  anciens  ont  eue,  6c  qui 
lui  avoit  été  tranfmife  par  Copernic.  Mais  on  va  voir  combien 
cette  idée  s’étoit  aggrandie  en  paffant  par  fa  tête. 

Toute  fubftance  corporelle  , en  tant  que  matière  , eft  de 
nature  à refter  en  repos , lorfqu’eile  eft  ifolée , 6c  hors  de  la 
fphere  d’aékivité  des  corps  qui  ont  de  l’affinité  avec  elle.  La 
gravité  eft  l’affection  que  les  corps  doués  de  ce  rapport  ont 
pour  s’unir  enfemble  ; la  force  magnétique  en  eft  un  exemple. 
Cette  faculté  eft  générale  ; mais  le  globe  de  la  terre  tire  plus 
un  caillou  que  le  caillou  ne  tire  la  terre.  Les  corps  ne  font 
point  portés  à fon  centre,  comme  au  centre  du  monde,  mais 
comme  au  centre  des  chofes , qui  font  de  la  même  efpece  6c  de 
la  même  famille.  En  quelque  lieu  que  vous  tranfportiez  la 
terre , vous  y tranfporterez  le  centre  de  cette  tendance.  Si  la 
terre  n’étoit  pas  ronde , les  corps  ne  feroient  point  portés  en 
ligne  droite  au  point  milieu , mais  ils  tendroient  à différens 
points.  La  feule  erreur  qu’on  mêloit  à ces  vérités , c’eft  qu’on 
regardoit  cette  force  comme  animale.  Tout  eft  nuancé  dans 
les  progrès  des  hommes  ; entre  l’ame  que  les  anciens  accor- 
doient  aux  planètes , 6c  la  force  inhérente  à la  matière  que 
Nevton  a découverte , eft  placée  la  nuance  , l’idée  interraé- 
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diaire  d’une  force  animale , que  l’on  croie  le  principe  du  mouve- 
ment [a). 

Si  la  terre  & la  lune , continue  Kepler,  n’étoient  pas  rete- 
nues chacune  dans  leurs  orbites  par  une  force  animale,  la  terre 
monteroit  vers  la  lune  de  la  cinquante-quatrieme  partie  de  leur 
diftance  , & la  lune  feroit , en  defeendant , le  refte  du  chemin 
pour  s’unir  à elle.  La  fphere  d’a&ivité  , dont  la  lune  eft  le 
centre  , s’étend  jufqu’à  la  terre  , fie  attire  les  eaux  dans  la 
zône  torride.  La  lune  pafle  au  zénith  , les  eaux  fuivent  fon 
cours , & montent  avec  elle , plus  fenfiblement  dans  les  mers 
ouvertes  & profondes  , avec  moins  de  liberté  dans  les  mers 
méditerranées  fie  dans  les  golfes.  L’air  fuit  le  même  cours , 8c 
de  là  naît  le  vent  d’eft  , qui  fouffle  entre  les  tropiques.  Nous 
nous  arrêtons  avec  plaifir  fur  les  idées  philofophiques  de  Képler, 
& fur  les  endroits  où  il  femble  avoir  deviné  les  penfées  des 
grands  hommes  qui-l’Wnt  fuivi.  Il  remarque  que  ce  flux  des 
eaux  eft  la  caufe  des  fyrtes  fie  des  amas  de  fable.  Les  îles 
font  formées  ou  détruites  dans  les  paflages  reflèrrés  où  s’éta- 
bliflent  des  tournans  d’eau  ; la  terre  légère  & fertile  des  Indes 
femble  avoir  été  plus  creufée , plus  travaillée  par  ce  flux  fie 
ce  déluge  fucceflif , aidé  de  quelque  mouvement  général  de  la 
terre.  Les  Moluques , qui  appartenoient  autrefois  à la  Cherfo- 
nefe  d’or,  & tenoient  par  elle  à la  terre  ferme  ; les  Maldives , 
qui  font  les  reftes  de  l’ale  Taprobane , font  les  produits  de 
ces  grandes  fie  longues  opérations , Sc  les  preuves  que  le  globe 
fdlonné  par  la  mer , eft  alternativement  figuré  fit  défiguré  par 
elle  (b). 

De  cette  action  de  la  lune  , étendue  jufqu’à  la  terre , il  fuit 


(a)  Képler  noos  paroît  cependant  en  mate,  on  pat  quelque  chofe  d'équivalent, 
douter  ; cat  il  dit  : par  une  force  ani-  (i)Commtiu.inJlcUam  Marti),  in  introd. 


Digitized  by  Google 


4S  HISTOIRE 

qu’à  bien  plus  forte  raifon  l’aétion  de  la  terre  s’étend  jufqu’à 
la  lune.  Combien  Képler  eft  ici  proche  de  Newton  ! Aucune 
portion  de  la  matière  qui  exifte  fur  la  terre , qui  la  compofe, 
pe  peut  s’élever  & échapper  à ce  lien  puiffant.  Il  n’y  a rien  de 
leger , tous  les  corps  font  matériels  : la  légèreté  n eft  qu'une 
moindre  pefanteur  (a). 

§.  XXXI. 

Kepler,  fe  propofa  d’examiner  les  differentes  hypothèfes  qui 
l’avoient  précédé  ; les  phénomènes  du  mouvement  n’avoient 
été  ni  approfondis , ni  médités  ; il  eft  le  premier  qui  ait  tenté 
de  les  éclairer  par  des  principes  métaphyfiques.  Tycho  ayant 
détruit  fans  retour  les  deux  folides  que  Purbach  avoit  rétablis, 
il  falloir  bien  concevoir  que  le  mouvement  s’exécute  dans  l’ef- 
pace  vide  & libre.  Alors  le  moteur  a deux  fon&ions  , l’une  de 
tranfporter  le  corps  de  la  planete  ; l’autqe , qui  eft  une  efpece 
de  fdence , confifte  à lui  faire  trouver  la  ligne  circulaire  dont 
il  ne  doit  pas  s’écarter,  Képler , avec  fon  œil  d’aigle , pénétré 
l’eflence  du  mouvement  ; il  s’élève  contre  Ariftote , contre 
toute  l’antiquité  , qui  avoit  admis  des  mouvemens  primiti- 
vement 8c  réellement  circulaires  : il  connoît  déjà  trop  bien  la 
nature  pour  y appercevoir  ce  mouvement.  Tout  mouvement 
s’exécute  en  ligne  droite , c’eft  la  loi  du  créateur,  c’eft  la  nature 
des  chofes  qui  le  veut  ainfl.  Nous  pouvons  retrouver  l’enchaî- 
nement des  idées  de  Képler.  Quelle  que  foit  la  caufe  qui  tranf- 
porte  un  corps  d’un  lieu  à un  autre,  c’eft  l’effet  d’une  impulffon, 
c’eft  la  fuite  d’un  effort  intérieur  ou  extérieur  ; mais  une  im- 
pulfion , un  effort  agit  dans  une  dire&ion  ; tat  que  la  caufe 
refte  la  même,  la  direction  ne  change  pas.  Une  caufe  première. 


(a)  Comment,  in  fitllam  Morris  , in  introdut .] 
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ùn  principe  de  mouvement  doit  être  fimple  & invariable , fes 
effets  doivent  être  également  fimples,  & les  variations  an- 
noncent un  effet  compofé.  Confidérons  un  corps  qui  fuit  une 
ligne  droite  : fi  la  faculté  de  fe  mouvoir,  fi  la  force  qui  tranf- 
porte  les  corps  eft  un  myftere  de  la  nature , du  moins  le  fécond 
pas  eft  pareil  au  premier  ; on  reconnoît  la  même  caufe  à des 
effets  femblables , ÔC  le  fécond  pas  eft  conçu  par  cette  feule 
raifon  que  le  premier  a été  fait.  Mais  fi  nous  fuivons  un  corps 
qui  parcourt  un  cercle , nous  le  voyons  à chaque  pas  changer 
d'afpetft  ; il  regarde  fucceffivement  les  différens  points  du 
monde  ; fi  fa  vîteffe  eft  confiante , fa  direction  varie.  Outre 
la  caufe  qui  le  fait  mouvoir , il  eft  donc  une  autre  caufe  qui 
la  modifie , qui  détourne  le  corps  de  fa  route.  On  peut  donc 
conclure  que  tout  mouvement  circulaire , ou  dans  une  courbe 
quelconque  , eft  dû  à plufieurs  caufes  : l’effence  du  mouve- 
ment eft  de  s’exécuter  en  ligne  droite.  C’eft  ainfi  que  Kepler 
déroboit  à Defcartes  l’invention  de  la  première  loi  du  mou- 
vement , & la  première  vérité  de  toutes  les  fciences  qui  ont  le 
mouvement  pour  objet. 

Il  appuie  cette  métaphyfique  de  quelques  vues  profondes  Sc 
juftes.  Tous  les  mouvemens  du  corps  humain  font  produits 
par  les  mufcles  , qui  tirent  conftamment  en  ligne  droite.  C’eft 
la  multiplicité  des  mufcles  qui  produit  le  mouvement  de  flexion 
en  rond  , l’ame  choifit  ceux  qui  doivent  l’exécuter.  Si  la  nature 
avoir  une  caufe  fimple  pour  le  mouvement  circulaire , cette 
caufe  eût  été  employée  à l’économie  des  fonélions  animales  ; 
elle  ne  manqueroit  pas  dans  la  machine  de  l’homme,  la  plus 
parfaite  des  chofes  exiftantes , & peut-être  l’ouvrage  le  plus 
foigné  du  créateur  (a).  Quelque  fpécieufe  que  foit  cette  raifon , 


(a)  In  JicUam  Munis  , pag.  S. 
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elle  auroit  été  fufceptible  de  réponfe  ; mais  elle  venoit  à l’appui 
de  confidérations  profondes  8c  vraies  fur  la  nature  du  mou- 
vement ; elle  tenoit  d’ailleurs  au  principe  qui  a toujours  guidé 
Kepler  , c’eft  que  la  nature  ne  peut  être  éclairée  que  par  fa 
comparaifon  avec  elle-même,  6c  que  parcout  où  elle  opéré , elle 
a la  même  marche  ’8c  les  mêmes  moyens. 

§.  X X X I I. 

Dès  que  les  cieux  font  de  grands  efpaces  vide*  fans  routes 
marquées , fans  barrières  , pour  empêcher  les  écarts  , dès  que 
le  mouvement  circulaire  n’exifte  pas  de  foi -même  dans  la 
nature  , il  faut  donc  concevoir  , comme  quelques  anciens  (a)  , 
que  la  planete  , en  décrivant  un  cercle , eft  animée  par  une 
intelligence  alï'ujettie  à regarder  conftamment  le  centre , pour 
relier  toujours  à la  même  diftaoce  ; ou  bien  il  faut  que  le  génie 
fubllitue  à ces  idées  vieilles  ôc  abfurdes  quelque  caufe  nouvelle, 
plus  coniormes  à la  nature  6c  à la  vérité.  En  attendant , Képler 
combat  ce  préjugé  , grofli  par  la  rouille  de  plulieurs  liecles , 
avec  une  force  qui  montre  la  fupériorité  du  philofophe , 6C 
en  même  tems  avec  un  acharnement  qui  prouve  la  réfiftance 
des  efpiits.  Il  parcourt  les  dilférens  fyftêmes  , 8c  les  détails 
multiplient  les  abfurdités.  Dans  le  fyftême  de  Copernic , la 
lune  , par  exemple,  fe  meut  dans  un  épicycle , dont  le  centre 
parcourt  un  fécond  épicycle,  tandis  que  le  centre  de  ce  der- 
nier fuit  une  circonférence  excentrique  à la  terre.  Il  faut  une 
attention  particulière  pour  chaque  centre  ; il  faut  donc  trois 
intelligences  pour  ces  trois  centres  (6).  L’hypothèfe  plus  mo- 
derne , fondée  par  un  aftronôme  éclairé,  par  Tycho  lui-même, 
n’étoic  pas  plus  exempte  de  ces  inconvéniens.  Elle  avoir  encore 


(i)  H JL  Ailioii.  aac.  f.  14;. 


(i)  In  fitllam  Munis,  p.  14,  )?■ 
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des  épicycles  ; les  planètes  , en  marchant , font  donc  obligées 
d’avoir  égard  au  centre  de  leur  épicycle  dans  lequel  elles  tour, 
nent , au  foleil  qu’elles  enveloppent  dans  leur  cours , &c  à la 
marche  de  cet  aftre  qu’elles  doivent  fuivre  autour  de  la  terre. 
Ce  n’eft  pas  tout , le  foleil  n’eft  pas  au  milieu  de  leur  orbe,  la 
révolution  qu’elles  font  n’eft  pas  précifëment  autour  de  cet 
aftre,  c’eft  autour  d’un  centre  fiélif,  d’un  point,  qui  fans 
étendue  , fans  force,  fans  exiftence  viftble  , femble  tout  régir 
& tout  animer.  Sans  connoître  les  caufes  du  mouvement  des 
planètes , l’efprit  conçoit  que  la  même  raifon  , qui  aflujettit 
ces  aftres  à accompagner  le  foleil , doit  les  forcer  de  circuler 
.autour  de  lui , & non  autour  d’un  centre  idéal  (a).  D’ailleurs, 
comment  dévorer  l’abfurdité  de  faire  mouvoir  le  centre  d’un 
épicycle  ; ce  centre  eft  encore  un  point  fans  étendue.  Képler 
paraît  avoir  connu  le  principe , que  le  mouvement  eft  lié  à la 
mariera,  de  maniera  que  s’il  ne  lui  eft  pas  eflèntiel,  du  moins 
il  ne  peut  pas  exifter  fans  elle;  & ce  principe,  deftruéteur  de 
tant  d'idées  bizarres  & faufles  , fur  un  des  rayons  de  fon 
génie.  Les  cieux  folides  étoient  moins  abfurdes  & plus  admif- 
ftbles  que  ces  rêveries  ; la  folidité  oppofe  des  obftacles  , qui 
deviennent  la  réglé  du  mouvement  des  planètes.  L’imagination 
a du  moins  quelque  chofe  où  fe  prendre  ; elle  voit  des  murailles 
qui  fixent  des  bornes,  des  rainures  par  où  les  corps  tombent 
& circulent;  elle  voit  les  raifons  de  la  liberté  & des  obftacles. 
Mais  cette  folidité  des  cieux  ayant  été  détruite  par  Tycho , 
les  épicycles  dévoient  tomber  après  elle.  Leur  chute  attendoit 
une  main  hardie , qui  osât  toucher  à cette  ancienne  architec- 
ture. Copernic,  dans  fon  nouveau  fyftême , avoit  laiflTé  fub- 
fifter  ces  relies  de  la  vieille  aftronomie  de  Ptolémée , comme 


(*)  In  fittlam  Martis  , p.  4 j. 

Tome  II. 


G 


Digitized  by  Google 


'"jo  HISTOIRE 

les  archireéles  ont  quelquefois  mêlé  les  ornemens  gothiques 
à l’ordonnance  greque  fi c romaine.  Képler  ne  fe  permit  point 
ce  mélange  ; il  ne  vit  dans  l’univers  que  des  corps  maflîfs  , 
tranfportés  dans  un  efpace  libre  ; il  leur  falloir  une  route  qu’ils 
fuiviffent  fans  effort , fans  intelligence  , fie  une  caufe  pour  la 
leur  faire  parcourir  : Képler  trouva  la  route , la  caufe  attendoit 
Newton. 

§.  X X X I I L 

Presque  toutes  ces  vues  appartiennent  à la  jeunefle  de 
Képler.  Si  les  hommes , qui  ont  avancé  les  fciences  par  leurs 
travaux , fi  ceux  à qui  il  eft  donné  d’éclairer  le  monde , veulent 
revenir  fur  le  chemin  qu’ils  ont  fait , ils  verront  que  les  idées 
les  plus  belles,  les  plus  grandes,  font  les  idées  de  leur  jeuneffe, 
mûries  par  le  tems  fie  par  l’expérience.  Elles  font  renfermées 
dans  les  premiers  effais  , comme  les  fruits  dans  les  boutons 
du  printems.  Képler , à peine  âgé  de  trente  ans,  avoir  commu- 
niqué fes  vues  à Tycho  : elles  produifirent  entr’eux  des  débats. 
On  écoute  avec  peine  un  jeune  réformateur.  Képler  attaquoit 
une  erreur  au  moins  aulli  ancienne  que  le  renouvellement  de 
l’aftronomie  ; elle  datoit  de  Ptolémée , elle  avoit  été  fuivie  par 
la  foule  de  fes  imitateurs,  fie  par  Tycho  lui -même.  Dans  le 
grand  ufage  que  l’on  faifoit  des  oppofitions  des  trois  planètes 
fupérieures  , on  déterminoit  ces  oppofitions  relativement  au 
lieu  moyen  du  foleil.  C’étoit  chercher  à établir  la  vérité  fur 
des  menfonges , fur  des  rapports  évidemment  faux  ; les  agro- 
nomes ne  peuvent  ignorer  que  les  polirions  moyennes  n’exiftent 
point:  c’eft  une  fuppofition  du  calcul  pour  arriver  à connoître 
les  polirions  vraies.  Rappelons  les  principes  : les  planètes  le 
-meuvent  inégalement  dans  leur  orbite , leurs  inégalités  font 
réparties  dans  les  différens  points  de  cette  orbite , 6c  reviennent 
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les  mêmes , lorfqu’après  une  ou  plufieurs  révolutions  la  planete 
fe  retrouve  dans  les  mêmes  points.  Il  faut  donc  connoître  le 
lieu  de  la  planete  dans  Ton  orbite  , pour  connoître  fon  inéga- 
lité ; c’eft  à quoi  fert  le  moyen  mouvement  ; il  donne  le  lieu 
moyen  de  la  planete,  le  lieu  où  elle  feroit  fi  elle  n'avoit  point 
d’inégalité;  alors  on  calcule  cette  inégalité  pour  corriger  le  lieu, 
moyen , & connoître  le  lieu  vrai  ou  apparent  , qui  eft  celuj. 
où  nous  voyons  réellement  les  aftres  dans  le  ciel.  Pourquoi 
compare-t-on  le  lieu  des  planètes  à celui  du  foleil , c’eft  pour . 
avoir  le  rapport  de  leurs  mouvemens , c’eft  parce  qu’on  ne 
connoît  un  mouvement  qu’en  le  comparant  à un  autre  ? Mais 
pour  avoir  des  réfultats  exacts,  il  faut  prendre  ces  mouvemens 
tels  qu’ils  font  dans  la  nature  , les  mouvemens  vrais  donnés 
par  l'obfervation , & non  les  mouvemens  moyens  déduits  d’une 
hypothèfe  fa u fie.  Tycho  n’entendoit  point  ces  raifons  : il  pré- 
tendoit  que  les  oppofitions  dévoient  être  rapportées  au  lieu 
moyen  du  foleil , fans  quoi  on  ne  pouvoir  repréfenter  les  obfer- 
vations  (a). 

§.  XXXIV. 

Kepler.,  emporté  par  l’enthoufiafme  de  la  vérité,  par  l’ar- 
deur de^fon  âge , & peut-être  aufli  par  l’envie  d’avoir  raifon 
contre  un  grand  homme , entreprit  des  calculs  énormes.  Les 
dimenfions  des  orbites  des  planètes  , établies  fur  l’ancienne 
hypothèfe , lui  étoient  fufpeétes  ; il  établit  de  nouveau  celles 
de  l’orbite  de  Mars , en  rapportant  les  oppofitions  au  lieu  vrai 
du  foleil.  Il  employa  une  orbite  circulaire  , fuivant  l’ufage  du 
tems , & il  détermina  l’excentricité  avec  autant  d’exackitude 
que  cette  hypothèfe  le  comporte  ; mais  comme  il  entrevoyoit 


W Arg.  du  chap.  I , dans  la  table  in  ficllam  Hartis, 
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une  exa&itude  plus  grande,  il  fit  des  efforts  incroyables.  Les 
logarithmes  n’étoient  pas  inventés , le  calcul  n’étoit  pas  alors 
fi  facile  qu’il  l’eft  aujourd’hui.  Chacun  de  ces  calculs  occupe  dix 
pages  in-folio  ; il  les  répéta  jufqu’à  70  fois  : 70  calculs  font  donc 
700  pages.  Les  calculateurs  favent  combien  on  fait  de  fautes  , 
combien  il  faut  recommencer,  & le  tems  qu’exigent  700  pages 
de  calcul  (a).  Cet  homme  étoit  étonnant,  fon'génie  n’étoic 
point  rebuté  de  ces  recherches  minutieufes  & pefantes,  & ces 
recherches  n’ufoient  point  fon  génie. 

Avec  ces  élémens , Képler  calcula  douze  obfervations  de 
Mars  oppofé  au  foleil , faites  par  Tycho  lui -même,  & ü 
montra  que  ces  obfervations  étoient  beaucoup  mieux  repré- 
fentées  lorfqu’on  les  rapportoit  au  lieu  vrai , que  lorfqu’on  les 
rapportoit  au  lieu  moyen  du  foleil  : fa  méthode  étoit  donc 
préférable  ; elle  approchoit  plus  de  la  vérité , & l’auteur  l’em- 
portoit  fur  Tycho.  Mais  Képler  étoit  trop  grand  pour  ne  lui 
pas  rendre  juftice  ; il  déclare  qu’un  excellent  obfervateur  tel 
que  Tycho,  eft  un  préfent  de  la  bonté  divine  pour  la  perfec- 
tion de  l’aftronomie,  & que  la  reconnoiflance  de  fes  fucceffèurs 
doit  être  d’établir  des  théories  aufli  bonnes  que  fes  obferva- 
rions  (ÆJ. 

Cette  méthode  ne  fuffifoit  pas  cependant  encore  : e«  repré- 
fentant  la  longitude  de  Mars  il  deux  minutes  près , elle  ne 
repréfentoit  pas  la  latitude , à moins  qu’on  ne  partageât  l’ex- 
centricité de  la  terre  en  deux  , & alors  la  longitude  n’ètoit 
plus  repréfentée  qu’avec  des  erreurs  de  huit  minutes.  Si  Képler, 
comme  il  le  dit  lui-même,  eût  négligé  certe  erreur,  l’aftro- 
nomie  arrêtée  n’eût  plus  fait  aucun  progrès  entre  fes  mains  (c). 


(a)  ln  flcllam  Martii  , Cap.  JCYI  , (i)  JA/V,  C.  XVIII  & XIX,  p.  ic«fc  II.J. 

PJfi  ff-  if)  Ibid.  C.  XIX  , p.  11  j. 
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§.  XXXV. 

Cette  propofition  de  partager  l’excentricité  en  deux  éleva 
une  queftion  entre  Képler  & Tycho.  Puifque  les  planètes  le 
meuvent  avec  une  vîtefîè  inégale  autour  du  foleil,  vitefle  qui 
eft  la  plus  grande  & la  plus  petite  aux  deux  extrémités  des 
abfides,  il  s’enfuit  que  dans  cette  ligne,  à une  certaine  diftanca 
du  foleil , il  y a un  point  où  la  vîtelïe  paroîtroit  égale.  Cette 
diftance  a été  nommée  l’excentricité,  ce  point  eft  le  centre  de 
l’équant;  & dans  tous  les  orbes  des  planètes,  fuivant  l’hypothèfe 
des  anciens,  il  eft  au-delà  du  centre  du  cercle  qu’elles  décrivent. 
Mais  Ptolémée , Copernic  , ni  Tycho  n’avoient  point  donné 
d’équant  à la  terre  ; ils  fuppofoient  que  les  mouvemens,  vus  du 
centre  de  fon  cercle , dévoient  être  égaux  ; c eft  ce  qui  réfulte 
néceffairement  de  l’hypothèfe  d’uœ  orbite  circulaire,  parcourue1 
uniformément.  La  néceflité  de  l’équant  ptouvoit  donc  au  moins 
que  l’orbite  des  autres  planètes  n’étoit  pas  pourcourue  toujours 
avec  la  même  vîtefle  , &c  les  anciens  quelquefois  ont  aban- 
donné l’uniformité  fans  s en  douter.  C’eft  parce  qu’on  entend 
mal  fon  hypothcfe,  qu’on  en  fuit  une  fauffe;  fi  l’on  étoit  confér 
quent , l’erreur  feroit  prefque  toujours  découverte. 

Képler  conçut  des  foupçons  ; il  étoü  choqué  de  voir  que 
cet  équant,  ou  lepicycle  par  lequel  Copernic  l’avoit  remplacé 
dans  fon  fyftême , ne  fuflent  pas  communs  à la  terre  & aux 
planètes.  Ce  grand  homme  voyoit  clairement  que  les  loix  de 
la  nature  font  générales  (a).  Il  en  réfultoit  que  l’orbite  de  la 
terre  paroifloit  variable  : Arzachel  l’avoit  cru  , & Copernic  $C 
Tycho  Tavoient  fuivi  {b). 

Il  imagina  une  méthode  finguliere  &c  ingénieufe  de  déter- 


(a)  In  fît  liant  Munis  , c.  XXII.  p.  114.  (i)  Ibid,  p 11  J» 
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l’excentricité  de  Tycho  (e)  ; il  détermina  le  lieu  de  l’apogée  du 
foleil , qu’il  trouva  comme  Tycho  [b)  ; il  calcula  pour  chaque 
obfervation  , les  diftances  du  foleil  à la  terre.  Cela  fait  , il 
renverfa  le  problème,  & fuppofant  ces  élémens  donnés , ainfi 
que  les  diftances  dû  foleil , il  combina  deux  à deux  cinq  obfer- 
vations  ; les  réfultars  de  chaque  combinaifon  lui  donnèrent 
toujours  la  même  longitude  & la  même  diftance  de  Mars  au 
Soleil.  Cet  accord  annonçoit  que  les  élémens  de  l’orbe  annuel 
de  la  terre  ou  du  foleil  étoient  aufli  vrais  que  les  obfervations 
étoient  exa&es  (c).  Affuré  de  la  vraie  excentricité  de  l’orbe 
de  la  terre , il  fut  en  état  de  calculer  géométriquement  les 
diftances  au  foleil  dans  tous  les  points  (J).  Tycho  craignoit 
qu’en  partageant  ainfi  l’excentricité , on  ne  retrouvât  plus,  les 
équations  propres  à l’orbite  ; mais  Képler  démontre  qu’elles 
font  les  mêmes  dans  les  deux  hypothèfes  (f).  C’eft  ainfi  qu’il 
re&ifia  la  théorie  du  foleil. 

■ §.  XXXVII.  i*c  -le 

, " **  i . i * ■ * 

Copernic  avoir  fait  une  grande  reforme,  il  avoir  changé 
l’ordre  des  recherches  & la  face  des  chofes  ; avant  lui  la  terre 
étoit  le  centre , on  croyoit  les  voir  telles  qu’elles  font.  Dans  le 
nouveau  fyftême  & dans  la  vérité , nous  ne  voyons  jamais  que 
des  apparences , que  des  mouvemens  compolés  du  mouvement 
de  la  planete  6c  de  celui  de  la  terre,  il  faut  démêler  tout  cela» 
tout  tranfporter  au  centre  du  foleil , confidérer  les  mouvemens 
céleftes  de  ce  point  où  nous  n’avons  jamais  été  , & fe  refoudre 
à ne  voir  la  nature  telle  quelle  eft  que  par  la  vue  de  l’efprit» 


(a)  In fttllam  Martis , C.  XXIII , XXIV,  (t)  lkid.C.  XXVHI,  p.  iji. 

p.  11»  le  fuir.  \d ) Iiid.  C.  XXIV,  XXX  , p.  îjj. 

(*)  Iiid.  C.  XXV , p.  i j s.  (*)  Uid.  C.  XXXI , p.  i <4. 
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Mais  il  refpcéla  les  anciens,  en  laiflant  aux  planètes  l’unifor- 
mité ; il  penfa  que  leurs  inégalités  étoienc  optiques  : les  a (1res 
fe  meuvent  également  dans  leurs  cercles;  mais  la  terre  ouïe 
ioleilr  étant  hors  du  centre , les  mouvemens  femblent  inégaux. 
J^épler  plus  hardi , alla  encore  plus  loin  : en  montrant  que 
les  mouvemens  croient  inégaux  autour  du  centre  même , on 
fut  forcé  de  croire  que  l’inégalité  des  planètes  étoit  réelle; 
les  affres  perdirent  cette  confiance  li  long-tems  admirée,  6c 
Képler  les  dépouilla  du  caractère  divin  de  l’uniformité.  Mais 
çet  effet  nouveau  de/nandoit  une  caufe.  Képler  étoit  porté  à 
cette  recherche , êt  par  la  néceffité  de'  rendre  la  nouveauté 
vraifemblable , 6c  par  fon  ardeur  naturelle  pour  tout  pénétrer 
& pour  tout  expliquer.  Il  dit  lui-même  très-philofophiquement 
que  les  occafions , la  méthode  par  Iefquelles  les  hommes  par- 
viennent à la  çonnoiflance  des  chofes , n’eft  pas  moins  admi- 
' rable  que  ces  chofes  mêmes  (a).  Nous  allons  le  voir  étendre 
les  faits  par  des  conjeélures  , s’appuyer  d’une  idée  pour  en 
atteindre  une  autre.  C’eft  à nous  de  préfenter  l’ordre  de  fes 
pcnfées,  ôc  de  fuivre  avec  un  fidélité  refpe&ueufe , l’homme 
de  géme  qui  contemple  la  nature,  ' 

§.  XXXVIII. 

Les  planètes  fe  meuvent  d’autant  plus  lentement  qu’elles 
font  plus  éloignées  du  centre  du  monde  , ou  du  foleil , d’autant 
plus  vite  qu’elles  en  font  plus  proches.  Leur  vertu  motrice  ne 
peut  être  que  dans  elles-mêmes  ou  dans  cet  aftre.  Ces  deux 
effets , qui  concourent  toujours , diminution  de  vîtefle , aug- 
mentation de  di (lance , doivent  avoir  la  même  caufe.  Képler 


(<j)  Table  dct  arg.  pour  le  Cb».  XLY. 
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fait  ici  une  diftinétion  allez  ingénieufe,  en  obfervant  que  dans 
l’ordre  des  chofes  la  diftance  doit  être  confidérée  avant  le  mou- 
vement gyratoire,  ou  de  tranilation  circulaire  dans  l’orbite, 
car  ce  mouvement  ne  peut  exifter  fans  un  efpace  où  il  puiiïe 
s’accomplir  , il  fuppofe  nécelfairement  quelque  diftance  du 
ceutre.  La  diftance  eft  donc  antérieure  au  mouvement , 6c 
ne  peut  être  produite  par  lui  ; il  eft  donc  plus  conforme  à 
la  vraifemblance  de  fuppofer  au  contraire  que  c’eft  la  dif- 
tance qui  altère  ce  mouvement.  On  peut  obferver  comment 
l’efprit  humain  s’eflayoit  avant  de  s’élever  à la  hauteur  de 
Newton.  Cette  idée  métaphyGque  guide  le  génie  de  Képler  ; 
il  découvre  que  les  caufes  de  la  variation  de  la  vîtefte  , 6c 
la  fource  du  mouvement  font  dans  le  centre  du  monde.  C’eft 
une  belle  6c  grande  conclufion  ! Son  efprit  porté  aux  fimi- 
litudes  , apperçoit  les  planètes  comme  attachées  aux  bras 
d’une  balance  , 6c  pefanc  d’autant  moins  qu’elles  font  plus 
près  du  centre  ; il  en  concluoit  que  pefant  moins  , elles 
dévoient  marcher  plus  vite.  Newton  a démontré  au  contraire 
qu'elles  marchent  plus  vite  , parce  quelles  pefent  davan- 
tage. 

Mais  le  centre  du  mohde,  où  réfule  la  vertu  motrice,  ne 
peut  être  que  le  foleil  , qui  réglé  les  diftances  êc  les  alté- 
rations de  la  vîtefte  de  chaque  planete  ; il  eft  leur  modérateur 
commun.  Tycho  veut  en  excepter  la  terre  feule;  on  demande 
lequel  eft  plus  vraifembîable , que  le  foleil  où  réfide  la  vertu 
motrice  des  cinq  planètes  , pofiede  aufli  celle  qui  fait  mouvoir 
la  Terre,  ou  que  ce  Soleil , modérateur  des  lourdes  planètes  , 
telles  que  Jupiter  8c  Saturne,  foit  mu  lui-même,  accompagné 
de  ces  mafles,  par  une  force  proportionnée,  infiniment  puiflante, 
8C  cachée  dans  notre  petit  globe.  Képler  eut  la  gloire  de  donner 
la  première  confirmation  du  fyftême  de  Copernic.  L’immobilité 
Tome  11.  II 


Digitized  by  Google 


j 8 HISTOIRE 

du  foleil  fut  motivée  par  la  force  que  Kepler  appercevoit  dans 
cet  aftre.  » Je  fens , difoit-il  qu’on  peut  tirer  de  la  lune , qui 
» fe  meut  autour  de  la  terre , une  obje&ion  du  même  genre 
» que  celle  que  j’oppofe  à Tycho  ; mais  j’aime  mieux  per- 
» mettre  à la  lune  de  fuivre  8c  d’envelopper  notre  globe  en 
» vertu  d’une  parenté  particulière  , que  de  tranfporter  à la 
jj  terre  la  faculté  de  mouvoir  le  foleil , chargé  de  toutes  les 
jj  planètes  qu’il  enchaîne  ôc  qu’il  retient  par  fa  force  prépon- 
jj  dérante  ( a ). 

§.  XXXIX. 

U ne  belle  idée,  c’cft  la  comparaifon  que  Képler  écablic 
aulfi-tôt  entre  cette  vertu  motrice  du  foleil  . ôc  la  lumière  ; 
l’une  6c  l’autre  fe  tranfporrent  inftantanément  à de  grandes 
diftances , toutes  deux  agiflént  en  ligne  droite , la  vertu  mo- 
trice eft  plus  a&ive  ôc  plus  forte,  comme  la  lumière  eft  plus 
ferrée  ôc  plus  denfe  à un  moindre  éloignement.  Cette  compa- 
raifon va  lui  fournir  l’eftimation  de  la  vertu  motrice  , 6c  on 
peut  s’étonner  de  le  voir  approcher  la  vraie  mefure,  fans  l’at- 
teindre , ni  l’appercevoir.  La  lumière  s’afFoiblit  en  s’éloignant 
du  corps  lumineux  ; elle  fe  propage  en  rayons  divergens , qui 
forment  des  cônes  dont  la  bafe  va  toujours  en  s’élargi  liant , 
6c  où  la  même  quantité  de  lumière , occupant  de  plus  grands 
efpaces , a moins  de  vivacité  Ôc  de  force.  Le  contour  de  ces 
bafes  circulaires  augmente  comme  les  diftances  au  point  lumi- 
neux ; Képler  croit  que  la  lumière  diminue  dans  la  meme 
railon  : il  conçoit  que  la  vertu  motrice  fe  répand  comme  elle 
par  des  rayons  divergens,  s’affoiblit  en  embraflknt  plus  d’efpace» 
6c  enfin  diminue  en  raifon  de  l’augmentation  de  la  diftance. 


(«)  /n  ftctlam  Manit , Cap.  XXXIII,  p.  17c. 
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U n’eft  pas  queftiou  ici  du  contour  des  cercles , mais  de  leur 
furface  , puifque  c’eft  pour  couvrir  cette  furface  que  la  lumière 
s’afFoiblit  en  fe  partageant.  Kepler  a bien  vu  que  ces  furfaces 
augmentent , & que  la  lumière  diminue  comme  le  quarré  des 
diftances,  mais  il  n’étend  pas  jufques-là  fa  comparaifon  ; il  n’é- 
tablit pas  la  même  proportion  dans  le  décroiffement  de  la  force 
motrice,  il  la  réglé  fur  la  fimple  diftance  lorfqu’en  faifant  un  pas 
de  plus  il  déroboit  au  philofophe  Anglois  la  loi  de  la  gravitation. 
Voilà  pourtant  à quoi  tiennent  les  grandes  découvertes  ; la  vé- 
rité étoit  faille  s’il  avoir  voulu  la  voir.  Les  petites  chofes  font  les- 
progrès  de  l’efprit  humain  comme  le  deftin  des  empires.  Mais  la 
nature  , en  portant  Képler  fi  loin,  en  avoir  allez  fait  pour  une 
fois,  il  falloir  qu’elle  fe  reposât  pour  élever  Newton.  Nous  ne 
décrivons  ici  que  les  travaux  de  fon  précurfeur. 

§.  X L. 

Cette  confédération  de  la  vertu  motrice  s’afFoibliffant  par 
la  diftance,  agilTant  comme  la  lumière  en  ligne  droite,  amena 
une  difficulté.  Cette  vertu  ne  peut  agir  que  comme  elle  fe  pro- 
page , &c  il  n’en  peut  réfulter  qu’un  mouvement  en  ligne 
droite.  Il  femble  encore  ici  que  tout  fut  préparé  pour  décom- 
pofer  le  mouvement  circulaire  des  planètes,  pour  voir  l'effet 
de  deux  acftions,  dont  l’une  tendoit  au  foleil.  Archimede  avoit 
confédéré  le  cercle  comme  un  polygone  d’une  infinité  de  côtés, 
& par  conféquent  compofé  de  petites  lignes  droites  réunies. 
Képler  ne  connoiffoit  de  mouvemens  naturels  que  ceéix  qui 
s’exécutent  en  ligne  droite.  Fracaftor  avoit  montré  que  le  mou- 
vement fuivant  une  direction  , pouvoit  fe  décompofer  en  deux 
autres.  Tartalea  avoit  enfeigné  que  dans  le  jet  des  bombes  il 
peut  naître  un  mouvement  plié  en  courbe,  des  forces  com- 
binées de  la  poudre  & de  la  pelanteur,  qui  agiflent  en  ligne 
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droite.  La  faculté  de  ces  rapprochemens  manqua  tout-à-fait  à 
Képler,  les  principes  de  Tartalea  8c  de  Fracaftor  écoient  appa- 
remment trop  nouveaux.  Il  femble  que  les  idées  ayent  comme 
nous  une  enfance  8c  un  premier  état  de  foibleffe  ; elles  ne 
produifent  point  à leur  naiflance , 8c  elles  ne  tiennent  que  de 
l’âge  8c  du  tems  leur  vertu  féconde.  Képler  vit  une  feule  a£tion 
dans  la  tranflation  des  planètes.  L’efprit  philofophique,  qui  le 
portoit  à tout  Amplifier  , lui  fit  regarder  le  foleil  comme  la 
fource  unique  du  mouvement.  Alors  il  fe  demanda  comment 
la  vertu  motrice  de  cet  aftre , agifiant  en  ligne  droite , faifoit 
cependant  tourner  8c  circuler  les  planètes.  La  queftion  étoic 
embarrafTante,  il  jeta  les  yeux  fur  la  terre  qui  fe  meut  circu- 
lairement  fur  fon  axe , entraînant  enfemb.'e  toutes  les  Parties 
de  fa  maffe , les  corps  placés  à fa  fuperficie , le  fluide  de  l’air 
qui  les  baigne,  portant  cette  puiflance  jufqu’aux  limites  de 
l’atmofphere , 8c  la  réponfe  de  Képler  fut  de  deviner  la  rota- 
tion du  foleil.  il  conçut  que  le  foleil  devoit  tourner  fans  cefle 
fur  lui-même.  L’influence  qu’il  répand  dans  l’univers  conferve 
cette  gyration  , 8c  la  communique  aux  planètes.  Les  émanations 
de  cette  vertu  font  confidérées  comme  des  rayons  , comme 
des  leviers  infiniment  étendus , mais  toujours  attachés  à leur 
centre,  autour  duquel  ils  font  leur  sévolution , en  pouffant 
devant  eux  les  corps  qu’ils  rencontrent.  C’étoit  cependant  en 
1609,  avant  l’invention  des  lunetes,  que  Képler,  par  la  vue 
de  l’efprit  , appercevoit  la  rotation  du  foleil.  Il  conclut  du 
mouvement  des  planètes  que  cette  rotation  devoit  fe  faire  dans 
le  fens  du  zodiaque  ; c’étoit  encore  une  vérité  que  lui  revéloit 
fon  génie.  Mais  s’il  fut  afTez  heureux  pour  prévenir  ces  décou- 
vertes , il  ne  réuflît  pas  fi  bien  à deviner  le  tems  que  le  foleil 
emploie  à tourner  fur  lui -même.  Il  déduifit  d’une  certaine 
proportion  imaginaire  que  ce  tems  ne  devoit  être  que  d’environ 
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trois  jours.  Il  fuppofa  également  que  le  mouvement  de  la  lune 
naifloit  de  la  révolution  diurne  de  la  terre  : il  établit  que  les 
effets  de  la  rotation  du  foleil  s’étendoient  dans  tout  le  fyftême 
planétaire  ; mais  fuppofant  que  les  planètes  doivent  réfifter  , 
il  fonda  fur  ce  qu’il  nomme  l’inclination  au  repos , ou  fur  la 
force  d’inertie  , la  lenteur  du  mouvement  des  planètes.  Elles  fe 
meuvent  infiniment  moins  vite  que  le  globe  folaire  en  raifon 
de  leur  inertie  ou  de  leur  maffe. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ces  idées  de  Képler  ne  foient  pas 
juftes.  On  n’a  pas  encore  démontré  qu’il  n’eft  aucune  liaifon 
entre  la  rotation  du  foleil  8c  le  mouvement  des  planètes.  Il 
eft  certain  qu’il  y a quelque  caufe  phyfique  qui  les  retient  dans 
une  zône  étroite  du  ciel.  C'eft  dans  cette  zone  que  s'opère 
la  rotation  du  foleil.  Képler  avoir  fi  bien  vu  que  nous  n’avons 
pu  rien  voir  de  plus;  un  fiecle  , une  multitude  de  découvertes 
ne  nous  ont  rien  appris  à cet  égard  : & cent  trente  ans  après 
Képler , M.  Daniel  Bernouilli  a repris  cette  idée  pour  expliquer 
comment  les  planètes  font  réunies  dans  des  routes  fi  voifines  , 
8c  fe  ferrent  de  fi  près  dans  un  ciel  libre , où  tant  d’efpace» 
font  vides. 

§.  X L I. 

Gilbert,  Anglois,  avoit  comparé  la  terre  à un  grand 
aimant , Képler  compare  le  foleil  à un  aimant  plus  grand  8c 
plus  a&if  encore  (a)  ; il  y avoit  un  phénomène  difficile  à expli- 
quer. Si  la  rotation  du  foleil  eft  la  caufe  du  mouvement  circu- 
laire des  planètes,  pourquoi  cet  aftre  n’eft-il  pas  au  centre 
de  leurs  orbites  ? Pourquoi  cette  circonvolution , toujours  la 
même  , n’a-t-elle  pas  des  rayons  égaux  ? Les  planètes  allant 


(||)  ïn  Jlelium  Munis  , Cap.  XXIV,  p.  i tx. 
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de  leur  aphélie  à leur  périhélie , s’approchent  continuel- 
lement , 8c  femblent  defcendre  vers  le  foleil.  Képler  répond 
que  c’eft  l’effet  de  la  vertu  attractive  6c  magnétique.  Mais 
enfuite,  en  allant  du  périhélie  à l’aphélie,  les  planètes  femblent 
fuir  le  foleil , 6c  s’en  éloigner  autant  quelles  s’en  étoient  ap- 
prochées. Képler  trouve  la  folution  de  cette  difficulté  dans 
les  propriétés  de  l’aimant.  Les  planètes  ont,  ainfi  que  la  pierre 
de  fer , des  libres  rangées  fuivant  une  certaine  direction  : elles 
ont  un  pôle  qui  eft  attiré  ôc  un  pôle  qui  eft  repoufle , un  pôle 
ami , 6c  un  pôle  ennemi  du  foleil.  Comme  elles  confervent 
toujours  leur  parallélifme , comme  leurs  points  regardent  tou- 
jours les  mêmes  points  du  ciel , il  s’enfuit  que  tous  ces  points 
ie  préfentent  fucceffivement  au  foleil  ; elles  doivent  donc  être 
attirées  dans  une  moitié  de  leur  révolution  , 6c  repouflees  dans 
l’autre  (a). 

§.  X L I I. 

Képler  , en  établiilant  la  vertu  motrice  du  foleil  , ouvroit 
la  voie  où  devoit  entrer  Ntevton , 8c  préparoit  les  elprits.  La 
gravitation  n’eft  qu’une  vertu  motrice,  comme  celle  de  Képler, 
mais  dont  la  marche  6c  les  effets  mieux  connus , font  calcu- 
lables. Chaque  objeélion  que  réfolvoit  Képler  étoit  autant  de 
peine  épargnée  à Newton.  On  difoit  que  comme  l’interpofition 
d’un  corps  caufe  une  éclipfe  , en  interceptant  la  lumière  , il 
devoit  y avoir  également  interruption  de  mouvement  pour 
le  plus  éloigné  de  deux  corps  , qui , vus  du  foleil  , fe  trou- 
voienc  dans  la  même  ligne  droite  : l’un  nuit  à l’autre  , en 
fermant  ’es  paflage  à l’adtion  de  la  force.  Képler  répond  que 
quelque  analogie  qu’il  y ait  entre  la  vertu  motrice  5c  la  lumière. 


(a)  Epie.  Aftroo  Copcr.  p.  j 87. 
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cette  analogie  n’exclut  pas  quelque  différence.  La  lumière  ne 
fe  répand  que  fur  les  furfaces  où  elle  eft  repoulfée  & réfléchie, 
l’opacité  arrête  fon  paflage  ; mais  la  vertu  motrice  pénétré  la 
malle,  puifqu’elle  tranfmet  le  mouvement  à toutes  les  Parties, 

& l'opacité  par  conféquent  ne  lui  fait  rien.  Il  n’oublie  pas 
d’appuyer  cette  raifon  philofophique  d’un  exemple  fènfible  , 
c’eft  que  le  magnétifme  agit  à travers  les  corps  folides.  Képler 
eft  fi  perfuadé  de  cette  vérité , qu’il  ne  veut  pas  qu’on  attribue 
à cette  interruption  de  mouvement  l’anticipation  de  l’aphélie  s 

des  planètes  ; il  fent  bien  que  c’eft  un  changement , une  alté- 
ration ; mais  il  remarque  que  fi  ce  changement  arrivoit  par 
diminution,  les  aphélies  reculeroient  au  lieu  d’avancer:  c’eft 
donc  au  contraire  une  addition  de  force  êc  de  mouvement. 

Sa  vue  fut  affez  perçante  pour  appercevoir  que  cet  effet  devoir 
appartenir  à une  caufe  étrangère  (a).  Il  y ramené  auffi  les 
excentricités,  les  inclinaifons  des  planètes.  Tout  ce  qu’elles 
ont  de  commun  , elles  le  tiennent  du  foleil  ; les  différences 
feules  ne  viennent  point  de  lui  {b).  Si  , comme  nous  le 
penfons , le  génie  s’annonce  par  la  grandeur  des  vues  , par  la 
généralité  des  idées , peu  d’hommes  ont  été  mieux  partagés 
de  ce  don  fi  rare  de  la  nature.  Toutes  ces  idées  font  bonnes 
8c  exaéles  , le  tems  en  a vérifié  une  partie.  I^ous  fommes 
obligés  d’avouer  qu’il  ajoute  que  cette  caufe  peut  être  ani- 
male ; c’eft  le  fceau  du  fiecle  où  cette  opinion  expirante  avoir 
encore  des  partifans,  Képler  dominoit  puiffamment  ce  fiecle , 
mais  en  le  réformant  fur  tant  de  points  , il  a bien  fallu  lui 
céder  fur  quelque  chofe  : on  ne  doit  pas  s’étonner  fi  en  qua- 
lité d’homme , il  a payé  fon  tribut  à l’éducation  , à l’habitude 
& à la  foiblelfe  humaine.  Cependant  on  peut  voir  comment 


(a)  In  Jltllam  Martii , C.  XXXV,  p.  177,  (i)  /*»’</•  C.  XXXVIII,  p.  1 ?+■ 
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il  a prefle  les  partifans  de  cette  opinion  de  I’ame  ou  de  l’in- 
telligence des  aftres  {a).  S’il  conferve  des  égards,  c’eft  qu’il 
traitoit  cette  opinion  antique  comme  fouvent  à la  Cour  on 
traite  les  gens  en  crédit , qu’on  refpeéle  tant  qu’ils  font  en 
place  , en  cherchant  à les  détruire. 

Nous  ne  fuivons  point  Képler  dans  l’explication  des  équations 
de  la  lune,  dans  les  raifons  pourquoi  les  planctes  ne  s’écartent 
pas  du  zodiaque,  &ç  s’écartent  inégalement  de  l'écliptique  ( b)-> 
car  il  entrevoyoit  plutôt  le  principe  qu’il  ne  le  voyoit  réel- 
lement & diftin&ement  ; en  conféquence  plus  on  s’éloigne 
de  cette  image  altérée  de  la  vérité  , plus  les  conféquences 
deviennent  incertaines  & faufles. 

§.  X L I I I, 

La  marche  des  hommes  eft  d’étudier  la  nature  par  des 
faits  féparés.  Lorfqu’ils  ont  aflez  vu  , ils  fe  retirent  avec  eux- 
mêmes.  Les  faits  font  amalTés  dans  leur  tête  , la  chaîne 
manque  ; mais  cette  chaîne  exifte , il  eft  donc  poflïble  de  la 
découvrir.  Ceux  qui  ont  reçu  du  génie,  prennent  le  crayon, 
ils  deflînent  un  plan  ; voilà  où  étoit  parvenu  Képler.  Alors  il 
ne  s’agit  plus  que  d’appliquer  ce  plan  tracé  par  l’imagination 
fut  le  grand  modelé,  qui  eft  la  nature  ; il  faut  revenir  à l’ob- 
fervation.  Le  don  le  plus  heureux  du  ciel , l’invention  eft  placée 
entre  les  faits  qui  fondent  les  fyftêmes  & les  faits  qui  les 
vérifient. 

Képler  avoit  établi  que  les  planètes  fe  mouvoient  inéga- 
lement , avec  plus  ou  moins  de  vîtefle , il  en  avoit  cherché 
ôc  trouvé  la  caufe  ; il  revint  fur  fes  pas  pour  trouver  la  mefure 


(a)  In  flcllam  Munis , Cap.  XXXIX , (i)  Md.  C.  XXX VI , p.  1 8 1 j C.  XXXVII, 

pag.  i8j.  p.  xlx. 
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de  ces  inégalités  Sc  de  ces  changemens  de  vîtefle  : mais  dans 
un  ouvrage  où  nous  fommes  deftinés  à parler  de  mouvement, 
de  vîtefle  & de  force  , il  faut  définir  le  fens  de  ces  mots  qu’on 
prononce  fouvenc  fans  les  entendre. 

§.  X L I V. 

Le  mouvement,  la  vîtefle , la  force,  n'ont  de  mefure  que 
dans  l’efpace  & dans  le  tems , dans  ces  deux  infinis  qui  ren- 
ferment tous  les  êtres  créés.  L’ordre  , l’arrangement  de  ces 
êtres  , quand  ils  exiftent  enfemble  , forment  l’efpacc  , ou 
l’étendue  ; la  fucceflïon  de  ces  êtres  détruits  êc  renaiflans  forme 
le  tems  ou  la  durée  (a).  Cela  pofé  , le  mouvement  tranfporte 
dans  l’étendue  les  corps  d’un  lieu  à un  autre;  on  le  détermine 
par  l’efpace  parcouru  ; il  fuppofe  deux  points  fixes  , celui  du 
départ  & celui  de  l’arrivée.  La  nature  du  mouvement  , la 
maniéré  dont  il  s’opère  font  des  myfteres  impénétrables.  Ce 
grand  phénomène  répété  partout , mais  cependant  unique  en 
fon  efpece  , ne  peut  être  comparé  qu’à,  lui , ne  peut  être  connu 
que  par  lui-même.  Il  faut  donc  comparer  les  mouvemens  de 
plufieurs  corps , alors  il  en  naît  une  nouvelle  confidération  , 
c’eft  celle  du  tems.  Partout  où  il  exifte  du  mouvement , il  y 
a de  l’efpace  parcouru.  Les  mouvemens  ne  peuvent  donc  dif- 
férer que  par  l’inégalité  d’efpace  parcouru  dans  un  même  tems, 
ou  par  inégalité  de  tems  pour  un  même  efpace  parcouru. 
De-là  l’idée  de  vîtefle.  Nous  difons  qu’itn  cprps  fe  meut  plus 


(a)  Nous  ne  connoifTons  rien  qu'en  qua-  nous  ne  pouvons  avoir  ridé»  de  la  durée, 

Uté  d'ccres  fcnlibles,  nous  ne  pouvons  donc  qu'en  rappelant  en  nous-mêmes  les  fenfa- 

avoir  l’idée  de  l'étendue  que  par  les  fcn-  lions  fuccdlivcs  que  nous  avons  reçue*, 

fations  ptcfemcs  , réellement  reçues  à la  ' du  même  objet , ou  celles  qui  ont  affeélé 
fois,  ou  bien  par  celles  que  l'imagination  des  individus  fucccffifà,  éé  qui  nous  qnj; 

réunit  pour  les  prcTcntcr  à notre  amc  , été  ttanfmifcs  pat  le  récit,  & par  la  tra» 

U pour  nous  peindre  l uoiven.  De  même  dition.  . . > 

Tome  II.  X 
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vîte  qu’un  autre  lorfqu’il  parcourt  un  même  efpace  en  moins 
de  rems.  Dans  le  chemin  des  proje&iles  fur  la  terre,  l’efpace 
fe  mefure  en  ligne  droite  ; mais  il  ne  s’eftime  pas  de  même 
dans  le  mouvement  circulaire  des  planètes.  On  peut  les  confi- 
dérer  comme  attachés  à l’extrémité  d’un  levier,  d’une  longue 
aiguille,  qui  a fon  centre  dans  le  foleil  ; leur  mouvement  eft  une 
révolution  , leur  chemin  eft  un  cercle  : regardez  le  cadran  d’une 
horloge , l’aiguille  des  minutes  fe  meut  fur  fon  centre  ; chacun 
de  fes  points  , dans  fa  longueur  depuis  le  centre,  parcourt  une 
circonférence  plus  grande  ; mais  on  ne  fait  point  d’attention 
à cette  circonibnce  , il  faut  fe  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  ci-devant  fur  la  mefure  des  mouvemens  céleftes  par  des 
angles  (a).  La  fin , l’objet  de  ces  mouvemens  eft  d’accomplir 
une  révolution  circulaire  ; cette  révolution  eft  la  mefure  com- 
mune , chaque  pas  doit  être  une  partie  de  cette  révolution  , 
c’eft-à-dire,  un  angle  quelconque  décrit  autour  du  centre. 
Tous  les  points  de  l'aiguille  ont  donc  le  même  mouvement  8c 
la  même  vitefte , puifqu’ils  décrivent  tous  le  même  angle  8c 
dans  le  même  tems.  Si  vous  regardez  enfuite  l’aiguille  des 
heures , elle  décrit  fucceflîvement  les  mêmes  angles,  elle  achevé 
la  même  révolution  ; mais  comme  elle  emploie  douze  fois  plus 
de  tems  , elle  a douze  fois  moins  de  vitefte.  Placez  Saturne, 
8c  Jupiter  aux  extrémités  de  ces  aiguilles , pour  comparer  leurs 
mouvemens  8c  leurs  vîtefles,  il  ne  s’agira  pas  de  favoir  combien 
ils  ont  fait  de  lieues , ou  de  nos  mefures  terreftres  dans  un 
même  tems  , mais  dans  quels  tems  difFérens  chaque  globe 
achevé  la  même  révolution  circulaire.  Saturne  met  trente  ans, 
Jupiter  n’en  emploie  que  douze , Jupiter  a une  vîtefle  une  fois 
8c  demie  plus  grande  ; ou  bien  on  cherchera  quels  angles  ils (*) 


(*)  Tome  I , Liv.  tt. 
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décrivent  dans  le  même  tems  ; quelque  grands  que  foient  les 
cercles,  ils  n’ont  que  le  même  nombre  de  360°  : Jupiter  décrit 
trente  de  ces  degrés  par  an  , faturne  n’en  parcourt  que  douze, 
Jupiter  a donc  par  ce  calcul , comme  par  le  premier , une  fois 
& demie  plus  de  vîteffe. 

La  force  eft  dans  les  corps  la  faculté  de  fe  mouvoir  & de 
mouvoir  les  autres  ; elle  eft  en  nous  le  fentiment  de  la  puif- 
fance.  Mais  comment  cette  puiflance  paffe-t-elle  de  mon  ame 
dans  ma  main  , qui  faifit  une  pierre , & dans  la  pierre  , qui 
parcourt  l’air  pour  aller  tomber  au  loin  ? Comment  le  choc 
fuffic-il  pour  tranfmettre  cette  faculté  ? Ce  métal  arrondi  en 
globe , repofe  lourdement  fur  la  terre  ; on  le  place  dans  un 
•cannai  d’airain,  la  poudre  s’enflamme,  la  mafTe  pefante  vole, 
& s’en  va  détruire  les  hommes  & renverfer  les  murailles  à de 
grandes  diftances.  Après  ces  meurtres,  après  ces  grands  e flores , 
le  globe  retombe  immobile  & fans  aétion  fur  la  terre.  Que 
s'eft-il  donc  pafTé  dans  cette  malle  ? C’eft  la  force  qui  fuccede 
à l’inertie , c’eft  une  forte  de  vie  au  lieu  d’un  état  de  mort.  La 
force  s’épuife , la  vie  celfe  , & le  corps  redevient  inanimé. 
On  dit  avec  raifon  que  la  force  anime  le  corps.  Ne  regardons 
cependant  pas  cette  faculté  ni  comme  une  ame  qui  réfide 
dans  le  corps , ni  comme  un  être  qui  en  foit  indépendant  ; 
c’eft  le  fecret  de  la  nature,  c’eft  la  caufe  à jamais  cachée  de 
la  formation  de  l’univers.  Nous  ne  connoilfons  la  force  que 
par  fes  effets  ; des  relforts  pliés , des  corps  pefans  foulevés , 
des  corps  choqués,  mis  en  mouvement,  des  efpaces  parcourus, 
voilà,  les  effets  de  la  force  , voilà  fa  mefure.  Non  feulement 
elle  n’eft  point  indépendante  des  corps  , mais  on  voit  qu’elle 
eft  liée  , qu’elle  eft  proportionnelle  à leur  maflè  ; un  grand 
corps  fait  plus  d'effort  qu’un  petit  : quand  les  corps  font 
lancés  dans  l’étendue,  leur  force  eft  d’autant  plus  grande  qu’ils 
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parcourent  plus  d’efpace  en  moins  de  'teins , elle  eft  donc  aulïi 
proportionnelle  à la  vîteffe.  La  grandeur  , ou  plutôt  la  malle 
des  corps , leur  vîtefle,  voilà  les  élémens  de  la  force,  les  effets 
ou  les  Agnes  fenflbles  [par  lefquels  ce  mécanifme  inconnu  fe 
dévoile  à nos  yeux. 

§.  X L V. 

Kepler.,  quoiqu’il  eût  l’efprit  très-métaphyflque , n’avoic 
peut-être  pas  des  notions  A nettes  du  mouvement  8c  de  la 
force.  Nous  les  avons  réunies  pour  les  préfenter  à la  fois  8c  les 
éclairer  l’un  par  l’autre.  Cependant  il  fentoit  que  les  planètes 
fe  mouvoient  inégalement , il  les  voyoit  perdre  de  leur  vîteffe, 
en  augmentant  leur  diftance  au  foleil  ; il  en  attribuoit  la  caufe 
à la  diminution  de  la  force  émanée  de  cet  aftre.  11  mefuroic 
cette  diminution  de  force,  cette  perte  de  vîteffe  par  l’aug- 
mentation de  diftance  ; une  diftance  double  donnoit  une  force 
& une  vîteffe  une  fois  plus  petite.  Cette  hypothèfe  le  con- 
duiAt  à une  grande  découverte.  Il  imagina  qu’en  fommant  les 
diftance* , en  prenant  enfemble  toutes  celles  qui  avoient  eu 
lieu  dans  un  intervalle , il  auroit  la  fomme  des  vîteffes  ; mais 
les  vîteffes,  nous  l’avons  dit , font  repréfentées  par  la  grandeur 
des  arcs  , ou  des  angles  décrits  autour  du  centre , en  tems 
égaux.  Il  falloir  donc  comparer  ces  arcs , décrits  par  les  pla- 
nètes , à la  fomme  de  toutes  les  diftances  quelles  avoient  eues 
dans  le  même  tems.  Cette  comparaifon  lui  parut  difficile,  ÔC 
comme  les  difficultés  aiguifent  le  génie  8c  amènent  l’invention, 
il  imagina  de  fubftituer  les  aires  au  tems. 

Les  aires  ne  AgniAent  proprement  que  les  furfaces.  L’aire 
d’un  feéteur  de  cercle,  c’eft  l’efpace  enfermé  entre  deux  rayons 
menés  du  centre , 8c  l’arc  qu’ils  embraffent.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  dans  le  cercle  lorfque  les  arcs  font  égaux , les  fecteurs  le 
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font  auffi  ; ils  feroient  donc  comme  les  arcs  proportionnels 
au  tems  pour  un  aftre  qui  parcourroit  ce  cercle  uniformément. 
Kepler  fubftitua , pour  mefurer  le  tems , les  aires  aux  arcs  de 
ces  fecteurs.  Ce  premier  pas  étoit  décifif  dans  le  chemin  de 
la  vérité;  il  fuivit  le  trait  de  lumière  qui  la  lui  faifoit  apper- 
cevoir , il  fe  tranfporta  dans  le  foleil  placé  hors  du  centre  : 
alors  ces  rayons  menés  du  foleil , ces  rayons  qui  font  la  dif* 
tance  des  planètes  , croiflent  , décroiflent  , & avoient  été 
reconnus  par  Képler  pour  la  mefure  de  l’inégalité.  Képler  vit 
que  fi  le  demi-cercle  pouvoit  être  confidéré  comme  la  fomme 
de  tous  les  rayons  égaux  , menés  du  centre,  il  étoit  également 
la  fomme  de  tous  les  rayons  inégaux , menés  du  point  occupé 
par  le  foleil , & il  penfà  que  l’aire  des  fecteurs , comptée  de 
ce  point,  étoit  proportionnelle  au  tems.  Si  vous  prenez  un  arc 
dans  un  cercle , & que  vous  meniez  de  fes  deux  extrémités 
deux  rayons  au  centre , & deux  autres  au  point  excentrique 
où  eft  le  foleil , il  en  naîtra  deux  fe&eurs , dont  fe  premier 
mefurera  le  tems  égal  & uniforme , le  fécond  le  tems  accéléré 
ou  retardé.  Si  cet  arc  eft  la  douzième  partie  du  cercle  , l’aire  du 
premier  feéteur  fera  la  douzième  partie  de  toute  la  furface 
circulaire , & le  tems  , s’il  étoit  égal  & uniforme  dans  cet 
arc  , feroit  aufli  la  douzième  partie  de  la  révolution  entières 
du  cercle.  Mais  ce  tems  ne  l’eft  pas  , & fon  inégalité  efi? 
mefurée  par  le  rapport  du  fécond  fe&eur  à la  furface  circu- 
laire. Si  ce  fecteur  au  foleil  eft  plus  grand  ou  plus  petit  que 
le  fetfteur  au.  centre , le  tems  fera  plus  long  ou  plus  court , ifr 
fera  plus  ou  moins  que  la  douzième  partie  de  la  révolution  (a). 


(a)  Le  feélcur  C B D , ou  BKL  (fit;  4 ) 
formé  au  centre  du  cercle,  cil  la  mefure 
du  rems  uniforme  , le  fetfeur  CAD,  ou 
LAK  formé  au  point  excentrique  A,  eft 
la  mefure  du  tems  inégal,  retardé  de  C 


en  D , puifque  le  fcéleur  CAD  eft  plus 
grand  que  C BD,  SC  le  tems  plus  long  » 
accéléré  de  K eu  L , puifque  le  fcélcuc 
LAK  eft  plus  petit  que  BKL  Se  le  tems 
plus  court,. 
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Kepler  appliqua  cette  hypothèfe  au  mouvement  de  la  terre 
autour  du  foleil  , 8c  ayant  déduit  toutes  les  inégalités  qui 
répondent  aux  difFérens  point  de  l’orbe  annuel , il  les  com- 
para aux  inégalités  obfervées  par  Tycho  ; les  unes  6c  les  autres 
le  trouvèrent  femblables  , 6c  fon  hypothèfe!  fut  vérifiée.  Il 
établit  donc  cette  réglé  fimple  , que  les  furfaces  ou  les  aires 
des  fecteurs  autour  du  foleil , font  proportionnelles  aux  tems 
employés  à les  décrire. 

§.  X L V I. 

Kepler,  dans  cette  recherche,  s’étoit  encore  fervi  des 
mouvemens  circulaires;  il  fe  plaint  des  peines  8c  du  tems  que 
cette  hypothèfe  lui  a coûtés  : erreur  d’autant  plus  dangereufe 
quelle  étoit  appuyée  fur  uœ  haute  antiquité  8c  fur  un  grand 
nombre  de  fuffrages  illuftres  (a).  Elle  lui  manqua  tout-i  fait, 
quand  il  pafla  à la  théorie  des  mouvemens  de  Mars  , qui 
avoir  fait  le  défefpoir  de  Rheticus.  Képler  avoir  déduit  des 
©bfervations  de  T ycho  les  diftances  exaûes  de  Mars  au  Soleil 
dans  les  différentes  parties  de  fon  cours.  Ces  diftances  com- 
parées lui  faifoient  connoître  la  quantité  de  l’excentricité  8C 
le  lieu  de  l’aphélie.  Mais  lorfque  Képler  décrivoit  un  cercle 
fur  ces  dimenfions , ce  cercle  ne  repréfentoit  plus  les  autres 
diftances  de  Mars.  Ces  diftances  étoient  plus  courtes  que  celles 
qui  appartenoient  au  cercle.  La  planete  n’étoit  vraiment  fur  ce 
cercle  que  dans  l’aphélie  6c  dans  le  périhélie , dans  les  points 
où  elle  eft  le  plus  loin  8c  le  plus  près  du  foleil  (Æ).  Il  fembloit 
qu’en  partant  de  l’aphélie , elle  rentrât  en  dedans  6c  s’éloignât 


(a)  Tarui  nountior  temporis  fur,  quanti 
trat  cb  autoritate  omnium  philofophorum 
inflruSior,  (/  mttaphyfict  in  fpeae  convt- 
üicntior  , Cap.  XL,  p.  1 ;i. 


(i)  Voyt[  la  figure  j ; la  planète  eft 
tou; o -j r s en  dedans  du  cercle , excepté  dam 
les  point»  B , D de  l'aphélie  de  du  péri- 
hélie. 
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du  cercle  toujours  de  plus  en  plus  jufqu’à  peu-près  la  moitié 
de  fa  demi-révolution  ; elle  s’en  rapprochoit  enfuite  pour  s’y 
retrouver  au  point  du  périhélie , 8c  s’en  éloigner  encore  de 
même  pendant  la  durée  de  l’autre  denfî-révolution.  Sa  route 
étoit  donc  un  cercle  applati  dans  Ton  milieu , ou  pour  mieux 
dire , ce  n’étoit  pas  un  cercle.  L’hypothèfe  des  mouvemens  cir- 
culaires n’avoit  donc  été  qu’une  longue  erreur  ! il  falloir  une 
courbe  fermée , puifque  la  planete  reptenoit  conftamment  la 
même  trace  par  des  révolutions  enchaînées  8c  fuccellîves  : la 
nature  de  cette  courbe  étoit  indiquée  par  la  figure  de  cette 
trace  même  ; c’étoit  une  ovale , ou  une  ellipfe  w. 

§.  x l y 1 l 

Cette  idée  d’ovale  s’étoit  déjà  préfentée.  Reinhold  avoit 
remarqué  que  par  les  hypothèfes  de  Ptolémée , la  lune  éloi- 
gnée de  la  terre  dans  fes  conjon&ions  8c  fes  oppofitions , fort 
rapprochée  dans  fes  quadratures  , décrivoit  à travers  l’efpace 
une  route  dont  la  figure  étoit  une  ovale  (é)  ; mais  il  crut 
n’obferver  qu’une  apparence  , 8c  fa  remarque  fut  fans  fruit. 
Mœltlin  , le  maître  de  Kepler  , expliquant  la  marche  des 
cometes  , 8c  leur  donnant  un  épicycle  , fuppofa  , pour  repré* 
fenter  les  bizarreries  de  leur  mouvement , que  cet  épicycle  fe 
projetoit  dans  le  ciel  fous  la  figure  d’une  ovale  ( c ).  C’eft  ainfi 
que  marche  l’efprit  humain  : il  femble  que  les  idées  s’eflfayent 
avant  de  fe  montrer  au  grand  jour  ; plufieurs  têtes  les  con- 
çoivent, mais  proportionnellement  à leur  capacité.  Qu’on  n’en 
inféré  rien  conrre  les  inventeurs  en  général,  8c  contre  Kepler 
en  particulier  ; leur  gloire  n’eft  point  afïoiblie  par  cette  prépa- 


(«)  tic.  Cap.  XLIV , p.  ur.  (»)  Hiiloiredc  i'Aftion,  Moi , T cio,  J,  . 

(i)  Htft.  Aitrou.  moderne,  T.  I,  p.  3*7.  page  410. 
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ration  des  idées.  C’eft  le  terroir  qui  donne  à un  germe  Ton 
entier  développement.  Dans  le  travail  de  la  nature,  le  feul 
but  eft  la  production;  on  ne  compte  point  les  germes  avortés, 
la  terre  les  cache  dans  Ton  fein , & ne  fe  pare  que  de  ceux 
qui  portent  du  fruit.  Le  mérite  de  l’invention  n’cft  pas  dans 
une  idée  offerte  par  le  hafard  , dans  une  idée  que  l’on  n’eft 
pas  en  état  d’apprécier , & que  l’on  produit  avec  indifférence. 
Toute  vérité  nouvelle  eft  liée  par  des  rapports  avec  des  vérités 
déjà  connues  , avec  d’autres  vérités  qui  en  doivent  éclorre. 
On  ne  la  pofl'ede  réellement  que  quand  on  peut  montrer  fes 
prémices  & fes  conféquences.  Kepler  mérite  la  gloire  d'in- 
venteur , parce  qu’il  peut  rendre  compte  de  fes  progrès  ; il 
s’eft  avancé  le  flambeau  à la  main  dans  la  connoiffance  de  la 
nature,  & il  a éclairé  tous  fes  pas. 

§.  X L V 1 I L 

Il  a commencé  par  montrer  l’erreur  de  rapporter  les  oppo- 
fitions  des  planètes  au  lieu  moyen  du  foleil  ; il  a donc  fub- 
titué  des  réfultats  vrais  aux  réfultats  faux  , qui  jufques-là 
avoient  égaré  tous  les  aftronômes  ;.  voilà  fon  premier  pas.  Le 
fécond  fut  de  partager  l’excentricité  dé  la  terre  , de  montrer 
que  les  mouvemens  n’étoient  pas  égaux  , vus  du  centre  de 
l’orbite;  il  n’y  avoit  donc  plus  d’uniformité  dans  ces  mou- 
vemens, &c  Képler  avançoit  , en  abattant  des  préjugés.  Le 
tréfor  des  obfervations  de  Tycho  le  mettoit  en  état  de  com- 
parer toujours  fes  idées  neuves  aux  phénomènes.  Un  excel- 
lent obfervateur  & un  grand  philofophc  ont  dévoilé  la  nature. 
Jufqu’à  Képler  , on  s’étoit  attaché  particuliérement  à repré- 
senter la  marche  des  planètes  dans  leur  orbite , on  ne  s’étoit 
gueres  embarraffé  de  leurs  diftance»:  là  cependant  étoit  caché 

le 
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le  principal  défaut  des  théories.  Le  troifieme  pas  de  Képler 
fut  de  considérer  attentivement  les  variations  des  diftances  ; 
il  fuivit , calcula  péniblement  ces  diftances  mêmes , 8t  ayant 
toujours  placé  la  planete  à leurs  extrémités  , il  la  vit  fortir 
de  cette  circonférence  circulaire , fi  chere  aux  anciens,  rentrer 
dans  l’intérieur  pour  lui  montrer  une  route  plus  applatie , 8c 
lui  en  dévoiler  la  figure  elliptique.  C’eft  par  cette  fuite  d’idées 
& de  progrès , c’eft  par  de  fcmblables  efforts  qu’on  fe  rend 
digne  de  déchirer  un  voile  étendu  fur  vingt  fiecles , fit  de 
devenir  la  lumière  des  fiecles  fuivans , en  révélant  aux  hommes 
une  vérité  éternelle. 

Képler  la  poffédoit  dans  toute  fon  étendue  cette  vérité  ; il 
tranfporta  dans  la  route  elliptique  la  loi  qu’il  avort  démontrée 
pour  le  cercle  de  la  proportionnalité  des  aires  au  tems  (j).  II 
eû  vrai  qu’il  ne  la  démontrera  pas  dans  l’ellipfe.  Le  tems  n’étoic 
pas  venu  de  prouver  quelle  doit  exifter,  mais  il  prouva  quelle 
exifte  en  effet  ; il  l’appliqua  aux  mouvemens  de  toutes  les 
planètes  , fit  ces  mouvemens  s’y  conformèrent.  Les  caufes 
découvertes  ne  font  jamais  que  des  hypothèfes  inventées  ; les 
hommes  imaginent  tandis  que  la  nature  opéré,  fie  lorfqu’elle 
juftifie  leurs  penfées,  ils  ont  droit  de  dire  qu’ils  onc  faifi  fon 
mécanifme.  Toutes  les  planètes  , à la  voix  de  Képler  , mar-. 
cherent  dans  des  ellipfes;  ces  ellipfes  ne  diffèrent  que  par  des 
excentricités  plus  ou  moins  grandes , mais  le  foleil  occupe  le 
foyer  commun.  Cet  aftre  , adoré  dans  l’antiquité  primitive, 
comme  l’âme  8c  le  per*  de  la  nature  , comme  le  bienfaiteur 


(o)  Dans  uneeïlipfc  t fg.  6)  t'cfpacc  I F H 
renfermé  par  deux  ligner  FI.  FH  menées  du 
foyer  F . & par  une  portion  de  lVtipfe  IH, 
ctt  en  fcélcur  elliptique.  Képler  établit  que 
fi  les  deux  fréteurs  1 F H , B F t font  égaux, 
C'eft-i-dire  , s'ils  renferment  une  étendue  , 

Tome  IJ. 


un  cfpacc  égal , le*  arcs  1H , B F. , quoi- 
qu’ineuaui , ferooc  parcourus  par  U pla- 
nète en  tems  égaux.  L'efpace  IFH,  BFE' 
fe  nomme  l'aire  du  feâeur  , c’eft  pourquoi 
on  dit  que  les  aires  font  proportionnelle* 
•tu  teins.  * 
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de  la  terre , qu’il  rend  fécondé  8c  qu’il  couvre  de  verdure 
comme  le  bienfaiteur  des  hommes  , qu’il  éclaire  8c  qu’il 
échaudé  y fut  placé  par  Copernic  au  milieu  de  notre  fyftême 
planétaire  r d’où  il  répand  mieux  partout  fa  chaleur  6c  fa 
lumière.  Il  étoit  donc  le  centre  de  toutes  les  parties  du  grand 
tout.  On  dit  que  les  anciens  avoient  connu  la  gravité  , ou  du 
moins  une  certaine  tendance  de  quelques  corps  vers  d’autres 
corps  ; mais  elle  étoit  particulière  6c  femblable  à celte  qui  fait 
tomber  devant  nous  les  graves  vers  la  furface  de  la  terre.  Les 
anciens  n’ont  point  généralifé  cette  idée  ; ils  n’ont  point 
dirigé  cette  tendance  au  foleil  ; le  foleil  cournoit  autour  de 
nous , il  étoit  entraîné  , il  ne  pouvoit  être  la  caufe  du  mou- 
vement. Si  c’eft  dans  l’antiquité  que  Képler  a faifi  cette  idée  , 
il  l’a  prife  reftreinte  6c  bornée  , pour  lui  donner  toute  fon 
étendue , pour  l’élever  à la  clafle  des  vérités  générales.  Kepler 
démontre  réellement  que  le  globe  fokire  eft  le  lien  univerfel; 
il  y place  une  force  par  laquelle  tout  mouvement  eft  produit» 
il  fait  du  foleil  l’eiïieu  du  monde.  Le»  planètes  l’enveloppent 
dans  leurs  cours  : la  ligne  de  leurs  abûdes  pafte  par  le  centre 
de  cet  aftre  ; 8c  fi  ces  ablides  Ce  meuvent , elles  roulent  autour 
de  lui  comme  les  rayons  d’une  roue  fur  Coq  centre  » 6c  comme 
les  planètes  elles-mêmes  y roulent. 

$.  X L I X. 

Voila  donc  quatre  vérités  eflentielles  6c  fondamentales. 
Les  aftres  dans  leurs  cours  périodiques  » décrivent  des  ellipfes  j 
le  foleil  occupe  le  foyer  commun  ; la  ligne  des  abfides  pafle 
par  le  foleil  ; enfin  la  planete , par  fon  mouvement  inégal  à 
chaque  pas  qu’elle  fait  dans  la  circonférence  elliptique  , coupe 
dans  la  furface  de  la  courbe  des  fe&eurs  » ou  des  aires  propor- 
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.tionnelles  au  teras.  Peut  - être  un  refie  de  l’ancien  préjugé 
a*t-ii  fait  fortir  cette  dernière  vérité.  Képler  inflruit  par  une 
tradition  fucceflive , imbu  d’une  philofophie  dont  la  fimplicicé 
étoit  la  bafe , ne  cherchoit  qu’elle  k travers  les  faits  multi- 
pliés) & les  hypothèfes  compliquées  ; il  ne  la  trouva  ni  dans 
Ptolémée  , ni  dans  Copernic.  En  reconnoiflant  l’inégalité  réelle 
du  mouvement  des  planètes  , il  Ce  vit  forcé  d’abandonner 
l’uniformité  ; mais  fans  doute  il  regrettoit  de  s'écarter  de  la 
fagefle  des  anciens.  L’égalité,  la  confiance  inaltérable  paroifïent 
les  attributs  de  tout  ce  qui  «Il  permanent.  Il  chercha  cette 
égalité  quelque  part  , & il  la  trouva  dans  les  aires  décrites 
autour  du  foyer.  Il  a fallu  cependant  pafïèr  par  un  grand 
nombre  d’erreurs  ; il  a fallu  fubftituer  des  foppofitions  forcées 
k des  fuppofitions  abfurdes  ; il  a fallu  une  longue  fuite  de 
fiecles  pour  arriver  k ces  principes  (impies.  Ils  étoient  alors 
fans  doute  aufli  neufs  qu’ils  font  vrais.  Les  fciences  ont  été 
fondées , oubliées  & reconflruites  avant  de  découvrir  le  fecret 
des  mouvemens  fi  long-terns  obfèrvés,  mais  ce  fecret  eft 
connu  pour  jamais  ; cette  découverte  efl  une  faveur  du  ciel. 
Combien  peut -on  compter  d'hommes  dont  les  travaux  utiles 
ne  foient  pas  détruits  par  leurs  fuccefTeurs  ? Combien  d’efprits 
célébrés  dont  l’influence  ne  pafle  pas  leur  fiecle  ? Le  privilège 
du  génie , qui  efl  un  rayon  de  l’intelligence  fuprême  , efl  de 
pénétrer  dans  l’eflTence  de«  chofes  , d’afléoir  des  vérités  fur  les 
fondement  de  la  nature , fie  de  les  rendre  aufli  durables  que  fès 
ouvrages. 

Ce  n’efl  pas  encore  toute  la  gloire  de  Képler  ; nous  devons 
interrompre  le  récit  de  fes  travaux  ; fon  émule , fon  contem- 
porain , Galilée  nous  appelle  en  Italie.  Les  progrès  de  la 
lumière  leur  avoient  été  confiés  ; ils  parurent  à la  fois  pour 
les  rendre  plus  rapides.  Tous  deux  honorés  par  des  décou- 
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▼ertes  fondamentales  , tous  deux  également  bienfaiteurs  de 
l’efprit  humain , ils  s’élevoient  à la  même  hauteur  & fe  par- 
tageoient  l’admiration  des  hommes , comme  jadis  les  Céfars 
de  Rome , placés  fur  deux  trônes  femblables , partageoiene 
l’empire  du  monde. 
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LIVRE  SECOND. 

D<  Galilée  & des-  demieres  années  de  Kepler. 

§.  PREMIER.. 

D e tous  tems  on  ar  vu  les  corps  tomber  & fe  mouvoir  , fis 
pierre  abandonnée  dans  l'air  fe  précipiter  vers  la  fin-face  db 
la  terre , ou  cette  pierre , lancée  par  la  main  de  l'homme  , 
continuer  de  parcourir  une  route  marquée  , comme  s’il  lui 
avoit  communiqué  fon  ame  S c fa  volonté.  Ce  phénomène  do- 
mouvement  fe  multiplie  de  toute  maniéré  autour  de  nous  : 
nous  naiflons , nous  vivons  avec  lui  't  & lorfqu’il  celle  pour 
nous , la  partie  matérielle  de  notre  être  , la  machine  humaine 
le  détruit.  L’habitude  de  voir  ces  merveilles  nous  les  fait  mé-r 
connoître  ; l’ignorance  ne  s'en  étonne  pas.  Mais  la  philofophie* 
en  apprenant  à voir,  apperçue  des  myfteres  de  la  nature  dan* 
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les  chofes  les  plus  familières.  Tandis  que  Kepler  en  Allemagne 
cherchoit  la  caufe  des  mouvemens  célefte  , Galilée  en  Italie 
méditoit  profondément  fur  la  chute  des  corps.  On  avoit  déjà 
reconnu  leur  accélération  ; on  avoit  vu  qu’en  tombant  de  plus 
haut , ils  tomboient  plus  vite  relativement  à l’efpace  parcouru 
dans  la  chute.  Si  un  corps  emploie  une  leconde  de  tems  à 
tomber  d’une  hauteur  de  quinze  pieds , il  tombera  de  trente 
ou  quarante  pieds  en  moins  de  deux  fécondés.  Le  mouvement 
s’augmente  donc  dans  la  chute  ; il  femble  qu’il  £e  reproduife 
& que  le  mouvement  foit  engendré  du  mouvement.  Ce  phé- 
nomène fingulier,  mal  obfervé,  fut  mal  expliqué  ; il  ne  pro- 
duifit  que  des  erreurs.  On  doit  cependant  diftinguer  dans  cette 
carrière,  & parmi  les  prédéceffeurs  de  Galilée,  Michel  Varro, 
.^Genevois  {a) , qui  eut  des  idées  allez  juftes  fur  la  gravité,  fur 
la  force  d’inertie  : il  parla  même  avant  Képler  de  cette  der- 
nière force.  Elle  eft  prouvée  par  la  réftftance  à l’effort  qui 
tend  à déplacer  les  corps , elle  eft  mefurée  par  l’effort  nécef- 
laire  pour  la  vaincre.  Il  ne  fut  pas  fi  heureux  en  expliquant 
l’accélération,  il  entrevit  feulement  le  principe.  La  pefanteur, 
cfxt-il , eft  l’effet  d’un  certain  defir  naturel  que  les  corps  ont 
jde  fe  réunir.  Dans  le  premier  inftant  cette  force  agit  fur  eux 
-pour  les  mettre  en  mouvement  ; ôc  lorfque  dans  le  fécond , 
elle  agit  fur  ces  corps , qui  déjà  fe  meuvent , elle  augmente 
leur  mouvement  & leur  vîceffe  , elle  produit  l’accélération. 
Jdais  il  crut  que  les  vîteffes  étoient  proportionnelles  aux  efpaces 
parcourus  dans  la  chute.  Il  fe  trompa,  parce  qu’il  ne  fit  que 
raifonner.  Les  philofôphes  Grecs  avoient  trop  d’influence  fur 


* («)  Cci  idées  fe  trouvent  dans  un  ou- 

vrage imprimé  en  i Cet  ouvrage  eft 
•très-rare  aujourd'hui  ; on  en  couferve  un 
exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  Ge- 


nève. Moniteur  Scncbier,  homme  éclairé, 
à qui  cette  bibliothèque  eft  confiée,  à bien 
voulu  tious  en  communiquer  quelques  paf- 
fager. 
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les  efprits  ; on  croyoit  pouvoir  fe  palier  des  faits  comme  il* 
s’en  étoient  paffes.  Le  premier  moyen  du  génie  eft  l’art  de* 
expériences  ; c’eft  par  elle  qu’il  amene  les  objets  à fa  portée  , 
pour  les  pénétrer  de  fon  regard. 

§.  I I. 

Galilée,  fils  de  Vincent  Galilée,  né  à Pife  en  1564* 
étoit  le  génie  qu’attendoit  la  fcier.ce  du  mouvement  : il  ett 
pofa  les  fondemens  , les  premières  vérités  ; & fi  Newton  eft 
le  créateur  d’une  théorie  fublime,  nous  ne  devons  pas  oublier* 
en  considérant  ce  grand  édifice , que  la  première  pierre  fut 
placée  par  Galilée  ; Képler  & Galilée  furent  lès  précurfeurs.  Si 
Newton  les  eût  précédés , il  aurait  été  obligé  de  commencer 
par  ce  qu’ils  ont  fait,  & il  n’eût  pas  été  jufqu’au  terme  où  nous 
l’avons  vu,  puifque  les  grandes  forces  font  limitées  comme  le» 
petites. 

Deftru&eur  des  anciennes  erreurs  , qui  fondoient  le  favoir 
des  mécaniciens  de  fon  tems,  deftiné  à le  faire  des  ennemi» 
par  des  vérités , Galilée  foùleva  les  partifans  d’Ariftote.  11 
bannit  la  diftincUon  ridicule  des  corps  pefans  & des  corps 
légers  ; il  fit  voir  par  une  expérience  faite  en  grand  &,  en  pu- 
blic , que  les  corps  de  pelànteur  inégale  tomboient  de  la  même 
hauteur  , avec  la  même  vîtefle  , êc  à peu  près  dans  le  même 
tems  , abftrattion  faite  de  la  réfiftance  de  l’air.  11  bannit  éga- 
lement la  diftinûion  des  mouvemens  naturels  & violens  , de» 
mouvemens  rectilignes  &c  circulaires.  Tout  ce  que  l’obfervatiort 
préfente  eft  naturel.  La  nature  eft  le  feul  agent  de  l’Être  fu-* 
prême  ; elle  eft  lôuveraine  mai t refie  & ne  fouffre  point  de 
violence  r mais  elle  fe  varie  à l’infini  ; elle  n’eft  la  même , &c 
toujours  fimple , que  pour  qui  fait  voir  fes  principes  à traver» 
les  produits.  Les  mouvemens  circulaires  font  une  nature  corn* 
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pofée,  les  mouvemens  en  ligne  droite  font  une  nature  plus 
Cm  pie.  Kepler  avoit  entrevu  cette  vérité  par  une  mécaphyfique 
profonde  ; Galilée  la  démontra  par  le  principe  de  la  compo- 
fition  du  mouvement.  Un  corps  pouffé  par  deux  forces  dans 
deux  direûions  différentes  , fuit  une  direction  intermédiaire  : 
fi  les  deux  dire&ions  font  les  côtés  d’un  quarré , il  parcourt  la 
diagonale.  Or  une  courbe  pouvant  être  confidérée  k la  maniéré 
d' Archimede , comme  la  réunion  d'une  infinité  de  petites  lignes 
droites  , on  voit  que  chaque  pas  dans  une  courbe  doit  être 
fait  en  vertu  de  deux  forces  qui  ont  des  directions  différentes. 
Cette  vérité  de  théorie  eft  confirmée  par  l’expérience  ; elle 
conduifit  Galilée  aux  principes  de  la  balliftique  & de  l’artil- 
lerie. Une  bombe  en  tombant  ne  fuit  une  courbe  que  parce 
quelle  obéit  en  même  tems  à deux  forces , l’impulfion  de  la 
poudre  qui  la  lance , &c  ion  poids  qui  la  follicite  à defcendre. 
Les  bombes , les  fufées  volantes , tous  les  corps  jetés  obli- 
quement , nous  ont  révélé , nous  ont  mis  fous  les  yeux  la 
maniéré  dont  la  nature  opéré  les  mouvemens  curvilignes.  Les 
mouvemens  circulaires  font  dans  la  même  claffe,  ils  naiiïent 
des  mêmes  moyens.  L'antiquité  a donc  perdu  fôn  tems  avec 
la  loi  primordiale  des  mouvemens  circulâmes  ; Képler  a donc 
eu  raifon  de  ne  la  point  admettre.  Tout  mouvement  s’exécute 
en  ligne  droite , & une  fuite  de  petites  lignes  droites  fuccefli- 
vement  inclinées  les  unes  aux  autres,  nous  offre  l’apparence 
d’une  coupe  régulière , à nous  qui  n’avons  que  les  yeux  de 
l’efprit  pour  appercevoir  les  détails  des  chofes  & les  pas  de  la 
nature. 

§.  I I L 

La  chute  accélérée  des  corps  étoit  un  phénomène  digne 
des  méditations  de  Galilée.  Ces  corps  tombent  parce  qu’ils 
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font  pefans  ; Galilée  confidéra  la  pefanteur  comme  une  force 
attachée  au  corps,  comme  une  force  continuellement  agiflante; 
il  y trouva  la  caufe  de  l'accélération.  Dès  que  la  pefanteur  agit 
dans  le  premier  inftant  de  la  chute , il  n’y  a .pas  de  raifon 
pour  quelle  n’agifle  pas  dans  le  fécond  8 c dans  les  difterens 
inftans  fucceflifc.  Lavîtefle  acquife  & lavîtefle  nouvelle  forment 
une  vîtefle  proportionnelle  au  tems , & le  mouvement  s’accé- 
lère. Galilée  s’éclairoit  par  la  réflexion , mais  il  marchoit 
l’expérience  à la  main.  La  chute  verticale  des  corps  eft  très- 
rapide  & pour  donner  un  peu  plus  de  tems  à Pobfervation , 
il  fc  fervit  de  plans  inclinés  ; il  y fit  rouler  des  corps , & il 
montra  que  quelle  que  fût  l’inclinaifon , le  mouvement  s’accé- 
léroit  conftamment  , les  efpaces  parcourus  dans  les  inftans 
fucceflifs  étoient  comme  la  fuite  des  nombres  impairs  1,3, 
5 * 7>  9>  1 1 » & c. , & ces  efpaces  , pris  du  commencement  , 
étoient  toujours  comme  les  quarrés  des  tems  écoulés  (a).  Telle 
eft  la  loi  de  l’accélération.  Grande  & utile  découverte  ! C’eft 
une  lumière  nouvelle  jetée  fur  l’avenir  ; ce  travail  de  Galilée 
influera  fur  tous  les  travaux  futurs.  On  ne  peut  entrer  dans  la 
théorie  des  mouvemens  accélérés,  fans  avoir  recours  à ce  beau 
théorème , que  les  efpaces  parcourus  font  comme  les  quarrés 
des  tems.  Ici  tombe  encore  un  préjugé  ; c’eft  un  des  débris  de 
l’antiquité , brifés  fous  les  pas  des  modernes.  Il  n’exifte  pas  plus 
de  mouvemens  uniformes  que  de  mouvemens  curvilignes.  Képler» 
en  découvrant  la  vraie  forme , la  forme  elliptique  des  orbites 
planétaires , avoit  apperçu  & conftaté  une  inégalité  réelle  dans 
le  mouvement  des  aftres  ; Galilée  montra  & mefura  cette 


(a)  Les  corps  parcourent  t ; pieds  dans 
la  première  féconde,  trois  fois  if  0114; 
pieds  dans  la  deuxieme,  cinq  fois  i.j  ou 
7j  dans  la  troilieme , &c.  en  t"  ils  ont 

Tome  11. 


donc  quinze  pieds  de  chute,  en  i"  foixante 
pieds  , en  j"  cent  trente-cinq.  Ces  nombres 
font  comme  les  quartes  t,  4,  g des  nombres 
I,  1.  & J. 
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même  inégalité  dans  les  mouvemens  terreftres , qui  fé  paffent 
fous  nos  yeux , donc  nous  fommes  plus  maîtres , & que  non» 
pouvons  varier  & faire  recommencer  à notre  gré. 

§.  IV. 

Mais  cette  découverte  importante  n’auroit  peut-être  pas 
été  faite  fans  une  autre  découverte  , qui  fut  préfentée  par  le 
hafard , c’eft  celle  de  la  mefure  du  tems  par  le  pendule.  Dans 
l'étendue  des  petits  efpaces  que  l’homme  peut  faire  parcourir, 
la  chute  des  corps  ne  fe  mefure  point  par  des  heures , ni  par 
des  minutes.  Un  corps  tombant  du  fommet  d’ufte  tour,  ou 
roulant  fur  des  plans  inclinés,  unis  & façonnes  exprès,  n’em- 
ploie que  des  fécondés  , & en  petit  nombre.  Nous  doutons 
que  les  horloges  les  plus  parfaites  de  ce  tems  puflent  marquer 
exa&ement  ces  petits  intervalles  de  la  durée.  Il  n’étoit  pas 
«éceffaire  que  ces  intervalles  fuilént  précifément  d’une  féconde, 
il  fuffîfoit  qu’ils  fuflént  égaux , & que  l’on  pût  obférver  l’iné- 
galité des  efpaces  parcourus  & correfpondans.  C’eft  le  hafard 
fans  doute  qui  nous  préfente  ce  tableau  changeant  & infi- 
niment varié  des  faits  & des  circonftances  , mais  c’eft  le  génie 
qui  fait  les  voir  &c  les  diftinguer  dans  la  foule.  Galilée  confî- 
déroic  un  jour  les  ofcillations  d'une  lampe  fufpendue  à une 
voûte  ; ce  fpeébcle , fouvent  renouvelé , écoit  muet  pour  le 
refte  des  fpe&ateurs  j Galilée  y trouva  un  fujet  de  méditation. 
11  s’apperçut  que  toutes  les  vibrations  s accomplifloient  dans 
un  tems  fenfiblement  égal , quoique  leur  étendue  diminuât 
continuellement  , jufqua  l’inftant  où  le  mouvement  cédé,  & 
où  la  lampe  refte  en  repos  dans  la  ligne  verticale.  Ce  phéno- 
mène, qu’on  nomme  l’ifochronifme  des  pendules  (a) , lui  parut 

(a)  On  appelle  pendule  , on  corpj,  ou  ou  d’une  verge  de  mirai  , (juiofcillc  nmi 

an  povdx  fuipendu  à l’cxtiimiti  d’un  fil  „ d’un  fixe. 
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important  8c  utile.  Il  s’apperçut  encore  que  , toutes  chofe» 
égales  d'ailleurs  , les  vibrations  étoient  d'autant  plus  lente» 
que  le  pendule  étoit  plus  long , que  la  lampe  fufpendue  étoit 
plus  éloignée  du  point  de  fufpenfion.  Il  fe  vit  donc  en  pof- 
fellion  d’un  infirmaient  propre  à mefurer  la  durée  ; infiniment 
qui  donnoit  des  intervalles  toujours  fenfiblement  égaux  ■,  8c  de» 
intervalles  qu’on  pouvoit  augmenter  ou  diminuer  à volonté , en 
rendant  l’inftrument , ou  le  pendule , plus  long  ou  plus  court. 
Nous  ne  doutons  point  que  Galilée  n’ait  fait  ufage  du  pendule 
dans  Tes  belles  expériences  de  la  chute  des  corps  ; la  durée 
égale  de  leurs  vibrations  lui  fervit  de  moyen  8c  de  degré  pour 
arriver  à la  connoiüance  des  loix  de  leur  accélération. 

§.  V. 

Cette  découverte,  qui  devint  depuis  fi  utile  8c  fi  féconde 
entre  les  mains  d’Huygens , ne  précéda  pas  de  beaucoup  la 
découverte  également  importante  des  télefcopes.  Cette  derniere 
ne  pouvoit  être  imaginée , ni  même  conçue  avant  de  paroître 
fur  la  terre.  Si  un  fouverain  eût  ouvert  un  concours,  en  difant, 
vous  voyez  ces  a (1res  éloignés  de  plusieurs  millions  de  lieues  % 
ces  afires , qui  font  l’ouvrage  du  créateur , je  demande  la  ma- 
niéré de  les  rapprocher  de  nous , du  moins  en  apparence , 8c 
de  leur  donner  plus  de  grandeur  8c  plus  d'éclat , le  projet  aurait 
paru  ridicule,  perfonne  ne  fe  fut  préfenté,  8c  ce  fouverain 
eût  paru  infenfé.  Ce  n’eft  que  le  hafard  qui  peut  produire  ces 
inventions  inefpérées  ; l’Être  fuprême  en  tient  les  moyen» 
dans  fa  main  , 8c  les  laifle  échapper  au  moment  marqué  dans 
l’ordre  des  chofes.  Le  dix-feptieme  fiecle  commençoit,  où  l’af- 
tronomie  alloit  marcher  à pas  de  géant;  la  nature , qui , à cette 
époque,  dévoie  faire  éclorre  une  foule  de  grands  hommes,  leur 
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préparoit  des  moyens  & des  reflources  ; elle  ouvrit  le  ciel , elle 
étendit  le  théâtre  de  leurs  travaux. 

On  connoifloit  depuis  le  treizième  fiecle  la  propriété  qu’ont 
les  verres  convexes  & lenticulaires  de  groflir  les  objets;  On 
faifoit  ufage  de  ces  verres  pour  les  vues  affoiblies  ; on  travailloic 
aufli  des  verres  concaves  pour  les  vues  courtes.  Defcartes 'rap- 
porte qu’un  nommé  Jacques  Métius  de  la  ville  d’Alcmaer  en 
Hollande  , homme  fans  étude  , mais  qui  s’amufoit  à faire 
des  miroirs  & des  verres  brûlans  s’avifa  un  jour  de  regarder 
à travers  deux  verres  dont  l’un  étoit  convexe  & l’autre  con- 
cave. Ce  premier  hafard  eût  été  inutile , s’il  n’avoit  pas  été 
accompagné  d’un  fécond  encore  plus  extraordinaire , c’eft  que 
ces  deux  verres  fe  trouvèrent  placés  & dans  la  difpofition , & 
à la  diftance  nécelïaire  , mais  unique  pour  groflir  les  objets  (a). 
Ce  phénomène  lui  dévoila  touc  à coup  fon  bonheur , ôc  l’avan- 
tage de  fa  découverte.  Le  télefeope  inventé  fut  bientôt  conf- 
truit  : il  ne  s’agit  plus  que  de  renfermer  les  lentilles  dans  un 
tuyau  pour  en  fixer  la  pofition  , & pour  écarter  la  lumière 
étrangère.  On  fait  même  honneur  de  cette  découverte  à l’en- 
fance,  qui  moins  guidée  par  la  raifon  , eft  l’agent  naturel  du- 
hafard.  Les  enfans  d’un  lunetier  de  Middelbourg  jouant  avec 
des  verres  dans  la  boutique  de  leur  pere , tombèrent  fur  la 
combinaifon  qui  groflit  les  objets  ; ce  lunetier  fe  nommoir 
Zacharie  Jans  ; on  cite  encore  Jean  Lapprey  de  la  même  ville.» 
Ainfi  avec  Jacques  Metius  voilà  trois  prétendans  ; mais  malgré 
le  témoignage  de  Defcartes  , M.  de  Monrucla , qui  a difeuté 
ce  fait  dans  fon  excellente  hiftoire  des  Mathématiques  (b) , 
parole  porté  à croire  que  le  premier  Sc  véritable  inventeur  eft 


(«)  Dioptrique , p.  i.  Hiftoire  des  Mathématiques,  Tome  II  > 

(A)  Bord,  <f«  ytra  ttltfcopii  invtntorc.  p.  16-7. 
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Zacharie  Jans  , lunetier  de  Middelbourg.  Ne  nous  étonnons- 
plus  que  les  inventions  anciennes  foient  enveloppées  de  tant 
d’obfcurité , puifque  cette  invention  récente  au  tenis  de  Def- 
cartes  , étoit  déjà  couverte  de  tant  d’incertitude.  Les  académies 
offrent  à cet  égard  un  avantage  ; les  objets  qu’on  leur  pré- 
fente , qui  font  infcrits  dans  leurs  regiftres  , ont  des  dates 
fixes  , authentiques , les  inventeurs  font  déterminés.  Ces  dépôts» 
facrés  font  les  archives  de  l’efprit  humain. 

§.  V I. 

Les  effets  merveilleux  du  nouvel  inftrument  frappèrent  les 
efprits;  ce  prodige  excita  la  curiofité  publique , 8c  la  renommée- 
en  porta  la  nouvelle  à Galilée  (a).  Il  fut  feulement  que  l’on1 
avoir  trouvé  une  combinaifon  de  deux  verres  , par  laquelle 
les  objets  paroiiïoient  fort  aggrandis.  Il  ne  lui  en  fallut  pas 
davantage  ; cette  étincelle  embrafa  fon  génie.  Il  eut  bientôt 
épuifé  les  combinaifons  des  verres  ôc  des  diftances  ; fon  coup 
d'eflai  fut  une  lunette  qui  donnoit  des  images  trois  fois  plus 
grandes  que  les  objets  vus  à i’ccil  nu  : il  parvint  bientôt  à en 
compofer  une  qui  les  amplifioit  trente-trois  fois;  & c’eflrà  peu 
près  la  perfection  de  cette  efpece  de  lunette  ôc  de  cette  com- 
binaifon d’un  verre  convexe  avec  un  verre  concave , combi- 
naifon bornée  par  fa  nature  (b).  Si  le  véritable  inventeur  eft 
celui  qui  cherche  avec  connoiffance  de  caufe , & qui  de  prin- 
cipe en  principe  parvient  au  but  qu’il  s’elV  propofé  , Galilée 
eft  l’inventeur  du  téîefcope.  Voilà  donc  Galilée  , fie  par  lui 
l’ëfpece  humaine , en  poffeftion  de  deux  nouveaux  organes  , l’un- 
pour  mefurcr  les  petites  portions  de  la  durée,  lés  pas  égaux  du- 


(a)  Vers  le  mois  de  Mai  1605,  Nunciut  (»)  Hiftoirc  de  l'Aftron.  mcd.  hfr*' 
fydtr.  p.  i.  1 a. 
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tems  , l’autre  pour  étendre  l’empire  de  l’homme , pour  rap- 
procher de  lui , & ramener  à fa  portée  les  chofes  qui  échappent 
à Ton  œil , ou  par  leur  peticefle , ou  par  leur  diÆance. 

Au  refte , comme  le  remarque  M.  l’abbé  Frifi  (a) , c’eft 
l’ufage  du  télefcope  qui  fait  le  plus  d’honneur  à Galilée  j cet 
inftruxnent  fut  d’abord  en  Hollande , comme  l’aimant  à la 
Chine  un  objet  de  curiofité.  La  vue  humaine , ainli  étendue  , 
.devenoit  trop  précieufe  pour  l’employer  aux  chofes  rerreûres  fie 
familières.  Galilée  n’eût  vu  fur  le  globe  que  des  domaines  oc- 
cupés , partagés  entre  les  grands  & les  riches  ; il  tourna  la 
lunette  vers  le  ciel , où  la  philofophie  devoir  acquérir  des  con- 
noillances  nouvelles , & le  génie  trouver  des  domaines , qui 
{^appartiendraient  qu’à  lui. 

§.  Vil. 

Il  conlidéra  d’abord  la  lune  ; fa  furface  claire  & argentée , 
femée  de  taches  obfcures  que  le  vulgaire  prend  pour  les  traits 
d’un  vifage , lui  parut  fillonnée  de  creux  & de  profondeurs , 
hériffée  d’afpérités.  En  obfervant  les  variations  de  la  partie 
éclairée  du  difque , depuis  le  croiflant  jufqu’à  la  nouvelle  lune, 
il  vit  que  les  progrès  de  l’illumination  écoient  irréguliers , il 
vit  des  traits  de  lumière  s’élancer  du  fond  obfcur.  La  lune 
emploie  un  demi-mois  1 s’éclairer  toute  entière  : il  jouit  du 
fpe&acle  de  voir  marcher  le  jour  fur  cette  petite  planete , 
comme  un  être  fufpendu  au  haut  de  Tatmofphère  verrait  les 
rayons  de  f aurore  fe  porter  d’abord  .fur  le  fommet  des  monts 
dorés  de  leurs  couleurs,  puis  defeendre  dans  les  plaines  pour  y 
porter  le  jour.  Galilée  étoit  libre  des  préjugés  de  l’école  ; il  ne 


{fl)  M.  l'abbé  Frifi , Effai  fur  la  vie  te  for  le»  decouvertes  de  Galilée. 
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balança  point  à reconnoîcre  la  nature  terreftre  dans  la  lune  (a). 
Il  jugea  que  ces  traits  lumineux  fur  le  fond  obfcur,  ces  point» 
brillans , qui  s’éloignent  hors  du  terme  de  la  lumière  & pré- 
cèdent fon  arrivée,  font  des  fommets  de  montagnes  éclairées 
avant  les  plaines.  Il  jugea  que  les  parties  unies,  mais  lumineufes, 
étoient  les  plaines  du  fol , les  parties  obfcures  les  plaines  des 
eaux.  L’apparence  extérieure  de  la  lune  eft  donc  femblable  à 
celle  de  la  terre  ; Galilée  penfà  même  qu’elle  pouvoir  avoir 
une  atmofpbère  (6).  Maïs  il  vit  de  fes  yeux , il  put  démontrer 
ce  que  les  anciens  avoient  feulement  foupçonné,  que  les  a fixes 
errans  de  la  nuit,  les  globes  lumineux  font  auffi  lourds,  aufli 
matériels  que  celui  qui  nous  porte  , & qu’ils  nous  rendent 
l’office  que  nous  leur  rendons  (c)  de  nous  éclairer  pendant  i’ab- 
fence  du  foleii , qui  eft  la  fource  commune  de  la  lumière. 
Galilée  ne  fe  borna  pas  à ces  confi  dérations  philofophiques  j. 
il  mefura  ou  efiima  la  diftance  des  points  lumineux  vus  fur 
la  lune  au  cercle  qui  termine  fa  portion  éclairée  , 6c  il  en  tira 
la  méthode  de  déterminer  la  hauteur  des  montagnes  lunaires. 
Selon  lui  cette  hauteur  furpafioit  une  de  nos  lieues  ; d’où  il 
réfulte  que  la  lune  a des  inégalités  plus  grandes  que  notre 
globe , relativement  à fa  peticelfe  (d) 

§.  V I I I. 

Galilée  , en  tournant  fon  télefeope  vers  les  étoiles  fixes  v 
fut  bien  étonné  de  ne  pas  voir  ces  aftres  aggrandis  comme  il 
avoit  vu  la  lune.  Le  philofophe  fut  trompé;  il  avoit  cru  vrai- 
femblablement  y appercevoir  de»  détails  qui  éclairciroient  leur 
nature  ; mais  il  n’y  vit  rien  de  plus  que  des  points  brillans 


{a)  Galilée , Nuncius  fydtrtut , g.  7.  ( c)  Ibid.  p.  1 J. 

(i)  Ibid.  p.  11.  (/i)  Ibid.  p.  i|. 
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tels  qu’on  les  voit  à la  vue  fimple.  Les  étoiles  grandes  5c 
petites  préfentoient  à-peu-près  la  même  apparence  (a)  ; les  plus 
-belles , dépouillées  de  leurs  couronnes  , rentroient  dans  l'é- 
galité. La  fcintillation  avoic  difparu  , Galilée  y trouva  la  caufe 
du  phénomène.  Ce  tremblement  de  la  lumière  augmente 
eonfidérablement  les  étoiles  ; Se  leS  lunettés  , en  faifant 
difparoître  cet  effet , les  diminuent  plus  que  la  puiffance  des 
serres  ne  les  augmente.  Mais  ce  qui  l’étonna  le  plus , c’eft 
la  multitude  des  étoiles  que  le  télefcope  fitparoître,  ôc,  pour 
,ainfi-dire,  créa  dans  les  champs  du  ciel.  On  n’avoit  connu 
jufqu’alors  que  lix  degrés  de  grandeur  parmi  les  étoiles  ; il 
.eft  le  premier  qui  ait  parlé  du  feptieme  ordre  , qu’il  appelle 
le  premier  des  invifibles  [b).  Il  voulut  les  compter  , mais  effrayé 
.du  nombre,  il  s’arrêta  ; le  tems  lui  auroit  manqué:  il  seft 
borné  à parcourir  quelques-unes  des  plus  belles  conftellations, 
pour  y obferver  les  nouveautés  , dévoilées  à la  curiofité  hu- 
maine. Orion  eft  le  plus  grand  & le  plus  brillant  des  aftérifmes 
céleftes  ; fon  baudrier  5c  fon  épée,  où  l’on  n’avoit  jamais  vu 
que  neuf  étoiles , en  lailfoienc  voir  plus  de  quatre-vingt  : la 
_ (Conftellation  en  contenoit  plus  de  cinq  cent  nouvelles.  Galilée 
en  découvrit  trente-fix  djms  les  Pléiades,  qui  étoient  au  nombre 
de  fix  ou  fept  pour  les  ancien?. 

Le  ciel , ainfi  étendu  , devenoit  un  nouveau  monde  : ce 
fpeélacle  étoit,  pour  un  aftronôme,  ce  que  feroit  celui  de  la 
lumière  & des  objets  de  la  nature  pour  un  homme  dont  l’œil 
s’ouvriroit  tout  à coup  à la  fenfation  de  la  vue.  Appelé  à tant 
de  jouiffances  , tourmenté  du  nombre  6c  de  la  variété  des 
chofes,  toutes  auroient  fon  hommage  , feroient  touchées  de 
fes  mains,  pénétrées  de  fon  regard  ; mais  impatient,  il  voudroit 


(a)  Nurtcius  Jydereui  , p.  i S.  {b)  Ibid.  p.  17. 
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fe  multiplier  pour  jouir  partout  à la  fois  8c  dans  un  feul  tems. 
Tel  étoit  Galilée  ; il  eût  déliré  que  fon  télefcope  eût  embrafîe 
le  ciel  entier.  Il  étoit  naturel  que  des  étoiles  il  pafsât  à cette 
bande  lumineufe  nommée  voie  laclée , à caufe  de  fa  blancheur. 
Nous  difons  que  les  aftres  nous  éclairent , que  la  lumière  eft 
lancée  de  leur  fein  vers  nous  : là  nous  voyons  de  la  lumière 
fans  aftres  ; il  n’eft  plus  de  rayons  , ni  de  centres  lumineux  ; 
ce  font  des  particules  amalTées , revêtues  d’un  éclat  doux  6c 
tranquille , c’eft , pour  ainli  dire , une  femence  impalpable  de 
lumière  que  le  toucher  de  l’œil  ne  peut  diftinguer.  Galilée 
s’aftura,  ou  du  moins  il  crut  s’afturer,à  l’aide  du  télefcope, 
que  cette  lumière  foible  & blanche,  n'étoit  caufée  que  par  l’amas 
d’un  nombre  infini  de  petites  étoiles  ferrées  par  l’éloignement  , 
trop  petites  pour  être  diûinguées  ; leur  lumière  prefque  éteinte 
n’a  que  ce  qu’il  faut  d’intenfité  pour  être  foiblement  fentie. 
L’union  eft  partout  le  principe  de  la  force  6c  de  la  puiflance. 
C’eft  par  cette  union  que  la  lumière  de  ces  étoiles  eft  pro- 
pagée , c’eft  ainli  qu’elle  arrive  à notre  organe  ; fi  la  nature  ne 
les  avoir  pas  réunies  en  mafîe  dans  une  zone  du  ciel , nous 
ignorerions  leur  exiftence.  Nous  verrons  par  la  fuite  ce  qu’on 
doit  penfer  de  cette  opinion  fur  la  nature  de  la  voie  laétée  ; 
elle  n’étoit  point  nouvelle  ; c’étoit  l’opinion  reffufcitée  de 
Démocrite  6c  des  anciens.  Galilée  y fut  conduit , ou  du  moins 
confirmé,  par  l’infpe&ion  de  quelques-uns  de  ces  petits  nuages 
blanchâtres  , répandus  , ifolés  dans  les  efpaces  du  ciel , mais 
qui , femblables  en  tout  à la  voie  laétée  , femblent  fortis  de 
£on  cercle  6c  échappés  de  fon  fein.  Ces  petits  nuages  portent 
le  nom  d’étoiles  nébuleufes  ; étoiles  , en  ce  qu’ils  ont  de  la 
lumière  6c  de  l’éclat , nébuleufes  , en  ce  que  cet  éclat  eft 
foible,  terne  6c  fondu  également  dans  un  petit  efpace,  comme 
celui  des  nuages  blanchis  par  la  lumière  du  jour.  Ptolémée 
Tome  IL  M 
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avoit  marqué  dans  Ton  catalogue  deux  de  ces  étoiles  nébu- 
leules , l’une  à la  tête  d’Orion , l’autre  au  cœur  de  l’écrevifle. 
Galilée  y tourna  fon  télefcope , il  vit  avec  joie  fans  doute 
que  cette  apparence  de  nuage , qui  s’ofFroic  à la  vue  fimple  , 
avoit  difparu  dans  l’inftrument , 6c  n’offroit  plus  qu’un  amas 
de  petites  étoiles  ; il  en  compta  vingt-une  dans  la  première  , 
6c  quarante  dans  la  fécondé  (a).  Nous  devons  avouer  que  la 
confirmation  dut  lui  paroître  pleine  6c  entière  ; car  s’il  obferva 
d’autres  nébuleufes , fans  y diftinguer  des  étoiles , il  put  croire 
que  fon  télefcope  n’avoit  pas  la  force  de  les  féparer , 6c  qu’il 
avoit  atteint  le  terme  de  fa  puiflance. 

$.  I X. 

Galilée,  toujours  avide  de  parcourir  le  vafte  champ  qui 
s’étoit  ouvert  devant  lui , porta  fa  vue  fur  les  petites  planètes. 
Le  foleil  6c  la  lune  avoient  encore  joui  feuls  du  privilège  de 
paroître  à nos  yeux,  tous  deux  fous  la  forme  d’un  globe  lumi- 
neux , d’un  difque  terminé  ; mais  l’un  s’annonçant  par  une 
lumière  rouge  6c  brûlante  qui  fait  bailler  les  regards , l’autre 
par  une  lumière  argentée , qui  les  appelle  vers  le  ciel.  Galilée  9 
le  7 Janvier  1710,  vit  Jupiter  , éclairé  d’une  lumière  fem- 
blable , enfermé  dans  un  cercle , 6c  comme  une  petite  lune 
dans  fon  plein.  Les  planètes  qui  jufqu’alors  n’avoient  été  dif- 
tinguées  des  étoiles  que  par  leur  mouvement  propre  , peuvent 
donc  l’être  par  ce  nouveau  caraâere , au  premier  coup  d’œil 
aidé  du  télefcope.  Les  étoiles  ont  une  lumière  flamboyante  ; 
le  nouvel  inftrument  les  en  dépouille  , 6c  ne  leur  laifle  que 
l’apparence  d’un  point  brillant  plus  ou  moins  fenfible.  L’obfer- 
vateur  apperçut  trois  de  ces  points  lumineux  à côté  de  la 


(«)  Niutiut  fydtrvu. 
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planete  : il  ne  s’en  étonna  pas  , c'étoient  des  étoiles  qu’ellç 
avoit  rencontrées  dans  Ton  chemin.  Deux  paroiffoient  à l’orient, 
une  à l’occident.  Le  lendemain  elles  étoient  toutes  trois  à l'oc- 
cident ; le  fait  étoit  fimple  à expliquer  , l’affre  les  avoijt 
dépaflees  : le  lendemain  il  n’en  vit  plus  que  deux  , &c  elle* 
étoient  à l’orient  ; la  troifieme  pouvoit  être  cachée  fous  le 
difque , éclipfée  par  Jupiter,  mais  comment  les  deux  autres 
avoient- elles  changé  de  coté  ? Jupiter  étoit-il  revenu  fur  fes 
pas  ? Cela  ne  pouvoit  pas  fe  fuppofer.  Il  conclut  que  ces 
étoiles  avoient  un  mouvement  : de  là  il  s’impofa  la  loi  de  le* 
obferver  avec  grand  foin.  Le  i i Janvier  lui  offrit  la  même 
apparence , le  i a il  vit  trois  étoiles , le  i 3 il  en  vit  quatre  ; 
enfin  par  des  obfervations  long-tems  continuées,  en  fuivant 
Jupiter  pendant  deux  mois  & dans  dilférens  lieux  du  zodiaque, 
il  fe  démontra  qu’il  exiffoit  dans  notre  fyffême  quatre  petits 
affres  femblables  en  apparence  aux  plus  petites  étoiles , mais 
qui  étoient  forcés  d’accompagner  Jupiter  comme  fes  gardes , 
& qui  paffant  tantôt  de  fa  droite  à fa  gauche , fe  montrant  à 
des  diftances  différentes  de  fon  difque,  fe  cachant  quelquefois 
derrière  ce  difque  même , l’enveloppoieut  nécefTairement  par 
un  mouvement  circulaire , & pareil  à celui  des  autres  planètes. 
La  comparaifon  de  ces  affres  à la  Lune  étoit  naturelle,  l'ana- 
logie étoit  frappante.  Jupiter  fe  tranfporte  avec  fes  quatre 
fatellites , comme  la  Terre  marche  avec  la  Lune  folitaire,  qui 
eff  fon  unique  fatellite.  Voilà  donc  quatre  affres  créés  dans 
le  commencement  des  chofes  , & que  nous  n’avons  connuf 
qu’après  des  fiecles.  Habitans  du  même  monde , fans  l'induffriç 
de  l’homme,  l'homme  & ces  affres  n'auroient  eu  aucune  rela- 
tion. Que  de  chofes  exiffent  dans  cet  univers  immenfe  , Sc 
n’exifferont  jamais  pour  nous  ! Galilée  fe  félicita  de  cette 
conquête  3 elle  eff  auifi  pure  quelle  eff  utile.  Ce  monde , 
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ajouté  au  nôtre,  ne  coûte  ni  trajet  de  mer  orageufo,  ni  perte 
<l’hommes.  On  n’y  trouve  point  d’or,  mais  les  fciences  y ont 
gagné  des  vérités  , la  perfection  de  la  géographie  8c  de  la 
navigation  : le  commerce  appuyé  fur  elles  s’eft  étendu  ; la 
vie  des  hommes  a été  plus  allurée.  Il  n’eft  point  de  conquêtes 
de  Prince  qui  aient  fi  peu  coûté  à l’humanité,  & qui  lui  aient 
valu  tant  d’avantages  1 Kepler  avoir  donc  bien  deviné  que  la 
Lune  pouvoit  fuivre  la  Terre  ; l’exemple  n’étoit  plus  unique. 
Les  fatellites  de  Jupiter  détruifent  une  objeétion  élevée  contre 
Copernic  fa);  ils  font  découvrir  un  nouvel  ordre  de  planètes 
fecondaires  & fubordonnées  ; de  planètes  qui  reçoivent  la  loi, 
qui  obéiflent  une  autre  planete , comme  elle -même  obéit 
au  Soleil.  Galilée  tenta  de  nommer  ces  planètes  ajires  de  Mé- 
dicis.  Cette  apothéofe  n’étoit  point  une  flatterie , ce  n’étoit 
que  l’expreilion  de  la  reconnoiflance  d’une  grande  ville , long» 
tems  gouvernée  par  une  famille  bienfaifante.  Le  nom  de 
Médicis  étoit  déjà  cher  aux  arts  ; mais  les  honneurs  les  mieux 
mérités  ne  font  pas  les  plus  durables.  Au  fortir  des  mains  de 
Galilée,  la  théorie  de  ces  aftres  fut  cultivée  en  France  & en 
Angleterre , où  ce  nom  n’avoit  pas  les  mêmes  titres.  Ces  pla- 
nètes appartiennent  plus  à Jupiter  qu’aux  princes  de  la  terre  ÿ 
elles  gardèrent  le  nom  de  Ces  fatellites. 

§.  X. 

Gaulle  pafïbit  de  fùrprife  en  furprifo  ; if  confidéra  Saturne, 
2c  il  dût  être  bien  étonné  de  le  voir  fous  la  forme  d’un  triple 
corps.  Deux  moindres  difques  paroifloient  attachés  au  plus 
grand  , rangés  à fes  côtés , & lui  formant  comme  des  bras.  Ce 
n’eft  pas  encore  le  moment  de  dire  la  raifon  de  ces  apparences  t 
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il  ne  faut  pas  aller  plus  vîte  que  le  tems , qui  laifie  agiter  les 
difficultés  , & qui  amene  enfin  les  éclairciflemens.  L’imagi- 
nation travaille  avant  de  produire  ; on  fe  repréfenta  le  vieux 
Saturne  , le  plus  ancien  des  Dieux , l’emblème  du  tems  , mar- 
chant lentement,  chargé  du  poids  des  fiede , à l’aide  de  deux 
écuyers  qui  foutenoient  fa  décrépitude  (a).  Mais  lorfque  Galilée 
eut  occafion  de  revoir  Saturne  après  un  intervalle  (é),  il  le  trouva 
parfaitement  rond  , il  n’y  avoir  plus  qu’un  difqoe , les  deux 
écuyers  avoient  difparu;  il  devenoit  l’image  de  la  vieillefle  aban- 
donnée , mais  on  fe  rappela  fon  hiftoire  , 6c  on  dit  qu’il  avoir 
dévoré  fes  enfans, 

Une  autre  découverte  non  moins  fingnliere  fuc  celle  des 
taches  du  foleil.  Galilée  avoit  la  vue  d’une  aigle,  il  ofa  fixer  cec 
aftre  , Si  il  vit  ce  que  l’antiquité  n’auroit  jamais  imaginé , fie  ce 
qu’elle  n’auroit  vu  qu’avec  douleuF.  Il  y découvrit  des  taches 
d’autant  plus  noires  quelles  contraftoient  avec  l’édat  du  foleil  r 
inégalement  femées  fur  fon  difque,  elles  étoient  tantôt  grandes* 
tantôt  petites,  fie  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ; quelque- 
fois aulli  l’abfence  de  ces  taches  honteufes  laiflbit'à  l’aftre 
toute  fa  gloire.  La  fource  de  la  lumière  n’eft  donc  pas  pure  t 
Ce  n’étoit  pas  allez  d’avoir  ôté  aux  planètes  leur  intelligence 
fie  leur  ame  , de  les  avoir  montrées  fous  la  forme  de  corps 
lourds  fi e matériels , fillonnés  , hériffes  d’afpérités  , maîtrifés 
par  des  loix  inconnues  , mais  mécaniques  ; il  falloir  forcer 
l’antiquité  dans  fon  fanduaire , en  montrant  que  le  feu , cette 
plus  digne  fubjlunce , qui  avoit  mérité  l’hommage  des  philo- 
fophes  fie  les  adorations  des  hommes  , étoit  fouillé  de  taches 
fie  d’impuretés.  Tout  eft  mélange  dans  la  nature;  les  contraires 
unis  font  les  élémens  de  tout  ce  qui  eft  phyfique  fie  matériel  r 
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le  monde  n’a  de  pue  que  la  vérité  dans  le  ciel,  & la  vertu  fur 
la  terre. 

§.  X L 

Un  des  plus  grands  fervices  que  Galilée  ait  rendu  à l’aftro- 
nomie  , c’eft  de  lui  avoir  fourni  une  nouvelle  preuve  2c  une 
démonftration  du  fyftême  de  Copernic.  Parmi  les  planètes  les 
plus  éloignées , Saturne  , Jupiter  8c  Mars , dans  les  deux  fyf- 
têmes  , ofFriroient  à peu  près  les  mêmes  apparences  ; elles 
feroient  toujours  prefque  également  éclairées  à caufe  de  leur 
diftance , foit  quelles  touruafl'enr  autour  du  Soleil,  foit  quelles 
eufiènt  la  Terre  pour  centre  de  leur  mouvement.  Mais  les  deux 
plus  petites,  Vénus  8c  Mercure , fi  elles  tournent  autour  de  la  - 
Terre,  en  fuivant  pas  à pas  le  Soleil,  ne  peuvent  jamais  paroîtr© 
que  pleines,  fi  elles  font  au-delà;  prefque  toujours  noires  8c 
obfcures , fi  elles  font  en-deçà  , 8c  à peine  avec  un  croitTant 
très-délié  de  lumière , lorfqu’elles  s’éloignent  vers  la  droite  ou 
la  gauche  du  Soleil.  Dans  le  fyftême  de  Copernic  au  contraire, 
où  elles  tournent  autour  de  cec  aftre , elles  doivent  montrer 
tantôt  un  difque  plein , tantôt  un  difque  oblcur,  8c  toutes  le* 
phafes  intermédiaires  que  l’on  obferve  dans  les  changemens 
de  la  Lune  depuis  fon  foible  croill'ant  jufqu’à  la  lumière  pleine 
& entière.  Copernic  avoit  ofé  annoncer  que  fi  notre  organe 
avoit  la  faculté  de  voir  ces  deux  petites  planètes  comme  nous 
voyons  notre  fatellite,  on  verroit  quelles  fubiiïènt  les  mêmes 
variations.  L’organe  reçut  cette  faculté  des  mains  du  hafard  , 

8c  Galilée  vit  ces  phafes  ; il  les  obferva  diftinétement  le  fuc- 
céder  les  unes  aux  autres.  Les  anciens  Egyptiens  avoient  biea 
connu  ce  mouvement  de  Vénus  8c  de  Mercure  autour  du  u 
Soleil  ; mais  chez  eux  ce  n’étoit  qu’un  fyftême  vrailèmblable, 
une  combinaifon  établie  fur  certaines  apparences  8c  fur  la 
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difficulté  des  explications.  Ici  c’étoit  un  phénomène  apperçu 
des  yeux  du  corps , on  ne  pouvoir  pas  s’y  reful'er , le  doute 
n’étoit  plus  permis.  On  voyoit  Vénus  entièrement  éclairée  , 
puis  à moitié  , puis  en  croiffant  ; elle  cefloit  de  paroître  , 
pa  oiHoic  de  l’autre  coté  du  Soleil.  Le  croifl'ant , le  demi-difque, 
le  d.lque  entier  fe  remontroient.  Il  eft  clair  que  dans  l’inter- 
valle elle  avoir  pafle  devant  le  Soleil  , & qu’en  achevante 
cette  révolution , elle  palfoit  derrière  lui.  Ce  mouvement  évi- 
demment démontré  conduifoit  au  mouvement  des  autres  pla- 
neres  8c  de  la  terre  elle-même  autour  du  même  centre.  Tycho 
feul  auroit  pu  expliquer  tout  dans  fon  fyftême  bizarre  ; mais 
ce  fyftcme  détruifoit  l’uniformité  de  defl’ein  8c  de  vues  dans 
le  pian  général  de  l’Univers  : il  étoit  auffi  contraire  à la  raifon 
qu’à  la  nature  ; car  la  raifon  nous  apprend  que  la  limplicité 
des  principes  eft  la  perfe&ion  de  ce  grand  ouvrage , 8c  la 
nature  ne  nous  montre  de  variété  que  dans  les  détails  8c  dans 
les  formes.  Tycho  à peine  mort,  le  fyftême  étoit  déjà  aban- 
donné , il  n’avoit  plus  de  partifans.  On  peut  réfifter  à la  vérité 
nouvelle , mais  la  vérité  bien  connue  eft  un  torrent  qui  entraîne 
tout.  » 

§.  XII. 

Voila  ce  que  l’aftronomie  dût  à l’invention  du  rélefcope  i 
I’inftrument  inventé  en  Hollande,  connu  8c  fabriqué  en  Italie 
par  Galilée,  trois  ou  quatre  grandes  découvertes,  tout  cela  fût 
l’affaire  de  quelques  mois.  Ce  court  intervalle  nous  révéla  plus 
de  vérités  de  la  phyfique  célefte  que  trente  fiecles  ne  nous  en 
avoient  appris.  Kepler  cependant  refta  tranquille  en  Allemagne? 
on  s’étonnera  fans  doute  qu’il  n<e  foit  point  entré  dans  .une 
carrière  ouverte  à tant  de  gloire;  mais  Képler  compofoit  alors 
ies  Tables  rudolphines , fondées  fur  les  obfervations  de  Tycho. 
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Fidelle  à fes  engagemens , il  s’étoit  impofé  le  devoir  de  publier 
le  fruit  des  longs  travaux  de  ce  grand  obfervateur  ; il  fentoit 
encore  l'obligation  d’en  faire  jouir  le  public  : & difons  tout, 
un  intérêt  perlonnel  l’attachoit  k ce  travail.  La  découverte  des 
loix  des  mouvemens  céleftes  étoit  un  bonheur  dont  il  concevoir 
toute  l’importance;  ces  loix  ne  pouvoient  être  juflifiées  , irré- 
vocablement établies  que  par  leur  accord  avec  les  obfervations. 
Des  Tables  dreflees  fur  les  obfervations  de  Tycho,  8c  fondées 
fur  ces  loix , étoient  un  monument  qu’il  élevoit  à k gloire  de 
Tycho  8c  à la  fienne  ; d’ailleurs  il  avoit  plus  le  génie  de  la 
recherche  des  caufes  que  le  goût  de  l’obfervation.  L’homme 
ne  fuffit  pas  à tout  ; concentré  dans  lui-même , feul  avec  fes 
grandes  idées,  il  livra  le  monde  A la  curiofité  de  Galilée.  Quand 
on  écrit  pour  le  tems , on  grave  fur  le  bronze  ; Képler  écrivit 
pour  la  durée  des  fciences  & de  l’efprit  humain , en  enchaînant 
fes  loix  aux  mouvemens  des  aftres,  8c  dans  le  ciel , ou  elles 
font  tous  les  jours  manifeflées. 

Il  étoit  cependant  fait  pour  être  frappé  de  l’idée  du  rélef- 
eope  ; il  y appliqua  même  fon  génie.  Nous  lui  devons  k 
meilleure  conflruétion  des  télefcopes , celle  qui  nous  a rendu 
le  plus  de  fervices , êc  1a  feule  dont  aujourd’hui  nous  faifions 
ufage.  La  première  difpofîtion  de  cet  infiniment  étoit  un  verre 
Concave , combiné  avec  un  verre  convexe  ; mais  elle  eft  très- 
bornée  dans  fes  effets.  On  ne  peut  faire  groflir  beaucoup  fans 
reflferrer  beaucoup  1a  petite  partie  du  ciel , expofée  à k vue , 
qu'on  appelle  le  champ  de  k lunette.  Képler  apperçut  qu’on 
pouvoit  combiner  enfemble  deux  verres  convexes  {a).  Cette 
nouvelle  difpofition  a feulement  l’inconvénient  de  renverfer 
le6  objets.  Il  paraît  cependant  que  ne  s’étant  pas  arrêté  fur 


(<>)  Diop  trique , Icpkr , ptcp.  U. 
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cetfe  idée,  il  n’en  a point  connu  tous  les  avantages;  peut-être, 
comme  l’a  foupçonné  M.  de  Montucla(a),  eft-ce  parce  qu’il  jugea 
allez  inutile  d’efl'ayer  une  combinaifon  , qui  ne  devoir  différer 
de  la*premiere  qu’en  ce  qu’elle  renverferoit  les  objets.  Il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  arrêter  l’efprit  humain  dans  fa  marche. 


§.  XIII. 

N ’ 

Nous  allons  expliquer  les  principes  & l’ufage  de  l’inflrument 
auquel  nous  avons  tant  d’obligations. 

Nous  avons  dit  que  la  lumière,  en  paflant  d’un  milieu  dans 
un  autre  , par  exemple  , de  l’air  dans  le  verre , fe  réfra&e  , 
change  fa  route  , excepté  dans  le  cas  unique  où  elle  fe  pré- 
fente perpendiculairement  à la  furface  du  milieu  {b).  Quand 
on  oppofe  à la  lumière  une  lentille  convexe  de  verre,  le  rayon 
qui  l’enfile  par  fon  milieu , pafle  droit  fans  fe  détourner  , on 
l’appelle  l’axe  du  verre  t les  autres  éprouvent  en  entrant 
& en  lortant  deux  réfractions  qui  tendent  également  à les 
rapprocher  de  cet  axe  (c).  Tous  les  rayons  s’y  réunifient  dans 
un  petit  efpace  nommé  le  foyer , & y forment  une  image  ; 
quand  la  lentille  a une  ou  deux  furfaces  concaves,  la  lumière 
au  contraire  s’écarte  de  cet  axe(-é).  Cela  pofé,  les  objets  éloignés 
ceflent  d’être  vus  par  deux  caufes,  parce  que  leur  lumière  s’af- 
foiblic,  & parce  que  leur  grandeur  diminue.  La  vifîon  diftinéte 
exige  qu’il  fe  réunifie  un  certain  nombre  de  rayons  dans  un 
feul  point  de  notre  œil,  fur  la  rétine , afin  que  le  nerf  optique 
foit  plus  fortement  ébranlé.  Un  corps  lumineux  peut  être  con- 
fidéré  comme  l’aflemblage  d’une  multitude  de  points  lumineux. 


(a)  Hift.  des  Math.  Tome  II,  p.  170. 

(é)  Supra  , Toniel»  p.  100. 

(0  Poy-  la  fie-  7,  le  rayon  A F pafl*c  droit, 
le  rayon  R M fe  réfracte  en  M & en  N,  & les 
deux  réfractions  le  rapprochent  de  l'axe  A.F, 

Tome  II. 


(d)  Voy.  ta  fig.  * , le  rayon  A F , ne  fe 
retrace  point,  le  rayon  RM  fe  plie  en  M 
4c  en  N , 4c  s'écarte  tic  l'aie  en  fortant , de 
manière  qu'il  converge  , vers  un  point  F 
qui  cft  de  l'autre  côte  du  yerre. 

N 
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Chacun  de  ces  points  eft  le  centre  d’une  infinité  de  rayons 
qui  fe  propagent  tous  en  ligne  droite , mais  en  s’écartant  les 
uns  des  autres , 8c  cet  écartement  muruel  s’appelle  leur  diver- 
gence. La  lumière  divergente  , en  s’éloignant  du  centre , eft 
toujours  de  moins  en  moins  ferrée , il  y en  a moins  dans  un 
efpace  égal , 6c  c’eft  ainfi  qu’elle  s’affoiblit.  Lorfqu’un  œil  fe 
préfente  dans  la  fphere  de  ces  rayons  , on  conçoit  qu’il  en- 
tombe  une  certaine  quantité  fur  l’ouverture  de  la  prunelle  ; à 
mefure  que  l’objet  s’éloigne  de  l’œil , la  prunelle  en  reçoit 
moins,  & en  même  tems  la  divergence  des  rayons,  qui  y font 
reçus,  diminue  (a)  : or  l’œil  eft  conformé  pour  bien  voir,  de 
maniéré  que  les  rayons  , qui  arrivent  avec  une  certaine  diver- 
gence , réfra&és  dans  le  criftaliin  6 C dans  les  humeurs  de  l’œil  ». 
deviennent  convergens  , pour  fe  réunir  ôc  fe  peindre  dans  un 
feul  point  de  la  rétine.  Mais  on  fent  que  ces  humeurs  doivent 
avoir  une  réfringence  déterminée  : lorfque  l’objet  s’éloigne  » 
lorfque  la  divergence  diminue  avec  excès  » la  réfraction  dans 
l’œil  les  rend  trop  convergens  ; ils  s’uniffent  avant  d’arriver 
à la  rétine  » 6c  l’on  voit  confufément , ou  l’on  ne  voie  point 
du  tout  : lorfque  l’objet  eft  trop  proche  , la  divergence  eft 
trop  grande  , la  réfraction  ne  peut  rendre  les  rayons  affez 
convergens  ,»  ils  vont  fe  réunir  au-delà  de  la  rétine;  6c  l’on 
voit  mal  par  une  raifon  contraire.  Si  la  forme  de  l’œil  étoit 
invariable , on  ne  verroit  un  objet  que  d’une  diftance  déter- 
minée 6c  unique-  Mais  la  nature  qui  a particuliérement 
travaillé  pour  l’homme  , la  nature  qui  lui  étale  tant  de  mer- 
veilles , a voulu  qu’il  vécût  avec  tous  les  êtres  » du  moins- 
dans  une  certaine  fphere  dont  il  eft  le  centre , 6c  elle  lui  a 
donné  le  pouvoir  de  varier  la  forme  de  fon  œil.  La  prunelle 


t«)  Voyti  ta  figure  j. 
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■s’ouvre  pour  recevoir  plus  de  rayons  , lorfque  la  lumière  eft 
foible  ; elle  fe  rétrécit  pour  tempérer  l'éclat  d’un  jour  trop 
vif  : en  même  tems  elle  s’applatit , le  fond  s’approche  pour 
atteindre  le  point  de  réunion  des  rayons  trop  convergens, 
partis  d’objets  éloignés  ; l’œil  s’allonge  , le  fond  s’éloigne  poutj 
fuivre  les  rayons  moins  convergea  qui  vont  fe  réunir  au-delà 
de  la  rétine.  Les  presbites  , dont  l’œil  eft  conformé  pour  voir 
de  loin  , voyent  mal  , par  trop  de  divergence  , les  objets 
proches  ; alors  ils  ufent  de  verres  convexes , ou  d’une  loupe 
qui  diminue  cette  divergence.  Les  miopes  au  contraire  , ou  les 
vues  courtes  , voyent  mal  les  objets  un  peu  diftans  , parce 
qu’il  n’y  a pas  allez  de  divergence;  c’eft  pourquoi  ils  fe  fervent 
d’un  verre  concave  qui  difperfe  les  rayons , &C  leur  donne  le 
degré  de  divergence  néceflaire  pour  la  vilion  diftinéte.  Le  verre 
objectif  (a)  d'un  télefcope  eft  une  loupe  tournée  vers  les  objets 
céleftes  ou  vers  les  objets  terreftres  éloignés.  La  plupart  de 
ces  objets  font  allez  loin  pour  que  les  rayons  n’ayent  prefquô 
plus  de  divergence,  & puiflent  ctre  regardes  comme  parallèles; 
alors  le  verre,  la  loupe  les  rend  fi  convergens,  que  l’objet  ne 
peut  être  vu  diftinétement  par  un  œil  placé  au  foyer  ; mais  fi 
l’œil  fe  place  avant  le  foyer , où  réfide  cet  excès  de  conver- 
gence, s’il  fe  fert  comme  les  miopes,  d’un  verre  concave,  qui 
difperfe  les  rayons , il  donne  à ces  rayons  la  difpofition  nécef-* 
faire  pour  opérer  la  vifion  diftincte  ; c’eft  ce  qui  arrive  dans  le 
télelcope  de  Hollande  ou  de  Galilée. 

§.  XIV. 

TfLLE  étôit  la  conftruétion  fournie  parle  hafard,  & devinée 

, la  U..  ifi.'.UO  Jv  J'  ' 

_ . ■ . _ j:  Jt  _ _ m , j 

(a)  Dans  une  lunette  compofée  ordinal.  vers  l’objet  fe  nomme  l'objeâif,  celui  prci 
remeut  de  deux  vertes , celui  qui  eft  tourné  duquel  on  applique  l'oeil  & nomme  l’oculaire. 
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par  Galilée  : Képler  alla  plus  loin  ; il  vit  que  cette  conftruéKon 
n’étoit  pas  unique  ; il  vit  qu’il  n’étoit  pas  néceflaire  d’aller 
prendre  les 'rayons  avant  le  foyer,  8 c qu’on  pouvoir  très-bien 
les  faifir  après  leur  partage  & leur  réunion  dans  ce  point.  La 
convergence  n’eft  que  la  tendance  de  deux  ou  de  plufieurs 
lignes  vers  un  point  ; les  rayons  s’y  croifent , partent  fans  s'y 
arrêter,  fe  féparent  en  fuivant  chacun  leur  ligne  droite,  & la 
convergence  devient  divergence.  C’eft  cette  remarque  qui  doit 
avoir  fondé  la  théorie  du  nouveau  télefcope  de  Képler.  Il 
fèntit  que  les  rayons  qui  fe  réunifient  au  foyer , y portent , y 
peignent  une  image  de  l’objet  .*  cette  image  ; c’eft  comme  l’objet 
même  ; c’eft  comme  fi  malgré  la  diftance , par  une  puiflance 
magique , on  avoit  amené  dans  l’intérieur  de  la  lunette  & au 
foyer  de  l’objeétif  l’aftre  que  l’on  obferve.  Qu’arriveroit-il  alors? 
Ce  qui  arrive  aux  objets  que  l’on  voit  de  trop  près.  Les  rayons 
toujours  d’autant  plus  divergeqs  qu'ils  font  plus  près  de  leur 
départ , les  rayons  partis  de  cette  image , comme  d’un  nouvel 
objet , ont  trop  de  divergehce;  cette  divergence  a befoin  d’être 
corrigée  par  un  fécond  verre  convexe  ; il  faut  donc  employer 
la  loupe  pour  rendre  l’objec  diftinéï. 

Tel  eft  l’avantage  du  télefirope  pour  remédier  à l’afToblif- 
fement  de  la  lumière  ; mais  il  n’eût  jamais  rendu  de  grands 
fervices  à l’homme,  fi  le  moyen  de  dilpofer  la  lumière  pour 
k vifion  n’étoit  pas  attachée  par  la  nature  des  chofes  à la 
puifiance  d’aggrandir  les  objets.  Tout  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  convergence  & de  la  divergence  des  rayons  lancés  d’un 
feul  point  du  corps  lumineux  , peut  fe  dire  également  des 
rayons  envoyés  des  deux  points  oppofés , qui  embrartent  la 
grandeur  ou  l'étendue  d’un  objet.  Deux  rayons  partent  des 
deux  extrémités  du  diamètre  de  la  lune,  ils  s’inclinent , ils 
convergent  1 un  vers  l’autre  pour  aboutir  dans  un  point  de  mon 
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œil  ; c’eft  avec  ces  deux  rayons  que  je  faifis  l’objet , & c’eft 
par  leur  écartement  que  j’eftime  la  grandeur.  Le  verre  convexe 
qui  augmente  la  convergence  , doit  donc  néceflairemcnt  ag- 
grandir  l’objet.  L’image  formée  au  foyer  de  l’objectif  eft  déjà 
plus  grande  que  celle  qui  eût  été  formée  dans  l’œil  nu.  Mais 
ce  n’eft  pas  tout  ; Képler , en  appliquant  fur  cette  image  un 
nouveau  verre  convexe,  nous  a rendus  les  maîtres  d’augmenter 
prefque  à volonté  cette  convergence  , & de  groifir  confidéra- 
blemcnt  les  objets.  Le  télefcope  doit  donc  être  confidéré  comme 
un  véritable  microfcope.  Le  premier  verre  , l’objeclif,  vous 
foumet  une  image  de  l’objet  éloigné  , & vous  y portez  la 
loupe , qui  a le  pouvoir  de  l'amplifier  ; vous  confidérez  donc 
Jupiter  , qui  eft  à cent  cinquante  millions  de  lieues  de  vous  , 
qui  eft  mille  fois  plus  gros  que  notre  terre , de  la  même  ma- 
niéré que  vous  obfervez  le  ciron , qui  échappe  à la  vue  pat 
fa  petitefle , comme  le  vafte  globe  par  fa  diftance.  L’homme 
les  foumet  également  à fon  pouvoir , ils  font  tous  deux  vus' 
au  microfcope  : s’il  ofa  fe  faire  le  centre  des  chofes , la  nature 
le  juftifie  ; elle  l’a  placé  comme  un  milieu  entre  la  peritefle. 
& la  grandeur  , elle  le  fufpend  entre  deux  infinis  dont  il  eft 
enveloppé. 

§.  X V. 

* 

Kepler,  en  inventant  cette  conftruélion  , ne  fexécuta 
pas , & n’en  fit  point  ufage.  Les  hommes  , toujours  indolens 
pour  les  découvertes  d’autrui  , toujours  parefleux  pour  em- 
ployer ce  qu’ils  n’ont  point  inventé , ont  été  long-rems  fans> 
s’en  fervir  ; cette  invention  eft  reftée  enfouie  pendant  trente 
ans  dans  l’optique  de  Képler  , il  a fallu  qu’elle  fur  renouvelée 
par  le  P.  de  Rhéira  ; c’eft  lui  qui  en  a fait  jouir  le  monde 
lavant , & l’idée  de  Kepler  étoit  fi  inconnue  , que  le  P,,  de- 


Digltized  by  Google 


I » l 


HISTOIRE 

Rheita  en  a eu  long-tems  tout  l’honneur  ; c’eft  même  avec  une 
forte  de  juftice,  puifqu’il  en  a mieux  connu  les  avantages  que 
Kepler  , occupé  & diftrait  par  d’autres  méditations.  Afin  de 
ne  pas  revenir  fur  ce  fujet , puifque  nous  avons  vanté  la  puif- 
fance  du  télefcope  , nous  devons  dire  les  limites  que  la  nature 
y a mifes.  Dieu  ne  nous  permet  que  des  moyens  bornés  comme 
nous  ; il  nous  lailfe  acquérir  des  organes  pour  nous  avancer 
dans  l’univers , mais  non  pas  pour  atteindre  les  termes  de  la 
nature , dont  il  s’eft  réfervé  la  connoiflance  entière.  L’image 
formée  au  foyer  de  l’objeétif , l’image  que  nous  coniidérons 
avec  la  loupe  eft  éclairée  des  rayons  , qui  ont  pâlie  à travers 
l’ouverture  de  cet  objeébif.  Lorfque  nous  voulons  groflir  cette 
image,  nous  ne  pouvons  y parvenir,  nous  l’avons  dit,  qu’ea 
augmentant  la  convergence  des  rayons  ; en  diminuant  la  lon- 
gueur du  faifceau  des  rayons  réfractés  dans  cette  loupe , nous 
rendons  le  faifceau  plus  large;  un  efpace  égal  contient  moins 
de  lumière  que  dans  un  failceau  plus  allongé;  c’elt,  à la  lettre, 
une  pointe  que  nous  émouiTons  : l’imprelfion  Ce  partage  fur 
plus  de  points  de  la  rétine,  la  lumière  s’affoiblit,  & les  objets 
deviennent  fombres , à proportion  de  ce  qu’on  les  gro/îir.  Il  eft 
donc  un  terme  où  l’obfcurité  arrête  nos  efforts , & où  l’on  ceffe 
de  voir  diftinctement , lorfqu’on  a trop  augmenté  la  grandeur 
des  objets  aux  dépens  de  leur  clarté.  Telle  eft  la  condition 
humaine , que  nous  n’inventons  pas  un  moyen  fans  rencontrer 
tin  obftacle  , 8c  que  chaque  reffource  eft  liée  néceffairement  à 
l’inconvénient  qui  la  limite. 

§.  XVI. 

Galil£î  eut  des  rivaux  qui  n’étoient  pas  de  fon  ordre,  &. 
des  prétendans  à fes  découvertes  , qui  n’ont  fait  aucun  tort  à 
fa  gloire.  Simon  Marius , aftronôme  de  l’Eleékeur  de  Brande- 
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bourg  » prétendit  avoir  découvert  les  fatellites  de  Jupiter  au 
mois  de  Novembre  1609  ; if  prend  à témoin  de  la  vérité  du 
fait  M.  Fuchs  à Bimbach , confeiller  intime  de  l’Elecletir,  mais 
Il  ne  mit  au  jour  l’ouvrage  où  il  publia  cette  découverte  qu’en 
1614,  quatre  ans  après  Galilé.  Il  faut  publier  promptement 
ce  qu’on  fait  , ce  qa’on  a vu  de  nouveau  dans  les  fcrences  y 
les  tardifs  font  toujours  malheureux.  Il  feroit  injufte  de  pro- 
noncer fur  la  prétention  de  Simon  Marius , mais  il  ne  peut 
l’emporter  contre  un  grand  homme  qui  avoir  parll^  avant  lui: 
fon  idée  la  plus  finguliere  fut  d’avoir  voulu  donner  aux  fatel- 
lites  les  noms  des  maîtreïïes  de  Jupiter,  Io,  Europe  , Califto, 
auxquelles  il  joignit  Ganimede(a).  Ce  n’étoient  plus  des  gardes,, 
c’étoit  le  ferrail  du  maître  des  Dieux.  Mais  ce  qui  lui  fait  réel- 
lement tort , c’eft  qu’il  fe  prefla  trop  de  déterminer  les  mou- 
vemens  de  ces  afbres  ; il  accompagna  fon  annonce  d’une  très- 
mauvaife  théorie.  Galilée , peut-être  un  peu  fâché  de  le  ren- 
contrer dans  fon  chemin  , alla  meme  jufqu’à  croire  qu’il  ne 
les  avoit  jamais  vus.  Dominique  Caflini  lui  eft  plus  favorable; 
il  ne  doute  point  que  Simon  Marius  n’ait  vu  les  fatellites  de 
Jupiter , mais  il  penfe  fur  fa  théorie  comme  Galilée.  On  peut 
dire  encore  que  deux  prétentions  fe  nuifent;  il  avoit  également 
vu  les  taches  du  foleil.  Quand  on  a vu  tant  de  chofes,  il  eft 
fâcheux  de  fe  laifTer  prévenir  , & de  ne  le  dire  qu’après  les 
autres.  Une  découverte  qui  lui  appartient  réellement  eft  celle 
de  la  Nébuleufo  dans  la  ceinture  d’Andromede  ; Nébuleufe  dif- 
ferente de  celles  qui  étoient  connues^  Celles-ci  ont  une  lumière 
pâle,  terne,  mais  partout  égale;  la  Nébuleufe  d’Andromede 
eft  un  point  blanc  d’où  fortent  plufîeurs  traits  d’une  lumière 
de  la  même  nature,  mais  diftinguée  en  rayons.  Cette  lumière 


t*)  Veidlcr,  g.  +.J*. 
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a donc  un  degré  de  plus  pour  s’approcher  de  l'éclat  des  étoiles  ; 
elle  eft  une  forte  de  nuance  entre  la  lumière  mate  & égale  des 
Nébuleufes  ordinaires , la  lumière  rayonnante  des  fixes. 

§.  XVII. 

Galilée  trouva  des  concurrens  plus  redoutables  pour  la 
découverte  des  taches  du  foleil.  Celui  qui  paroît  les  avoir  vues 
le  premier  , du  moins  fi  l’on  confulte  les  titres  publics  , c’eft 
Jean  Fabricius,  qui  les  vit  à Vittemberg,  & qui  fit  imprimer 
Je  détail  de  fes  obfervations  au  mois  de  Juin  1611.  Le  fécond 
concurrent  fut  le  P.  Schciner,  Jéfuite  , qui  les  apperçut , dit-il, 
dès  le  mois  d’Avril  ou  de  Mai  de  la  même  année  ; il  les 
fit  voir  à ceux  qui  afiîftoient  à fes  obfervations.  On  prétend 
qu’ayant  fait  part  de  fa  découverte  au  provincial  de  fon  ordre  , 
zélé  péripatéticien  , celui  - ci  refufa  d’y  croire.  » J’ai  lu  , lui 
» dit-il  , plufieurs  fois  mon  Ariftote  tout  entier , & je  puis 
>j  vous  affurer  que  je  n’y  ai  rien  trouvé  de  femblable;  allez, 
»>  mon  fils,  ajouta-t-il,  tranquillifez  - vous  & foyez  certain 

que  ce  font  des  défauts  de  vos  verres  ou  de  vos  yeux  que 
» vous  prenez  pOL.  des  taches  dans  le  foieil  (u)«.  C’efi:  en 
croyant  que  tout  étoit  renfermé  dans  la  philofophie  greque, 
en  ne  cherchant  point  de  nouveaux  faits , en  n’examinant  pas 
les  anciennes  conduirons  ; c’efi:  en  fe  repofant  ainfi , que  l’efpric 
humain  a été  fi  long  - rems  fans  mouvement  & fans  progrès. 
Le  favant  Jéfuite  ne  fut  point  arrêté  par  ce  jugement  ; il  fe 
convainquit  que  les  taches  n’étoient  point  dans  fes  yeux  , parce 
quelles  étoient  différentes  , différemment  placées  un  jour  que 
l’autre , parce  quelles  étoient  les  mêmes  pour  différens  yeux. 
Elles  n’étoient  point  dans  i«_  verre , parce  que  faifant  tourner 


Ifl ) Hiftoiic  des  Maihcnwtiques , Toœ.  Il , p.  117,  . 
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en  rond , les  taches  auroient  fuivi  ce  mouvement  du  verre , lî 
elles  avoient  été  adhérentes  ; mais  elles  reftoient  immobile* 
comme  l’aftre.  Ces  apparences  ne  font  point  non  plus  dans  l’aie 
interpofé  entre  le  foleil  Sc  nous  ; elles  fe  lèvent  & fe  couchent 
avec  lui.  Cette  confiance  à s’accompagner  feroic  bien  extraor- 
dinaire, fi  les  taches  & l'aftre  ne  fe  tenoient  pas  ; elles  font 
vues  à travers  les  nuages  légers  de  l’atmofphere , elles  ne  font 
pas  plus  de  parallaxe  que  le  foleil,  elles  font  donc  aufii  éloignées 
que  lui  (a).  Le  Provincial  inflexible  ne  voulut  point  que  le 
P.  Scheiner  publiât  fes  idées  & fes  découvertes  fous  fon  nom  ; 
il  lui  permit  feulement  de  les  expofer  dans  trois  lettres  adrelfées 
à fon  ami  Velfer , en  fe  cachant  fous  le  nom  d’Apelles  pojl 
tabulam.  Elles  ont  été  imprimées  en  Janvier  1611. 

§.  X Y I I L 

Le  P.  Scheiner  alla  plus  loin;  il  reconnut  que  ces  taches 
avoient  un  mouvement  propre,  très-lenfible  , fur  le  difque  du 
foleil  [b).  Il  les  vit  diminuer  de  grandeur  en  approchant  de  fes 
bords,  puis  difparoître  au  bout  d’environ  treize  à quatorze  jours 
de  trajet , & fe  remontrer  au  bord  oppofé  , après  avoir  achevé 
leur  tour.  Il  en  conclut  que  ces  taches  enveloppoient  le  Soleil 
de  leur  mouvement;  mais  il  oublia,  ou  il  ne  connut  point  la 
conje&ure  ingénieufe  de  Képler  fur  la  rotation  du  Soleil  ( c ) : il 
crut  que  ces  taches  ne  tenoient  à cet  aftre  que  comme  Jupiter 
tient  à fes  fatellites  ; il  en  fit  de  petites  planètes  qui  tournoient 
autour  du  Soleil.  Quelques-unes  de  ces  taches  lui  avoient  paru 
allez  rondes  pour  autorifer  ce  foupçon.  Si  elles  nous  parodient 
plus  grandes  au  centre  du  dilque  , c’eft  , félon  lui  , quelles 


(a)  Epifiola  ad  M.  Vtlftrum  , il  Nov,  <i)  Ibid. 

Itll.  (c)  Supra,  f.  60, 
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nous  prëfentent  alors  toute  leur  partie  obfcure  ; en  approchant 
des  bords,  en  s’éloignant  du  centre  du  foleil, cette  partie  com- 
mence à s’éclairer  ; ce  qui  eft  illuminé  fe  confond  dans  l’éclat 
du  foleil , leur  partie  obfcure  eft  échaucrée , & c’eft  ainlî  qu’elles- 
diminuent  de  grandeur  ( a ). 

Velfer  ayant  fait  part  de  ces  lettres  à Galilée,  celui-ci 
répondit  que  ce  phénomène  n’étoit  pas  nouveau  pour  lui  ; il 
^,voit  vu  les  taches  dix-huit  mois  auparavant  [b).  Il  fut  d’accord 
avec  le  P.  Scheiner , que  ces  apparences  n’étoient  ni  dans  l’œil, 
ni  dans  le  verre , ni  dans  l’air  , & qu’elles  fe  mouvoient  avec 
le  foleil.  Mais  il  le  combattit  fur  l'idée  ridicule  d’en  faire  des 
planètes  ; elles  font  d’une  figure  irrégulière , leur  forme  varie  , 
le  mouvement  eft  le  même  pour  toutes  , il  faudroit  qu’on  les 
vît  reparoîrre  conftamment,  ce  qui  n’arrive  pas.  Il  en  eft  qui 
nailfent  au  milieu  du  foleil , fans  qu’une  inlpeétion  attentive 
les  y ait  vu  entrer;  d’autres  difparoident  avant  d'avoir  approché 
les  bords  de  cet  aftre , &c  atteint  le  terme  de  leur  mouvement 
vifible  (c).  C’eft  ce  qui  décida  Galilée  à regarder  ces  taches 
comme  produites  de  la  fubftance  du  foleil , Sc  adhérentes  à fa 
furface.  C’eft  parce  qu’elles  tiennent  à cette  furface,  qu’elles 
nous  parodient  plus  grandes  dans  le  milieu  du  difque , dans 
la  partie  qui  eft  le  plus  directement  expofée  à nos  yeux.  Vers 
les  bords,  dont  la  rondeur  fait  fuir  les  parties , & ne  nous  les 
laide  voir  qu’inclinées,  les  taches  qui  y font  attachées  dimi- 
nuent de  grandeur  apparente  comme  ces  parties.  Cette  expli- 
cation appartient  à Galilée,  on  ne  peut  la  lui  difputer.  Mais  on 
a tort  de  n’en  faire  honneur  qu’à  lui.  Lorfqu’un  homme  de  génie 
s’eft  élevéf,  s’eft  fait  cortnoître  , il  enchaîne  l’attention  de  tous 


(a)  Epi  fiole  <td  M.  VeJf. , 16  Dcccoib. 
1*11. 


(i)GaliWe  in  ma  cul.  fol.  Epifi.  ad  M..  Vtlf. 
(.)  laid,  xy  JuL  i6ii. 
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les  efprits  ; on  épie  fes  regards , on  recueille  fes  paroles  : ceux 
qui  font  alüs  plus  bas  ne  font  pas  entendus.  Tout  ce  qui  effc 
abandonné  au  jugement  des  hommes  eft  donc  fujet  à Pinjuftice  ; 
& dans  la  république  des  lettres  comme  dans  les  autres  états , les 
rangs  font  tout,  & les  droits  des  grands  englourilïent  tous  les 
autres  ! Jean  Fabricius  avoit  dit  les  mêmes  chofes  que  Galilée , Sc 
avant  lui  ; il  avoit  reconnu  que  les  taches  étoient  dans  le  folcil 
même  , que  fa  rondeur  étoit  la  caufe  de  leur  diminution  vers 
les  bords  ; il  avoit  même  rappelé  la  conjecture  ingénieufe  de 
Képler  fur  la  rotation  de  cet  aftre.  On  voit  qu'il  incline  à ali- 
gner cette  caufe , non  encore  luffifamment  établie , au  mou- 
vement des  taches  (u).  Nous  lui  rendons  ici  la  juftice  qui  lui 
eft  due  : c’eft  après  l’enthoufiafme  cefle,  après  les  honneurs 
décernés  au  génie. vivant , que  l’hiftoire  impartiale  prononce; 
elle  diftribue  avec  équité  les  places  grandes  & petites , 8c  k 
chacun  fuivant  fa  mefure.  Ce  Jean  Fabricius  étoit  fils  de 
David  Fabricius,  qui  avoir  découvert  en  1596  l’étoile  chan- 
geante de  la  Baleine  ( b ) ; étoile  nouvelle , plus  finguliere  que 
les  autres  du  même  genre , étoile  qui  nous  préfentera  des  phé- 
nomènes étonnans  , mais  que  nous  ne  devons  pas  annoncer 
avant  le  tems.  David  Fabricius  fit  des  obfervations  ; il  eft 
encore  remarquable  pour  une  explication  de  la  route  elliptique 
que  Képler  avoit  alfignée  aux  planètes  , il  faifoic  voir  que 
cette  courbe , félon  lui  apparente , naifioit  de  la  compofition 
de  plufieurs  cercles  (cj.  Son  fils  avoit  meilleure  vue  , étoit  plus 
philofophe  que  lui  ; ce  n’étoit  pas  l’être  alors  que  de  com- 
battre pour  le  fyftême  de  Ptolémée  & pour  les  mouvemens 
circulaires. 


(a)  Joan.  fabricius , Njrratio  de  maeulîs, 
X6I1. 


(J>)  Képler , Àjlron.  opt.  p.  44*. 

(c;  Képler,  Lpittm.  ajiron.  cop.  p.  <73. 
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5.  XIX. 

L’homme,  aidé  du  télefcope,  s’étoit  avancé  dans  Pefpace, 
mais  la  nature  , en  lui  ouvrant  tant  d’avenues  de  la  vérité  , 
n’auroit  rien  fait  pour  lui , à qui  le  tems  manque  toujours  , fi. 
elle  ne  lui  avoit  infpiré  le  moyen  de  le  ménager  ôc  de  l’étendre 
par  l’économie.  Les  recherches , en  devenant  plus  nombreufes , 
plus  profondes  % plus  délicates , exigeoient  de  longs  calculs  arith- 
métiques. Les  finus , par  exemple,  dont  on  fait  un  fi  grand  ufage 
dans  l’afironomie  , les  finus  qui  font  des  fra&ions  du  rayon  % 
confidéré  comme  l’unité  , étoient  exprimés  en  décimales.  Ces 
décimales  font  d’autant  plus  exa&es  qu’elles  contiennent  plus 
de  chiffres.  On  employoit  alors  cinq  décimales  ; il  falloir  donc 
fans  ceffe  multiplier  , ou  divifer  des  nombres  de  cinq  chiffres  : 
'multiplier  cinq  chiffres  l’un  par  l’autre  , c'eft  faire  vingt-cinq 
multiplications.  Lorlqu’un  travail  demandoit  une  infinité  de  ces 
opérations , l’efprit  étoit  découragé , le  tems  s’écouloit,  la  vie  fe 
confumoit  en  efforts  6c  en  dégoûts  ; heureux  encore  d’achever 
lins  qu’une  faute  commife  eût  forcé  de  recommencer.  Tel 
calcul  où  l’on  emploie  un  mois  aujourd’hui  demandoit  peut- 
être  alors  trois  années  i c’eft  pourquoi  nous  avons  tant  loué 
Kepler  d’avoir  trouvé  du  tems  y 6c  de  n’avoir  pas  été  rebuté 
de  fon  emploi  (a).  Le  baron  de  Neper  , Ecoffois , montra  des 
routes  plus  faciles  , 6c  il  a rendu  Ion  nom  immortel  comme 
celui  des  bienfaiteurs  du  monde.  Son  moyen  eft  fimple , c’eft 
l’union  d’une  progrellion  arithmétique  avec  une  progrelfion 
géométrique.  Mais  ces  moyens  fimples  font  le  fruit  des  idées 
profondes  êc  lumineufes.  Tout  eft  progrellion  dans  le  monde 
phyfique  : le  tems , ce  font  des  inftans  ajoutés  à d’autres  inftans; 

(»)  Jjywà,  p. 
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I’enfemble  des  êtres  , c’eft  la  nature  diverfifiée  , s’avançant 
par  des  pas  plus  ou  moins  fenfibles  depuis  la  molécule  de  terre 
brate  ôc  inanimée  , jufqu’à  l’Être  éclairé , honoré  de  la  lumière 
immortelle  : elle  a Tes  degrés  de  grandeur , de  dureté  , de 
pefanteur , de  force  5c  de  durée  , de  nuance  en  nuance  elle 
palïe  d’une  extrémité  à l’autre.  C’eft  elle  que  nous  avons  imitée 
dans  ta  progreffion  arithmétique  , où  en  ajoutant  fans  celle  un 
nombre  à un  même  nombre  , nous  nous  tranfportons  comme 
elle  , à pas  égaux  ; nous  parcourons  l'échelle  depuis  zéro  „ 
depuis  le  néanc  jufqu’à  l’infini.  L’efprit  humain  , en  s’élevant 
de  l’addition  à la  multiplication  , a imaginé  une  nouvelle 
maniéré  de  marcher  vers  l’infini,  une  nouvelle  progrcffion,  en> 
multipliant  fans  celle  un  nombre  par  un  autre , ce  font  encore 
des  pas  égaux , mais  plus  prelTés , plus  rapides.  Telle  eft  ta 
progreffion  géométrique. 

§.  X X. 

Si  l’on  conçoit  une  fuite  de  nombres,  commençant  par  cy 
& croiflant  toujours  d’une  unité  telle  que  o,  1 , z,  3,  4,  j , 
6,  7,  8 , &c.  enfin  la  fuite  des  nombres  naturels  ,.ce  fera  une 
progreffion  arithmétique  : fi  l’on  conçoit  encore  une  fuite  de 
nombres , formée  par  l’unité  continuellement  multipliée  pas 
dix,,  telle  que  1 , 10,  100, 1000,  10000,  100000,  1000000,. 
ce  fera  une  progreffion  géométrique.  Toutes  celles  qu’on  peut 
imaginer  auroient  atteint  le  but  du  baron  de  Neper , il  a dû 
choifir  les  plus  fimples,  C’ell  la  progreffion  arithmétique  qui 
s’avance  par  des  unités  , & la  progreffion  géométrique  qui  fe 
propage  par  les  produits  de  dix  , comme  les  décimales.  Il  re- 
marqua que  dans  ces  deux  progreffions  les  pas  font  égaux  , 
correfpondans  , ôc  en  nombre  égal.  Dans  l’une  , l’unité  eft 
autant  de  fois  répétée  qu’il  y a dans  l’autre  de  produits  de  dix- 
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Ce  nombre  égal  d’additions  8c  de  multiplications  lui  fit  concevoir 
l’idée  heureufe  de  fubftituer  une  opération  à l’autre;  il  regarda 
ces  deux  fuites  infinies  de  nombres  comme  deux  langues , donc 
les  expreflions  analogues  pouvoient  toujours  être  traduites  de 
l’une  dans  l’autre,  en  employant  les  termes  correfpondans.  Il 
donna  aux  nombres  de  la  fuite  arithmétique  le  nom  de  loga 
rithmes , & il  écrivit  ainfi  ces  deux  fuites. 

Nombres.  Logarithmes. 




i o 'I 

1 OO 1 

i o o o 3 

IOOOO » *...4 

100000 5 

1 000000 6 


Lorfqu’on  veut  avoir  le  produit  de  deux  nombres  de  la 
première,  il  fuffit  d’additionner  les  nombres  correfpondans  de 
la  fécondé  ; fi  l’on  veut  multiplier  cent  par  mille  , les  deux 
nombres  correfpondans  font  z 8c  3 , qui  ajoutés  l’un  à l’autre 
font  5 , 8c  vis-à-vis  de  5 on  trouve  100000,  qui  eft  le  produit 
de  cent  par  mille.  Si  au  contraire  on  veut  divdêr  100000 
par  100,  on  prend  les  nombres  correfpondans  y 8c  z,  on  les 
retranche  l’un  de  l’autre,  le  refte  eft  3 vis-à-vis  duquel  on 
trouve  le  nombre  ioso,  qui  eft  le  quotient  de  la  divifion. 
Nous  avons  choill  un  exemple  très-fimple,  mais  il  fuffit  pour 
comprendre  les  plus  difficiles.  On  conçoit  que  ces  fuites  peuvent 
être  pou  {fées  , en  fuivant  la  même  loi  jufquà  l’infini  ; mais 
on  aura  remarqué  déjà  que  nous  n’avons  donné  ici  les  loga- 
rithmes que  des  nombres,  qui  croiftent  multipliés  par  dix.  Le 
baron  de  Neper  n’auroit  rien  fait,  s’il  neut  pas  donné  les  loga- 
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rithmes  des  nombres  intermédiaires..  Les  nombres  depuis  un 
jufqu’à  dix  ont  pour  logarithmes  des  fractions  au-deflous  de 
l’unité.  Les  nombres  depuis  dix  jufqu’à  cent  ont  également 
pour  logarithmes  des  nombres  fractionnaires  ajoutés  à l’unité  y 
6cc.  On  ne  découvre  rous  ces  logarithmes  que  par  des  calculs 
longs  6c  pénibles  ; c’eit  par  là  qu’ils  tiennent  à la  haute  géo- 
métrie , qui  depuis  abrégea  ces  calculs.  Mais  après  que  Neper 
eût  été  éclairé  par  cette  idée  de  génie  , il  a fallu  qu’il  fe 
dévouât  à la  patience  6c  à l’ennui , pour  faire  à l’efprit  humain 
le  plus  beau  préfent  qu’on  lui  ait  jamais  fait  » celui  de  fubf- 
tituer  à la  multiplication  6c  à la  divifion , opérations  toujours 
longues  & pénibles  , deux  opérations  aufli  fimples  qu’expédi- 
tives , l’addition  6c  la  fouitra&ion.  C’eft  un  inftrument  éternel 
pour  la  recherche  de  la  vérité  6c  pour  creufer  la  nature.  Neper 
a abrégé  les  travaux  futurs  , il  a donné  du  tems  à l’homme  , 
mais  il  a fallu  qu’il  confumât  fa  vie  pour  allonger  celle  de  fes 
fucceflèurs.  Neper  cacha  le  fecret  de  ces  nombres  finguliers  6c 
utiles  ; on  dit  que  Képler  Je  devina.  Le  fils  de  Neper,  après  fa 
mort , dévoila  cette  coœpofition  myftérieufe  ; depuis  ce  tems 
Brigg,  Anglois,  Urfinus  de  Brandebourg,  Ulacq  , Hollandois  , 
ont  perfectionné,  étendu  ces  Tables,  6c  nous  devons  à l’idée 
de  Neper  , 6c  à leurs  veilles  , les  progrès  que  l’ait ro  nom  ie  a 
faits  par  le  calcul. 

§.  XXL 

Nous  avons  IaifTe  long -tems  Képler,  il  s’oceupoit  à lai 
conftruction  des  Tables  Rudolphines  , il  refaifoit  la  machine 
du  monde  , 6c  après  l’avoir  pofée  fur  des  fondemens  neufs  v 
les  vieilles  pai  ties  s’écrouloient  lucceiGvement.  Képler  expofa 
clairement  les  caufes  des  variations  de  la  latitude  des  planètes- 
L’une  eil  réelle  ôc  phyfique  , 6c  naît  du  mouvement  de  lai 
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planete  dans  fon  orbite  inclinée  à l'écliptique  ; elle  s’éloigne  otl 
s’approche  de  ce  plan  , c'eft  ce  qui  fait  changer  fa  latitude  : 
l’autre  eft  optique  & naît  du  mouvement  de  la  terre , qui  , 
s’approchant  ou  s’éloignant  de  la  planete  , voit  fous  un  plus 
grand  ou  fous  un  plus  petit  angle  l’élévation  de  l’aftre  fur  le 
plan  de  l’écliptique,  ce  qui  eft  «ne  fécondé  caufe  de  variation. 
Il  affirma  que  l’inclinaifon  de  la  route  des  planètes  étoit  inva- 
riable (a).  Il  détruifit  à jamais  toures  les  librations  imaginées 
par  Prolémée,  & confervées  par  Copernic  & Tycho.  11  die 
très-bien  que  Copernic  ne  connoiffoit  ni  fes  richeflès  , ni  la 
fécondité  de  fon  hypothèfe  (b).  Képler  conçoit  cependant  que 
ces  inclinaifons  doivent  changer , en  raifon  du  changement  de 
l’obliquité  de  l’écliptique.  Il  ne  vouloir  pas  qu’on  établît  des 
recherches  fondamentales  fur  une  bafe  variable  & inconftante  ; 
J’écliptique  terreftre  ne  lui  fembloit  pas  digne  de  cet  honneur, 
il  propola  de  choifir  un  cercle  fixe,  nommé  écliptique  royale (c), 
pour  y rapporter  tous  les  mouvemens  ; & ce  cercle,  c’étoit  l’équa- 
teur du  foleil  , le  grand  cercle  de  fa  rotation.  S’il  y quelque 
£hofe  de  permanent  dans  le  ciel , c’eft  dans  la  maflTe  immobile 

.qui  jouit  du  repos  quelle  ôte  à tous  les  autres  corps. 

» 

S.  XXII 

K k pl ER.  ayant  repréfenté  le  mouvement  de  toutes  les  pla- 
nètes dans  une  ellipfe,  où  elles  obfervent  la  loi  des  aires  pro- 
portionnelles au  tems  , en  déduifirtrès-J^ien  l’équation  unique 
de  leur  mouvement  inégal.  C’eft  ainfi  qu’il  avançoit  dans  le 
travail  des  Tables  Rudolphines  ; mais  la  lune  oft’roit  des  diffi- 
cultés de  plus.  Elle  a trois  équations  différentes,  &C  fi  l’une  de 


(<j)  In  flcllam  Marcis  , C.  XIV,  p.  Si.  (c)  liii.  C.  LXVUI , p.  ; 1 9. 

(*)  Ibid.  p.  tt.  Epîtomc  Ajtrort.  Coptnu  p.  754, 

ces 
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ces  équations  pouvoit  être  expliquée  par  le  mouvement  ellip- 
tique , les  deux  autres , favoir , celle  de  Ptolémée , qui  eft  la 
plus  grande  dans  les  quadratures  , & celle  de  Tycho,  qui  a 
toute  fa  grandeur  dans  les  oétans,  préfentoient  des  effets  nou- 
veaux &c  des  caufes  compliquées.  Kepler  ayant  remarqué  que 
ces  variations  fuivoient  à peu  près  la  même  loi  que  les  phafes, 
fon  génie  lui  montra  que  ces  inégalités  dépendoient  du  foleil  ; 

& s’il  fe  trompa , en  leur  aflîgnant  pour  caufes  la  difpofition 
des  fibres , la  pofition  des  pôles  magnétiques  de  la  lune  relati- 
vement à la  terre,  du  moins  il  pofa  le  principe , que  la  vertu 
folaire  s’ajoutoit  à la  vertu  terreftre  pour  modifier  le  mou- 
vement de  la  lune;  ce  qur  fera  très-vrai,  fi,  comme  cela  eft 
naturel , on  attache  au  mot  vertu  l’idée  de  force.  < 

§.  XXIII. 

Ce  grand  homme  varia  beaucoup  fur  la  diftance  & la  paral- 
laxe du  foleil  : il  paroît  qu’il  fit  tantôt  cette  diftance  de  1431, 
tantôt  de  1800  , enfin  de  3438  demi-diametres  terreftres  (a)  , 
fi  on  la  déduit  de  la  parallaxe  qu’il  établifToit  d’environ  une 
minute.  C’étoit  reculer  beaucoup  le  foleil , c’étoit  approcher 
beaucoup  plus  de  la  vérité  que  Tycho.  Il  varia  également  fur 
la  quantité  du  diamètre  de  la  lune.  Cette  incertitude  naiffoic 
du  progrès  de  l’art  d’obferver.  En  cherchant  à mieux  faire  , 
on  avoit  des  réfultats  différens  ; en  variant  les  différentes 
efpeces  d’obfervations , on  avoit  des  erreurs  différentes  : on 
n’étoit  pas  encore  affez  éclairé  pour  un  choix  difficile , & l’in- 
conftance  étoit  naturelle.  Képler  joignoit  à tout  cela  des  prin- 
cipes allez  philofophiques  ; il  avança  que  la  différence  des 

(a)  De  ftellâ  nova  , c.  I i. 

Ef  hem.  p.  x. 

Tome  II. 


Tablet  Rudoîphines , Ptec.  141.*!. 1 
pag.#l.  ; ' ‘i-i 
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révolutions  des  planètes  démontroit  la  différence  de  leur  den  • 
fité.  Il  établit  que  le  foleil  eft  de  tous  les  corps  le  plus  denfe  ÿ 
ceux  qui  le  font  le  plus  après  lui , font  rangés  le  plus  près  de 
lui  ; 8c  comme  il  vouloit  toujours  rendre  les  grandes  vérités 
familières  , il  cherche  dans  la  nature  terreftre  , que  nous  pou- 
vons pefer  avec  la  main , des  exemples  de  ces  différences  8c 
de  ces  rapports  des  denlîtés.  Il  compare  Saturne  au  diamant  * 
Jupiter  à l’aimant , Mars  au  fer , la  Terre  à l’argent , Vénus  au 
plojnb  , Mercure  au  vif- argent,  8c  le  Soleil,  qui  eft  le  plus 
lourd , 8c  , félon  lui , le  plus  denfe  des  affres , à l’or , le  plus 
pefant  comme  le  plus  précieux  des  métaux  (a).  Cet  ordre  des 
denfités  (6)  des  planètes  eft  prefque  le  véritable.  Les  planètes  les 
plus  éloignées  font  celles  qui  renferment  le  moins  de  matière* 
relativement  à leur  volume  : le  foleil  que  Képler  croyoit  le 
plus  denfe , eft  le  feul  qui  s’écarte  de  la  réglé  qu’il  ofa  lui 
preferire.  Cette  réglé  étoit  fondée  fur  l’hypothèfe  fx  naturelle, 
/ que  les  corps  les  plus  lourds  dévoient  être  rangés  le  plus  près 
du  centre.  Mais  fouvent  ce  qui  femble  naturel  nous  trompe. 
Le  tems  n’étoit  pas  venu  de  pénétrer  ces  myfteres  ; il  étoit 
réfervé  à Nevton  de  pefer  les  corps  céleftes  8c  d’eftimer  leur 
pefanteur  relative. 

Pour  mieux  embrafler  tout , Képler  vouloit  tout  claffer  ; il 
Çartageoit  l’univers  en  trois  régions  principales  : la  première  eft 
celle  qu’occupe  le  corps  du  Soleil , fphere  dont  le  rayon  eft 
égal , félon  lui , à quinze  fois  celui  de  la  Terre  : la  fécondé 
s’étend  depuis  le  Soleil  jufqu’à  Saturne  , embraffant  tous  les 
corps  mobiles  par  un  rayon  de  30000  demi-diametres  : enfin. 


(a)  Epicom.  Afironcm.  Coptr. , pag.  4I7 
> Imv. 

(S)  La  denfité  eft  la  quantité  de  raaricre- 
«•lativrneu  iuu  volume  donné.  Oc  deux 
•oej»  qjtioni  Je  mime  volume  3 à i'no  ptfç 


le  double  de  l'autre , il  renferme  une  foi» 
lue  de  matière  , il  eft  une  fois  plus  denfe  r 
avec  la  meme  pefanteur , il  a une  foi», 
plus  de  volume  , il  eft  une  fois  mains 
denft. 
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1*  troifieme  commence  à Saturne,  6c  pafîe  jufqu’au-delà  de* 
fixes  dans  une  étendue  de  60000000  de  ces  demi  diamètres. 
Ces  efpaces,  quoique  beaucoup  trop  petits,  étoient  déjà  très- 
confidérables.  On  s’avançoit  dans  l’infini , dont  l’idée  ne  s’ac- 
quiert , comme  nous  l’avons  dit , que  fucceflïvement  & par 
aggrégation.  II  trouva  d’autres  proportions  entre  les  diftance* 
& les  grandeurs  des  aftres  (a)  ; mais  ces  proportions  étoient 
appuyées  fur  des  mefures  défeckueufes  ; & , comme  elles  ne 
font  pas  vraies , nous  n’en  parlerons  pas.  Il  prêtoit  le  flanc  par 
fes  erreurs  ; auffi  le  P.  Riccioli  n’a-t-il  pas  manque  de  l’atta- 
quer {b) 't  mais  Képler,  déjà  repris  fur  la  proportion  des  dia- 
mètres apparens  par  Jean-Remi  Quietanus , eft  convenu  qu'ils 
ne  cadroient  pas  avec  les  hypothèfes.  Il  étoit  prefque  tenté  de 
les  préférer , ainfi  que  l’harmonie  des  nombres , aux  obferva- 
tions  mêmes  , tant  les  vues  générales  6c  les  grands  rapports 
peuvent  égarer  les  hommes , mais  ce  ne  font  que  les  hommes 
de  génie. 

§.  XXIV. 

Kepler,  mit  au  jour  en  1619  fon  ouvrage  Harmonica 
mundi.  Voici  l’occafion  de  cette  nouvelle  production.  Pythagore 
avoir  repréfenté  les  cinq  élémens  par  les  figures  des  cinq  corps 
réguliers  (c).  Képler  les  avoir  placés  dans  les  intervalles  des 
planètes.  Platon  nommoit  Dieu  l’éternel  géomètre  , Képler 
croyoit  qu’il  n’avoic  rien  produit  (ans  y attacher  une  beauté 
géométrique  ( d ) ; les  formes  idéales  les  plus  parfaites  appro- 
choient , félon  lui , de  celles  que  le  créateur  avoir  fuivies  dans 
la  fabrication  du  monde  (e)  ; ou  plutôt , comme  toutes  ces 


( a ) Epit.  Afiron.  Cop.  p.  490. 
(4)  Riccioli  Almag.  , Tota.  I , 
P-  7«4- 


(1)  Hift.  Aftron.  anc. , p.  ti  f . 

(d)  Harmonica  mundi,  Ub.  V,  p.  1)4, 
(f)  Ibid.  Ub.  I,  p.  i)>. 
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formes  lui  fembloient  avoir  leur  fource  dans  l’entendement1 
divin,  il  croyoic  que  la  géométrie  étoic  un  rayon  de  l’intelli- 
gence fuprême.  L’homme , en  l’inventant , s’étoic  élevé  aux 
idées  que  Dieu  peut  fe  former  de  la  perfe&ion  (a).  De  là 
nailToient  les  efforts  de  Képler  pour  trouver  les  proportions 
des  diltances  dans  les  rapports  des  corps  réguliers.  Il  ne  faut 
pas  que  l’admiration  nous  aveugle , nous  ne  devons  pas  placer 
fi  haut  la  dignité  des  fciences.  Dieu  fans  doute  a compofé 
l’univers  de  rapports,  mais  ces  rapports  dont  nous  appercevons 
à peine  les  plus  fimples  5c  les  plus  généraux,  font  fi  multipliés, 
fi  compliqués  , que  la  plus  profonde  géométrie  ne  les  pénétrera 
jamais.  Cette  géométrie  divine  n’efl:  que  la  fcience  de  la  nature  ; 
ion  étendue  5c  fa  profondeur  font  au-delà  des  forces  Ôc  des 
moyens  humains. 

Képler , digne  fucceffcur  de  Platon  5 c de  Pythagore  , étoit 
perfuadé  comme  eux  que  les  propriétés  des  nombres  renfer- 
moient  une  infinité  de  connoiffances.  Pythagore  y apperçut  la 
mufique,  les  élémens  de  la  nature  ; Platon  y découvrit  les  at- 
tributs divins  ; Bodin  montroit  les  trois  gouvernemens  du  peuple, 
des  grands  6c  des  rois  dans  les  trois  proportions  arithmétique  , 
géométrique  6c  harmonique  (6).  C’étoit  une  ancienne  folie  que 
les  Grecs  nous  avoient  laiflee  , 5c  qui  nous  agitoit  encore. 
Euciide , géomètre  péripatéticien  , a traité  des  cinq  corps  régu- 
liers dans  les  derniers  livres  de  fa  géométrie,  que  Képler  regardoic 
comme  le  but  de  tout  l’ouvrage.  Ram  us,  peu  habile  en  géométrie, 
mefurant  la  clarté  par  fon  intelligence , vouloir  rejeter  ces  livres 
comme  obfcurs  Sc  inutiles.  Képler  entreprit  de  venger  Euciide, 
Pythagore  5c  l’excellence  des  corps  réguliers  ; 6c  ce  motif,  qui 
paroît  d’abord  peu  utile  au  monde  , ce  travail  fur  des  idées 


(u)  Harmonica  munit , Lib.  I , p,  »,  (b)  Ibid,  Lib.  III , p.  8 p. 
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chimériques  & hors  de  la  nature,  a produit  une  des  plus  grandes 
découvertes  qu’on  ait  jamais  faites.  L’ouvrage  de  Képlcr , qui 
eft  rempli  de  tant  d’idées  creufes  , contient  une  feule  vérité 
par  laquelle  il  eft  immortel. 

§.  XXV. 

Voila  bien  du  tems  perdu , diront  les  hommes  qui  blâ- 
meront Kepler  de  s’être  amufé  à ces  recherches  vaines.  La 
médiocrité , pour  fe  confoler  de  fon  abaiflement , s’applaudit 
du  mépris  qu’elle  a pour  ces  recherches , &c  croit  être  vengée 
de  la  hauteur  du  génie  par  fes  chûtes.  Mais  qu’il  nous  foie 
permis  d’expofer  ici  nos  idées  & la  métaphyfique  des  décou- 
vertes. Nous”  découvrons  des  vérités  particulières  , nous  en 
tirons  des  réfultats , ce  font  là  nos  œuvres.  L'obfervation  ne 
fauroit  être  trop  circonfpe&e , ni  trop  timide,  il  faut  quelle 
voie  phiûeurs  fois , il  faut  qu’elle  fe  multiplie  pour  alîurer  fes 
récits.  L’homme  eft  paffif  en  les  recevant , mais  les  réfultats 
font  des  a<ftes  de  fa  puiffance  intellectuelle.  Quoiqu’il  nous 
foit  interdit  de  connoître  la  nature  de  l’efprit,  cependant  nous 
appercevons  que  fon  eflence  eft  le  mouvement  ; dès  que  fon 
a&ion  cefTe , la  matière  refte  immobile , & l’homme  s’endort 
dans  le  fommeil  de  tous  les  jours  & dans  le  fommeil  de  l’éter- 
nité. C’eft  ce  mouvement  qui  produit  les  compofitions  dans  les 
arts , les  découvertes  dans  les  faits  généraux  de  la  nature  ; ce  ne 
font  que  des  rapprochemens  & des  combinaifons  : fi  la  faculté 
de  mouvoir  les  idées  acquifes  eft  l’eflence  de  l’efprit , fi  le 
génie  n’eft  qu’une  faculté  plus  permanente  & plus  étendue , 
doit-on  fe  .'plaindre  que  toutes  les  combinaifons  ne  foient  pas 
heureufes?  Nous  avons  cela  de  commun  avec  la  nature;  toutes 
fes  combinaifons  ne  font  pas  profitables  ; un  fol  fertile , mais 
inculte , fait  croître  plus  de  plantes  parafices  que  de  végétaux 
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utiles  ; c’eft  un  furcroît  de  force , un  luxe  de  fécondité.  Le 
génie  a comme  elle  fon  luxe  fie  fon  excès  de  force.  Peu  de 
fauvageons  méritent  d etre  perpétués  par  la  greffe , peu  de 
rapports  apperçus  par  l’efpric  , font  dignes  d’être  confervés 
par  le  tems.  Mais  tout  ce  qui  naît  dans  nos  campagnes  eft 
l'ouvrage  d’une  nature  féconde  fie  bienfaifante  ; tout  ce  qui 
vient  du  génie , fes  écarts  comme  fes  chefs-d’œuvres , eft  dû 
à un  mouvement  créateur  , fie  découle  de  la  même  fource  pro- 
ductive. 

§.  XXVI. 

On  dira  que  Kepler  fe  repofant  après  avoir  produit  des 
combinaifons  , fie  méditant  fur  elles  , auroic  dû  élaguer  les 
rapports  futiles,  fie  lailîer  la  vérité  ifolée  Si  fans  ombre  étran- 
gère. Nous  ne  prétendons  pas  exeufer  fon  amour  pour  les 
propriétés  myftérieufes  des  nombres  ; deux  grands  hommes  , 
Pythagore  fie  Platon , coupables  comme  lui  de  cette  erreur  , 
peuvent  feuls  le  juftifier.  Képler  , allez  voilîn  du  renouve- 
lement  des  lettres , fe  laiffa  entraîner  par  fon  refpect  pour  la 
philofophie  antique , impofante  comme  un  objet  grand  Si  vafte, 
■fie  chérie  alors  comme  une  maîtrefle  féduifante  Ôi  nouvelle. 
Mais  fi  le  génie  s’écarte , ce  n’eft  qu’en  errant  autour  de  fon 
objet.  C’eft  beaucoup  d’avoir  fenti  que  la  nature  avqic  des  loix 
fimples  dans  la  production  du  mouvement  des  planètes , d’avoir 
allez  préfuraé  de  l’efprit  humain  pour  tenter  de  les  découvrir, 
fii  d’y  avoir  confumé  fa  vie.  Doit-on  compter  les  efforts  quand 
on  voit  les  fuccès  ? Nous  qui  jouiffons  des  bienfaits  de  Képler, 
que  nous  importent  les  jours,  les  veilles  perdues,  Ôi  ce  que  la 
vérité  a coûté  de  méprifes  ? Il  eft  indubitable  qu’il  a cherché 
ces  loix.  Il  voyoit  que  les  planètes  accomplillbient  autour  du 
foleil  des  révolutions  d’autant  plus  longues  que  leurs  orbes 
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/ont  plus  étendus.  Il  fentoit  par  cet  inflinét  , qui  conduit 
l'homme  éclairé  vers  la  vérité  , qu’il  devoir  y avoir  une  rela- 
tion entre  le  diamètre  de  ces  orbes  &.  le  tems  employé  à les 
décrire.  Il  épuifa  les  combinaifons,  & dans  le  nombre  il  trouv* 
que  les  tems  des  révolutions  étoient  comme  les  racines  quarrées 
des  cubes  de  ces  diamètres.  Cette  loi  établie  fur  les  révolution» 
de  toutes  les  planètes , a été  confirmée  par  les  fatellires  de 
Jupiter,  dont  les  mouvemens  n’étoient  pas  bien  déterminés  du. 
tems  de  Kepler,  par  ceux  des  farellites  de  Saturne,  qui  n’ont 
été  découverts  que  depuis.  Kepler  aflignoit  donc  des  loix  aux 
aftres  encore  inconnus. 

§.  XXVII. 

I l avoit  cependant  affez  de  difeernement  ; l’efprit  philofo- 
phique  fuivoit  affez  fon  génie  , pour  n’en  pas  confondre  les- 
produ&ions.  La  découverte  de  cette  loi  du  mouvement,  mêlée 
à beaucoup  de  combinaifons , n’eft  pas  expofée  comme  le» 
autres.  Il  femble  que  le  doigt  de  Képler  y foit  refté  pour 
l’indiquer  à fes  leéteurs,  8t  pour  la  féparer  de  la  foule  dont 
elle  eft  environnée  ; il  en  donne  la  date  , il  compte  les  efforts 
qu’il  a faits  pour  y parvenir  , il  fentoit  donc  que  cette  décou- 
verte en  étoit  le  prix;  il  la  jugeoic  dès-lors  mémorable , comme 
la  poftérité  l’a  jugée. 

» Après  avoir  trouvé  les  vraies  dimenfions  des  orbites  par 
w les  obfervations  de  Tycho  , 8c  par  l’effort  d’un  long  travail  r 
j»  enfin , dit-il , enfin , j’ai  découvert  la  proportion  des  tems- 
» périodiques  à l’étendue  de  ces  orbites 

Sera  quidem  rtfptxie , 

lUfptxit  tirr.tr. , & longo  foji  lemport  venir. 

» & Il  le  tems  peut  en  être  intéreffanc , ce  fut  le  8 Mars  de- 
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» l’année  préfente  1618  que  cette  proportion  me  vint  danç 
>3  l’efprit  ; mais  l’ayant  mal  appliquée  au  calcul , je  la  rejetai 
» comme  fauffe.  J’y  revins  cependant  le  1 j Mai  par  un  nouvel 
» effort  , Se  le  voile  tomba  de  mes  yeux.  Tant  d’épreuves 
»»  répétées,  dix-fept  ans  de  travail  fur  les  obfervations  , une 
» longue  méditation  contribuèrent  au  fuccès.  Je  croyois  d’abord 
» rêver  Sc  mettre  en  principe  ce  qui  étoit  en  queftion  ; mais 
» il  efl  très -vrai  & très-exaéb  que  les  tems  périodiques  de 
*j  deux  planètes  quelconques  font  précifément  en  raifon  des 
*>  racines  quarrées  des  cubes  de  leurs  diftances  moyennes  au 
» foleil. 

Un  homme  qui  détaille  ainfi  une  découverte , foit  raifon 
ou  inftinél  de  génie  , en  a fenti  toute  l’importance.  Mais  après 
cet  élan  fublime  , Képler  fe  replonge  dans  les  rapports  de  la 
mufique  avec  les  mouvemens , les  dillances  &c  les  excentricités 
des  planètes.  Dans  tous  ces  rapports  harmoniques,  il  n’y  a pas 
un  feul  rapport  vrai  ; dans  une  foule  d’idées  il  n’y  a pas  une 
feule  vérité.  Il  redevient  homme , après  s etre  montré  comme 
un  efprit  de  lumière. 

§.  XXVIII. 

L’année  1618  fut  féconde  en  cometes , il  en  parut  trois. 
La  première  au  mois  de  Septembre;  elle  étoit  très-obfcure,  & 
ne  fut  apperçue  que  des  aftronômes  attentifs.  La  fécondé  parut 
dans  la  Coupe  le  1 9 Novembre  [a)  ; fon  apparition  fut  courte. 
La  troilieme  qui  étoit  très  - brillante  , fuivie  de  la  queue  la 
plus  longue  qu’on  eût  vue  depuis  cent  cinquante  ans  (è) , le 
montra  près  de  la  Balance  le  19  du  même  mois , &c  parut 


(<)  lUplcr,  dt  (omtit , p.  jj. 


(b)  Ibid.  p.  tx. 
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jufqu’au  mois  de  Janvier  fuivant  [a).  Ces  cometes  réveillèrent 
l'attention  des  aftronômes  & particuliérement  de  Képler.  Jean- 
Baptifte  Cyfatus , Suille  du  canton  de  Lucerne , fe  diftingua 
par  une  obfervation  curieufe  ; il  paroît  être  le  premier  qui  ait 
confidéré  une  comere  à travers  le  télelcope.  Au  milieu  de  la 
nébulofité  de  la  chevelure , qui  eft  le  cara&ere  diftin&if  des 
cometes , il  remarqua  un  efpace  plus  lumineux  8c  d’une  clarté 
plus  denfe  8c  plus  ferrée  ; c’eft  proprement  le  difque  3c  le  corps 
de  la  comete , il  l’appela  le  noyau  : il  crut  même  y remarquer 
des  interruptions  de  lumière,  8c  comme  des  crevafles  (b).  Mais 
nous  avons  peine  à croire  que  les  télefcopes  peu  perfectionnés 
qu’on  avoit  alors  puflent  'montrer  de  pareils  détails , qui  n’ont 
pas  même  été  bien  confirmés  depuis. 

Tycho  démontra  le  premier  que  les  cometes  font  au-deiïus 
de  la  lune.  Tycho  8c  Mœftlin  avoient  regardé  le  mouvement 
des  cometes  comme  circulaire;  Képler  ne  fut  pas  de  ce  fen- 
timent  : il  penfoit  que  les  mouvemens  circulaires , ou  elliptiques, 
n’appartiennent  qu’à  des  corps  qui  ont  une  révolution  8c  des 
retours  périodiques.  Il  avoit  raifon , mais  il  falloir  s’élever  à 
concevoir  ces  retours.  Il  trouva  plus  vraifemblable  de  fuppofer 
que  le  mouvement  de  ces  aftres  s’exécute  en  ligne  droite  ; alors 
les  cometes  ne  tenant  point  à notre  fyftême , pafloient  félon 
lui , près  de  la  terre  , fans  s’embarraflèr  de  nous  , 8c  nous 
approchoient  pour  s’éloigner  à jamais  (c).  Il  s’applaudiflbit 
d’avoir  trouvé  la  route  des  cometes , fans  employer  la  paral- 
laxe ; mais  c’eft  précifément  le  défaut  de  fa  méthode.  Il  efti 
fimple  que  le  lieu  qu’occupe  aujourd’hui  la  comete  , fafle  un 
angle  avec  celui  qu’elle  occupoit  hier  ; la  fuite  des  mouvemens 


(«)  Kepler,  Mro  de  tometie , pag.  47  (i)  Weidler,  p.  44t. 

*£J  *.  (c)  jUplcr,  dt  temttis  , p.  1 & j.  ' ) 
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oblêrvés  forme  donc  une  fuite  d’angles , qui  peuvent  être  tra- 
verfés  par  une  route  droite  comme  par  une  route  circulaire. 
J)ès  qu’on  ne  connoît  pas  exactement  les  diftances  des  comètes, 
il  y a beaucoup  de  cas  où  l’on  ne  pourroit  pas  décider  entre 
ces  deux  routes.  Mais  lorfqu’au  moyen  de  la  parallaxe  la  lon- 
gueur des  diftances  eft  bien  connue , leur  inégalité  manifefte 
la  courbure  de  la  route.  Un  certain  Habrechtus , philofophe 
& Médecin,  objectoic  à Képler  que  les  anciens  avoient  dif- 
tingué  les  mouvemens  rectilignes  des  circulaires , attribuant 
les  premiers  aux  chofes  terreftres  , les  féconds  aux  chofes 
çéleftes.  Képler  lui  répond  que  les  anciens  avoient  fait  aufli 
les  comètes  fublunaires  , ce  qui  eft  démontré  faux  par  les 
obfervations  modernes  ; que  les  anciens  avoient  fait  les  deux 
folides , dont  le  cours  des  comètes  en  tout  fens  a prouvé  l’im- 
poffibilité.  Si  l’on  eft  forcé  d’abandonner  ces  deux  opinions  des 
anciens , on  peut  bien  abandonner  leur  diftinClion  fur  l’emploi 
des  deux  mouvemens  de  nature  différente  (a).  Habrechtus  de- 
mandpit  fi  par  ce  mouvement  re&iligne  une  comete  pourroit 
parnîrre  décrire  le  zodiaque,  comme  on  l’aflùroit  d’une  comete 
qui  avoit  paru  avant  le  déluge.  Képler  , fans  croire  au  fait 
appuyé  fur  le  témoignage  douteux  de  quelques  auteurs  Arabes, 
l’explique  jngénieefemenr , en  fuppofant  que  la  route  reéliligne 
4e  la  comete  #ft  perpendiculaire  au  plan  de  f écliptique  , fie 
pafiPe  an-dedans  du  çerçîe  de  la  terre  (6)  ; & la  terre  tournant 
autour  de  la  comete , qui  ne  fe  meut  qu’en  hauteur,  la  verrait 
parcourir  eo  apparence  le  xodiaque  autour  d’elle. 

§.  XXI  X. 

Kepler,  établit  toute  la  théorie  des  planètes  fur  cette  fup- 


t«)  Ujkt , 4(  UOM « , f»g.  ?),  (S)  Ibid.  p.  ff, 
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pofition  d’un  mouvement  en  ligne  droite.  H avoir  obfervé  la 
comete  de  1 607  (a)  ; il  détermina  le  fens  de  Ton  mouvraient 
dans  les  régions  du  ciel , puis  calculant  les  portions  qui  en 
réfultent , il  les  compare  aux  polirions  obfervées.  Il  ne  fut 
pas  éconné  de  trouver  quelquefois  plus  de  quarante  minutes  de 
différence  fur  la  longitude,  & plus  d’un  degré  fur  la  latitude. 
Les  obfervations  des  cometes  aroient  alors  beaucoup  d’incer- 
titude ; on  étoit  content  de  ne  pas  s’éloigner  davantage.  Mais 
cette  incertitude  empêchoit  d’examiner  une  théorie  fuppoféei 
fes  défauts  fe  confondoient  avec  l’erreur  des  obfervations , &c 
on  rejetait  tout  fur  une  pratique  qui  n’étoic  pas  encore  perfec- 
tionnée. 

Comme  les  deux  dernieres  cometes  de  1618,  venues  du 
même  lieu  du  ciel , parurent  prefqu’en  mttne  tems , Kepler 
ne.  s’éîoignoit  pas  de  croire  que  ce  pouvoit  être  une  feule 
comete  partagée  en  deux.  Il  s’appuie  du  témoignage  de  l’hif- 
torien  Ephore  , qui  dit  qu’on  a vu  de  fon  tems  une  comete  fe 
divifer  ainfi  ; & il  reprend  affez  vivement  Seneque  d’avoir 
douté  de  la  vérité  du  fait.  Il  penfe  que  fi  quelques  obfervateucs 
ont  été  afTez  heureux  en  1618  pour  failir  le  moment  de  ce 
' jpartage , on  aura  deux  grands  faits  pour  établir  i’exifteoce  dü 
phénomène  (b).  Mais  ce  moment  ne  pouvoit  être  faifi , l’opi- 
nion que  les  cometes,  en  s’évanouiffant,  fe  parrageoient  en 
pbufieurs  petites  étoiles,  ou  en  plufieurs  cometes,  étoit  iine 
idée  , une  erreur  de  Démocrite  , Sc  un  préjugé  de  l’anti- 
quité (c). 

On  juge  bien  que  Kepler  s’occupa  de  la  formation  des 
cometes  ; ces  objets  profonds  plaifoient  à fon  génie.  11  établit 


(a)  Kepler,  de  c ornais,  p.  j),  (e)  Hiftoirede  l'Aftr.  anc.  p.  i)  i. 

(b)  Ibid.  p.  49.  Hiccioli  Ainiig,  Ton.  11 , p.  44. 
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quelles  naiflent  dans  l’éther  comme  les  poiflons  dans  les  eaux. 
Dieu  a créé  ces  aftres  pour  habiter  les  grands  efpaces  de  l’uni- 
vers , comme  il  a créé  les  baleines  & les  monftres  de  la  mer 
pour  peupler  les  vaftes  folitudes  de  l’océan.  Il  va  plus  loin,  & 
remarquant  que  le  foleil  a été  vu  fombre  & de  couleur  de 
fang  pendant  quelques  jours,  comme  en  1547,  pendant  une 
année  entière , comme  à la  mort  de  Céfar  pendant  quelques 
jours , il  en  conclut  un  épaiffiflement  de  l’éther  ; & lorfque 
, l’éther  s’épure,  les  cometes  fe  compofent  des  matières  groflieres 
qui  troubloient  fa  tranfparence  (a).  Nous  faifons  l’hiftoire  des 
opinions  ; ces  explications  chimériques , ces  erreurs  font,  comme 
les- vérités  découvertes,  le  produit  de  l’efprit  humain.  Kepler 
fut  plus  heureux  en  expliquant  la  queue  des  cometes  toujours 
oppofée  au  foleil  ; il  croit  qu’elle  eft  produite  par  le  choc  des 
rayons  folaires , qui  traverfenc  la  mafl'e  de  la  comete , & em- 
portent avec  eux  les  parties  les  plus  legeres  de  fa  fubftance. 
Mais  la  queue  des  cometes  eft  courbée  vers  fon  extrémité  ; 
cette  courbure  ne  peut  être  due  aux  rayons  folaires , toujours 
mus  en  ligne  droite  : elle  eft  donc  l'effet  d’une  autre  caufe  ; 
& Képler  indique  cette  caufe  , en  montrant  que  la  tête  fe 
meut  avec  plus  de  vîtefle  que  l’extrémité  de  la  queue  (b).  ^fces 
explications  font  reliées  ; mais  leur  auteur , qui  a fait  de  fi 
grandes  chofes , n’étoit  pas  encore  allez  débarralfé  des  idées 
aftrologiques  ; il  avoit  cette  compiaifance  pour  fon  fiecle.  On 
le  voit  expliquer  l’influence  des  cometes,  en  fuppofant  que  la 
terre  paffe  au  travers  de  leurs  longues  queues  : les  cometes  font 
alors  en  conjon&ion  avec  le  foleil  ; elle  ne  font  pas  vifibles  , 
& dans  l’hypothèfe  , celles  qu’on  ne  voit  pas  feroient  les  plus 
redoutables.  Aulli  Képler  leur  attribue-t-il  l’afFoiblillement  de  la 


(«)  Képler  , de  nmetis , pag.  yj,  (i)  Ibid.  p.  «oi. 
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ïumiere  du  foleil,  dont  les  hiftoriens  ont  plufieurs  fois  parlé  {a). 
Une  chofe  finguliere , c’eft  que  Képler,  moins  perfuadé  de  l’af- 
trologie  que  Tycho , a cependant  ofé  plus  que  lui , puifqu’il  a 
fait  un  livre  des  effets  annoncés  par  les  cometes  de  1619  ; 
8c  quoique  les  idées  de  ce  livre  foient  un  peu  moins  ridicules 
que  celles  de  tous  les  aftrologues  précédens  , elles  le  font 
beaucoup  pour  Képler  ; il  a même  fait  un  autre  petit  ouvrage  , 
où  il  compare  les  évenemens  avec  les  prédi&ions  de  la  comete 
de  1 607  (i). 

§.  XXX. 

Enfin  les  Tables  Rudolphines , qui  furent  pour  Képler 
l’objet  de  tant  de  travaux,  & l’occafion  de  tant  de  découvertes, 
parurent  en  1617,  vingt -fîx  ans  après  la  mort  de  Tycho; 
c’eft  le  plus  beau  monument  qu’un  difciple  ait  jamais  élevé  à 
la  mémoire  de  fon  maître.  Ce  font  les  premières  Tables  où 
l’on  ait  employé  pour  le  calcul  la  nouvelle  invention  des  loga- 
rithmes. L’aftronomie  n’en  avoit  jamais  vu  de  plus  exactes  ; 
elles  furent  les  meilleures  pendant  plus  d’un  demi-fiecle  ; ce 
qui  eft  une  longue  durée  relativement  aux  progrès  rapides  que 
fit  la  fcience  dans  ce  court  intervalle.  Ce  fut  prefque  le  dernier 
ouvrage  de  ce  grand  homme  : fa  vie , fi  occupée  , fi  glorieufe 
pour  lui , fi  utile  aux  fciences  , fut  encore  troublée  par  le  foin 
de  pourvoir  à la  fubfiftance  de  fa  famille.  Il  ne  lui  fuffifoit  pas 
d’élever  les  fciences  à une  grande  hauteur,  il  falloit  les  enfeigner 
pour  vivre.  Il  avoit  de  modiques  penfions  , il  vivoit  dans  un 
tems  malheureux , on  ne  les  lui  payoit  pas  : il  falloit  faire  des 
voyages  pour  des  follicitations;  il  perdoit  le  tems  toujours  bien 
cher  au  génie,  &c  il  ufoit  fon  ame  8c  fes  forces  par  l’inquiétude. 


(«)  Képler  , de  cemttit , p.  104.  (4)  Ibid.  p.  nu 
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C’eft  bien  allez  des  efforts  de  l’invention  pour  Confumer  la  vieS 
l'homme  ne  crée  qu’aux  dépens  de  la  force  qui  le  fait  exifter; 
c’éroit  trop  d’y  ajouter  le  chagrin  qui  mine  fourdement  cette 
exiftence.  11  avoit  fubi  à Prague  pendant  onze  années  les  hor- 
reurs de  la  difette,  il  étoit  encore  dan?  le  befoin , ibfollicitoit 
encore  à Ratisbonne  ce  qui  lui  étoit  dû  , lorfqu’il  y mourut  le 
15  Novembre  1631,  âgé  de  cinquante  - neuf  ans  (a).  Il  n’a 
laide  à fa  femme  8c  à les  enfans  , que  fon  fouvenir  avec  la 
gloire  de  fon  nom  ; mais  fa  gloire  , qui  n’avoit  pu  le  faire 
vivre , fut  inutile  à fa  veuve  & à fes  orphelins  ; leur  pauvreté 
eft  marquée  par  une  anecdote  finguliere.  Képler , avant  de 
mourir,  avoit  compofé  un  ouvrage  intitulé  Songe  de  Kepler  ; 
il  fe  fuppofoit  tranfporcé  fur  le  globe  de  la  lune  , il  y dé- 
tailloit  les  apparences  de  l’univers , la  longueur  des  années  ôc 
des  jours  fi  differens  fur  ce  globe  de  ce  qu'ils  font  fur  le  nôtre. 
La  mort  de  Kepler  interrompit  l’imprellion  de  cet  ouvrage  : 
Ion  gendre  (b)  en  prit  foin , il  fut  de  même  arrêté  par  la  mort. 
Dans  un  fiecle  où  régnoient  encore  la  fuperftition  8c  l’aftro- 
logie  , Louis  Képler  fon  fils , frappé  de  ces  deftinées  , laifla 
long-tems  cette  impreflion  fatale,  il  craignoit  d’y  perdre  la 
vie  ; rien  ne  put  le  déterminer  que  les  larmes  de  fa  belle-mere 
Zc  le  fpeétacle  de  la  mifere  de  fes  enfans.  Voilà  donc  le  fort 
xles  grands  hommes  , la  gloire  fie  la  pauvreté  î Leur  gloire 
n’intérefle  qu’eux  , l'utilité  , fouvent  très  - grande  de  leurs 
inventions  eff  éloignée  ; on  ne  paye  bien  que  les  fervices  pré- 
fens.  Pour  avoir  le  courage  de  reculer  les  bornes  des  fciences, 
il  faut  s’ifoler  de  tout  intérêt,  8c  vivre  dans  l’avenir,  qui  rend 
toujours  jultice.  Mais  quand  à du  génie  on  joint  une  ame  fen- 
fible , on  s’afflige  pour  les  Cens  , pour  des  êtres  chéris , qui 


(a)  'ÿ'cidlcr , p.  41  j.  (i)  Jacques  Barefcfi. 
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ji’ont  pas  le  même  aurait  &c  la  même  récompenfe , & à qui 
l’on  n’a  donné  que  la  vie  avec  un  nom  refpcétable. 

§.  XXXI. 

Si  l’injufticc  afflige  un  mérite  fupérieur , ou  du  moins  fi  ce 
mérite  languit  fans  récompenfe  proportionnée , c’eft  fouvenc 
la  faute  des  contemporains.  On  n’aime  point  le  génie  vivant» 
préfent  ; fa  hauteur  incommode  &C  fatigue.  L’ignorance  or- 
gueilleufe  lance  le  ridicule , l’envie  éclairée  travaille  par  des 
manœuvres  fourdes  ; & une  dalle  plus  nuifible  encore  , eft 
celle  des  gens  médiocres , qui  courant  la  même  carrière , ofenc 
juger  ce  qu’ils  ne  peuvent  atteindre.  Les  difpenfateurs  des 
grâces , plus  conduits  qu’on  ne  penfe  par  l’opinion  , feroient 
guidés  dans  leur  choix  , fi  les  contemporains  étoient  plus 
juftes.  Ces  réflexions  naiflent  du  portrait  que  Riccioli  a ofé 
tracer  de  Képler  ; c’croit , dit-il , un  homme  porté  aux  fichons 
hardies , un  homme  qui , impatient  de  connoître  les  caufès  , 
perfuadé  que  la  poftérité  ne  pourroit  le  convaincre  de  fes  alté- 
rations , n’a  pas  craint  de  faire  violence  aux  obfervations  de 
Tycho , pour  expliquer  les  myfteres  non  du  ciel , mais  de  fon 
génie  (a).  Voilà  comment  fut  traité  par  un  ailronôme  inftruip 
le  vrai  fondateur  de  l’aftronomie  moderne , le  premier  auteur 
de  notre  fupériorité  fur  les  anciens.  Képler  fans  doute  a eu 
bien  des  idées  qui  paroîtront  ridicules,  aujourd’hui  que  nous 
fuivons  une  philofophie  plus  fage  : nous  les  avons  rapportées 
avec  fidélité  , pour  peindre  le  fiecle  & l’homme  ; mais  fe» 
erreurs  ont  été  grandes,  elles  ont  toujours  été  au-deflus  de 
fon  fiecle,  & elles  caractérifent  encore  un  homme  fupérieur.  Et 
combien  de  vues  faines  Se  vraies  font  forties  de  fes  méditations 


(a)  Riccioli , Almag.  Tom.  I,  p.  177. 
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pbyfiques!  La  tendance  réciproque  de  la  terre  & de  la  lune; 
la  rotation  du  foleil  annoncée , une  force  placée  dans  cet  aftre 
pour  retenir , pour  faire  circuler  les  planètes  , une  force  qui 
diminue  comme  la  diftance  augmente  ; la  lune  conduite , ou 
troublée  par  l’aébion  du  foleil  jointe  à celle  de  la  terre  ; ces 
vérités  apperçues,  quoique  mêlées  d’erreurs  , quoique  défignée* 
plutôt  que  démontrées,  fuffiroient  pour  l’immortalifer  : ce  n’eft 
là  cependant  que  la  moindre  partie  de  fa  gloire.  Képler  a été 
le  légiflateur  de  la  fcience,  en  pofant  les  trois  loix  fonda- 
mentales du  mouvement  des  planètes  ; il  leur  a tracé  leur 
route  dans  une  ellipfe  , c’eft  la  première  loi  ; il  a déterminé 
leurs  inégalités  par  la  fécondé  loi  des  aires  proportionnelles 
au  tems,  & il  a enchaîné  tous  ces  mouvemens  par  la  troifieme, 
par  le  rapport  des  révolutions  avec  les  diamètres  des  orbites. 
Riccioli , en  louant  cette  derniere  loi  (a) , n’en  a pas  mieux 
apprécié  l’homme.  Mais  en  attendant  la  poftérité  qui  apporte 
une  juftice  tardive,  comment  les  princes  pouvoient-ils  con- 
noître  le  prix  de  Képler , G beaucoup  d’aftronômes  l’apprécioient 
ainfi  ? Riccioli  n’étoit  pas  un  juge  compétent , & cet  exemple 
doit  au  moins  fervir  de  leçon  aux  efprits  d’un  ordre  fubalterne, 
pour  ne  pas  juger  les  grands  hommes. 

§.  XXXII. 

Nous  revenons  à un  autre  grand  homme,  affligé  non  de  la 
pauvreté  , mais  de  la  perfécution  , c’étoit  Galilée.  Il  avoit 
ern bradé  le  fyftême  de  Copernic  ; ce  fyftême  né  en  Alle- 
magne , y avoit  eu  fes  premiers  partifans.  Mœftlin , jeune  ôc 
voyageant  en  Italie , y fit  un  difcours  public  où  il  foutint  le 


(*)  Riccioli , Aluug.  Tom.  1 , p.  707. 
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mouvement  de  la  terre  ; il  convainquit  Galilée  (a) , 6c  il  acquit 
à Copernic  le  plus  zélé  de  Tes  défenfeurs  6c  le  martyr  de  fa 
caufe.  Galilée  avoir  allez  de  philofophie  pour  fentir  toute  la 
vtaifemblance  de  ce  fyftême;  mais  quand  il  découvrit  les  Lunes 
dont  Jupiter  eft  environné , 6c  que  Jupiter  entraîne  avec  foi  dans 
fa  marche , il  conçut  que  la  Terre  pouvoir  également  marcher 
dans  l’efpace , accompagnée  de  fon  fatellite.  Quand  il  vit  , 
fur-tout  à l’aide  du  télefcope,  les  phafes  de  Vénus  annoncées 
par  le  génie  de  Copernic , il  conçut  que  ce  fyftême  étoit  une 
vérité  qu’il  falloit  enfeigner  6c  défendre.  Il  fut  dénoncé  ^ l’In- 
quilition , & le  cardinal  Bellarmin  lui  fit  promettre  de  ne  plus 
foutenir  ce  fyftême  ni  de  vive  voix  , ni  par  écrit  (b).  Mais 
l’amour  de  la  vérité  eft  une  paflion  aufli  impérieufe  que  les 
autres , une  paflion  durable  comme  fon  objet  ; l’homme  qui 
a faiû  la  vérité  pendant  fa  vie , la  place  6c  s’appuie  fur  elle  au 
bord  de  fon  tombeau.  Galilée  avoir  promis  plus  qu’il  ne  pouvoir 
tenir  : devons -nous  promettre  ce  qui  eft  au-deflus  de  nos 
efforts  ? Tenterons  nous  de  réprimer  les  vents  &c  les  tempêtes, 
de  faire  remonter  ies  torrens  vers  leur  fource?  Le  cours  des 
opinions  ne  remonte  pas  non  plus  vers  la  fienne , il  faut  qu’il 
s’accompliffe  ; Se  le  pouvoir  de  l’homme  ne  peut  arrêter  la 
vérité  lorfqu’elle  defeend  fur  la  terre.  Galilée  ne  put  rélifter  à 
l’évidence  des  mouvemens  de  la  terre  ; cette  vérité  étoit  écrite 
de  toutes  parts  au  ciel , dans  le  mouvement  égal  6c  fimultané 
de  tous  les  aftres  de  l’orient  vers  le  couchant , dans  l'apparence 
du  cours  des  planètes  que  la  terre  trouble  6c  dérange  par  le 
fien  ; dans  le  fyftême  de  Jupiter,  dans  les  phafes  de  Vénus; 
enfin  dans  tous  les  phénomènes  qui  revelent  l’ordre  6c  l’arran- 
gement du  monde.  11  ne  put  forcer  fa  bouche  à enfeigner  une 

I 

(«)  Vetfkt.  p.  i»(.  fj>)  RU,  Alm. T. U, p. 4> ï, T. I , p. XXXJ V. 
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autre  hypothèfe  ; il  expliqua  le  fyftême  .de  Copernic  dans  le 
troifieme  de  Te*  dialogues  ; il  y montra  fi  évidemment  la  fim- 
pficité  de  ce  fyftême , les  inconvéniens  des  fuppofitions  faufles 
de  Ptolémée  & de  Tycho , qu’il  acheva  la  révolution  com- 
mencée. L’influence  de  trois  hommes  , Copernic  , Képler  , 
Galilée , difpofa  les  efprits  & changea  l’opinion  ; on  commença 
à voir  avec  certitude  le  mouvement  de  la  terre.  Ce  retour  de 
Galilée  vers  one  opinion  condamnée  parut  un  crime;  le  fuccès 
de  (es  dialogues  réveilla  l’envie,  l’envie  le  dénonça  une  fécondé 
fois  ; & à l’âge  de  foixante-dix  ans , le  vieillard , qui  avoit  vu 
le  premier  les  chefs -d’œuvres  de  Dieu  dans  un  univers  nou- 
veau , fut  jeté  dans  les  prifons.  Sept  cardinaux  le  jugèrent  , 
& l’accablerent  de  l’autorité  de  l’églife.  On  décida  fouverai- 
nement  fur  les  propofitions  fondamentales  du  fyftême , & le 
il  Juin  1633  on  prononça  l’arrêt  fuivant , qui  portoit  contre 
la  vérité  plus  encore  que  contre  Galilée  : Soutenir  que  le  foleil 
immobile  & fans  mouvement  local , occupe  le  centre  du  monde , 
afl  une  propofltion  abfurde  , fauffe  en  philofophie  , 6 hérétique  , 
puif qu’elle  efl  contraire  au  témoignage  de  F écriture.  Il  efl  éga- 
lement abfurde  0 faux  en  philofophie  de  dire  que  la  terre  n’efl 
point  immobile  au  centre  du  monde  ; 0 cette  propoftion  conf- 
ié ré  e théologiquement , efl  au  moins  erronée  dans  la  foi.  On  ofa 
diâcr  à Galilée  une  formule  d’abjuration , un  menfonge  qu’on 
le  força  de  figner  : Moi  Galilée  , h la  foixante- dixième  année 
de  mon  âge  , conflitué  pefonnellemeru  en  juflice , étant  à genoux  , 
0 ayant  devant  les  yeux  les  faims  évangiles  , que  je  touche  de 
mes  propres  mains  , d’un  caur  & d’une  foi  finceres , j’abjure , je 
maudis  ù je  déteflc  les  abfurdités  , erreurs,  héréfies , ôcc.  (a). 
C’eft  un  fingulier  fpe&acle  que  celui  d’un  vieillard  couvert  de 

(a)  Le  décrie  & h formule  d'abjuration  fe  T.  II , t>.  498,  8c  en  titrait  dans  le  Diû. 
Acttirux  en  duiict  dans i Alm.  de  Riccioli,  hift.  de  l'abbé  l'Avocat , att.  Galilée. 
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cheveux  blanchis  par  l’étude , par  fes  veilles , par  fes  bienfait* 
envers  les  hommes , à genoux  devant  le  livre  le  plus  refpec*» 
table,  abjurant  la  vérité  aux  yeux  de  l’Italie  qu’il  avoit  éclairée, 
malgré  le  témoignage  de  fa  propre  confcience,  fie  contre  la 
nature  entière  qui  manifefte  cette  vérité. 

§.  XXXIII. 

L’Italie  peut  Ce  confoler  de  ce  décret  honteux  pour  elle , 
en  penfant  qu’elle  a produit  Galilée.  Cette  gloire  , qui  eft 
pour  les  liecles,  ne  peut  être  effacée  par  l’erreur  d’un  moment; 
mais  le  zele  de  la  religion  ne  fut  que  le  manteau  de  cette 
perfécution.  On  vouloir  venger  Ariftote  8c  l’ancienne  philo- 
fophie  détruite  par  les  loix  flmples  du  mouvement , par  l’ordre 
auffi  fimple  de  l’univers.  Le  mérite  a toujours  des  ennemis- 
puiffans  ; on  n’a  point  impunément  une  grande  célébrité , fie 
la  multitude  va  frapper  de  fa  mafTe  l’homme  qui  l’offufque 
par  fa  hauteur.  La  haine,  nous  n’en  devons  pas  douter,  un 
nombre  d’imputations  calomnieufes  fie  répétées  , ont  féduit 
les  juges  de  Galilée.  Au  refte  l’biftoire  doit  tout  dire , pour 
être  toujours  jufte  ; nous  ne  devons  pas  juger  cette  faute  avec 
les  lumières  de  notre  fiecle.  Le  fyftême  de  Copernic  n’avoit 
alors  de  partifans  qu’en  Allemagne  ; ils  étoient  en  petit  nombre. 
A peine  trente  ans  s’étoient  écoulés  depuis  que  Tycho  étoit 
mort;  Tycho  le  premier,  le  plus  grand  des  aftronômes  d’Eu- 
rope ; Tycho , qui  regardoit  ce  fyftême  comme  abfurde , 5c  qui 
avoit  cru  néceflaire  d’en  propofer  un  autre.  Képler  le  défendic 
d’abord  prefque  feul , enfuite  aidé  de  Galilée  ; mais  la  foule 
des  aftronômes  étoit  contraire.  Les  juges  comptèrent  les  fuf- 
frages  5c  ne  les  peferent  pas.  La  lettre  des  paffages  de  l’écriture 
femble  oppofée  à ce  fyftême  ; avant  que  l’églife  fe  déterminât 
à les  prendre  dans  le  fens  figuré , U falloir  que  les  favans  biffent 
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d’accord,  & que  la  vérité  fût  univerfellement  reconnue  (a).  Le 
tort  fut  de  prononcer  fur  ce  qu’on  ne  pouvoir  entendre.  On 
devoit  biffer  débattre  cette  opinion  par  les  aftronômes  ; opi- 
nion , qui , fi  elle  eût  été  fauffe , ferait  à la  fin  tombée  dans 
l’oubli,  6c  qui,  fi  elle  étoit  vraie,  ne  pouvoir  être  réellement 
contraire  à l’écriture  ( b ).  Les  juges , peu  inftruits  des  fciences 
humaines , n’étoient  pas  à cet  égard  au  niveau  de  Galilée , ils 
ne  favoient  pas  lire  comme  lui  dans  les  phénomènes.  La  nature 
eft  un  livre  oh  Dieu  tous  les  jours  fe  manifefte  : rien  de  ce 
qu’il  a produit  ne  peut  fe  contredire  ; les  faits  de  la  religion 
6c  de  la  nature , également  vrais , fe  tiennent  néceflairement 
par  une  chaîne.  Dieu  fe  l’eft  entièrement  réfervée,  ou  la  dé- 
voilera quelque  jour.  En  attendant  refpe&ons  la  vérité  partout 
où  elle  fe  trouve  , elle  eft  toujours  fon  ouvrage. 

§.  XXXIV. 

Galilée  condamné  à une  captivité  dont  la  durée  étoit  à 
la  volonté  des  Inquifiteurs  , fut  cependant  renvoyé  dans  la 
Tofcane  fa  patrie,  où  il  eut , dit-on , pour  prifon  la  petite  ville 
d’Arcetri  avec  fon  territoire.  Là  il  fe  confola  par  l’aftronomie  , 
par  l’étude  du  ciel , qui  dévoile  des  vérités  êc  qui  ne  condamne 
que  les  coupables  ; 6c  la  nature  , comme  fi  elle  eût  voulu  le 
dédommager  de  ce  qu’il  avoit  fouffert  pour  elle , honora  fes 
demieres  années  par  une  grande  découverte.  En  confidérant  le 
difque  lunaire , il  avoit  mille  fois  vu  ce  que  les  anciens  avaient 


(a)  Lettre  du  Perc  Fibri , Jé  fuite  Sc 

Sénitencicr  de  la  Cour  de  Rome  , cirée 
an»  la  lettre  d'Auzout  à l’abbé  Char  1er , 
F»gc  ‘7- 

(i)  On  a fupprime  dans  la  dernière  édi- 
tion de  l'huUx  , ou  des  livres  défendus  à 


Rome , ceux  où  l’on  footient  le  mouvement 
de  la  terre  , Aftr.  art.  i io).  M.  de  la  Lande 
étant  à Rome , follicita  pour  qu'on  en  re- 
tranchât aufli  nommément  les  ouvrages  de 
Galilée,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  fait,  à 
caofc  du  decret  lancé  contre  lui. 
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remarqué.  La  lune  nous  préfente  toujours  la  même  face,  les 
mêmes  taches  ; 6c  foit  qu’elle  foie  vifible  par  la  lumière  cendrée 
dans  le  croiflânt  6c  dans  le  voifinage  du  foleil , foit  qu’elle 
fltreigne  la  quadrature  ou  fon  difque  plein  , les  taches  font 
toujours  vues  à la  même  place  ; l’obfcurité  les  cache,  la  lumière 
les  montre , mais  rien  ne  change  fur  ce  difque  immuable.  La 
vue  de  la  terre  n’eft  accordée  qu’à  un  feul  hémifphere  de  la 
lune , l’autre  ne  nous  voit  jamais , il  eft  pour  nous  comme  s’il 
n’exiftoit  pas.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  encore  la  caufe  de 
ce  finguiier  phénomène,  mais  nous  dirons  comment  Galilée 
payoit  fon  tribut  à la  foiblefl'e  humaine , à l’ignorance  & aux 
préjugés  du  tems , en  attribuant  cette  confiance  à un  rapport 
naturel , à une  fympathie  de  la  lune  avec  la  terre  ; les  caufes 
occultes  expliquoient  alors  bien  des  phénomènes.  La  tendance, 
difons  le  mot  , l’attra&ion  de  certains  corps  fe  manifeftoic 
fouvent  à l’homme  étonné  ; 6c  comme  fon  imagination  anime 
tout , voit  partout  fes  affections  , cette  tendance  devenoit 
un  fentiment , une  préférence.  L’amitié , l’amour  qui  lient  6c 
confolent  les  êtres  fenfibles , le  penchant  qui  porte  l’homme 
vers  l’homme , 6c  conferve  l’efpece  humaine , rapprochoit , con- 
fervoit  également  les  parties  dont  l’union  conftitue  l’univers. 
Galilée , attentif  à ce  phénomène  de  la  face  confiante  de  la 
lune  , apperçut  que  quelques  taches  placées  près  du  bord  du 
difque , avoient  difparu  comme  fi  elles  avoient  pafle  dan* 
l’autre  hémifphere  ; il  les  vit  enfuite  reparoître  ; comme  fi 
elles  étoient  ramenées  par  un  balancement  du  globe  de  la 
lune.  En  étudiant  ces  apparences  nouvelles  , il  leur  afligna 
deux  caufes  qui  n’expliquent  pas  tout , mais  qui  toutes  deux 
font  vraies.  Son  principe  eft  que  la  lune  préfenteroit  toujours 
la  même  face , fans  le  moindre  changement  , à un  oeil  qui 
feroit  placé  au  centre  du  globe  : mais  nous  ne  la  voyons  que 
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de  la  fùrface  ; le  volume , la  grandeur  de  la  terre  font  une 
première  caufe  de  ces  apparences.  Lorfque  la  lune  fe  leve  i 
l’horizon , elle  eft  abaiflèe  par  la  parallaxe  , l’œil  placé  plus 
haut  que  le  centre  de  la  terre , apperçoit  vers  le  fommet  de 
la  lune  des  parties  de  Ton  globe,  8c  des  taches  qui  difparoifient 
lorfque  la  planete  s’élève  vers  le  zénith , où  elle  manque  de 
parallaxe , où  on  la  voit  telle  qu’on  la  verroit  du  centre  de  la 
terre.  En  même  tems , comme  la  vue  ne  peut  embrafler  que 
la  moitié  d’un  globe , comme  on  avoit  perdu  vers  le  bas  ce 
qu’on  avoit  gagné  de  plus  vers  le  haut,  les  taches  inférieures, 
qui  s’étoient  cachées  , fe  remontrent  à mefure  que  la  lune 
s’éloigne  de  l’horizon , 8c  que  les  nouvelles  taches  fupérieures 
difparoiirent.  Une  fécondé  caufe  produit  les  mêmes  effets. 
Nous  marchons  dans  l’écliptique  tandis  que  la  lune  s’élève  3c 
s’abaiflé  à l’égard  de  ce  plan , dans  fa  route  inclinée  de  cinq 
degrés.  Cette  petite  quantité  fuffit  pour  opérer  un  nouveau 
balancement  apparent  dans  le  globe  de  la  lune.  Lorfqu’elle 
s’élève  au-delTus  du  plan  que  nous  ne  quittons  jamais  , la  vue 
fe  prolonge  tant  foie  peu  fous  le  corps  de  la  lune  , 8c  allez 
pour  appercevoir  quelques  taches  nouvelles.  Lorfqu’au  con- 
traire la  lune  defeend  8c  s’abailfe  au-deflous  de  ce  plan  , nous 
dominons  fur  elle  , la  vue  s’étend  vers  le  haut,  8c  le  fommet 
paroît  s’incliner  pour  nous  montrer  à fon  tour  de  nouvelles 
taches  [a). 

$.  XXXV. 

Ces  phénomènes  réels , ces  caufes  aulfi  vraies  que  les  phé- 
nomènes , font  la  derniere  conquête  que  Galilée  fit  dans  le 


(a)  Galilée  , Dialognt  de  Jyftematc  f M de  la  Lande  , Agronomie , article 
nuxdi.  ) 17  i. 
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ciel.  Il  étoit  occupé  d’un  objet  plus  grand , parce  qu’il  écoit 
plus  directement  utile.  Les  découvertes  font  pour  la  curiofité  , 
c’eft  leur  application  à nos  befoins  qui  eft  un  bienfait.  Ce 
n’étoit  pas  affez  d’avoir  apperçu  les  quatre  Lunes  dont  Jupiter 
eft  environné , il  falloir  fuivre  leurs  mouvemens , leurs  palfages 
d’un  côté  à l’autre  du  difque  de  la  planete , obferver  leurs  ren- 
contres mutuelles , leurs  configurations  varices , & fe  mettre 
en  état  de  les  prédire.  Galilée  avoir  tout  à faire,  il  avoir  befoin 
de  tems  pour  apprendre  à voir  & à juger,  pour  débrouiller  les 
phénomènes  d’un  fpe&acie  entièrement  nouveau  : il  n’acheva 
point  l’ouvrage , mais  il  le  commença  ; il  ne  fe  prefla  point  de 
publier  aucune  théorie  , comme  Simon  Marius , mais  il  en  vit 
l’utilité. 

Nous  avons  dit  qu’au  même  inftant  on  compte  des  heure* 
différentes  fur  chaque  méridien  de  la  terre.  Ces  heures  ne 
peuvent  être  manifeftées , comparées  entr’elles,  pour  en  déduire 
la  différence  des  méridiens  &c  des  longitudes  , qu’au  moyen 
d’un  lignai  donné  dans  le  ciel , & obfervé  à la  fois  fur  toutes 
les  parties  de  la  terre  qui  peuvent  le  voir.  Cette  méthode  eft 
due  à Hypparque  , mais  il  ne  connut  d’autre  lignai  que  les 
éclipfes  de  lune  (a).  Képler  y ajouta  celles  du  foleil , au  prix 
de  la  longueur  & de  la  fatigue  des  calculs  ( b ).  Galilée  en  con- 
lidérant  le  fpe&acle  changeant  de  la  pofition  des  Satellites,  ce 
tableau  expofé  fur  tous  les  horizons  où  Jupiter  eft  vilible,  y 
apperçut  une  multitude  de  lïgnaux , qui  pouvoient  être  employés 
pour  la  recherche  des  longitudes  ; il  annonça  que  la  décou- 
verte qu’il  avoit  été  chercher  lï  loin , nous  donneroit  un  jour 
la  connoiffance  exa&e  du  globe  que  nous  parcourions  fans  le 
connoître.  Ce  ne  font  pas  les  villes , les  provinces  dont  nous 


(«)  Supra,  Tom.  I,p.  iij. 


(4)  Supra , p/27. 
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avons  un  befoin  preflant  de  fixer  la  pofirion  & l’étendue  ; ces 
connoiflances  quoiqu’importantes , peuvent  être  attendues  ; la 
terre  refte , allez  d’hommes  y paflèront , & le  tems  luffit  à 
tout.  Mais  la  cupidité  qui  étend  le  commerce , l’ambition  qui 
veut  ajouter  des  royaumes  à des  royaumes , nous  ont  livrés  i 
de  nouveaux  dangers  , lorfque  la  découverte  de  la  bouflole 
permit  à nos  vaifleaux  de  quitter  la  vue  confolante  des  côtes 
habitées , Sc  de  fe  hafarder  dans  les  déferts  de  l’Océan  ; l’ai- 
guille aimantée  nous  dirige , elle  nous  montre  la  route  que 
nous  devons  fuivre  ; mais  elle  ne  nous  apprend  point  ni  la 
diftance  des  côtes  que  nous  avons  abandonnées , ni  celles  des 
bords  où  tendent  nos  efpérances.  L’homme,  dans  une  frêle 
machine  , avec  Tes  biens  , avec  fa  vie  qui  eft  le  premier  de 
tous , eft  fufpendu  fur  un  abîme  ; il  ne  voit  qu’un  horizon  non 
interrompu,  une  plaine  unie  & monotone,  il  s’eft  condamné 
lui-même  à l’exil , il  ne  fait  où  il  eft.  La  connoiftance  du  lieu 
qu’il  habite  , la  longitude  qu’il  peut  ignorer  tranquillement 
dans  fes  foyers , eft  ici  de  la  première  néceflité  : il  fauc  ou  ne 
pas  marcher  la  nuit , 5c  c’eft  doubler  le  tems  de  fon  voyage, 
reculer  le  terme  de  fes  defirs  ; ou  fuivre  le  cours  des  vents  dans 
l’obfcurité,  au  rifque  de  heurter  la  terre  &c  de  fe  brifer  fur 
les  écueils  dont  elle  eft  défendue.  Il  faut  donc  que  l’indulltrie 
s’aflure  de  la  diftance  de  ces  terres  fi  redoutables  6c  fi  defirées. 
Alors , comme  dans  tant  d’autres  circonftances , l’homme  ayant 
tout  perdu  , n’a  plus  que  le  ciel  pour  reflource  ; il  voit  les 
aftres  qu'il  voyoit  dans  Ci  patrie  , ce  font  les  feuls  amis  qui 
lui  reftenr.  Ces  aftres  font  fixes , il  connoît  leurs  places , il  en 
prend  la  hauteur  fur  l’horizon  de  la  mer  ; 6c  cette  hauteur  lui 
fait  voir  à.  quelle  diftance  il  eft  de  l’équateur.  Mais  tant  de 
fieux  font  à cette  même  diftance , que  fans  s’écarter  ni  s’ap- 
procher de  ce  grand  cercle  , il  pourroit  faire  Je  tour  entier  du 
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globe  , 8c  y décrire  un  petit  cercle  parallèle  à l’équateur.  Il 
faut  donc  connoître  encore  la  diftance  du  lieu  d’où  l’on  eft 
parti , la  différence  de  longitude , 8c  déterminer  le  méridien 
qui  coupe  le  parallèle  dans  le  lieu  occupé  par  le  vaiffeau  (a). 
On  ne  pouvoit  y parvenir  alors  que  par  les  phénomènes , par 
les  fignaux  céleftes.  Ces  fignaux  fe  réduifoient  aux  éclipfes  de 
foleil  8c  de  lune  j ces  éclipfes  font  trop  rares , un  befoin  du 
moment  ne  peut  pas  les  attendre.  Galilée  vit  que  les  phéno- 
mènes des  fatellites  de  Jupiter  , prévus  8c  calculés  pour  un 
lieu  connu , 8c  à des  heures  convenues , pourroient  donner  la 
longitude  par  la  comparaifon  de  l’heure  où  ils  feroient  obfervés 
fur  la  mer.  Nous  ignorons  quels  étoient  les  phénomènes  dont 
Galilée  propofoit  de  fe  fervir  ; mais  il  falloit  toujours  une 
connoiffance  entière  8c  précife  du  mouvement  de  ces  aftres. 
Ici  le  génie  ne  pouvoit  être  fécondé  que  par  un  long  travail , 
par  une  obfervation  confiante  ; Galilée  offrit  de  s y dévouer. 
Les  Hollandois , à qui  rien  n’échappe  de  ce  qui  eft  utile  au 
commerce,  acceptèrent  fes  offres,  ils  lui  députèrent  Hortenfius 
8c  Blaeu  , ils  lui  deftinerent  une  chaîne  d’or , parce  que  les 
fervices  rendus  à l’humanité , 8c  fur-tout  le  génie  ne  fe  payent 
dignement  que  par  l’honneur.  Cette  méthode  n’a  cependant 
point  encore  accordé  à la  navigation  les  fecours  qu  elle  de- 
mandoit.  D’ailleurs  elle  devoit  recevoir  fa  perfe&ion  8c  fa 
véritable  utilité  des  mains  de  Dominique  Caflîni  ; mais  Galilée 
la  lui  avoit  indiquée , 8c  il  en  eft  le  premier  auteur.  Peu  de 
tems  après  l’arrivée  des  députés  , Galilée  perdit  fubitement  la 
vue  ; le  ciel  fe  ferma  pour  lui , comme  fl  la  nature  avoit  dit , 
tu  as  affez  vu.  Il  communiqua  fes  obfervations  8c  fes  idees  «1 
fon  difciple  Reinieri  j il  put  voir  encore  par  fon  organe , m^is 


(j<)  Suprà  , Tom.  I , p,  115, 

Tome  II. 
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depuis  qu’il  ne  voyoit  plus  lui-même , la  vie  fembloic  lui  devenir 
inutile.  L’âge  avançoit,  & le  traînoit  honorablement  vers  la 
tombe , qui  s’ouvrit  en  1 641  ; heureux  encore  dans  fa  prifon  , 
ou  plutôt  dans  fon  exil , d’avoir  pofé  la  loi  fondamentale  du 
mouvement  accéléré  , fatisfait  d’avoir  vu  des  merveilles  que 
nul  mortel  n’avoit  vues  avant  lui  , certain  fur-tout  de  n’avoir 
point  ofFenfé  l’Être  fuprême , en  démontrant  une  de  fes  vé- 
rités , il  mourut  tranquille  avec  toute  fa  gloire , plus  difficile 
à ravir  que  la  liberté. 
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LIVRE  TROISIEME. 

Des  Aflronômes  contemporains  de  Kipier  ô de  Galilée  t 
0 de  ceux  qui  les  ont  fuivis. 

§.  PREMIER. 

Nous  avons  montré  deux  hommes  y qui  ont  été  des  réfor- 
mateurs , 8c  qui  , en  créant  des  vues  de  la  nature  , ont 
ouvert  une  vafte  carrière.  Une  foule  de  contemporains  & de 
fucceÜèurs  ont  marché  fur  leurs  pas , mais  le  nombre  des 
idées  acquifes  n’eft  pas  proportionné  au  nombre  des  hommes. 
Dans  l’hiftoire  des  fciences , une  feule  tête  occupe  une  grande 
placé,  plufieurs  font  ferrées  dans  un  petit  efpace  , & Tefpace 
paroît  encore  vide.  Il  eft  des  circonftances  où  c’eft  beaucoup 
de  ne  pas  rétrograder  j lorfque  la  lumière  eft  encore  incertaine 
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8c  vacillante,  le  génie  peut  feul  appercevoir  8 C combattre  les 
erreurs.  En  fou  abfence , c’eft  donc  beaucoup  fi  les  anciennes 
erreurs  n’ont  pas  été  rappelées  , s’il  ne  s’en  eft  pas  élevé  de 
nouvelles  : enfin  fi  l’efprit  humain  n’a  rien  perdu  dans  l’inter- 
valle depuis  Képler  8c  Galilée  jufqu’à  Defcartes , où  la  France 
commence  à influer  fur  les  fcienccs , 8c  jufqu’au  tems  de  l’éta- 
bliffement  des  fociétés  favantes  , qui  font  les  jours  de  gloire 
de  la  nouvelle  aftronomie. 

§.  I I. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  fur  le  Dannemarck,  nous  y 
verrons  les  regrets  du  départ  de  Tycho,  8c  des  injuftices  qu’il 
avoic  fouflFertes.  ChriftiernIV,  le  même  Roi  qui  l’avoit  laiffé 
s’expatrier,  fentit  la  perte  des  fciences  exilées  avec  ce  grand 
homme.  On  donna  une  chaire  de  mathématiques  à Longo- 
montanus  , 8c  on  éleva  k Coppenhague  même  un  temple  , 
c’eft-à-dire , un  obfervatoire  à l’aftronomie.  On  y retraça  une 
foible  image  d’Urani bourg , dont  les  vertiges  mêmes  étoient 
effacés,  8c  c’eft:  aux  follicitations  de  Longomontanus  que  fut 
dû  ce  nouvel  établiffement  (a). 

Longomontanus  fortit  d’un  village  de  Jutland  en  Danne- 
marck ; fon  pere  étoit  laboureur , 8c  il  paffa  fa  jeuneffe  entre 
l’étude  , qui  étoit  la  paflion  de  fon  ame  , 8c  la  culture  de  la 
terre , qui  le  faifoit  vivre.  Tycho  le  reçut  parmi  fes  difciples 
en  1 589  , il  le  garda  près  de  lui,  8c  l’emmena  même  à Prague, 
où  l’Empereur  le  lui  donna  avec  Képler  pour  l’aider  dans  fes 
obfervations.  Mais  l’amour  de  la  patrie  parla  au  cœur  de  Lon- 
gomontanus , 8c  il  abandonna  fon  maître  pour  elle.  Il  ramena 
dans  le  Dannemarck  le  goût  de  l’aftronomie.  On  s’occupa  de 


{*)  M.  Picaid,  Voyage  4'Uianibourg;  Mém.  Acad,  Scien, 
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Conflruire  un  obfervatoire  à Coppenhague  ; les  fondemens  en 
furent  jetés  le  7 Juillet  1651  ; il  ne  fut  totalement  achevé 
qu’en  1 6 j<> , & il  a été  détruit  par  l’incendie  de  1718.  La  tour 
avoit  cent  onze  pieds  de  haut  & quarante-fept  de  diamètre  : 
elle  étoit  meublée  des  inftrumens  néceffaires.  M.  Picard  en 
1671  y vit  le  fameux  globe  de  quatre  pieds  & demi  de  dia- 
mètre, où  Tycho  avoit  deflîné  les  conflellations.  Ce  globe 
avoit  été  transporté  en  Bohême,  Sc  fut  rapporté  précieufement 
en  Dannemarck , comme  un  relie  d’un  grand  homme  dont 
les  travaux  glorieux  avoient  été  fi  mal  récompenfés. 

§.  III. 

Lon'gomontanus  fut  un  obfervateur  pour  le  tems,  il 
fortoit  de  l’école  de  Tycho  ; du  relie  fidelle  aux  premières 
impreffions  , il  conferva  les  opinions  de  fon  maître  ; il  avoit 
fans  doute  une  grande  partie  de  fés  obfervations , il  en  profita 
pour  compofer  un  grand  ouvrage  intitulé  l’Aftronomie  danoife  , 
où  l’allronomie  étoit  en  effet  réformée  fur  les  obfervations 
de  Tycho.  Mais  Longomontanus  y conferve  toute  la  vieille 
forme  de  l’allronomie  ; ce  font  les  épicycles , le  mouvement 
du  centre  de  l’excentrique  établi  par  Ptolémée , la  libration 
du  centre  de  l’épicycle  le  long  de  fon  diamètre  , imaginée  par 
Tycho.  Il  n’inventa  rien  après  lui,  & il  n’étoit  pas  au  niveau 
de  Képler  qui  élevoit  fon  fiecle  (a).  Il  donne  à la  fois  les  formes 
du  calcul  dans  les  trois  fyflêmes , de  Ptolémée , de  Copernic 
& de  Tycho  ; ce  qui  fignifie  qu’il  n’avoit  pas  allez  de  lumières 
pour  faire  un  choix.  Il  n’ofoit  produire  feul  l’opinion  de  Tycho, 
il  n’ofoit  cependant  lui  en  préférer  une  autre.  Il  corrige  la 


(a)  Aftrtm,  Djr.U, 


Riccioli  Almag.  T.  I,  p.  i<j , jij. 
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théorie  des  planètes  de  Ptolémée , en  ajoutant  différens  épi- 
cycles  , comme  Copernic  avoir  fait  pour  la  lune  [a).  Ainfi  les 
planètes  roulent  autour  de  la  terre  , Si  toutes  les  bizarreries , 
de  leurs  apparences  font  expliquées  par  ces  épicycles.  Il  pro- 
pofe  enfuite  l’hypothèfe  de  Copernic , & il  finit  par  celle  de 
Tycho , qui  ne  différé  de  fon  Ptolémée  corrigé  qu’en  ce  que  les 
mouvemens  des  planètes  s’exécutent  autour  du  foleil , tandis 
qu’il  fe  meut  autour  de  la  terre  {b). 

Tycho  avoir  toujours  défiré  qu’on  achevât  ce  que  la  mort 
l’avoit  empêché  de  terminer,  c’étoit  l’explication  du  mouve- 
ment des  planètes  dans  fon  hypothèfe.  En  mourant , quoiqu’il 
connût  les  idées  différentes  de  Képler  , il  l’avoit  chargé  de  ce 
foin  (c).  Képler  fonda  les  Tables  Rudolphines  fur  le  fyftême  de 
Copernic  Si  fur  la  vérité.  Loagomontanus  a rempli  le  vœu  de 
fon  maître  , mais  Képler  J’avoit  mieux  fervi  ; il  regardent  un 
grand  obfervateur  tel  que  Tycho,  comme  un  bienfait  du  ciel, 
fes  obfervations  comme  un  tréfor  ; il  les  employa  pour  fonder 
un  édifice  durable , & non  pour  étayer  une  hypothèfe  démentie 
par  les  phénomènes , Si  même  par  la  raifon  (d). 

§.  I Y. 

Képler.  Si  Galilée  avoient  été  les  feuls  phyficîens  de  leur 
Cede  ; Longomontanus  ne  Pétoit  pas.  Il  fo  trompoit  encore, 
en  croyant  que  l’image  du  foleil  étoit  amplifiée  par  les  rayons 
réfra&és  dans  notre  atmofphere.  Longomontanus  croyoit  même 
que  par  cette  caufe  il  n’y  avoir  point  d’éclipfes  totales  pour  les 
climats  feptentrionaux  ; limage  du  foleil  étoit  trop  aggrandie 


(a)  Suprk,  Tom.  I , p.  \6okjoi.  (c)  Képler , in  JlclUm  Munis , Cap.  VI* 

(i)  Aflnm.  Danic.  çjg,  x*. 

Riecioli  Almag.  T.  I , p.  S i9 , J7*-  (d)  Supr* , üt.  L 
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par  des  réfra&ions  qu’on  croyoit  plus  fortes , pour  que  la  lune 
pût  la  couvrir.  C’étoit  aufli  par  cette  caufe  que  , fuivant  la 
remarque  de  Tycho , la  lune  dans  Ion  plein  avoir  un  diamètre 
plus  grand  que  lorfqu’elle  eft  vue  fur  le  foleil  quelle  éclipfe. 
Toutes  ces  explications  étoient  faufles , Riccioli  les  réfute  très- 
bien  (a)  , mais  Ptolémée  les  avoir  réfutées  quinze  cens  ans 
auparavant , en  montrant  que  le  diamètre  eft  raccourci  & non 
augmenté  par  la  réfraction  (b).  Le  phénomène  , qui  forçoit  de 
recourir  à ces  fuppofitions , étoit  l’irradiation  ou  l’éparpillement 
de  la  lumière.  Képler  avoir  penfé  jufte , en  établiflant  que  les 
objets  lumineux  font  vus  plus  grands  qu’ils  ne  font  fur  un 
fond  obfcur  , les  objets  fombres  plus  petits  fur  un  fond  clair, 
il  penfoit  encore  jufte  en  foupçonnant  que  l’image  du  foleil 
pouvoit  être  amplifiée  par  la  réfraction  des  rayons  dans  l’atmof- 
phere  lunaire  (c)  Louons  cependant  Longomontanus  d’avoir 
fuppofé  avec  Képler,  avec  Tycho  fon  maître,  que  les  cometes 
font  plus  éloignées  de  nous  que  la  lune.  Riccioli  qui  le  réfute 
fi  bien  ailleurs , le  combat  encore  ici  , mais  en  retombant 
dans  l’erreur  ancienne  (d).  Louons  fur- tout  Longomontanus- 
d’avoir  eu  le  courage  d’abandonner  Tycho  fur  l’abfurdité  de 
foire  tourner  tous  les  jours  en  vingt- quatre  heures  le  foleil, 
accompagné  de  toutes  les  planètes,  autour  de  notre  petit  globe. 
Cette  défertion  d’un  difciple  de  Tycho  fur  un  point  capital  du1 
fyftême , préfageoit  la  chûte  de  tout  le  refte  (e),  Cet  aûronôme 
mourut  en  1647. 

5-  y. 

Cependant  en  Allemagne  on  s’occupoit  de  conforver 


la)  Ricc.  Altn.  T. I,p.  u$,  ji),  )tt. 
(k)Suprk,  T.I.p.  iof. 
if)  SufràÂLir.I,p.  17, 


(J)  Riccioli  Aloug.  T.  Il , p.  99. 

( t ) Aftron.  Demie,  p.  1(1,  zto. 

M.  de  U Lande  ,A$r.  an.  479, 480. 4?* 
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de  publier  les  obfervations  de  Tycho.  Les  manufcrits  avoient 
été  livrés  à Képler  , qui  s’en  fervit  pour  fonder  les  Tables 
Rudolphines.  Lorfque  ce  travail  fut  fini , Albert  Curtius  (a) , 
Bavarois , lui  demanda  ces  manufcrits  pour  les  publier.  Képler 
voulut  les  garder  comme  un  gage  de  ce  qui  lui  étoic  dû.  Après 
fa  mort , fon  fils  Louis  Képler  envoya  les  originaux  en  Dan- 
nemarck  ; Curtius  n’eut  qu’une  copie  mal  collationnée , où  il 
s’eft  glifTé  , dit-on , beaucoup  de  fautes.  Mais  telle  qu’elle  eft  , 
en  la  faifant  imprimer  en  1 666 , il  a rendu  un  fervice  à l’af- 
tronomie  ; il  n’y  manque  que  les  obfervations  faites  jufqu’en 
1582,  celles  de  1593,  & celles  des  cometes  (b).  Albert  Curtius 
travailla  fur  la  théorie  de  la  lune  ; il  en  explique  la  première 
inégalité  comme  Képler.  Il  eft  peut-être  le  premier  qui  aie 
rendu  hommage  à la  loi  de  la  proportionnalité  des  aires  te 
des  tems  ; mais  il  voulut  trouver  un  centre  d’uniformité , & il 
le  plaça  dans  le  fécond  foyer  de  l’eliipfè , tandis  que  la  terre 
occupe  l’autre  (c). 

§.  VL 

Le  P.  Scheiner,  Jéfuite  (</),  que  nous  avons  aflocié  à Galilée 
pour  la  découverte  des  taches  du  foleil , s’eft  rendu  recomman- 
dable par  une  obfervation  alfidue  de  ces  taches  ; il  en  a fait 
plus  de  deux  mille  qu’il  a publiées  dans  un  ouvrage  intitulé 
Rofa  Urfina , du  nom  d’un  duc  des  Urfins  à qui  il  étoit  dédié. 
La  couleur  de  ces  taches  eft  d’un  noir  fouvent  foncé;  quelque- 
fois quand  elles  font  moins  fombres  , elles  ont  une  teinte 
bleue  ; elles  ont  fouvent  une  efpece  d’atmofphere , qui  eft  un 


(a)  Né  en  Uoo  , mort  en  1*71.  (e)  Képler,  Toi.  Rudol.  C.  XXV,  p.79. 

(4)  M.  4c  la  Lande , Ajir,  arc.  47  f , 48  o,  {d)  Il  etoit  de  Souabe,  né  en  ij7j,  & il 

*»«•  . eft  mon  en  itjo.  11  fut  Jéfnite  e» 

.Wcidler , p.  4; 6.  ptofclTa  les  mathématiques  à lagolftac. 
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peu  iumineufe  ; leur  figure  eft  irrégulière , variable  dans  l’étendu* 
de  leur  trajet  fur  le  foleil.  Tantôt  on  en  voit  quarante , cinquante 
à la  fois , tantôt  point  du  tout.  On  en  a vu  d’aufii  groffes  que  la 
planete  de  Vénus  ; d’autres  avec  l’apparence  d’un  volume  au  (U 
confidérable  que  celui  de  la  Terre,  qui  pafferoit  fur  le  Soleil. 
Leur  durée  eft  très-inégale  : quelquefois  elles  difparoiffent  avant 
de  fortir  du  difque,  ou  elles  y naiffent  fubirement;  d’autres  fois 
elles  accompli  fient  une,  ou  plufieurs  révolutions  entières.  Scheiner 
revint  à la  faine  opinion  de  Galilée , que  ces  apparences  ne  font 
point  des  aftres  , mais  des  taches  adhérentes  au  foleil , ou  du 
moins  très-près  de  fa  fuperficie.  On  aflîgna  même  le  tems  de 
fa  rotation  d’environ  vingt-fept  à vingt-huit  jours.  Pendant  que 
Scheiner  employoit  fes  foins  & fes  obfervations  pour  établie 
cette  vérité , Maupertuis , Flamand , perfiftoit  à regarder  ces 
taches  comme  des  planètes  qu’il  appeloit  Sydera  Auflriaca , du 
nom  de  la  Maifon  d’autriche  , & Tarde , chanoine  de  Sarlat  , 
faifoit  le  même  honneur  à la  Maifon  de  Bourbon , en  les  nom- 
mant Borbonica  Sydera  (a). 

Le  Pere  Scheiner  eft  le  premier  qui  ait  fait  attention  à la 
forme  elliptique  ( b ) que  le  foleil  prend  en  approchant  de  l’ho-r 
rizon , ou  du  moins  le  premier  qui  en  ait  donné  l’explication. 
Cet  aftre , lorfqu’il  eft  près  de  fe  coucher , ou  au  moment  qu’il 
vient  de  fe  lever , offre  une  image  plus  étendue  en  largeur 
qu’en  hauteur  ; il  a prefque  la  forme  d’un  œuf  placé  horizon- 
talement. Le  P.  Scheiner  ne  penfa  point  que  le  foleil  fût  élargi 
dans  ce  fens , il  y reconnut  l’effet  de  la  réfra&ion  , qui  en 
élevant  davantage  le  bord  inférieur,  le  rapproche  du  bord  fupé- 
rieur , & diminue  la  hauteur  du  difque  folaire.  Ce  phénomène 


(a)  Veidler,  p.  Riccioli  , Almag.  Tom,  I , pag. 

(A)  Scheiner  , Set  cUipticus.  94. 

Tome  II.  T 
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dévoila  l’effet  de  la  réfra&ion  que  Pcolémée  avoir  prévu  S& 
annoncé.  Scheiner  obferva  le  diamètre  du  Soleil  6c  de  Vénus, 
mais  il  s’y  trompa  beaucoup , parce  qu’il  en  mefura  les  images 
reçues  fur  un  papier  blanc  , images  toujours  entourées  de 
pénombre  ; 6c  d’ailleurs  il  n’en  retrancha  pas  le  diamètre  de 
l’ouverture,  qui  donnoit  entrée  aux  rayons  de  lum'ere(a). 

Galilée,  le  P.  Scheiner  après  lui,  avoient  remarqué  que  les  fatel- 
litesde  Jupiter  difparoiffoient  6c  fe  remontroient  deux  fois  dans 
leur  cours  & de  deux  maniérés  différentes.  La  première,  lorfqu’é- 
tant  au-delà  de  Jupiter,  ils  fe  cachoient  derrière  fon  difque , 8c 
lorfque  placés  entre  Jupiter  6c  nous  , ils  entroient  6c  paffoient 
fur  le  difque  de  cette  planete  : les  télefcopes  n’étoient  pas 
a fiez  forts  pour  diftinguer  leur  lumière  confondue  avec  celle 
de  la  planete  ; ils  difparoifloient  en  entrant  , fe  remon- 
troient en  fortant.  11  eft  clair  que  les  fatellites,  au  milieu  dô 
ce  trajet , fe  trouvoienc  dans  la  ligne  menée  du  centre  de  la 
Terre  à Jupiter.  La  fécondé  a lieu  lorfque  les  fatellites  arrivent 
à l’ombre  que  cette  greffe  planete  projette  derrière  elle.  Us 
perdent  la  lumière  du  Soleil  ; ils  difparoiflent  en  entrant  dans 
cette  ombre,  comme  la  Lune  dans  l’ombre  de  la  Terre , 6c  fe 
remontrent  lorfqu’ils  en  lortent.  Au  milieu  de  ce  trajet , ils 
font  dans  la  ligne  menée  du  centre  du  Soleil  à Jupiter  : l’angle 
de  ces  deux  lignes  eft  la  parallaxe  de  Forbe  annuel  ; on  fait 
que  cette  parallaxe  dépend  de  la  diftance  de  Jupiter  au  Soleil  (b). 
Le  P.  Scheiner  propofa  de  déterminer  cette  diftance  par  le 
moyen  du  tems  écoulé  entre  le  paflage  d’un  fatellite  derrière  le 
difque  6c  fon  paflage  dans  l’ombre  ; ce  tems  fait  connoître  l’in— 
clinaifon  des  deux  lignes , 6c  par  conféqucnt  la  parallaxe» 
Mais  les  mouvemens  de  ces  fatellites  n’étoient  pas  affèz  bien 


(a)  Ricc.  AUn.  T,  t,p.  IIJ  & 714,  (A)  Supra  , Toœ.  J,p.  JJ*. 
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connus  pour  en  tirer  cet  avantage  ; on  avoic  au  contraire 
grand  befoin  de  fuppofer  cette  parallaxe  pour  débrouiller  leur 
théorie. 

$.  VIL 

Le  P.  Antoine -Marie  de  Rheita  fe  diftingua  par  des  opi- 
nions particulières , & ne  conlerva  pas  toujours  la  faine  doc- 
trine établie  par  les  maîtres  qui  l’avoient  précédé  ; il  fe  trompa 
lourdement  fur  la  diftance  du  foleil  & des  étoiles  à la  terre  (c). 
On  voit  cependant  qu’il  avoit  la  prétention  d’ajouter  aux  expli- 
cations des  phénomènes.  Il  s’occupa  des  apparences  de  Saturne, 
les  deux  petits  difques , placés  aux  deux  côtés  du  plus  grand  , 
lui  parurent  deux  fatellites , qui  faifoient  leurs  révolutions  très- 
près  de  Saturne  ; c’eft  pourquoi  cette  planete  en  eft  fouvenc 
accompagnée , & quelquefois  auffi  fe  montre  feule , lorfque  les 
fatellites  font  cachés  derrière  fon  difque.  Il  dit  qu’éloignée  du 
Soleil , elle  a befoin  d’ un  furcroîc  de  chaleur  & de  lumière  ; 
c’eft  li  quoi  font  deftinés  les  fâtellites.  Il  voyoit  d’ici  que  les 
habitans  de  cette  planete  avoient  un  jour  brillant  Sc  prefque 
perpétuel.  Les  viciflitudes  des  faifons  n’y  dépendent  point  du 
Soleil , mais  de  ces  fatellites , & félon  qu’ils  prélêntent  à Sa- 
turne  leurs  faces  plus  ou  moins  éclairées , & plus  ou  moins 
propres  à donner  de  la  chaleur  (b). 

Il  vit  encore  des  planètes  dans  les  taches  du  foleil  ; leur 
mouvement  lui  fembla  un  mouvement  de  révolution  en  vingt- 
fept  ou  vingt-huit  joars , qui  ne  dépendoit  pas  de  cet  aftre. 
Ce  n’eft  point  qu’il  niât  la  rotation  du  foleil , mais  il  la  croyoit 
beaucoup  plus  longue  , & aufli  longue  que  l’année  même. 
Selon  lui , nous  ne  voyons  pas  l’été  & l’hiver  la  même  face  du 


(a)  Riccioli  , Almag.  Totn.  I , p.  1 1 1 
k+lt. 


(i)  Rheita , in  raiiofyi.  Mifi. L.  IV, e.  14. 
Riccioli , Tome  1 , p.  714. 
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foleil  ; l’été  il  nous  en  préfente  une  plus  lumineufe  & plus 
chaude , c’eft  la  caufe  de  la  chaleur  (a).  Telle  étoit  la  phyfique  du 
tems , lorfqu’on  étoit  abandonné  du  génie.  Il  s’éleva  cependant 
à l’idée  que  les  planètes  avoient  un  mouvement  de  rotation  fur 
leur  axe  ; mais  fi  cette  T:onje<fture  a été  confirmée , elle  n’eft 
point  due  à un  efprit  prophétique.  Rheita  parloir  au  hafard  ; 
il  ne  faut  point  confondre  les  délires  d’une  imagination  égarée, 
avec  les  apperçus  d’un  efprit  fupérieur , qui  prévient  les  décou- 
vertes. 

Rheita  aimoit  à multiplier  les  planètes  ; il  annonça  avec 
confiance,  en  1641  qu’il  avoit  découvert  cinq  nouveaux  farel- 
lites  de  Jupiter.  Fontana,  le  P.  Zupi  crurent  voir  aufli  quelques- 
uns  de  ces  facellites  (b).  Alais  Gaflendi  réfuta  le  P.  de  Rheita; 
il  fit  voir  , ainfi  qu’Hévélius  (c),  que  ces  aftres  étoient  de 
petites  étoiles  que  Jupiter  avoit  rencontrées  dans  fon  cours,  Sc 
qui  fe  trouvoient  placées  auprès  de  lui  au  moment  de  t’obfer- 
vation.  En  effet  , depuis  ce  tems  Jupiter  ne  nous  a jamais 
montré  que  les  quatre  fatellites  découverts  par  Galilée.  Il  n’y 
eut  pas  jufqu’à  Mars  , à qui  Rheita  accorda  libéralement  des 
fatellites  ( d ).  Nous  lui  avons  cependant  une  obligation  , c’eft: 
de  s’être  appliqué  à l’optique,  & de  nous  avoir  rendu  le  télef- 
cope  à deux  verres  convexes  , inventé  par  Képler , & qui  étoit 
prefque  oublié.  M.  de  Montucla  remarque  avec  raifon  que  le 
P.  Scheiner  eft  le  premier,  qui  ait  connu  les  avantages  du  télef- 
cope  imaginé  par  Képler  (c),  & qui  en  ait  fait  mention.  Mais 
nous  penfons  que  les  travaux  du  P.  de  Rheita  fur  l’optique,  fur 
la  manière  de  tailler  les  verres  & de  les  polir , ont  contribué 
le  plus  à introduire  l’ufage  de  ce  nouveau  téldcope.  C’eft  ce 


(a)  Riccioli , Almag.  Tora.  I , p.  yy.  U)  Vcidler  , p.  484. 

(i)  Ibid.  p.  484.  (r)  Scheiner,  Rofa  Uff.p.  ijo  St  fui  Y, 

(c)  Hcveüus,  StUnographia , f.  4j.  Hift.  dej  Math.  T.  II,  p.  170. 
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qu’on  peut  conclure  de  l’opinion  vulgaire  qui  en  attribuoid 
l’invention  à ce  Pere.  Il  eft  réellement  l’inventeur  d’un  autre 
télefcope  , celui  qu'on  appelle  le  binocle.  Dans  les  lunettes 
ordinaires  on  ne  fe  fert  que  d’un  œil , mais  comme  la  nature 
nous  en  a donné  deux  , fans  doute  pour  mieux  voir , pour 
avoir  une  fenfation  plus  forte  par  deux  imprellions  reçues  , le 
P.  de  Rheita  imagina  d’ailembler  deux  télefcopes  à côté  l’un 
de  l’autre,  & de  fe  fervir  de  cet  inftrument  pour  regarder  le 
même  aftre  avec  les  deux  yeux  à la  fois.  L’objet  alors  paroît 
fort  aggrandi  & plus  proche  de  nous.  Ce  n’eft  pas  que  cesf 
deux  télefcopes  égaux  faflent  plus  d’effets  qu’un  feul , il  en 
réfulte  feulement  plus  de  clarté  , & nous  jugeons  toujours  les 
objets  éclairés  plus  proches  de  nous.  Cette  augmentation  de 
clarté  feroit  utile , fi  elle  n’étoit  pas  plus  que  compenfée  par 
l’incommodité  de  regarder  &c  de  fuivre  le  même  aftre  avec  les  ’ 
deux  yeux  {a). 

%.  V I I L 

. J * 

Jean  Bayer  d’Ausbourg , eut  dans  ce  fiecle  une  idée  plus 
fimple  , mais  plus  utile,  qui  introduifit  un  ufage  univerfel  dans 
l’aftronomie.  Il  publia  une  Uranométrie  , ou  defcription  des 
conftellations , accompagnée  de  cartes  ; il  y marque  les  étoiles 
de  chaque  conftellation  par  une  lettre  greque.  La  mémoire  n’eft 
point  chargée  d’une  multitude  de  noms  , &c  chaque  étoile  a 
cependant  un  caratftere  qui  la  diftingue , &c  par  lequel  on  peut  la 
défigner.  Les  Juifs  jadis  avoient  employé  cette  idée  pour  éviter 
les  figures  d’animaux  défendues  par  la  loi  (i) , & s’étoient  fervis 
des  lettres  de  leur  alphabeth. 

Bayer  a defliné  fur  fes  cartes  les  figures  des  anciennes  conf- 


( a ) Les  Italiens  revendiquent  l'invention  (4)  Riccius  . de  moût  oOav»  fpktr*  , jr. 
du  binocle  en  favcui  de  Galilée,  41. 
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tellations  ; il  leur  a laifTé  les  noms  tirés  des  fables  greques , oU> 
plutôt  des  fables  anciennes  confervées  & célébrées  par  les  Grecs. 
Ces  noms  font  confacrés  par  les  tems  ; l’imagination  eft  tel- 
lement accoutumée  à les  joindre  aux  chofes  qu'ils  repréfentenr  , 
qu’il  ne  nous  feroit  plus  poffible  de  les  féparer. 

Jjules  Schiller , de  la  même  ville  que  Bayer  , eut  l’idée  pieufe 
de  rendre  le  ciel  chrétien  , en  y tranfportant  des  figures  & des 
noms  tirés  de  l’écriture  fainte  ; il  place  les  douze  apôtres  dans 
les  douze  lignes  du  zodiaque , l’ancien  teftament  dans  l’hémiC- 
phere  méridional  , 8c  le  nouveau  dans  l’hémifphere  fepten- 
trional  (a).  Mais  ce  projet , qui  n’avoit  aucune  utilité  réelle , 
ne  changea  rien  aux  dénominations  reçues  : il  fut  cependant 
encore  renouvelé  plus  de  trente  ans  après  en  1661  par  Philippe 
Coefius , Hollandois , qui  vouloir  que  lè  Bélier  du  zodiaque  fut 
celui  qu’Abraham  immola  pour  fon  fils  Ifaac  ; le  Taureau , celui 
qui  fut  facrifié  par  Adam  ; les  Gemeaux , les  deux  enfans  de 
Rebecca,  Jacob  & Efau  (é)  &c.  Ce  fécond  projet  eut  le  même 
fort  que  le  premier. 

§.  I X. 

En  Angleterre , Robert  Fludd , préoccupé  comme  Képler 
de  la  perfe&ion  des  rapports  de  la  mufique , mais  avec  moins 
de  génie  que  lui , s’efforçoit  d’y  trouver  les  diftances  mutuelles 
des  planètes  ; il  ajoutoit  à ces  rêveries  le  tort  de  ranger  les 
cometes  au  nombre  des  météores , & de  s’oppofer  au  mouve- 
ment de  la  terre,  que  fon  compatriote  Gilbert,  cité  par  Képler, 
avoir  déjà  défendu.  Ces  ouvrages  de  Robert  Fludd  parurent  vers 
1617;  mais  à cette  date,  ou  du  moins,  en  1619,  les  progrès 
de  la  lumière  dans  la  grande  Bretagne  font  marqués  par  la 


(«)  Veiiler.  p.  4JI.  (i)  Ibid.  p.  jof. 
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fondation  de  deux  chaires  de  mathématiques  dans  l’Uni verfité 
d’Oxfort  ; ce  fut  le  bienfait  de  Henri  Saville  (w).  Lune  de  ces 
chaires  eft  deftinée  à la  géométrie,  l’autre  à l'aftronomie.  Elles 
ont  été  remplies  par  des  hommes  célébrés  ; & fans  parler  des 
vivans , la  géométrie  6c  l’aftronomie  citent  avec  reconnoiflancé 
les  noms  de  Henri  Brigg,  de  Wallis  , Bainbridge  , Gréaves  , 
Sethvard , Chriftophe  Wren , & le  fameux  Halley. 

§.  X. 

On  étôit  alors  fort  attentif  à chercher  le  moment  d’apper- 
cevoir  les  petites  planètes  de  Vénus  6c  Mercure  fur  le  difque 
du  Soleil.  On  attendoit  encore  cette  confirmation  du  fyftême 
de  Copernic  Sc  des  anciens  Egyptiens.  Averroès  avoir  cru  voir 
Mercure  fur  le  Soleil  (é)  ; Kepler  crut  aufiï  le  voir  à la  vue 
fimple,  mais  il  reconnut  depuis  que  ce  ne  pouvoir  être  qu’urië 
tache.  Dès  qu’il  eut  achevé  le  travail  des  Tables  Rudolphines  , 
il  s’emprefla  de  calculer  les  momens  de  ces  paflages,  Ce  do 
les  annoncer  dans  un  écrit  public  , afin  que  les  aftronômes 
foflènt  attentifs  à les  obferver.  Il  annonça  un  pafTage  de  Mer- 
cure pour  le  7 Novembre  1631  , & deux  paflages  de  Vénus, 
l’un  pour  la  même  année  1631  , Ce.  le  6 Décembre  , l’autre 
pour  l’année  1761.  Gaflendi  fe  prépara  à obferver  Mercure' 
fur  le  Soleil  ; il  auroit  voulu  le  chercher  les  deux  jours  quî 
précédoient  le  jour  annoncé , mais  le  tems  fut  couvert.  Lé  7 
Novembre  le  Soleil  parut  dans  les  nuages.  Gaflendi  y apperçut 
quelque  chofe  de  noir , mais  cette  apparence  étoit  trop  petite 
pour  qu’il  pût  croire  que  c’étoic  Mercure  ; on  s’attendoic  à le 
voir  fous  un  volume  plus  confidérable.  Gaflendi  penfa  heureu- 
fement  qu’il  feroit  bon  d’obferver  cette  taché.  Ce  d’avoir  fa 


(a)  Vood  , Hifi.  miy.  Oxonitnfts,  p.  j 14.  ( b ) Sufrh,  Tom.  I,  p.  141. 
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pofition , pour  quelle  fervît  à déterminer  le  mouvement  de 
Mercure;  il  y revint,  la  tache  avoir  changé  de  lieu  plus  fenfi- 
blement  que  les  taches  n’ont  coutume  de  le  faire.  Il  mefura  fa 
diftance  au  centre  du  foleil  ; il  la  mefura  plufieurs  fois , 8c  elle 
augmentoit  fi  rapidement , qu’il  fut  forcé , malgré  fes  doutes  , 
de  croire  à Mercure  qu’il  voyoit  fur  le  Soleil  ; mais  alors  la 
planete  étoit  près  du  bord , 8c  fa  fortie  fut  le  feul  phénomène 
qu’il  pût  obferver  avec  foin  8c  avec  deflein.  Gaflendi  eut  une 
grande  joie  d’avoir  fait  cette  première  obfervation  d’un  phéno- 
mène inconnu  à l’antiquité  , 8c  faifant  allufion  à la  pierre  phi- 
lofophale  , j’ai  vu  , dit-il , ce  que  les  figes , c’eft-à-dire  , les 
alchimiftes  , cherchent  avec  tant  d’ardeur , j’ai  vu  Mercure  dans 
le  Soleil  (a).  Cylatus  8c  Quietanus  virent  ce  paflage  à Infpruck 
8c  à Ruflac  ; mais  l’obfervation  de  Gaflendi  efl:  la  feule  dont 
çn  ait  tiré  des  conféquences  aftronomiques  {b).  On  ne  parle 
point  de  Képler  , qui  y avoit  un  fi  grand  intérêt  ; il  étoit 
malade  8c  près  de  la  mort, 

§.  X I. 

Le  paflage  de  Vénus,  attendu  le  6 Décembre,  manqua. 
Gaflendi  y fut  très  - attentif  ; il  fuivit  le  Soleil  les  jours  pré- 
cédens  8c  fui  vans  : Vénus  fe  déroba  aux  regards  curieux  qui 
la  cherchoient.  On  croit  aujourd’hui  qu’elle  a pafle  pendant 
la  nuit,  8c  lorfque  le  Soleil  étoit  dans  l’autre  hémifphere.  Ces 
déterminations  font  fondées  fur  des  quantités  trop  délicates 
pour  les  meilleurs  Tables  de  ce  tems  ; il  n’eft  pas  étonnant 
qu’on  manquât  l’heure  précife.  Képler  n’en  eut  pas  le  chagrin, 
il  étoit  mort  quelques  jours  auparavant.  Ce  paflage  étoit 
donc  encore  déliré.  Un  jeune  Anglois , nommé  Horrox  , efl 


{a)  Gaffcndi , Mtrcuriut  in  fait  vifus.  (i)  M.  de  la  Lande , Aflr.  art.  loof.  . 

le 
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•le  premier  homme  qui  ait  joui  de  ce  fpe&acle  ; ce  bonheur , 
qui  a rendu  fon  nom  célébré , ne  fut  point  l’effet  du  hafard , 
«rais  le  fruit  de  fes  connoiflances  8c  de  fon  afliduité  à l’obfer- 
vation.  Né  en  1619  d’une  famille  peu  avantagée  de  la  for- 
tune , il  fit  les  études  ordinaires  , 8c  fe  livra  à l’aftronomie 
dès  1'  année  1633;  revenu  dans  une  campagne  que  fon  pere 
avoit  près  de  Liverpool , ville  de  la  province  de  Lancaftre , 
il  s’y  trouva  deftitué  de  livres , de  maîtres  8c  d’émules  : il  n’y 
fut  guidé  8c  foutenu  que  par  l’amour  de  l’étude.  Mais  cet 
amour  lui  infpira  des  efforts  incroyables  pour  vaincre  les  diffi- 
cultés 8c  fuppléer  à ce  qui  lui  manquoit.  Le  hafard  lui  procura 
en  1636  un  compagnon  de  travail,  c’étoit  Crabtrée , devenu 
célébré  par  l’amitié  d’Horrox.  Cependant  leurs  habitation! 
étoient  fcparées  , ils  ne  pouvoient  s’aider  8c  fè  confoler  que 
par  leurs  lettres  j mais  elles  procuroient  toujours  un  double 
examen  des  difficultés,  8c  un  commerce  de  lumières.  Horrox, 
fans  expérience,  avoit  perdu  fes  premières  années  fur  les  Tables 
de  Lansberg  , que  leur  titre  magnifique  lui  avoit  fait  préférer 
aux  Tables  de  Kepler  8c  de  Tycho.  Crabtrée  l’avertit  de  fe  défier 
de  ces  Tables  ; cependant  ce  font  ces  mauvaifes  Tables  mêmes 
qui  ont  procuré  à Horrox  l’avantage  d’une  obfervation  nou- 
velle. Les  Tables  Rudolphines  n’indiquoient  point  de  partage  de 
Vénus  en  1639  , parce  qu’elles  avoient  une  erreur  qui  éloignoit 
Vénus  du  Soleil.  Les  Tables  de  Lansberg  avoient  une  erreur 
double,  mais  cette  erreur,  dans  un  fens  oppofé , rapprochoit 
la  planete  8c  la  plaçoit  fur  le  Soleil  , où  on  vouloir  la  voir. 
Horrox  avertit  fon  ami  Crabtrée  du  phénomène  que  les  Tables 
de  Lansberg  annonçoient.  Tous  deux  fe  préparèrent  à l’ob- 
ferver,  8c  tous  deux  eurent  le  4 Décembre  1639,  chacun  de 
leur  côté,  la  fatisfa&ion  de  voir  Vénus  fur  le  Soleil  pendant' 
une  demi-heure,  avant  le  coucher  de  cet  aftre.  Les  deux  amis 
Tome  II.  V 
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jouirent  donc  feuls  dans  le  monde  d’un  fpe&acle  que  les  hommes 
n’avoient  jamais  vu.  Horrox  , qui  l’avoit  prévu  , étoit  digne  de 
ce  bonheur  ; il  en  reflentit  une  joie  inexprimable.  Il  célébré 
les  faveurs  de  Vénus  , l’union  de  cette  déefle  avec  le  Soleil  ,. 
par  des  vers , par  une  proie  ornée  de  toutes  les  figures  que  la 
fable  put  lui  fournir,  & fur-tout  animée  du  mouvement  de  Ion 
ame  (j). 

§.  XII. 

L’ auteur  , à qui  Horrox  avoit  tant  d’obligations,  Philippe 
Lansberg  , étoit  un  mathématicien  Flamand , qui  avoit  publié 
en  1631  ces  Tables  dont  il  vantoit  l’accord  avec  les  obfer- 
vations  ; elles  étoient  remplies  d’erreurs  qu’Horrox  & Holvard 
ont  fait  connoître  {/>).  11  n’a  de  vraiment  recommandable  que 
d’avoir  été  le  pârtifan  de  Copernic , &c  d’avoir  écrit  pour  dé- 
montrer le  mouvement  de  la  terre  ( c ).  Mais  Horrox  eut  non 
feulement  un  allez  bon  efprit  pour  goûter  cette  opinion  encore 
combattue  ; il  fit  plus  , il  étudia  les  nouvelle  découvertes  de 
Képler , & il  eft  un  des  premiers  qui  ait  rendu  hommage  i 
çes  grandes  vérités.  11  adopta  la  route  elliptique  dès  qu’il  la 
connut  ; Newton  (<é)  lui  fait  honneur  d’avoir  appliqué  cette 
vraie  forme  des  orbes  planétaires  à celui  que  la  lune  décrit 
autour  de  nous  (e).  Les  hommes  de  génie  fe  font  connoître,. 
ou  en  produifant  des  idées  nouvelles,  ou  en  faififianc  l’évi- 
dence de  celles  qui  ont  été  produites  , & qui  font  encore 
balancées  par  les  efprks  incertains.  Horrox  contribua  même 


(a)  Pr.  fa  dificrution,  Vêaui  in  So/i  vifii. 
(4)  Wcidlcr,  p.  4&J. 

(c)  Lambcig  étoit  né  à Garni  en  ij6o, 
A clt  mort  c»  i 6 1 a. 

(d)  Principia  matktm,  Lib.  1U  , Ptop. 
XXXV,  fcboL 


(<)  Il  paraît  cependant  qu’Alberc  Cor- 
nus eft  le  premier  ; Képler  lui  en  rcnA 
témoignage  dans  les  Tables  Rudolphtncs» 
Chapitre  XXV  , Prec.  7,  , & ces  Tables 
furent  imprimées  en  ><17.  Képler  mourut 
CD  14}  l. 
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aux  progrès  de  la  fcience , en  imaginant , linon  une  vérité  , 
du  moins  une  hypothèfe  ingénieufe , qui  limplifia  l’explication 
des  mouvemens  céleftes.  Les  trois  équations  de  la  lune  étoient 
embarraffantes.  Cette  petite  planete  eft  plus  irrégulière  que 
les  plus  groffes  : c’eft  qu’elle  eft  foüs  nos  yeux  : les  aftres  font 
comme  les  hommes  ; quand  on  les  voit  de  près  , leurs  fautes 
font  mieux  connues , &c  leurs  défauts  frappent  davantage. 
Képler  avoir  eu  une  idée  heureufe , en  foupçonnanc  que  les 
irrégularités  de  la  lune  naiffoient  de  l’a&ion  du  foleil  fur  elle  : 
mais  cette  idée  ifolée  étoit  difficile  à failir  par  fa  hauteur , 
elle  devenoit  hors  d’ufage , parce  qu’elle  manquoit  de  fon- 
demens  folides  ; elle  n’indiquoit  pas  la  loi  que  ces  inégalités 
dévoient  fuivre  dans  leur  croilfance.  Képler , il  eft  vrai , avoh 
donné  très-heureufement  la  vraie  mefure  de  la  troifieme  équa- 
tion, découverte  par  Tycho  [a).  La  première  étoit  due  à la 
forme  elliptique  & à l’excentricité  de  l’orbe  de  la  lune  ; mais 
la  fécondé  équation  que  Ptolémée  avoit  reconnue , paroiffoit 
dépendre  auffi  de  cette  excentricité,  puifqu’elle  fembloit  n’avoir 
d’autre  effet  que  d’aggrandir  la  première  dans  les  quadratures. 
Quoiqu’une  partie  de  la  première  inégalité  foit  réelle , la  plus 
grande  partie  naît  de  ce  que  la  terre  eft  éloignée  du  centre  de 
l'elliple  que  décrit  la  lune.  Horrox  vit  qu’Arzachel  avoit  rendu 
variable  l’excentricité  du  foleil , & que  Copernic  avoit  refpecté 
& conlérvé  cette  variation  , détruite  depuis  par  Képler  ; il 
penfa  que  cette  caufe  pouvoit  expliquer  la  féconde  équation 
de  la  lune , & il  y vit  un  changement  périodique  de  l’excen- 
tricité. Malgré  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil , 
l’orbe  de  la  lune  la  fuit , la  terre  eft  réellement  immobile  au 
foyer  de  cette  orbe , l’excentricité  ne  peut  donc  augmenter, 

{4)  Il  a dit  quelle  eft  proportionnelle  lune  au  foleil}  ce  qui  eft  vrai, 
aù  ûuus  du  double  de  la  diftancc  de  U Epitom.  AJlron.  Coptr,  p.  8 1 a. 

Vij 
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fans  que  le  centre  de Tellipfe  ne  s'éloigne.  C’eft  ce  qu’Horrox 
imagina  ; il  fuppofe  que  ce  centre  décrit  un  petit  cercle , 8c 
peut  fe  trouver  à l’égard  de  la  terre  dans  une  infinité  de  dif- 
tances  toutes  comprifes  entre  une  plus  grande  8c  une  plus 
petite  , & qui  produifent  chacune  une  excentricité  différente. 
La  plus  petite  produit  la  première  inégalité  oblêrvée  par  Hyp- 
parque  dans  le  cems  des  éclipfes  (a)  ; la  plus  grande  donne  cette 
première  équation  , augmentée  de  la  fécondé  que  Ptolémée 
reconnut  particuliérement  dans  les  quadratures  (é).  Horrox  lia 
ces  deux  inégalités  comme  elles  le  font  dans  la  nature  , 8c 
cette  hypothèfe  ingénieufe  a mérité  detre  confervée  dans  les 
Tables  que  Halley  publia  même  après  les  grandes  découvertes 
de  Newton. 

Cet  Horrox  , célébré  par  ion  obfervation , étoit  inconnu 
à fes  compatriotes.  Riccioli,  qui  écrivit  dix  ans  après  fa  mort, 
ne  parle  pas  de  lui  dans  fon  grand  ouvrage  de  l’Almagefte  : 
fon  obfervation  du  paffage  de  Véntis  fut  publiée  par  Hévélius; 
c’eft  à Flamfteed  8c  à Wallis  qu'on  a dû  l’avantage  de  con- 
noître  les  autres  écrits  d’Horrox , plus  de  trente  ans  après  fa 
mort  ( c ).  Mais  aufli  la  nature  ne  lui  donna  pas  le  tems  de 
fe  développer , ni  de  fe  montrer  ; il  vécut  dans  le  filence  de 
l’étude  8c  dans  l’obfcurité  de  la  retraite  ; il  femble  n’avoir  paru 
fur  la  terre  que  pour  voir  le  paffage  de  Vénus.  Un  homme, 
qui  à l’âge  de  vingt-deux  ans  avoir  déjà  faifi  toutes  les  idées 
faines  8c  vraies  de  l’aftronomie  phyfique , qui  s’eft  diftingué 
fi  jeune  par  une  invention  ingénieufe  , auroit  fait  un  grand 
chemin  dans  la  carrière  du  génie  ; la  mort  l’arrêta  le  14  Janvier 
1 641 . Son  ami  Crabtrée  périt  à peu  près  dans  le  même  tems  ; 


(a)  Suprh  , Tom,  I,  p.  $«  , ,7.  (c)  Tranfaûionsphilofojjh,  année  1*7;. 

fi)  il/ié  g.  ijy  K°.  ii(, 
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tous  deux,  vi&imes  des  querelles  du  pouvoir  & de  la  liberté, 
& moillonnés  dans  leur  Heur  par  les  guerres  civiles  , qui  font 
le  fléau  des  arts  ôc  des  fciences  , comme  de  l’humanité. 

§.  XIII. 

Nous  devons  citer  encore  en  Angleterre  Wilkins  (a),  qui 
en  1660  défendit  le  fyftême  de  Copernic,  Jean  Newcon,  qui 
dreflades  Tables  fondées  fur  le  mouvement  de  la  terre.  Les-tems- 
approchent  , où  les  partifans  de  cette  opinion  feronc  en  a£Tez 
grand  nombre  pour  que  nous  ne  citions  plus  que  leurs  adver- 
saires. Après  avoir  Suivi  les  progrès  lents,  mais  sûrs,  de  la. 
vérité , il  fera  bon  de  voir  comment  & combien  de  tems  l’erreur 
fi  l’ignorance  Se  défendent.  Shakerlœus  fe  rendit  alors  célébré 
par  une  entreprile  extraordinaire  Ôt  courageufe.  Il  eft  peut- 
être  le  premier  des  modernes  , qui  ait  entrepris  un  long  voyage 
pour  l’avantage  des  fciences.  Inftruit  des  principes  de  l’aflro- 
nomie,  il  avoit  trouvé  pa»  un  calcul  fait  avec  un  grand  foin, 
que  Mercure  devoir  paffer  fur  le  Soleil  le  } Novembre  1651.. 
Mais  ce  fpe&acle  , qui  devoir  arriver  pendant  la  nuit  &.  le 
Sommeil  de  l’Europe , étoic  réfervé  pour  l'Afie.  Shakerlœus  , 
enflammé  par  le  defir  de  le  voir,  ne  craignit  point  de  traverfec 
les  mers;  il  fe  rendit  exprès  à Surate,  & fut  récompenfé  par 
la  férénité  du  ciel , qui  lui  laiflâ  la  farisfa&ion.  de  faire  l’ob- 
fervation  qu’il  avoit  prévue.  Ainfi  la  cupidité  des  richeffes  n’eft. 
pas  la  feule  palf.on  , qui  fafle  affronter  les  dangers  de  l’onde 
&.  des  nouveaux  climats.  JL’acquifition  des  vérités,  le  gain  des' 
Sciences  a donc  aufli  fon  appât.  Ses  profelytes  & fes  martyrs..' 
Shakerlœus  laifTa  la  vie  dans  la  Perfe  ; heureufement  qu’avanti 


(o)  Jean  ViUunt  ai  ta  i««+,  mon  CB  Jean  Newton  né  en  x«n,  mort  ca  I tju 
**71.  .i-  ; Veciiiia  , g,  «tfit  joj. 
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de  mourir , il  avoir  envoyé  en  Europe  le  détail  de  Ton  obfer- 
vation , l’exemple  comme  le  fuccès  de  Ton  courage. 

§.  XIV. 

Dans  le  même  tems  nous  trouvons  en  Hollande  un  aftro- 
nôme  qui  eut  quelque  réputation  , 6e  qui  a bien  mérité  de 
l’aftronomie , t’eft  Godefroi  Vendelinus.  Il  obferva  beau- 
coup, mais  particulièrement  la  lune;  on  a un  grand  nombre 
d’éclipfes  obfervées  par  lui  (a).  Nous  ferons  précéder  fes  louanges 
par  fes  erreurs.  Le  premier  reproche  qu'on  peut  lui  faire , eft 
d’avoir  voulu  établir  que  les  jours  de  vingt-quatre  heures  étoienC 
égaux  {b) , malgré  l’inégalité  de  la  marche  du  foleil , dont  le 
mouvement  les  mefure.  Cette  inégalité  des  jours  reconnue 
par  Hypparque,  trouvoit  encore  des  contradi&eurs.  De  plus, 
on  peut  lui  reprocher  qu’après  avoir  tant  étudié  la  lune , il 
ne  lui  lit  point  parcourir  l’ellipfe  de  Képler.  Il  ofe  lui  donner 
un  cercle,  mais  fans épicyde , 6c  il  explique  fes  inégalités  d’une 
maniéré  qui  eût  été  trouvée  ingénieufe,  fi  elle  avoit  paru  plu- 
tôt. II  applique  ici  le  balancement  ofcillatoire  des  pendules, 
découvert  par  Galilée.  Au  lieu  de  faire  mouvoir  la  lune  dans 
un  petit  cercle  épicycle  , comme  les  anciens  autour  d’un  point 
qui  fe  meut  uniformément  lui-même  autour  de  nous  ; il  fup- 
pofe  qu’elle  ne  fait  que  fe  balancer  dans  lefpace  autour  de 
ce  point , précifément  comme  un  pendule  ofcille  à l’égard  de 
la  ligne  verticale  ; par  des  excurfions  égales  des  deux  côtés , 
la  lune  montre  des  inégalités  femblables  , qui  tantôt  accé- 
lèrent & tantôc  retardent  fon  moyen  mouvement  (c).  Cette 
hypothèfe  n’eft  au  refte  qu’une  preuve  d’attachement  aux 


• (a)  RiccioG , Almag.  Totn.  X,  p.  tfl,  (4)  ttij.  p.  *7». 
j 7/  Il  fuir.  (c)  Ibid.  p.  171. 
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anciennes  idées , & un  dernier  effort  pour  les  conferver.  Ce- 
pendant il  connoiffoit  affez  les  découvertes  de  Kepler  pour 
avoir  reconnu  le  premier  que  les  fatellires  de  Jupiter  obfer- 
voient  fa  loi  nouvelle , que  les  tems  périodiques  font  comme 
la  racine  quarrée  du  cube  des  diamètres  des  orbites.  Képler 
ne  put  faire  lui-même  cette  application  ; de  fon  tems  les  révo- 
lutions des  fatellites  n’étoient  pas  affez  bien  connues.  Ce  fut 
Peirefc,  qui  le  premier  fit  connoîrre  à peu  près  ces  révolutions. 
11  faut  obferver  que  la  loi  de  Képler  n a lieu  que  pour  les  corps 
qui  circulent  autour  du  même  centre.  La  lune  ne  peut  fe  com- 
parer à cet  égard  aux  autres  planètes  ; les  fatellites  de  Jupiter 
ne  peuvent  fe  comparer  qu’entr’eax.  Vendelinus  ayant  fait 
cette  comparaifon , trouva  que  la  racine  quarrée  du  cube  des 
diamètres  de  leurs  orbes  , ou  la  racine  quarrée  du  cube  de 
leur  diftance  à Jupiter  , étoit  précisément  comme  le  tems  de 
leur  révolution  autour  de  lui  (u).  C’étoit  une  grande  confir- 
mation de  la  vérité  établie  par  Képler.  Quoiqu’elle  eût  pour 
preuves  les  fix  planètes , qui  enveloppent  le  foleil  par  leurs 
cours  , la  maniéré  de  l'établir  pouvoir  laiffer  quelque  doute. 
Les  philofophes  feuls  auroient  fenti  que  cette  conformité  de 
rapports  dans  fix  différens  orbes  n’étoit  point  l’effet  du  hafard,. 
mais  la  fuite  d’un  deffein  6c  d’une  réglé , qui  ont  conduit  le 
grand  ouvrage  de  l’univers.  Tous  les  hommes  , pour  qui  le 
hafard  eft  quelque  chofe  , ne  voyent  pas  comme  les  philo- 
fophes. On  auroit  pu  dire  à Képler,  vous  avez  effayé  une  infinité 
de  rapports  , vous  en  avez  trouvé  un  , qui  peut  s’appliquer  à 
ces  fix  corps , mais  s’il  y en  asvoit  davantage  , votre  réglé 
feroit  en  défaut.  Galilée  a augmenté  le  nombre  des  corps 
céleftes  pour  glorifier  Képler.  Il  n’y  a point  ici  de  hafard  à 


Eicuuli  , Aimag.  Ton.  I,  p.  49a. 
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craindre  ; Kepler  ne  connoifloit  pas  le  mouvement  des  aftres', 
qui  viennent  de  manifefter  la  vérité  de  fa  loi.  C’eft  une  partie 
de  la  nature , qui  fe  dévoile  tout  à coup  pour  juftifier  par  la 
vraifemblance  le  plan  d’une  autre  partie , tracé  par  un  grand 
homme. 

§.  x V. 

Vendelinus  mérite  d’être  cité  comme  ayant  établi  d’une 
«maniéré  formelle  la  variation  de  l’obliquité  de  l’écliptique  , 
par  la  comparaifon  des  obfervations  modernes  aux  anciennes. 
Il  fait  cette  variation  d’un  degré  dans  une  période  de  9840 
ans  , la  plus  grande  de  14  degrés  8c  demi  , la  plus  petite , 
c’étoit  celle  de  fon  rems,  de  13  degrés  8c  demi.  Ces  conclu- 
rions écoient  trop  précipitées.  Nous  fommes  encore  loin  aujour- 
d'hui de  connoître  ni  la  quantité  de  la  variation  , ni  la  période. 
Mais  on  revint  de  ces  écarts  , 8c  l’opinion  qui  renaît  tant  de 
fois  fur  la  terre,  qui  pafle  d’Eudoxe  aux  Arabes  (u),  des  Arabes 
à Copernic,  à Képler,  à Vendelinus , eft  la  vérité  que  le  tems 
•laiffe  parmi  nous , parce  qu’elle  eft  éternelle. 

Ce  qui  doit  faire  le  plus  d’honneur  à Vendelinus , c’eft 
fa  détermination  de  la  parallaxe  du  foleil.  Le  Landgrave  avoir 
regardé  cette  parallaxe  comme  inacceflible  par  fa  petitefle  (b)  ; 
on  ne  pouvoir  la  déterminer  fur  les  inftrumens  , du  moins  par 
i’obfervation  direéle  de  fes  effets.  Mais  comme  tout  eft  lié  dans 
l’univers  , il  eft  quelquefois  des  effets  éloignés  , plus  faciles 
à faifîr  , 8c  d'où  l’on  peut  remonter  jufqu’à  la  caufe.  Nous 
l’avons  dit , la  parallaxe  du  foleil  dépend  de  fa  diftance  ( c ). 
L’aftronomie  n’avoit  pas  fait  un  pas  vers  cette  diftance  depuis 

(a)  Hift.  Aftron.  anc.  p.  14a.  (S)  Ibid.  p.  574. 

Supra , Tom.  1 , p.  ait.  (c)  Ibid.  p.  77, 
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Ariftarque  ; Ton  obfervatîon  ingénieufe  avoir  donné  lieu  à 
Hypparque  8c  à Ptolémée  d’établir  la  diftance  du  foleil  de 
1210  demi  diamètres  de  la  terre,  avec  une  parallaxe  de  3 mi- 
nutes. Les  Arabes,  Tycho  , ni  Képler  n’avoient  rien  changé 
à ces  déterminations.  Si  Képler  fuppofe  quelquefois , & dans 
fes  Tables  Rudolphines  fa)  une  diftance  de  3438  de  ces  demi- 
diametres  , 8c  une  parallaxe  d’une  minute,  il  y a apparence 
qu’il  s’étoit  décidé  plutôt  ftutdes  conjectures  que  fur  des  obfcr- 
vations.  Mais  fi  l’aftronomie  phyfique  peut  avancer  par  des 
conjectures , la  connoifiance  réelle  des  grandeurs  11e  s’enrichit 
que  des  melures  8c  des  méthodes  exactes.  Vendclinus  reprit  la 
méthode  d’Ariftarque;  la  perfection  des  nouveaux  inftrumens, 
l’avantage  du  télefcope,  la  rendaient  infiniment  meilleure,  8c 
plus  capable  d’approcher  de  la  vérité.  Il  faut  rendre  à Képler 
la  juftice  d’avoir  indiqué  en  1618  cette  méthode  aux  aftro- 
nômes  obfervateurs  {b).  Quant  à lui,  fon  génie  ne  le  po.toit 
qu’à  la  contemplation. 

Vendelinus  avoir  confidéré  avec  foin  les  taches  de  la  lune, 
il  avoir  déterminé  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  diamètre,  8c 
qui  féparent  le  demi-difque  éclairé  du  derai-difque  obfcur  , 
lorfque  la  lune  eft  dichotome,  ou  dans  le  premier  8c  le  troi- 
fieme  quartier.  Cela  eft  utile  pour  déterminer  le  tems  où  la  lune 
arrive  à cette  phafe , il  fuffit  alors  de  marquer  l’inftant  où  ces 
taches  font  éclairées.  Le  télefcope  étoit  ici  d’un  grand  fecours. 
Vendelinus  a fur  Ariftarque  tout  l’avantage  de  cet  inftrumenc 
fur  la  vue  fimple.  Ariftarque,  en  obfervant  dans  cet  inftanr  , 
avoit  trouvé  de  87°  fir)  l’angle  vu  de  la  terre  entre  les  centres  du 
foleil  8c  de  la  lune.  En  combinant  les  obfervations  de  cette 


(a)  Table*  Rudolphioe* , fret.  141  , (M  M.  de  la  Lande  , Afiron.  art.  17»». 

pag.  >1.  (t)  Supri  , Tom.  I,  p.  17. 
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phafe , faites  le  matin , avec  celles  qui  avoient  été  faites  le  foir, 
en  faifant  attention  que  les  premières  pouvoient  être  retardées, 
& les  autres  avancées  par  la  lumière  réfractée  dans  l’atmofphere 
de  la  lune,  d’où  naît  un  crépufcule  qui  étend  les  limites  du  jour 
de  cette  planete  Vendelinus  trouva  cet  angle  de  89°  4j'  ; il  en 
dût  conclure  que  le  foleil  étoit  zip  fois  plus  éloigné  de  nous  que 
la  lune  ; il  a donc  aggrandi  nos  idées  fur  l’efpace  , il  a plus 
reculé  le  foleil  que  tous  les  aftronômes  venus  depuis  Ariftarque^ 
Cette  détermination  donne  la  diftance  du  foleil  de  1 375 1 demi- 
diametres , en  fuppofant  que  la  diftance  de  la  lune  en  con- 
tienne 6 o.  La  parallaxe  du  foleil  fe  trouve  de  1 j'.  Riccioli  , 
qui  fit  la  même  obfervation , ne  trouve  l’angle  de  la  lune  dicho- 
tome  que  de  89°  30',  8c  la  parallaxe  du  loleil  de  18  à 30'  ( a )- 
Nous  ne  pouvons  apprécier  l’adrefle  des  deux  obfervateurs',  ni 
juger  leurs  obfervations , mais  les  réfultats  nous  éclairent , en 
les  comparant  aux  nôtres.  Nous  fommes  bien  sûrs  que  la  parai- 
laxe  du  foleil  eft  au  defl'ous  de  1 & comme  dans  les  chofes 

des  fciences  nous  ne  croyons  ni  à la  divination , ni  même  au 
hafard,  nous  pouvons  dire  que  celui-là  fit  mieux,  qui  approcha 
le  plus  de  la  vérité.  On  ne  dit  point  ni  en  quel  tems  Vendelinus 
eft  né , ni  en  quel  tems  il  eft  mort , mais  il  eft  confiant  » par 
la  date  de  fes  ouvrages,,  qu’il  a fleuri  depuis  1616  jufqu’en 
1643  (é). 

§.  X V I. 

La  Hoflande  avoit  encore  Snellius  , Blaeu , Hortenfius. 
Sneîlius  eut  de  grandes  connoiflanees  dans  les  mathématiques. 
Il  a écrit  fur  la  comete  de  1 6 1 8 ; il  mourut  jeune  ( c ).  On  dit 


(4)  Riccioli  , Aima  g.  Tom.  I,  (i)  Vcidlcr  , p.  457. 

r»E-  ioj.  CO&JU».*- 
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que  fes  compatriotes  ne  faifoient  pas  de  lui  le  cas  qu’il  mé- 
triroit  (a).  Mais  Bouillaud  lui  rend  juftice;  il  lui  reconnoîc  de  la 
profondeur  , de  la  fagacité  dans  les  recherches , de  l’adrefle 
pour  réfoudre  les  problèmes , & il  ne1  doute  point  qu’il  n’eût 
été  loin  dans  l’aftronomie  , fi  fa  carrière  n’eût  été  trop  tôt 
bornée  {b).  Il  eft  particuliérement  célébré  par  fa  mefure  de  la 
terre  dont  nous  parlerons  ailleurs  (c).  Janfonius  Blacu  , géo- 
graphe , eut  de  la  célébrité  par  fes  globes  & par  fes  fpheres , 
où  il  repréfenta  la  difpofition  des  planètes  dans  le  fyftème  de 
Copernic  ; & cette  profeûion  de  la  vérité  eft  d'autant  plus 
remarquable  qu’il  avoit  été  difciple  de  Tycho  , & quelquefois 
Je  compagnon  de  fes  obfervarions.  II  a encore  mieux  mérité 
de  l’aftronomie  par  une  mefure  de  la  terre  , qui  a été  peu 
connue  {d).  Hortenfius  de  Delft(c),  fut  un  aftronôme  Hol- 
landois  , qui  devint  ie  partifan  du  mouvement  de  la  terre.  Il  eft 
le  premier  qui  ait  déterminé  avec  quelque  fuccès  le  diamètre 
des  petites  planètes.  Nous  dirons  un  mot  de  fa  méthode,  dont 
l'efprit  doit  mener  à d’autres  méthodes. 

Hortenfius  voulut  connoître  quelle  étoit  la  petite  étendue 
du  ciel  qu’il  appercevoit  par  l’ouverture  de  Ion  télefcope;  il 
chercha  deux  étoiles  dont  la  diftance,  égale  à cette  ouverture, 
eût  été  melurée  par  Tycho,  & s’aflùra  que  le  diamètre  de  fon 
télefcope  occupoit  un  efpace  de  41'.  Enfuite  dans  les  Hyades, 
qui  font  des  étoiles  fort  ferrées , fort  près  les  unes  des  autres 
fur  le  front  du  Taureau , il  en  choifit  deux  dont  la  diftance 
étoit  allez  précifément  la  huitième  partie  de  cet  intervalle  ; 
elles  étoient  donc  éloignées  de  j' j.  11  y compara  le  diamètre 
de  Jupiter,  qui  ne  faifoit  que  la  cinquième  partie  de  ce  nouveau 


(«0  NTcidler,  p.  44*. 

(A)  Aftron.  philo!,  p.  17. 
W tnfri  , U».  IX  4. 


(d)  Ibid,  noce  du  4-  7.  Blacu  fiorifloit 
vers  l'an  K30. 

(c)  Né  en  1 b 0 j , moit  en  1 «134. 
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module  ; ainfi  ce  diamètre  étoic  environ  d’une  minute , il  le 
trouva  de  la  même  quantité  par  une  autre  expérience.  Ce  fut 
en  recevant  l’image  de  cette  planete  fur  un  papier  blanc , 
placé  au  foyer  de  la  lunette , & en  la  comparant  avec  l’image 
du  Soleil  reçue  précédemment  fur  le  même  papier.  Il  y traça 
le  diamètre  de  l’image , la  grandeur  de  Jupiter  , & cela  lui 
procura  le  moyen  de  mefurer  les  autres  planètes  ; il  reçut  fur 
le  même  papier  l’image  de  Vénus,  qu’il  put  comparer  avec  le 
deflein  de  Jupiter  pris  fur  cette  planete  même  Sc  d’après  nature. 
Cette  comparaifon  lui  donna  la  grandeur  de  Vénus;  enfuite 
lorfque  Mercure  fe  trouva  près  d’elle  , il  les  compara  direc- 
tement enfemble.  Quant  à Mars  , il  le  faifit  lorfqu’il  étoit  près 
de  la  lune  ; il  eftima  combien  de  fois  la  diftance  de  Mars  aa 
bord  éclairé  étoit  contenue  dans  le  diamètre  de  la  lune , puis 
le  rapport  du  diamètre  de  Mars  à cette  diftance.  Il  obferva 
Saturne  , à peu  près  de  même  , ÔC  c’eft  ainfi  qu’il  établit  que 
les  diamètres  de  Vénus  8c  de  Mercure  étoient  de  ij',  8c  de 
10*  lorfqu’ils  font  le  plus  éloignés  de  la  Terre  ; Mars  de  3 6*  » 
& Saturne  de  40',  lorfqu’ils  font  le  plus  près  de  nous.  Quel- 
ques-uns de  ces  diamètres  ne  s’écartent  pas  beaucoup  de  la 
vérité.  Lorfqu’il  voulut  pafler  aux  changemens  qu'ils  éprouvent, 
en  proportion  des  diftances  différentes  à la  terre  , il  fe  trompa, 
parce  qu’il  fe  fervit  des  Tables  de  fon  compatriote  Lansberg, 
qui  étoient  défectueufes.  Mais  ces  déterminations  , faites 
avant  l’invention  des  inftrumens  propres  à les  rendre  exactes, 
étoient  alors  difficiles.  Les  moyens  d’Hortenfius  font  ingé- 
nieux , & fes  mefures  prouvent  qu’il  obfervoit  avec  foin  8c 
avec  adrefle. 

§.  XVII. 

En  Italie  nous  trouvons  , du  vivant  même  de  Galilée, 
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Cavalieri  ( a ) , géomètre  juflement  célébré  par  la  méthode  des 
indivifibles , qui  efl  le  premier  degré  des  grands  progrès  de  la 
géométrie  : il  donna  des  leçons  d’aftronomie  ; il  compofa 
même  fur  les  Tables  de  Lansberg  une  machine  de  carton  , 
qu’il  appelle  roue  planétaire  , pour  trouver  les  portions  des 
planètes  fans  calcul  (h).  Rcinieri  fut  du  même  tems , Reinieri  , 
à qui  Galilée  fon  maître,  privé  de  la  vue,  avoir  laifle  le  foiri 
de  continuer  les  obfervations  des  fatellites  de  Jupiter,  8c  de 
drefler  des  Tables  de  leurs  mouvemens  pour  fonder  la  méthode 
des  longitudes.  Il  publia  en  1659  les  Tables  des  planètes,  fous 
le  nom  de  Tables  Médicées  ; mais  il  n’eft  point  queftion  des 
fatellites  ; il  travailla  long-tems  à leur  théorie.  Enfin , fuivant 
le  témoignage  du  P.  Riccioli  fon  ami  (cj,  il  étoit  en  1647  en 
état  de  donner  la  fuite  de  ces  mouvemens  jour  par  jour;  les 
Tables  étoient  prêtes  à imprimer,  lorfqu’il  mourut  tout  à coup. 
La  fcience  fut  privée  du  fruit  de  Ion  travail , 8c  l’Italie  perdit 
trois  grands  hommes  en  deux  mois  , Cavalieri , Reinieri , 8c 
Toricelli. 

Cependant  elle  fit  encore  une  découverte  dans  le  ciel , à Ta 
fuite  des  découvertes  de  Galilée.  Jupiter.,  qui  s’étoit  montré 
dans  les  télefeopes  fous  l’apparence  d’un  difque  , comme  la 
Lune,  laifla  voir  encore  une  reflemblance  avec  cette  planete; 
il  a des  taches  comme  elle , c’eft  ce  qu’on  appelle  les  bandes 
de  Jupiter  : mais  ces  taches  ne  font  point  femées  fur  le  difque; 
ce  font  réellement  des  bandes  obfcures  8c  lumineufes  , qui 
entourent  le  difque  de  Jupiter  comme  une  ceinture.  Il  p3roît 
que  ce  fut  le  P.  Zucchi  qui  les  découvrit  le  17  Mai  1630  (d). 


(0)  Mort  en  1 <47.  («}  Riccioli , Almag.  p 4»,. 

(1)  Riccioli  Aimas. , Tom.  I , p.  foj . (j  ) C'cft  du  moins  la  plus  ancienne  ob~ 
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vafte  leéture  , 6c  qui  a rendu  les  mêmes  fervices  à la  géographie 
& à la  chronologie  qu’à  l’aftronomie.  Ces  fervices  font  les 
mêmes  que  ceux  qui  lui  ont  été  rendus  jadis  par  Ptolémée. 
Emule  de  l’aftronôme  Egyptien  dans  fon  nouvel  Almagefle  ,1e 
P.  Riccioli  a raflemblé  toutes  les  obfervations  connues  , les 
méthodes,  les  déterminations,  les  opinions,  les  explications 
phyfiques  des  phénomènes.  Tout  y eft  démontré,  ou  combattu  -y 
l’antiquité  eft  à côté  des  tems  modernes  : c’eft  le  dépôt  des 
vérités  ôc  des  erreurs  de  Pefprit  humain  , c’eft  le  dénombre- 
ment, le  produit  de  fes  œuvres  , 3c  une  fcience  déjà  vafte , qui 
. eft  réunie  en  maflè  pour  l’expofer  aux  yeux  des  leéleurs.  Cet 
énorme  recueil  lut  regardé  dès  fon  origine  comme  un  tréfor 
il  l’eft  encore  aujourd’hui  , quoique  la  fcience  ait  doublé  fes 
progrès  6c  nos  connoifl'ances.  Tout  aftronôme  doit  le  parcourir 
6c  l’étudier.  Riccioli  n’étoit  pas  un  homme  de  génie  ; il  l’a 
bien  prouvé  en  dépréciant  par  un  coup  d’œil  faux  les  grande» 
découvertes  de  Képler,  en  rejetant  ôc  en  combattant  le  fyftême 
de  Copernic  ; mais  il  s’étoit  enveloppé  des  préjugés  de  fon- 
tems  6c  de  fon  pays.  S’il  n’a  pas  atteint  la  hauteur  de  Képler 
6c  de  Galilée  , il  a remplacé  des  qualités  fublimes  par  des- 
qualités  utiles  ; il  a eu  le  courage  de  tout  lire  , de  tout  con- 
noître,  de  tout  embraflèr  pour  tout  montrer  ; Ôc  en  préfentant 
lin  tableau  complet  de  l’aftronomie , il  a mis  les  hommes  à 
portée  de  s’inftruire , de  choifïr  mieux  que  lui  , 6c  de  le  jugep 
lui-même. 

i XIX. 

Son  Aftronomie  réformée  eft  le  choix  qu’il  a fait  dans  cer 
amas  de  fyftêmes  6c  d’opinions  femés  dans  le  cours  des  iiecles  ÿ 
c eft  l’édifice  élevé  par  lui , dont  le  premier  ouvrage  contient 
les  matériaux.  Mais  l’édifice , placé  fur  une  bafe  peu  foiide 
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fondé  fur  de  mauvais  fyftêmes  , s’eft  écroulé , il  n’a  plus  de 
valeur  que  par  fes  débris  , qui  font  utiles  à d’autres  conf- 
truélions.  Cet  ouvrage  mérite  en  effet  d’être  confulté  pour  un 
grand  nombre  d’obfervations  qui  y font  confervées.  Riccioli  , 
aidé  du  P.  Grimaldi , religieux  de  fon  ordre,  a fait  lui-même 
beaucoup  de  ces  obfervations.  Ils  ont  dreflTé  un  catalogue  des 
étoiles  , plus  ample  que  celui  de  Tycho,  mais  auquel  il  ne 
paroît  pas  que  les  aftronômes  ayent  eu  la  même  confiance.  Le 
P.  Riccioli  eft  un  de  ceux  qui  ont  tenté  de  mefurer  la  terre  , 
il  a même  une  méthode  à lui , mais  moins  bonne  que  celle 
des  anciens  que  nous  avons  renouvelée  (a).  Le  P.  Grimaldi , 
qui  l’aida  dans  fes  travaux  , eft  célébré  par  une  découverte 
phyiïque,  c’eft  celle  du  phénomène  qu’il  appela  la  diffraéHon 
de  la  lumière  \b).  Ce  prélent  du  foleil  &c  des  aftres,  qui  eft  fi 
néceffàire  à la  vie  &C  à la  joi  i Tance  de  la  nature , nous  eft: 
envoyé  par  elle  , en  luivant  le  chemin  le  plus  court  , le 
chemin  de  la  ligne  droite  ; elle  eft  cependant  détournée  à la 
rencontre  des  corps  qui  la  repc  ufiTent.  Ce  changement  nommé 
réflexion  , nous  eft  utile  ; fans  lui  nous  n’appercevrions  pas  les 
corps.  La  lumière,  nous  l’avons  dit(c),  eft  encore  détournée 
en  paffant  d’un  milieu  dans  un  autre  ; la  réfraétion  nous  amene 
des  rayons  qui  n’étoient  pas  deftinés  pour  nous , elle  allonge 
le  jour,  elle  rend  la  vue  plus  diftinéle,  & l’organe  plus  puif- 
fant , en  dirigeant , en  unifiant  plus  de  faifceaux  fur  un  même 
point  de  l’œil.  La  nature  ne  s’écarte  donc  de  fes  loix  primitives 
que  pour  les  bienfaits.  Le  P.  Grimaldi  reconnut  un  nouveau 
détour  de  la  lumière.  Lorfqu’elle  raie  les  corps , fa  route  change, 
elle  s’infléchit  pour  s’approcher  d’eux  ; les  ombres  de  ces  corps 


(a)  Infra,  U».  IX,  ).  (O  Hiftoitc  de  l'AtUon,  mod.  Torr.  I , 

(i)  Cùmaldi , de  Iwtùnt , celor,  (i  iridt.  f- 
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ainfi  que  les  images  lumineufes , reçues  par  un  trou  dans  une 
chambre  obfcure , font  aggrandies  : lorfque  la  lumière  eft 
vive , les  couleurs  de  l’arc  en  ciel  fe  produifent  à côté  des 
corps,  &c  les  entourent  d’une  couronne.  Ce  phénomène,  auquel 
nous  avons  donné  depuis  le  nom  A’infîexion  des  rayons  , n’a 
pas  encore  une  caufe  bien  connue  ; il  a offert  un  fujet  de 
lecherches  à Newton,  à M.  de  Mairan  (a).  Mais  ce  fait  de 
la  nature , que  le  P.  Grimaldi  a été  heureux  de  découvrir , 
attendra  , comme  ont  fait  tant  d’autres  , que  le  tems  ait 
amené  de  nouveaux  faits,  pour  l’expliquer  & en  développer 
le  mécanifme. 

§.  X X. 

En  France  l’aftronomie  germa  plus  tard,  ôc  n’en  a pas 
moins  produit  de  fruits  lorfque  la  faifon  eft  arrivée.  Nous  ne 
citerons  point  Viete  pour  une  période  lunifolaire  de  3400  ans 
qu’il  propofoit  au  Pape  Clément  VII,  &C  qu’il  defiroit  qu’on 
employât  dans  le  calendrier  ; Viete  fut  réfuté  par  Clavius , Sc 
fa  période  eft  tombée  dans  l’oubli.  Mais  nous  devons  citer , du 
moins  pour  l'érudition  aftronomique,  le  P.  Petau,  Jéfuite  (b) , 
habile  chronologifte  & excellent  critique  ; l’aftronomie  lui  a 
l’obligation  d’avoir  recueilli  & traduit  plufieurs  auteurs  grecs, 
Achilles  Tatius,  Geminus , Hypparque  , &c.  Il  étoic  bon  cal- 
culateur , éc  il  a compofé  des  differrations  utiles  fur  dift’érens 
points  de  l’aftronomie  ancienne,  tels  que  les  levers  & les  cou- 
chers des  étoiles  , la  rétrogradation  des  points  équinoxiaux  , 
&.  les  lieux  des  folftices.  Mais  le  premier  qui  mérita  réellement 
par  fcs  efforts  , c’eft  Peyrefc , confeiller  au  Parlement  d’Aix. 


(a)  Ncvton  , Tiailé  4'optiquc.  (i)  Né  à Oilcani  en  I J 8 J , mort  H'jris 

M.  de  Mauan,  M<fm.  Acad.  Scico.  1738.  cnidja. 
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Peyrefc  fut  le  protecteur , ou  plutôt  l’ami  de  Gaflendi,  à qui 
la  nature  avoir  donné  du  génie,  & le  fort  peu  de  fortune. 
Gaflfendi  lui  a rendu  fes  bienfaits , & l’a  illuftré  en  écrivant 
fa  vie.  Peyrefc  (a)  n’eût  pas  plutôt  entendu  parler  des  décou- 
vertes de  Galilée  & des  avantages  du  télefcope  , qu’il  s'em- 
prefla  de  fe  procurer  cet  inftrument  précieux , il  le  tourna  vers 
le  ciel , & jouit  du  même  fpeélacle  que  Galilée , en  voyant? 
les  fatellites  de  Jupiter.  Mais  lorfque  la  curiofité  des  autres 
hommes  eût  été  fatisfaite , celle  de  Peyrefc  ne  le  fut  pas  ; il 
apperçut  toutes  les  recherches  , qui  dévoient  naître  de  cette 
découverte  , & il  fe  propofa  d’abord  d’obferver  & de  déter- 
miner les  mouvemens  de  ces  nouveaux  aftres.  Il  paroît  que  le 
premier  il  a fait  connoître  à peu  près  la  durée  de  leurs  périodes, 
en  difant  que  le  premier  de  ces  fatellites,  le  plus  proche  de 
Jupiter,  décrit  fon  orbe  en  il  & iSb,  le  fécond  en  3)  13k, 
le  troilîeme  en  7)  3h , le  quatrième  en  i6>  1 6**.  Il  annonça 
que  ces  durées  n’étoient  pas  tout-à-fait  exactes  , &c  avoient 
befoin  d’être  rectifiées.  C’eft  ce  qu’il  fe  propofa  en  fondant  un 
obfervatoire  , en  s’aflociant  des  obfervateurs  , au  nombre 
defquels  fut  Morin  , dont  nous  aurons  bientôt  occafion  de 
parler.  11  multiplia  les  obfervations , il  prépara , dit-on  , des 
Tables  ; mais  on  aflure  qu’il  s’abftint  de  les  publier , en  ap- 
prenant que  Galilée  étoit  occupé  de  ce  travail.  Il  ne  fit  point 
comme  tant  d’autres , qui , lorfqu’une  nouvelle  route  eft  indi- 
quée , fe  hâtent  d’y  entrer  pour  devancer  les  inventeurs  ; il 
penfa  que  la  palme  toute  entière  devoit  être  réfervée  à Galilée, 
& ne  toucha  point  aux  fruits  d’une  découverte  qui  étoit  fon 
ouvrage. 


<d)  N4<ni)to,  mou  en  ><37. 


Vcidlcr , p.  44e. 
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§.  XXL 

Peyrfsc  eut  également  l’idée  d’employer  les  configurations 
des  fatellitês  de  Jupiter  à la  recherche  des  longitudes  ; il 
chargea  plufieurs  voyageurs  de  les  obferver.  Cet  homme  qui 
ne  s’eft  pas  diftingué  par  de  grandes  inventions,  avoit  affez  da 
mouvement  dans  refprit  pour  le  communiquer  aux  autres*,  ÔC 
c’eft  ainii  qu’on  peut  être  encore  utile  aux  fciences.  Cependant 
il  fentit  qu’il  y avoit  beaucoup  de  tems  dans  l’année  où  l’on 
ne  pouvoit  voir  Jupiter  ; d’ailleurs  ces  différentes  configurations 
font  difficiles  à faifir  : il  jugea  que  fa  méthode  n’étoit  pas  fi 
générale  qu’il  l’avoit  penfé  d'abord,  & il  fe  repofa  furie  génie 
de  Galilée  , appliqué  à ces  méditations.  Il  adopta  la  faine 
opinion  des  anciens  fur  la  permanence  du  cours  des  cometes; 
il  les  regarda  comme  des  aflres  durables  placés  beaucoup  plus 
haut  que  la  lune.  Si  ne  s’éloigna  pas  de  l’opinion  de  Képler,  qui 
leur  fait  parcourir  une  ligne  droite.  Peyrefc  étoit  réellement 
obfervateur  ; outre  les  révolutions  des  fatellites  , il  obferva 
quelques  conjonctions  des  planètes  & de  la  lune  avec  lcS 
étoiles. 

Vendelinus  , le  partifan  de  la  variation  de  l’obliquité  de 
l’écliptique,  engagea  Peyiefc  à répéter  en  1636  à Marfeille 
l’obfervation  de  la  hauteur  ftldiriale  du  foleil  d’été  , peur  la 
comparer  avec  celle  qui  fut  faite  dans  la  même  ville  par  Pithéas 
au  tems  d’Alexandre.  La  comparaifon  étoit  trop  curieufe  pour 
que  Peyrefc  s’y  refusât.  11  fit  cette  obfervation  conjointement 
avec  Gaffendi.  On  employa  un  gnomon  de  51  pieds  de  hauteur. 
Les  obfervareurs  , & fur  tout  Vendelinus,  lurent  trompés  dans 
leur  attente  : on  trouva  à peu  près  la  même  proportion  que 
Pithéas  avoit  trouvée  deux  mille  ans  auparavant  entre  la  lon- 
' gueur  de  l’ombre  8 c la  hauteur  du  gnomon  ; la  petite  différence 

* ij 
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annonçoit  bien  une  diminution  dans  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique , mais  cette  diminution  étoit  trop  peu  fenfible  pour  avoir 
quelque  certitude.  On  peut  croire  aujourd’hui  que  cette  obfer- 
vation  a été  mal  faite.  11  n’en  faut  pas  davantage  pour  arrêter 
les  progrès  des  fciences;  l’opinion  renouvelée  par  Vende'.inus, 
fut  regardée  comme  une  erreur  : l'obfervation  eft  la  pierre  de 
touehe  des  opinions , mais  il  ne  faut  qu’une  expérience  mal 
faite  pour  faire  rejeter  une  opinion  vraie.  Tandis  qu’un  fénaceur 
de  Provence  s’occupoit  ainfi  de  l’aftronomie  , un  jardinier 
nommé  Féronce  , non  moins  cllimable  par  l’emploi  de  fes 
loiiirs  , obfervoit  à Vizille , près  de  Grenoble  , les  aftres  avec 
aflîJu'ité.  Bouillaud  a fait  ufage  de  fes  obfervations , 8c  il  mérita 
d’être  cité  avec  Gaiïèndi  6c  avec  Bouillaud  lui-même , comme 
un  des  trois  premiers  obfervateurs  François. 

§.  XXII. 

Gassendi  (a)  fut  également  le  fils  d’un  payfan  des  environs 
de  Digne , mais  il  reçut  une  meilleure  éducacion.  Tous  les 
germes  de  fon  ame  fe  développèrent  : aftronôme  & fur-tout 
philofophe , il  fe  rendit  le  défenfeur  d’Epicure;  il  combattit 
Defcartes , 6c  il  partage  avec  ce  grand  homme  la  gloire  d’avoir 
fondé  la  philofophie  en  France.  Nous  avons  déjà  parlé  de  fou 
obfervation  du  paflage  de  Mercure  fur  le  Soleil  , de  celle  de 
l’obliquité  de  l’écliptique  ; il  obferva  également  la  libration  de 
la  Lune,  découverte  par  Galilée  (4);  il  mefura  le  diamètre  du 
Soleil  par  une  méthode  qui  eft:  la  même , quant  au  fond  , que 
celle  d’Archimede  (c).  Au  lieu  d’employer  , comme  lui , deux 
cylindres , il  fe  fert  de  deux  petites  planches  inégales , enfilées 


la)  Nd  en  ifyi,  mort  en  i«|j,  («)  Hiftoire  de  l’Aflionomie  moderne  , 

Rieciolt,  Almag.  Ton*.  1,  p.  Uo.  Torn,  I , p.  10, 
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fur  une  verge  de  bois  ou  de  fer  ; elles  y peuvent  glifler , Ôc  on 
les  difpofe  de  maniéré  que  les  rayons  partis  des  deux  bords  du 
foleil , enferment  une  ombre  triangulaire  ; l’angle  du  fommet 
eft  la  mefure  du  diamètre  du  foleil  (a).  Il  y a beaucoup  d’in- 
certitude caufe  de  la  pénombre  ; la  limite  de  la  lumière  fie  de 
l’ombre  eft  difficile  à fixer  ; cette  méthode  étoit  bonne  au  tems 
d’Archimede,  elle  ne  valoir  plus  rien  dans  le  tems  où  l’aftro- 
nomie  commençoit  à fe  perfectionner.  Gaflendi  mefura  aufli 
le  diamètre  des  petites  planètes  par  des  méthodes  femblables  & 
celles  d’Hortenfius  {b).  Il  écrivit  les  vies  de  Peyrefc,  Purbach, 
Regiomonranus,  Copernic  6c  Tycho,  6c  fes  œuvres  imprimées 
en  fix  volumes  in-fol.  font  remplies  de  recherches  curieufes, 
Riccioli  (c)  voudroit  bien  le  ranger  au  nombre  des  adverlaires 
de  Copernic  : Gaflendi  avoir  écrit  deux  lettres  pour  combattre 
ceux  qui  nioient  le  mouvement  de  la  terre;  Riccioli  aflùre  qu’il 
fe  rérraéla  , qu’il  déclara  n’avoir  jamais  enfeigné  cette  vérité 
que  comme  une  hypothèfe , 6c  qu’il  finit  par  fe  foumettre  au 
jugement  de  l’inquilïtion.  Gaflendi  étoit  fage;  on  ne  fe  repent 
point  d’avoir  douté  8c  fufpendu  fon  jugement.  La  raifon  6c  la 
vériré  navoient  fervi  de  rien  à Galilée,  6c  fon  exemple  pouvoit 
intimider  Gaflendi  : il  y a apparence  cependant  qu’il  ne  fut  pas 
fort  effrayé  de  la  condamnation  prononcée  en  Italie;  car  ftsdcux 
lettres  furent  réimprimées  à Paris  en  i 641.  Gaflendi  fut  vrai- 
ment philofophe,  puifqu’il  le  fut  dans  la  pratique;  fobre  j.ufqu’i 
l’auflérité , il  menoit  dans  le  monde  la  vie  d’un  cénobite  : 3 
vécut  charte,  il  mourut  pauvre,  6c  fans  jamais  avoir  envié  les 
richefles  : il  fe  trouvoit  toujours  aflez  riche  lorfqu’il  avoir  quelque 
chofe  à donner  : il  avoit  des  mœurs  Sc  de  la  vertu , 6c  c’eft  plus 
que  les  opinions  , ce  qui  conftitu  .*  la  faine  phirofophie. 

• ■ 1 1 ■■  n 

(«0  Riccioli,  Almag.  T.  l,p.  U S.  (c)  Riccioli,  Almag.  Tum.  II, 
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§.  XXIII. 

Jean-Baptiste  Morin  fut  un  aftrologue  à qui  l'audace, 
l’intrigue  , ôCr  cet  art  de  l’aftrologie  qui  fait  tant  de  dupes  , 
donnèrent  quelque  célébrité  dans  les  commcncemens,  5c  avant 
la  lumière  du  dernier  fiecle.  II  fut  d’abord  médecin,  mais  s’étant 
attaché  à l'évêque  de  Boulogne , qui  avoic  à fes  gages  un  altro- 
logue  Ecofïois , lis  troquèrent  de  fcience  ; l’EcolTois  dégoûté 
par  l’incertitude  des  prédictions  céleftes  , 6c  le  François  par  l'in- 
cert.tude  de  la  médecine  (u).  Morin  fut  bien  récompenlé  pour 
avoir  prédit  qu’une  maladie  de  Louis  XIII  ne  feroit  pas  mor- 
telle ; les  autres  devins  furent  envoyés  aux  galeres  : il  prédit 
l’emprifonnement  de  fon  maître  , l’évêque  de  Boulogne  : il 
prédit  la  mot  de  Guftave  : il  annonça  à Marie  de  Gonzague 
qu’elle  étoir  deftinée  à être  Reine  ; la  prédiction  n’étoit  pas 
difficile , ces  honneurs  étoient  naturellement  l’apanage  d’une 
maifon  fouveraine , maifon  depuis  long-tems  illuftre , illuftrée 
encore  aujourd’hui  par  un  prince  éloquent  6c  ph  lofophe  (é). 
Plufieurs  minières,  le  Cardinal  de  Richelieu  lui-même,  fe 
conduiraient  par  les  avis  de  Morin  ; ce  qui  montre  bien  plus 
la  foiblefle  des  ambitieux  que  les  talens  de  l’aftrologue.  Morin 
n’eut  cependant  pas  le  plaifir  de  prédire  avec  fuecès  la  mort  de 
Gullendi  ; il  avoic  annoncé  cette  more  pour  1650;  Gullendi, 
pour  l’ordinaire  infirme,  ne  s’eft  jamais  mieux  porté  que  cette 
année-là,  6c  il  ne  mourut  qu’en  1655.  La  caufe  de  fa  haîne 
pour  Gaflendi  étoit  née  des  lettres  où  ce  philofophe  expliquoit 
les  mouvemens  de  la  terre.  Morin  , deftiné  aux  erreurs,  s étoit 
déclaré  contre  ces  mouvemens  6c  contre  Copernic , il  fe  crut 


(a)  Bayle  , au.  Morin,  Rem.  B.  (i)  Le  prince  Louis  Goniaga  rie  Caûiglion*. 
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perfonnellement  attaqué.  Il  écrivit  auffi  contre  Gaffendi , 8c  ne 
lui  pardonna  point  d’avoir  raifon.  Gaffendi  n’en  fit  pas  grand 
cas  ; 8c  en  effet  un  homme  livré  à l’aftrologie  , qui  avoit 
annoncé  l’antechrift  comme  actuellement  né , étoit  bien  digne 
des  dédains  du  philofophe. 

Morin  ne  pourroit  appartenir  réellement  à l’hiftoire  de  l’af- 
tronomie  que  par  Tes  prétentions  à la  découverte  des  longi- 
tudes. Les  Hollandais  avoient  promis  , dit-on  iooooo,  8c  le 
Roi  d’Efpagne  300000  livres;  il  en  falloir  moins  pour  tenter 
un  aftrologue.  11  propofa  d’obferver  la  hauteur  méridienne  de 
la  lune , 8c  en  même  tems  la  hauteur  d’une  étoile  ( a ) ; il  en 
concluoit  la  longitude  8c  la  latitude  de  la  lune  au  moment 
de  l’obfervation  : 8c  comme  on  peut  toujours  trouver  par  les 
Tables  le  moment  où  la  lune  doit  avoir  cette  longitude  8c 
cette  latitude  fous  un  méridien  connu  , la  différence  de  ces 
deux  inftans  donnoit  U différence  des  méridiens  8c  des  lon- 
gitudes (^).  Morin  demanda  la  récompenfe  promife;  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  nomma  des  commiffaires,  qui  furent  Pafcal, 
Mydorge , Beaugrand  , Boulanger  8c  Hérigone.  Il  démontra 
fa  méthode  ; félon  lui , les  commiffaires  furent  fatisfaits  , 
8c  en  effet  fa  méthode  eft  bonne  dans  la  théorie.  Mais  les 
commiffaires  raflemblés  de  nouveau  dix  jours  après  , décla- 
rèrent que  Morin  n’avoit  point  de  droit  au  prix  , parce  que 
l’idée  de  la  méthode  ne  lui  appartenoit  pas  ; elle  avoit  déji 
été  propofée  par  Gemma  Frifius  8c  par  Képler  : 8c  parce  que 
l’imperfe&ion  des  Tables  de  la  lune  expofant  à des  erreurs  plus 
grandes  que  celles  de  l’eftime  des  pilotes , la  méthode  devenoit 
impraticable. 


(a)  Il  fuppofoit  que  la  latitude  du  lieu  au  méridien  en  meme  tems  que  la  Junc< 
érok  connue  : fi  clic  ne  l’éroit  pas  il  pref-»  (é)  Morin , longitudinum  Scienxia. 
ciitoit  de  fc  ferrir  d une  étoile  qui  paflat  Riccioii , Tom.  II , p.  <11, 
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Hémgone,  l’un  defes  juges,  avoir  auffi  propofé  une  méthode 
pQur  trouver  les  longitudes  ; il  vouloir  qu’on  obfervât  le  moment 
où  un  fatellite  de  Jupiter  fe  trouve  dans  la  ligne  menée  de  la 
Terre  au  centre  de  Jupiter  (a).  Morin  fe  vengea  en  écrivant 
contre  lui.  En  effet  la  méthode  ne  raut  rien  ; la  théorie  des 
fatellites  n’étoit  pas  alors  connue  : & Dominique  Caffini  (b)  a 
fait  voir  depuis  que  les  fatellites , excepté  le  quatrième,  paflent 
toujours  devant  ou  derrière  le  difque , & ne  peuvent  être  vus 
lorfqu’ils  font  dans  la  ligne  indiquée  par  Hérigone.  Ces  con- 
jonctions , qui  ont  lieu  pour  le  quatrième,  feroient  très-difficiles 
à obferver , & ne  le  feroient  jamais  avec  précifîon. 

Voilà  ce  que  la  France  & l'Angleterre  avoient  fait  pour  les 
fciences,  jufqu’aux  tems  où  l’Allemagne  venoitde  perdre  Képler, 
& l’Italie  Galilée.  On  y voit  le  goût  naiffant  de  l’obfervation  SC 
des  recherches,  un  premier  defir , qui  eft  le  germe  des  pallions, 
& le  préfage  de  leurs  efforts  ; enfin  le  mouvement  néceffaire 
pour  marcher , & pour  commencer  les  progrès.  Mais  déformais 
la  philofophie  va  nous  éclairer;  ceft  d’elle  que  nous  tenons  &C 
la  vraie  connoiffance  des  chofes  que  nous  poffédons , & la 
connoiffance  utile  des  chofes  qui  nous  manquent  : c’eft  elle 
qui  dirige  l’efprit  d’invention.  On  va  la  voir  naître  en  France 
avec  Defcartes , qui , malgré  fes  erreurs  , nous  a portés  par  fon 
génie  au  rang  que  nous  occupons  dans  les  fciences. 


(«)  Weidlcr,  p.  4*0.  (i)  Msm.  l'Acad,  Suico.  T.  VIH,  p.  j «S, 
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LIVRE  QUATRIEME, 

* 

De  Dejhartes. 

§.  Premier. 

Xj 'homme  eft  né  pour  penfer:  nous  ne  parlons  pas  de  l’état 
fauvage;  l’homme  ne  s’eft  développé,  n’exifte , pour  ainlî  dire, 
que  par  la  fodécé.  Nous  ne  le  trouvons  point  dans  un  être  qui 
ne  connoît  ni  Dieu , ni  la  nature , ni  foi-même , dans  un  être 
toujours  dépendant  de  cette  nature  fouvent  ftérile  fie  mena- 
çante : s’il  lui  commande  aujourd'hui , c’eft  en  vertu  de  fa 
dignité , fie  fa  dignité , c’eft  la  penfée.  Mais  fi  la  faculté  de 
penfer  eft  accordée  à tous  les  efprits , fi  les  fèns  reçoivent  de 
toutes  parts  des  idées  , s'il  eft  donné  au  jugement  de  les 
comparer,  à l'imagination  de  les  combiner,  il  doit  exifterune 
méthode  qui  dirige  les  fens  dans  leurs  recherches,  l'imagination 
Tome  II.  Z 
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fi:  Je  jugement  dans  leurs  opérations , une  méthode  qui  épargne 
les  écarts  fie  les  pas  inutiles.  Cette  méthode  eft  celle  que  Def- 
carres  a apperçue , fie  qu’il  a propofée.  Le  joug  de  l’antiquité 
s’étoit  appefanti  jufqu’à  Ton  tems.  Defcartes  fut  indigné  de  voir 
que  le  monde  étoit  efclave;  il  étoit  entouré  d’erreurs  refpeftées,. 
un  jargon  abfurde  fatiguoit  fes  oreilles.  Dans  cette  foule  de 
connoiflTances  incertaines  , où  les  vérités  étoient  confondues 
& cachées  , le  doute  étoit  partout  également  néceflàire , il  n’y 
avoit  point  de  raifon  de  choix  : un  examen  général  devoit 
précéder  les  choix  particuliers.  Il  vit  que  pour  favoir  quelque 
chofe,  il  falloit  commencer  par  oublier,  fie  il  détruifit  tout  pour 
tout  reconftruire.  Cet  a&e  de  courage  nous  donna  une  grande 
leçon  ; il  nous  apprit  à connoître  nos  forces  & à nous  en  fervir. 
En  faifant  le  dénombrement  de  nos  connoiffauces  , en  les  foo~ 
mettant  à une  infpe&ion  attentive,  la  raifon  fut  établie  fou- 
veraine  maître  fle  pour  choilîr  les  vérités  par  le  caraélere  de 
l’évidence.  Cet  ufage  de  la  raîfon  eft  la  date  de  la  renaif- 
fance  de  la  philofophie , l’époque  de  nos  progrès  rapides  par 
des  efforts  mieux  dirigés  ; c’eft  l’ouvrage  fie  le  bienfait  * de 
Defcartes. 

§.  I I. 

C e Defcartes  , qui  nous  apprit  à penfer , qui  ne  vouloit 
admettre  que  des  vérités  reconnues  6i  enchaînées  par  l’évi- 
dence, eft  cependant  un  des  piülofophcs  qui  a le  plus  produit 
d’erreurs  , fie  d’erreurs  long-rems  accréditées , long-tems  dé- 
fendues par  l’afcendant  qu’il  eut  fur  les  efprits.  Bacon  avoit 
déjà  paru  en  Angleterre,  Bacon,  philofaphe  comme  Defcartes, 
fait  comme  lui  pour  répandre  une  lumière  nouvelle.  Jamais 
deux  hommes , également  conduits  par  le  génie  , n’ont  pris 
des  toutes  plus  différentes.  Defcartes  voulut  defeendre  d’un 
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principe  unique  pour  expliquer  tout  ; -Bacon  voulut  qu’ori  ob- 
fervât  tout  avant  d’expliquer  , qu’on  remontât  par  les  faits , 
fie  qu’on  sût  s’arrêter  avec  eux.  Defcartes  traitoit  la  narure 
comme  fi  elle  n’eût  point  exifté  , comme  s’il  eût  fallu  la  corrfi- 
truire.  Bacon  la  confidéroit  comme  un  vafte  édifice  qu'il  falloir 
entourer , pénétrer , décompofer  avant  de  découvrir  fa  conf- 
truclion , & de  parvenir  aux  foademefts  fur  lefquels  il  repofe. 
Auffi  la  philofophie  de  Bacon,  bornée  aux  faits , fubfifte  encore, 
tandis  que  celle  de  Defcartes  , trop  foumifê  à l’imagination,  a 
été  détruite.  Bacon  fut  plus  fage , Defcartes  fût  plus  hardi  ; mais 
c’eft  par  certe  hardieffe  qu’il  a (èrvi  l'efprit  humain.  Ce  n’eft 
pas  le  plus  fouveût  la  fagefle  qui  fait  les  révolutions  ; il  en 
falloir  une  , Defcartes  l’a  faire. 

§.  I I I. 

Descartes  naquit  à la  Haye  en  Touraine,  le  31  Mars 
1 396  ; il  étoit  fils  d’un  confèiller  au  Parlement  de  Bretagne, 
fie  d’une  famille  diftinguce (a)  : il  fit  d’excellentes  humanités,  fie 
lorfque  fes  maîtres  applaudilïoient  à fies  progrès,  il  femontrort 
plus  difficile  qu’eux , fie  n’étoit  pas  content  de  lui -même.  Oh 
lui  avoir  rempli  la  tête  d’idées  futiles , de  mots  vides  de  fens; 
il  aimoic  la  certitude  fie  ne  la  trouvoit  nulle  part.  Les  mathé- 
matiques feules  lui  avoient  plu,  fie  le  dégoût  de  tout  le  refte 
le  livra  tout  entier  à l’algebre  fie  à la  géométrie.  Mais  quelque 
eftime  qu’il  fît  de  ces  fciences , parce  qu’elles  offrent  des  vérités 
certaines , il  ne  voyait  aucune  fodidiré  dans  la  confidcraticjn 
abftraite  des  nombres  8c  des  lignes  (b)  ; elle  ne  pouvoir  être 
digne  de  l’homme  que  par  des  applications  à la  nature.  La 
fcience  de  la  raifon  univerfelle  lui  parut  feule  îdigne  d'être 
* - - --  

- («)  Btülcr,  Vit  de  Btfartti , p;  *,  ' ' v (4)  Vrid.  p.  «4  & fuir,  . ’â 
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cultivée , comme  l’arbre  dont  les  autres  fciences  ne  font  que 
les  branches.  Cette  liaifon  qu’il  appercevoit  entr’elles , la  lource 
unique  où  Ton  imagination  voyoit  leur  naifTance , lui  valut  une 
première  application , qui  fut  le  plus  beau  fruit  de  fon  génie  , 
& le  fondement  le  plus  ferme  de  fa  gloire  ; c’eft  celle  de  l’al- 
gèbre à la  géométrie,  il  unie  les  deux  fciences,  comme  Colomb 
avoit  uni  les  deux  mondes.  L’algebre  rendue  moins  intellec- 
tuelle , fut  rapprochée  de  la  phyfique  par  fes  rapports  avec  les 
dimenfions  de  la  matière , avec  les  corps  qui  font  des  objets 
fenfibles.  Cet  ouvrage  donne  à Defcartes  des  droits  incontef- 
tables  fur  les  progrèsque  nous  avons  faits  depuis  lui  : des  facilités 
y font  préparées  pour  les  recherches  futures  ; 6 1 cette  premier* 
application  d’une  fcience  à l’autre,  a été  la  fource  de  toutes  les 
applications  de  la  géométrie  à la  phyfique. 

5.  I V. 

Cependant  il  fut  égaré  par  la  géométrie , qui  efï  la  certi- 
tude même  ; il  fut  égaré  par  un  enchaînement  des  chofes  qu’U 
©fa  preflentir , & qu’il  crut  pouvoir  atteindre  : mais  cet  en- 
enfemble  de  la  nature  furpafloit  fie  fa  portée , fie  même  la  nôtre; 
nous  le  voyons  mieux  que  lui , fans  y toucher  encore  ; nous 
avons  joint  plus  d’anneaux,  mais  la  chaîne  entière  nous  échappe, 
il  vit  que  la  géométrie  , partie  de  quelques  axiômes  fimples  fie 
-évidens  , s’avançoit  toujours  en  enchaînant , en  accumulant 
vérités  fur  vérités  ; la  marche , la  méthode  des  géomètres  lui 
parut  applicable  à tout  : il  confidéra  la  nature  comme  une  grande 
unité , comme  un  tout  vafte  , mais  compofé  de  parties  liées  ; 
il  crut  qu’il  fuffifoit  de  la  faifir  par  un  de  fes-  points  , pour 
s’élancer  jufqu’à  fes  extrémités , pour  pénétrer  jufques  dans  fès 
profondeurs.  Il  auroit  eu  raifon  s’il  fc  fut  contenté  d’annoncer 
ce  que  pourroit  peut-être  un  jour  le  génie  , aidé  du  tems.  fit 


Digiiized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE.  i8« 

de  l’expérience  ; mais  l’homme  eft  preffé , & le  génie  aétif  & 
rapide , lorfque  l’expérience  eft  lente  & fucceflive.  Defcartes 
choifit  quelques  vérités  premières»  évidentes  par  leur  fimplicicé, 
il  penfa  que  toutes  les  autres  en  étoient  écoulées , & il  fe  re- 
garda comme  à la  fource  d’un  grand  fleuve  ; la  formation  , 
le  mécanifme  de  l'univers  alloienr  fe  manifefter  par  l’ordre  de 
fes  penfées.  Emporté  par  l’imagination  » il  fe  laifla  defcendra 
le  long  du  fleuve,  & il  crut  parcourir  la  nature  dans  les  fonges 
qu’il  a faits  fur  elle-  Voici  les  vérités  qui  furent  la  bafe  des 
recherches  & des  inventions  de  Defcartes  ; c’eft  la  connoif- 
fance  évidente  de.  fon  exvftence , de  celle  d’un  être  parfait  êc 
infini  » qui  eft  Dieu  , de  l’exiftence  également  certaine  de  la 
matière  & du  mouvement  [a).  Il  pafle  enfuite  à des  vérités  liées 
à ces  premières.  Comme  l’idée  la  plus  générale , 1 niée  eflfen- 
tielle  des  corps  eft  celle  de  l’étendue  » il  s’enfuit  que  partout 
où  il  y a de  l’efpace  » il  y a des  corps  ; le  vide  n’exifte  nulle 
part.  La  permanence  &.  la  confiance  des  chofes , dans  leur  état 
primitif,  eft  la  première  loi  ; rien  ne  change  fans  une  caufe 
extérieure  : la  quantité  de  mouvement  refte  par  conféquent  la 
même. dans  l’univers.  Le  mouvement,  toujours  dirigé  en  ligne 
droite , y perfévere  » & durera  fans  cefTe  » fi  une  caufe  étran- 
gère ne  le  détourne  » ou  ne  l’anéantit  [b).  On  aime  à voir  un 
homme  marcher  ainfi  de  conféquences  en  conféquences  ; les 
bons  efprits  furent  frappés,  de  l’ordre  & de  la.  fuccelfion  des 
penfées  de  Defcartes. 

$.  v.. 

Il  ne  demandoit  que  de  la  matière  Si  du  mouvement;  il 
avoir  donc  tout  ce  qu’il  falloir  pour  la  création  qu'il  médicoit 


(a)  Principes  de  U Miilofophie,  I gaie.,  ( < ■)  liii.  Part  II,, are.  l* » )fr 

•au  «,U,i4,lIgart.,i  «H-  * J* 
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II  confidere  la  matière  comme  compofée  de  parties  égales  6c 
continues  : ces  parties  ne  furent  point  primitivement  rondes, 
Jes  fphcres  ne  peuvent  fe  toucher  par  tous  leurs  points , il  y 
auroit  eu  du  vide  dans  l’efpace.  Ces  parties  anguleules  , mifes 
y en  mouvement,  fe  font  ufées  les  unes  contre  les  autres.  La 
poufiîere  des  corps,  infiniment  divifée,  infiniment  agitée  par 
fa  nature , a rempli  tous  les  interftices , 6c  eft  devenue  par  fa 
ténuité  6c  par  l'on  agitation  , le  grand  agent  de  l’univers  (a). 
Les  autres  parties  plus  grottes  , arrondies  par  le  frottement , 
font  devenues  la  lumière , qui  rend  l’univers  viftble.  Ces  parties, 
grandes  te  petites  * ont  un  mouvement  en  tout  lèns  {b) , 6c 
c’eft  ici  la  première  erreur  de  Defcartes  ; comment  a-t-il  pu 
concevoir  un  corps  porté  à fe  mouvoir  dans  toutes  les  direc- 
tions ? Cette  capacité , la  même  de  toutes  parrs , nécefliteroit 
l'indifférence , 6c  conferveroit  le  repos  au  lieu  de  produire  le 
mouvement.  Comment  d’ailleurs  cette  fuppofition  a-t-elle  pu 
cadrer  avec  la  belle  loi  de  la  perfcvérance  du  mouvement  dans 
une  direftion  une  fois  imprimée  ? Mais  paffons  lui  cet  écart 
de  la  vérité  , 6c  fuivons  le  dans  la  conftruclion  de  fon  fyftême. 
On  ne  conçoit  pas  davantage  comment  tous  ces  mouvomens» 
dans  toutes  les  directions  , produifent  un  mouvement  circu- 
laire de  toutes  ces  parties  autour  des  divers  centres.  Il  eft  fans 
doute  bien  des  chofes  dans  la  nature  que  nous  ne  concevons 
pas  * 6c  que  nous  ne  concevrons  peut  - être  jamais.  Quand 
l’homme  cherche  à rendre  raifon  de  la  nature , nous  ne  lui 
reprocherons  pas  de  n’avoir  pu  paffer  des  barrières  impéné- 
trables ; nous  ne  lui  dirons  point,  vous  n’avez  pas  remonté 
allez  haut,  pourvu  que  parti  d’un  principe  évident,  d’un  fait 


. (^  Principes  de  ta  pbitafopbic,  pau,  II,  (J)  Principe»  dt  la  philofophie,  part,  ill, 
«<•4*.  4»,  Jo,  JJ,  ».  «t  ST- 
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©bfervé , il  defcende  par  des  conféquences  bien  liées  à la  raifon 
des  autres  faits  obfervés,  pourvu  qu’il  foit  toujours  clair..  Mais 
s’il  trouve  dans  fa  route,  en  defcendant,  des  chofes  inexpli- 
cables, il  a manqué  fon  objet;  Sc  s’il  ofe  les  admettre  fans  les 
concevoir , il  eft  inconféquent.  Ces  erreurs  ont  cependant 
produit  une  découverte  ; il  faut  pardonner  à Defcarces , il  a 
apperçu  la  force  centrifuge  («)• 

§.  V I. 

Os  penfe  que  les  anciens  ont  pu  connoître  cette  force. 
Anaxagore  difoit  en  effet  que  la  voûte  célefte  étoit  compofée 
de  groffes  pierres  ',  que  la  rapidité  du  mouvement  circulaire 
tenoit  éloignées  du  centre , & qui  y tomberoient  fans  ce  mou- 
vement (b).  On  trouve  encore  chez  les  anciens  d’autres  paffages 
dont  on  pourroit  tirer  la  même  conclufion  (c).  Mais  , confor- 
mément au  principe  que  nous  avons  établi  dans  cet  ouvrage  , 
nous  ne  croirons  point  que  des  gens  , qui  ne  voyoient  le  ciel 
que  comme  une  voûte  de  pierre , aient  jamais  pénétré  la  nature 
du  mouvement.  Si  les  Grecs  avoient  eu  ces  idées , elles  feroienc 
empruntées  , elles  feroient  les  reftes  de  la  deftruétion  d’un 
ancien  fyftême  phyfîque.  Mais  dans  l’Afie  , où  tout  a été 
produit , on  ne  trouve  aucune  trace  ni  de  la  notion  des  forces,, 
ni  des  loix  du  mouvement  ; & à l’égard  de  la  connoiffance 
qu’on  en  attribue  aux  Grecs  , connoiffance  obfcure  & incer- 
taine , renfermée  dans  des  expreflions  vagues  , nous  obser- 
verons qu’il  y a une  grande  différence  entre  les  vérités  de  fait 
& les  idées  des  refforts  de  la  nature , entre  les  mefures  aftrono- 


(a)  Principe» delà) hilofopbic,  part, III r Voyr{  Ici  paflsgci  recueillit  par  M.  <V 
«it-  ) S , <0-  Tcms  , dans  l'ouvrage  intitule  Rechtnitts 

(S)  Hift.  Aftion.  anc.  p.  ioj,  fur  Us  iicouyertts  d*s  andins  , Tour,  Ii,, 

\f)  Plut,  in  fui.  in  orb,  ùuu,  g.  1 jo. 
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miques  & terreftres , qui  conftatent  les  phénomènes  8c  les 
caufes  préfumées  de  ces  phénomènes.  Les  faits  , lorfqu’ils 
fe  confervent , ne  font  fufceptibles  d’aucune  équivoque  , ils 
ont  été  connus  , puifqu’ils  ont  été  tranfmis  ; au  lieu  que  les 
caufès  phyfiques,  les  propriétés  primitives  des  corps,  préfentées 
d'une  maniéré  générale  8c  métaphysique , ont  une  incertitude 
qui  naît  de  l’incertitude  de  la  langue.  Comment  déterminer  la 
lignification  précife , 8c  les  idées  attachées  aux  mots , lorfque 
fouvent  tant  de  nuances  font  comprifes  fous  un  feul  mot  ? Le 
fens  change  avec  le  tems  , la  fignification  s’étend  avec  la  con- 
noiffance  des  chofes  ; les  langues  meurent  tous  les  jours  en 
détail  par  l’ufage  qui  les  varie  : elles  vieilliffent  comme  l’homme, 
elles  changent  comme  lui  de  traits  8c  de  figure.  Pour  juger  le6 
idées  métaphyfiques , il  faudroit  avoir  le  dictionnaire  du  fiecle  , 
& la  valeur  des  nuances  que  les  efprits  tendent  de  la  tradition 
8c  de  l’ufage.  Nous  nous  défions  de  l’étendue  qu’on  peut  donner 
aux  opinions  des  anciens  ; nous  voyons  peut-être  aujourd’hui 
dans  leurs  ex  profilons  bien  des  notions  acquifes  depuis.  Enfin 
nous  penfons  que  fi  l’on  doit  croire  aux  faits  réels  8c  déter- 
minés qu’ils  nous  ont  biffés  , nous  ne  pouvons  nous  tranfporter 
à leur  tems , pour  avoir  une  idée  nette  de  leur  maniéré  de 
•concevoir. 

§.  VIL 

Nous  croyons  donc  pouvoir  regarder  Defcartes  comme 
l’inventeur  de  la  force  centrifuge  : il  efi:  du  moins  le  premier 
qui  en  a eu  une  idée  vraie  8c  mathématique.  Un  corps  qui  fe 
meut  en  rond  autour  d’un  centre  , tend  continuellement  à 
s’éloigner  de  ce  centre  ; cet  effort  eft  néceffairement  l'effet 
d’une  force  , 8c  cette  force  a été  nommée  en  conféquence 
force  centrifuge.  Si  ce  corps,  mu  circulakement , éroit  libre, 

il 
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ij  s’échapperait  par  la  tangente  au  cercle  qu’il  décrit.  Lorfqu’ou 
veut  lancer  une  pierre  par  une  fronde , on  fait  décrire  à la 
fronde  une  portion  de  cercle , 8c  la  pierre  lancée , en  quittant 
la  fronde , fuit  une  ligne  droite , tangente  à cette  portion  de 
cercle.  On  peut  fentir  loi-même  l’exiftence  5c  l’effort  de  cette 
force.  Si  l’on  attache  un  corps  pefant  à l’extrémité  d’une  corde, 
6c  qu’on  le  meuve  circulairement , la  corde  fe  tend , le  corps 
tire  la  main  placée  au  centre  du  mouvement,  6c  par  la  réfif- 
tance  qu’il  faut  lui  oppofer , on  fent  la  force  qui  le  follicite  à 
s’éloigner  du  centre.  Cette  découverte  de  Defcartes  aura  de 
grandes  utilités  ; mais  il  vit  cette  force  naître  du  mouvement 
circulaire , fans  avoir  l’idée  de  le  décompofer , 6c  de  chercher 
les  forces  qui  confpirent  à le  produire.  Nous  appercevons  ici 
les  bornes  de  l’efprit  humain.  Defcartes , dans  la  pierre  lancée 
par  la  fronde,  dans  la  pierre  qui  circule  attachée  à une  corde, 
a bien  reconnu  1a  force  centrifuge,  qui  tend  à l’éloigner  du 
centre  ; mais  il  n’a  point  vu  la  puiffance  qui  la  retient , qui 
balance  8c  détruit  cette  force  centrifuge.  On  peut  dire  même 
que  par  ces  corpufcules,  mus  de  leur  mouvement  propre  autour 
d’un  centre  , il  a rappelé  dans  la  phylique  les  mouvemens 
primitivement  6c  naturellement  circulaires  , ces  mouvemens 
adoptés  fi  long-tems  par  l’antiquité , que  Kepler  avoir  com- 
battus 6c  détruits  (a).  Faute  d’avoir  confulté  les  faits  connus  , 
d’avoir  faifi  les  idées  lumineufes  déjà  expofées  , il  a fait  un  pas 
en  arriéré. 

§.  y 1 1 l 

Cette  infinité  de  corps,  mus  circulairement  autour  d’un 
centre , a formé  des  tourbillons  ; Defcartes  en  apperçoit  un 


(a)  Suprtx , p.  4«  IC  7*. 

Tome  II. 
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nombre  considérable  dans  le  grand  efpace  de  {'univers  (a),  la 
poufîiere  des  corps  , la  matière  fubtile  remplit  tons  les  inter- 
valles ôc  des  corps  & des  tourbillons.  Mais  comme  ces  corps 
font  continuellement  effort  pont  s’éloigner  du  centre , ils  ont- 
du  y forma:  un  vide , qui  a été  aufli-tôt  rempli  par  la  matière 
fubtile.  Cet  amas  de  matière  agitée  Sc  liquide  a produit  dans 
ces  centres  des  corps  lumineux,  qui  font  le  foleil  Sc  les  étoiles  {b}. 
Cette  matière  agit  fur  les  corps  globuleux , élaftiques  qui  lui 
font  contigus  ; l’ébranlement  de  ces  globules  fe  communique 
inftantanément  , Sc  toute  une  fphere  eft  éclairée.  Les  corps 
lumineux  peuvent  luire  des  millions  de  fiecles  fans  dépenfe  , 
fans  rien  perdre  de  leur  fubftance , Sc  fans  autre  a&ion  que 
celle  du  mouvement  inteftin , qui  leur  eft  propre , & qui  ne 
peut  changer , ni  s’anéantir. 

Dans  une  fphere  qui  tourne , la  force  centrifuge  eft  la  plus 
grande  à l’équateur,  elle  eft  nulle  au  pôle , Sc  cela  eft  fimpîe, 
puifque  le  mouvement  circulaire  dont  elle  eft  née , eft  le  plus 
grand  à l’équateur  , tandis  que  le  pôle  eft  immobile.  En  vertu 
de  la  force  centrifuge  des  tourbillons , inégaux  en  grandeur  , 
ils  font  tous  efforts  les  uns  contre  les  autre».  Mais  la  faculté 
que  les  corps  mus  ont  de  prendre  toutes  les  dire&ions , a fait 
que  tout  s’eft  difpofé  pour  la  facilité  & la  confervation  des 
mouvemens.  Les  pôles , les  axes  fo  font  établis  de  manière 
que  le  mouvement  d’un  tourbillon  foible  prenant  obliquement 
& de  côté  le  mouvement  d’un  tourbillon  plus  fort , fut  en 
équilibre  avec  lui  (c).  Cependant  l’ordre  & l’économie  de  la 
nature  n’ont  pu  empêcher  que  quelquefois  une  aûion  foible 
ne  fe  trouvât  voifine  d'une  aûion  plus  forte.  Celle-ci  a prévalu. 


la)  Principes  4c  ta  phitofopbie,  Part.  III,  (i)  Ilid.  art.  J4,  & fuir, 
art.  4 6 & tj.  jfcj'  art,  g, 
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un  tourbillon  a empiété  far  l'autre , ■&  'dans  les  elpadss  célefkes  , 
comme  fur  la  terre , les  grands  empires  out  dévoré  les  petits. 
Cet  aflerviflement  n’a  point  été  une  deftru&ion , fie  , comme 
ces  conquérans , qui  taillent  aux  peuples  vaincus  leurs  loix  $C 
leurs  ufages , le  grand  tourbillon , en  englobant  le  petit , en 
le  forçant  de  circuler  dans  le  même  feos  que  lui , Sc  comme 
un  corps  qui  y nage , lui  a laide  fa  formé  fie  fon  mouvement 

de  tourbillon  fubalterne  autour  de  fon  premier  centre  {a).  . 

S.  IX. 

t ! 

. . ' ■ I ! 

Voila  donc  un  petit  foleil  qui  circule  autour  d*un  grand. 
Il  falloir  encroûter  ce  petic  foleil  pour  en  faire  une  planète 
opaque  : mais  avant  d’expliquer  cette  opération  , qui  nous  a 
été  fi  utile,  puifqu’elle  nous  a créé  une  demeure  dans  l’univers, 
il  faut  remarquer  que  la  matière  fubtile  , produite  par  le» 
angles  brifés  des  corps  primitifs  , n’a  pas  été  pulvérifée  fi  éga- 
lement qu’il  n’y  foit  relié  des  parties  anguleufes  plus  entières 
Sc  plus  malEves  que  les  autres  ; ces  parties , en  conféquence 
d’une  malle  plus  grande,  ont  pris  plus  de  force  centrifuge,  Sc 
fe  font  rangées  aux  confins  du  tourbillon.  Defoarces,  par  fa 
volonté,  leur  défend  de  palier  au-delà , parce  qu’elles  y doivent 
former  des  obllacles  , qui  empêchent  la  matière  fubtile  de 
mouvoir  les  globules  de  la  lumière , fie  voilà  les  taches  fur  le 
foleil  ( b ).  Si  ces  parties  malfives  font  abondantes  , les  taches 
Ce  multiplieront,  le  foleil  encroûté  difparoîtra.  C’ell  ce  qui 
peut  arriver  un  jour  au  nôtre  , fuivant  Defcartes , Sc  ce  qui 
arrive  aux  étoiles  que  nous  voyons  difparoîcre.  Cette  croûte 
continue  8c  durcie  , a produit  des  corps  folides  , opaques.^ 


M P tin.  de  U phiL  P.  III,  ut.  1 19  Sc  fuir.  (J)  Ui<L  art.  87,  j+. 
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capables  de  réfléchir  la  lumière , & de  porter  des  êtres  penfans* 
affez  hardis  pour  tenter  de  raconter  la  génération  du  monde»- 
entièrement  accomplie  avant  eux,  puifqu'ils  en  font  he  dernier 
chef-d’œuvre. 

On  conçoit  que  fl  un  tourbillon  en  a englouti  un , ou  plufieurs 
plus  petits , il  peut  éfre  englouti  lui-même  dans  un  plus  grand  ; 
c’eft  le  châtiment  de  l’ufurpation  & de  l’injuftice.  Ces  tour- 
billons circulant  dans  un  tourbillon  qui  circule  lui  - même  r 
font  les  farellites  de  Jupiter la  Lune  de  la  Terre, qui  nagent 
dans  les  tourbillons  de  ces  planètes  , comme  celles-ci  nagent 
dans  le  tourbillon  du  Soleil.  Lorfqu’un  petit  tourbillon  eft  entré 
dans  un  grand  , la  place  qu'il  occupe  dépend  de  fa  folidité , 
fl  commence  à le  mouvoir  circulairement  , entraîné  par  le 
fluide  ; mais  les  parties  de  ce  fluide  tendent  toutes  vers  la 
circonférence  , le  petit  tourbillon  qui  y nage  fait  obftacle  à 
cette  tendance , elles  fe  détournent  pour  pafler  au-delà  , & le 
corps  étranger  defcend  vers  le  centre.  Toujours  entraîné  cir- 
culairement , il  continue  à prendre  de  la  force  centrifuge , il 
en  acquiert  à proportion-  de  fa  folidité  (a)  ; s’il  eft  peu  folide , 
fl  continuera  à defcendre  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  force 
centrifuge  , égale  à celle  des  parties  qui  le  meuvent.  Cela  fait, 
fl  reftera  dans  cette  couche  du  fluide  , S c fe  mouvra  tranquil- 
lement avec  elle.  C’eft  ainfi  que  les  planètes  & les  fatellites 
fè  font  placés  à différentes  diftances  du  centre.  Si  au  contraire 
ce  corps  nouveau  a allez  de  folidité  pout  prendre  promptement 
une  grande  force  centrifuge , il  ne  defcendra  pas  longrtems 
fl-  peut  même  acquérir  une  force  fupérieure  à celle  des  molé- 
cules du  fluide  , il  s’éloignera  plus  qu’elles- du  centre  & il 
ïortira  du  tourbillon  pour  pafler  dans  un  autre.  C’eft  ainfi  que 


(«)  Principes  de  U p hüofophie , Para  III , art.  140  Jt  1 475. 
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les  cometes,  formées  comme  les  planètes , voyagent  de  tour- 
billon en  tourbillon,  8c  fe  montrent , fuivant  Defcartes,  pour 
djfparoître  bientôt , & ne  plus  fe  remontrer» 

$.  X. 

Ce st  par  le  même  mécanifme  que  Defcartes,  revenu  fur 
la  terre , explique  les*  mouvemens  terreftres , 8c  les  lie  aux 
grands  mouvemens  du  ciel;  Une  vit  dans  tout  les  corps  mus 
qu’un  effort  pour  s’éloigner  du  centre,  il  admit  la  légéreté 
plutôt  que  la  pefanteur.  Les  corps  ne  font  pefans , n’ont  une 
tendance  vers  le  centre  de  la  terre,  que  parce  qu’ils  font  privés 
de  force  centrifuge.  Les  parties  du  fluide  environnant , qui 
en  ont  beaucoup  9 prefTées  de  s’éloigner , fe  divifent , fe  dé- 
tournent , 8c  les  corps  tombent  en  prenant  leur  place.  Les 
corps  ne  parodient  donc  pefans  que  parce  qu’ils  font  environnés 
de  corps  plus  légers  ; ils  ne  tombent  que  parce  que  les  autres 
s’élèvent.  Telle  eft,  dans  la  penfée  de  Defcartes,  l’explication  des 
phénomènes  de  la  pefanteur , & celle  du  mouvement  des  corps 
célefles.  Cette  explication  avoir  quelque  chofe  de  féduifanr; 
on  n’avoit  rien  alors  ni  de  plus  vraifemblable  , ni  de  mieux 
ordonné.  Tout  eft  produit  par  le  mouvement  d’un  fluide  ; les 
planètes  font  entraînées  , aflujetties  par  fon  cours  ; les  corps 
fe  précipitent  auteur  de  nous  par  l’agitation  du  même  fluide: 
Lee  phénomènes-du  ciel  8c  ceux  de  la  terre  ramenés  aux  mêmes 
loix , aux  mêmes  caufes  , étoient  une  belle  découverte , 8c  le 
fruit  d’une  grande  entreprife.  On  y retrouvoit  une  unité  de 
. vues , une  fîmplicité  de  moyens  que  les  hommes  ont  toujours 
regardée  comme  le  cara&ere  de  la-  nature.  Le  ciel  matériel  , 
peuplé  d’aftres-  8c  d'étoiles,  ceffoit  dêtFe  la  demeure  de  corps 
divins  8c  éternels  , qui  joignoienc  à l’avantage  de  la  durée  8c  de 
k confiance  une  fupériorité  d’intelligence  fur  l’efpece  humaine^ 
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-Il  fout  convenir  que  par  Tes  explications  mécaniques  Defcartes 
a banni  fans  retour  les  âmes  des  planètes,  fie  leurs  intelligences 
condu&rices.  Képler  avoic  encore  trop  refpecté  ces  reftes  ab- 
furdes  de  l’ignorance  (a). 

L’univers  fous  les  yeux  de  Dieu  , n’eft  qu’un  grand  amas  de 
matière  , lemblable  dans  toutes  Tes  parties , agité  des  mêmes 
mouvemeus  6c  gouverné  par  les  mêmes  loix.  C’eft  un  empire 
dont  la  terre  eft  une  province.  L’homme , doué  d’un  orgueil 
nulfi  ancien  que  Ton  exiftence ,.  a cru  long-tems  que  les  deux 
tournoient  pour  lui , que  les  flambeaux  céleftes  brilloient  pour  ' 
l’éclairer  ; il  fe  regardoit  comme  le  centre  de  la  nature , mais 
déchu  de  ces  prétentions  ridicules  par  les  découvertes  de  fou 
génie  , il  n’a  plus  vu  qu’un  efpace  immenSè,  où  fon  petit  globe 
eft  comme  perdu , où  nagent  une  infinité  de  globes  plus  con- 
sidérables que  le  fien.  L’ordre  6c  b confiance  lui  parurent  régnée 
dans  le  ciel , le  baford  fie  la  confufion  fur  la  terre.  Après  fa 
Supériorité  perdue , il  fut  trop  heureux  que  Defcartes  lui  rendît 
une  forte  d’égalité  ; il  fut  content  que  la  même  loi  mécanique 
animât  le  ciel  fi c la  terre. 

On  pouvoir  demander  à Defcartes  pourquoi  Jes  corps  ter* 
reftres , qui  font  mafle  avec  la  terre , qui  font  emportés  avec 
elle  par  fon  mouvement  journalier,  n’acquierent  point  de  force 
centrifuge  ? Car  dans  fon  hypothèfe , ils  ne  tombent  que  parce 
qu’ils  en  font  privés.  On  pouvoit  lui  demander  encore  pour- 
quoi dans  un  grand  tourbillon  , tel  que  celui  du  foleil , toutes 
les  planètes  fe  meuvent  dans  des  plans  diflFérens  ? Pourquoi  la 
lune  emportée  par  le  tourbillon  de  la  terre  , ne  fe  meut  pas 
dans  le  plan  de  l’équateur  terreftre  ? Je  ne  conçois  un  tourbillon 
que  lorfqu’il  fe  meut  circulairement , que  lorfque  le  foleil  qu’il 


<«)  Suprà.p.  s J. 
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enveloppe  eft  placé  au  centre.  Les  fuppofitions  contraires  aux 
faits  n’étoient  plus  permifes , depuis  que  Kepler  avoit  tracé  la 
route  des  planètes  dans  des  ellipfes , 6c  placé  le  foleil  hors  du 
centre , dans  un  de  leurs  foyers.  On  eût  pu  prefler  encore 
davantage  Defcartes , en  lui  difant  ; tous  les  tourbillons  dont 
vous  compofez  l’univers , ne  peuvent  fe  balancer  fuffifamment  ; 
la  force  centrifuge  , dont  vous  les  animez  , eft  une  force  def- 
tru&ive , elle  tend  à tout  diflîper  ; & fi  vous  avez  imité  la 
nature  dans  la  fimplicité  de  fes  moyens , vous  n’avez  point 
furpris  le  fecret  de  fa  confervation  ; la  permanence , la  durée 
font  fes  cara&eres,  & votre  mécanifme  deftru&eur  n’eft  point 
le  fien.  Defcartes , dans  le  tems  où  il  vivoit , auroit  mêlé  dans 
les  réponfes  des  principes  obfcurs  à des  vérités  lumineufes , 
& il  eût  réduit  au  filence  par  l’afcendant  de  fon  génie  ; mais 
aujourd’hui  , éclairé  par  ceux  qui  ont  renverfé  fon  fyftême  , 
il  diroic  avec  juftice  ; vous  n’avez  pas  tout  détruit , la  force 
centrifuge  eft  un  fait  de  la  nature , c’eft  une  vérité  éternelle 
que  j’ai  enfeignée  aux  hommes  , c’eft  une  vérité  qui  vous  a 
mis  fur  la  voie  d’une  infinité  d’autres  : fi  j’ai  cru  que  cette  loi 
fùffiloit  pour  expliquer  tout , vous  devez  admirer  comment 
j’ai  conçu  la  nature.  Une  loi  fimple , univerlëlle , un  feul  mé- 
canifme pour  les  mouvemens  du  ciel  & de  la  terre , cette 
liaifon  intime  entre  la  nature  terreftre  & la  nature  éloignée, 
font  une  idée  profonde  qu’on  n’avoit  pas  même  foupçonnée 
avant  moi  ; & fi  j’ai  manqué  mon  objet  en  cherchant  ce  mé- 
canifme , l’idée  de  fon  exiftence  me  refte.  C’eft  elle  qui  vous 
a guidés  ; & lorfque  vous  avez  trouvé  des  principes  meilleurs 
& des  loix  plus  vraies , vous  avez  fuivi  mon  plan , vous  avez 
accompli  mes  vues. 
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Enfin  cette  caufe  unique  8c  universelle  étoit  une  idée  toute 
neuve.  Kepler  avoit  déjà  tenté  d’expliquer  les  phénomènes  Su- 
périeurs par  des  Similitudes  familières , par  des  exemples  pris 
fur  nous  8c  autour  de  nous  ; mais  malgré  la  force  de  fa  tête  , 
il  n’a  point  conçu  une  caufe  unique  , 8c  il  n’a  point  fongé  à 
la  chercher.  Bien  éloigné  de  faifir  cette  unité , il  a expliqué 
la  translation  des  planètes  par  la  rotation  du  foleil  ; le  chan- 
gement de  leur  diftance  par  la  vertu  qui  réfide  dans  cet  aftre, 
8c  il  lui  a fallu  des  pôles  amis  8c  ennemis  du  foleil , pour  que 
ces  planètes  puffent  s’en  éloigner  après  s’en  être  approchées. 
Cependant  Képler  étoit  plus  près  de  Newton  , 8c  de  nos  lu- 
mières a&uelles  que  Defcartes.  Si  Defcartes  a ouvert  la  route 
aux  plus  belles  découvertes  par  fes  inventions  géométriques, 
Képler  a entrevu  , a laiSTé  plus  de  vérités  phyfiques  que  lui. 
Defcartes  a ofé  davantage , 8c  fon  audace  cil  la  mefure  de  fa 
force , il  ne  lui  a manqué  que  d’être  plus  favant  ; il  paroît 
ignorer  bien  des  faits  connus  de  fon  tems.  Nous  ne  voyons 
point  qu'en  conftruifant  fon  édifice,  il  eût  autour  de  lui  tous 
les  faits  amafles  avant  lui  ; il  ne  cite  dans  les  principes  de  fa 
philofophie  ni  Képler , ni  fes  loix  : nous  oferons  lui  faire  un 
reproche  d’avoir  pafle  beaucoup  de  tems  en  Allemagne  fans 
chercher  Képler  , 8c  d’avoir  été  en  Italie  fans  voir  Galilée  (<t). 
Nous  ne  concevons  pas  que  l’homme , qui  a defiré  de  trouver 
les  freres  de  la  Rofe-Croix  [b)t  prétepdus  fages  dont  on  débitoic 
des  merveilles  incroyables  8c  abfurdes  , n’ait  point  eu  la  même 
curiofité  pour  les  légifiateurs  de  l’aftronomie  8c  de  la  fcience 


(a)  Defcartes  étoit  à Francfort  en  1S19  , mort  qu'en  Kji,  Galilée  n'eft  mort  qu'en 
à Vienne  en  îéao.cn  Italie  en  I<14-  Vie  1C41. 

de  Defcanu , g.  j 7 , j s Sc  7 1 . Kepler  n'eû  (é)  Baiilct , Fie  de  Defatrtee.  ’ 
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du  mouvement,  pour  ceux  qui  avoient  découvert  la  forme  de* 
orbites  planétaires  , les  loix  de  leur  mouvement,  celle  de  1a 
chute  des  graves , 8c  qui  avoient  vu  les  premiers  le  fpc6b.de 
d’un  ciel  nouveau.  Ces  hommes  avoient  avancé  la  connoiflance 
de  la  nature  ; ces  hommes  avoient  élevé  leur  fiée  le , ils  iauroient 
élevé  Defcartes  lui-méme  ; Defeartes  leroic  pàrti  de  plus  haut 
pour  s’élever  davantage,  8c  fur-tout  par  un  vd  plus  sûr.  C'eft) 
un  malheur  de  ne  point  fenrir  le  befoia  3c  Futilité  des-  fecours;i 
quand  on  eft  animé  du  génie  , U eft  naturel  cTen  ienric  UI 
puiflance  : mais  le  tableau  de  la  vie  de  Delcartes  décèle  un  £en?i 
timent  d’orgueil , une  exagération  de  fa  propre  force.  Il  a voulu, 
quelle  fuiRt  à tout,  il  s’-eft  cru  feul  de  fon  ordre , il  a dédaigné 
les  livres  6C  les  hommes;  8c -,  s’il  eft  permis  d’employer  céttei 
comparaifon , comme  Dieu,  dans  fa  création , a tout  tiré  de: 
fon  fein,  Defcartes,  dans  la  fienne,  a voulu  tout  tirer  de  fon 
génie. 

$.  XIL 

“ * ' ; - : • V •‘l\  - ~ - ' 

Descartes  , qui  avoir  expofé  la  marche  de  fa  raifon,  8c 
Tordre  régulier  de  fes  penfées , dans  fon  livre  de  la  Méthode, 
donna  des  exemples  de  cette  marche  8c  de  cet  ordre  dans 
fa  Dioptrique  , dans  fes  Météores , 8c  dans  fa  Géométrie  ^ 
qui  (ont  les  premides  8c  les  plus  précieufes  applications  de 
l’efprit  géométrique  à toutes  les  fciences.  Mais  avant  de  parlée 
de  fa  Dioptrique , nous  devons  développer  fa  Théorie  de  la 
lumière.  La  lumière  eft  en  apparence  inftantanée;  dès  qu’elle 
fe  montre , elle  eft  auffi-têt  apperçue  , 8c  , ce  Tenable,  quelle 
que  foit  la  diftance.  Cependant' elle  eft  viûble  xle  très-loin^ 
elle  vient  du  ciel  jufqu’à  la  tefre  ; 8c  quelque  vîtefle  qu’on 
fuppofe , dès  qu’il  y a tranflarion , dès  que  nous  voyons  un 
efpace  parcouru  , nous  y joignons  prcfqufe  involontairement 
Tome  II,  B^> 
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l idée  d'ud  téras , fi  petit  qu’il  foie  ,.  employé  à parcourir  cer 
efpace.  Le  fon  entendu  fur  la  terre  à des  diftances  peu  confi- 
dérabîes , tcanfporté  par  le  fluide  de  l’air  » emploie  un  tems 
nsefurable  pour  arriver  jufquà  nou *(a).  Comment  la  lomiere, 
fouvent  lancée  de  fi  loin  » paroît-elle  inftantanée  ? Defcartes 
en  conclut  que  la  lumière  ne  nous  eft  point  envoyée.  Vifible 
ou  non , elle  eft  toujours  prélente  autour  de  nous  i Ion  repos- 
fait  les  ténèbres , fa  preffion  for  notre  organe  fait  le  jour  fie 
la  luraieæ.  Ceft:  un  fait  de  l’expérience  y que  dans  une  longue 
fuite  de  boules  élaûiques , de  boules  d'ivoire  , par  exemple  , fin 
on  frappe  fur  la  première»  le  coup  le  mnfrnet  à la  derniere» 
qui  feule  le  met  en  mouvement  , fie  cela  fans  retard  % fie  dans, 
l'inftant  même  r pourvu  que  le  reflort  fort  parfait.  Les  par- 
ticules de  lumière  rondes  fie.  parfaitement  élaftiques  » font 
femblables  A ces  boules  d’ivoire  ; elles  font  ferrées  & femées 
partout.  Chaque  point  lumineux  eft  toujours  au  bout  d’une 
file  qui  aboutit  à notre  œil  ; ô£  l’objet  célefte , compofé  d’une 
matière  fubtile  très  - agitée  , quoique  placé  à une  diftance 
prefque  infinie  r prefle  for  1 extrémité  de  cette  file»  tandis  que 
L'autre  extrémité  , qui  repofe  fur  notre  organe , y tranfmet 
dans  l’inftant  le  mouvement  reçu  » fie  y produit  la  fenfation 
de  la  lumière  (é).  Cette  explication  eft  naturelle  fie  féduifante; 
on  peut  dire  même,  qu’avant  les  découvertes  de  Roëmer  elle 
pouvoir  paraître  aéceftaire  » cependant  elle  eft  aflujetcie  à des 
cbjeûions  très-ferrés.  Les  ffoides  font  fufeeptibles  de  fe  mou- 
voir en  tout  feus  ; fi.  la  lumière  en  eft  un  , elle  doit  en  avoir 
les  propriétés.  L’eau  qufon  agite  propage  i’imprefiion  reçue  par 
des  anneaux  circulaires  » le  bruit  fe  répand  également  dans  l'ait 


; • vio»  . . . . . . 

(a)  Il  parcourt  cnTiro a 170*1  »o  «oifcj  (i)  Dipptrique  , Difc.  I. 

t*  lecoTuk.  ' i ' . " P<ut.  lff.Mr.4S,  jj*. 
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par  des  ondes  ; un  obltacle  inter  pofé  n empêche  pas  toujom* 
d'entendre  , comme  il  empêche  toujours  de  voir.  Enfin  torique 
les  fluides  font  agités  en  tout  fens,  il  eft  évident  que  la  lumière 
marche  toujours  en  ligne  droite.  Elle  parole  donc  envoyée , & 
c’eft  avec  beaucoup  de  rai  Ion  que  Nevton  s’eft  décidé  pour 
i'émilfion  de  la  lumière  lancée  du  corps  lumineux.-1  > 

§.  x 1 1 1.  , • ; 

Kepler  , en  appliquant  la  théorie  de  lairéfra&ièn  de  la 
lumière  au  changement  de  Ta  route,  quand  elle  pâlie  de  l’aie 
dans  le  verre  , avoir  cherché  fuivant  quelle  iet  -s'opéroit  ce 
détour.  La  lumière,  quand  elle  le  préfente  perpendiculairement, 
pénétré  dans  le  verre  fans  changer  de  route  ; la  réfraction  n’â 
lieu  que  Jorfque  le  rayon  s’écarte  de  la  perpendiculaire  , ôc 
s’incline  vers  la  furface  du  verre.  Képler  trouva  , par  les  expé- 
riences donc  nous  avons  parlé  (a)  , que  tant  que  l’angle  de 
ce  rayon  avec  la  perpendiculaire  ne  furpafle  pas  trente,  degrés, 
l’angle  de  réfraétion  en  elt  à peu  près  le  tiers  ; cette  ellimacion 
lui  fuffie  pour  établir  la  théorie  des  verres  optiques.  Snellius , 
Hollandois,  déjà  cité,  donna  dans  un  ouvrage  relié  manuferir; 
une  mefure  encore  plus  exaéte  de  ce  phénomène  ; il  érabiié 
que  l’angle  de  réfraélion  étoit  à l’angle  d’inclinaifon , comme 
font  entr’elles  les  longueurs  des  rayons  incidens  SC  réfractés  v 
coupés  par  des  parallèles  également  disantes  de  la  furface 
réfringente  (b).  Il  trouva  que  datas  un  même  milieu  ce  rapport 
étoit  confiant  , quelle  que  fut  l’incidence  des  rayons  , en 


i - . . r < - > * •* 

(a)  Hiftoirc  de  l'Adconmie  moderne  , AC,  qui  en  foient  également  disantes 
Smpri , p.  14.  ■ i l'angle  dé  téfriâion  ÉB1  fera  & l'angle 

(4)  f'oytl  {fi g-  Jo)j  d le  rayon  DB  d'incidence  DBH,  dans  la  proportion  de* 
réfracté  en  B , en  entrant  dans  l'eau  , otr  tongntnrs  dis  rayons  BE5BD.  De  (cartes 

dans  le  Yctre,  prend  la  route  BE  , & qu'on  fubltirua  à cette  praporttou  celle  des  il  nus 

meut  les  parallèles  F D , EG  à la  furface  El , tf D. 

fi  b ij 
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paflant  de  l’air  dans  l’eau  , c’eft  toujours  le  rapport  de  4 i 
3 ; de  l’air  dans  le  vferre , toujours  celui  de  3 à a (a).  Defcartes- 
eft  parvenu  à la  même  découverte  & à la  même  mefure  ; feu- 
lement au  lieu  des  longueurs  des  rayons  employés  par  Snellius,. 
U emploie  les  ftnus  des  angles  qui  font  dans  le  même  rapport» 
On  a prétendu  que  Defcartes  avoit  dérobé  cette  découverte  à 
Snellius.  Huygens  affuroit  que  Defcartes  avoit  eu  communi- 
cation du  manufcrit;  mais  on  ne  fauroit  être  trop  circonfpeél 
quand  il  .s’agit  d’accufer  un  homme  de  fon  ordre.  On  ne  fait 
aucun,  tort  à Snellius , en  difant  que  Defcartes  a pu  s’élever 
feul , 8c  comme  lui  » à cette  invention» 

. % 1 • : 

§.  XIV. 

Ce  qu’on  ne  con telle  pas  à Defcartes  , ce  font  fes  efforts 
pour  expliquer  l’effet  de  la  réfra&ion  ; il  commence  par  expli- 
quer la  réflexion  des  corps  (é}»  Un  corps  élaûique  , qui  tombe 
perpendiculairement  fur  une  furface  auiîî  élaftique , commu- 
nique tout  fon  mouvement  au  corps  frappé,  qui  le  lui  rellitue 
aulfi-tôt  par  fon  propre  reffort,  8c  le  repouffë  dans  la  même 
direction.  Mais  lorfque  ce  corps  tombe  obliqnement,  fa  force, 
fuivant  le  principe  de  la  dtcompofition  du  mouvement  dé- 
couvert par  Galilée  Sc  par  Defcartes  , ell.  déçompofée  en  deux 
a&ions  % l’une  dans  un  fens  parallèle  , l’autre  dans  un  fens 
perpendiculaire  à ,1a  furface»  La  première  n’efl:  point  détruite 
par  le  choc  ; elle  fubfille  comme  celle  d’un  corps  qui  rouleroit 
fur  cette  furface  : la  féconde , celle  qui  agit  perpendiculai- 
rement , ell  détruite , mais  elle  ell  aulfi-tôt  reflituée  par  le 
reffort  i & le  corps  recompofant  fon  mouvement  de  ces  deux 


W Hift  des  Math,  Tome  II , p,  181.  (i;  Diojttiquc , Dife.  IL 
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actions,  l’une  confervée  dans  le  fens  parallèle-,  l’autre  reftituée 
dans  le  fens  perpendiculaire,  au  moment  du  choc  même.  Ce 
releve  obliquement,  Sc  fous  un  angle  de  réflexion  égal  à celui 
d’incidence. 

Defcartes  * partant  de  ce  phénomène  à celui  de  la  réfra&ion., 
avoir  obfervé  que  la  lumière  fcmble  fe  mouvoir  dans  un  milieu* 
tel  que  le  verre  & l’eau  , avec  plus  de  facilité  que  dans  un 
milieu  moins  denfe,  tel  que  l’air  f puifqu’elle  s’infléchit  en  y 
entrant , comme  fi  elle  vouloir  y pénétrer  plutôt  Sc  plus  avant- 
Il  femble  donc  qu’au  moment  du  partage  il  y ait  augmen- 
tation de  mouvement  Sc  de  vîtefle.  11  fuppofe  qu’en  touchant 
à la  furface  réfringente,  elle  reçoit  une  nouvelle  aétion,  comme 
feroit  celle  d’un  coup  de  raquete  fur  un  corps  déjà  en  mou- 
vement. Defcartes,  par  la  maniéré  dont  il  établit  le  changement 
de  direction , attribue  toute  cette  aétion  au  fens  perpendicu- 
laire ; 8c  d’après  l’explication  précédente  de  la  réfraction  des 
corps  , on  voit  que  l’action  parallèle  étant  confervée  fans  alté- 
ration , le  rayon  doit  s’infléchir  en  s’approchant  de  la  perpen- 
diculaire , puifque  dans  un  parallélogramme  dont  la  hauteur 
relte  la  même , fi  on  élargit  la  bafe , l’angle  de  la  diagonale 
avec  cette  bafe  diminuera  ,8c  la  diagonale  s’infléchira  pour  s’en, 
approcher. 

$.  XV. 

C b qu’il  y a de  remarquable  dans  cette  explication  , c’eft 
que  fi  on  fubftitue  à la  facilité  de  pénétration  dans  un  milieu 
plus  denfe  l’attraction  de  ce  milieu,  qui  eft  en  effet  propor- 
tionnelle à fa  denfité , on  trouve  que  Defcartes-a  très- bien 
décrit  les  effets.  Au  moment  où  la  lumière  approche  8c  joint 
ce  milieu  , elle  acquiert  un  furcroît  de  mouvement , de  vîtefle* 
par  l’attraCUon  qu’elle  en  éprouve  , Sc.ce  furcroît  de  mouvement 
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«fl  tout  entier  dans  le  fèns  perpendiculaire.  Mais  cette  facilité 
de  la  lumière  pour  pénétrer  les  milieux  les  plus  denfes , pltjs 
grande  dans  l’eau  que  dans  l’air,  fie  plus  grande  encore  dans 
le  verre  que  dans  l’eau , cette  caufe  occulte  8c  incompréhenfible 
-fut  long-  tems  combattue , jufqu’à  ce  que  Nevron  eût  donné 
la  véritable  caufe  de  ces  elFets  linguliers , 8c  montré  que  cetta 
prétendue  facilité  nailToit  de  l’augmentation  de  force.  Fermât» 
habile  géomètre  , Hobbe  , célébré  par  une  philofophie  dange- 
reufe  8c  hardie,  s’élevèrent  contre  cette  facilité  de  la  tranf. 
miflioii  de  la  lumière  dans  les  milieux  denfes.  Fermât  céda  à 
la  fin , mais  il  ne  fut  pas  convaincu  ; 8c  il  faut  convenir  qu’il 
eft  difficile  de  l’être  par  une  explication  entièrement  fondée 
fur  un  principe  occulte. 

§.  XVI. 

Descaxtes  cherchoit  trop  à multiplier  les  applications,  & 
les  ufages  de  la  géométrie , pour  ne  pas  appliquer  fes  lumières 
à la  pratique  6c  à la  perfection  de  l’optique.  Ce  n’eft  qu’à  cette 
condition  qu’il  pcrmeuoit  de  s’appliquer  à la  géométrie  abf- 
traite  (a).  Il  médita  fur  les  propriétés , fur  les  effets  des  verres 
lenticulaires  ; l’image  qui  fe  peint  à leur  foyer  paroît  plus 
nette  fie  plus  lumineufe,  parce  qu’il  s’y  réunit  plus  de  rayons, 
que  l’étendue  de  notre  œil  nu  n’en  peut  embraffer  8c  recevoir* 
Le  rayon  , qui  fe  préfente  perpendiculairement  au  milieu  du 
verre , paffe  droit  fans  fe  détourner  ; nous  l'appellerons  l’axe 
■du  verre : Les  deux  rayons  pris  à fes  côtés  , s’infléchifiènt , fie 
vont  fe  réunir  à quelque  diftance  du  verre , dans  un  point  de 
fon  axe;  chaque  paire  de  rayons  pris  ainfi  de  partiSc  d'autre, 
s’infléchit  davantage;  ils  fe  réunifient  flans  le  même  axe. 


(a)  Vie  de  Dcfcartcs,  p.  iji. 
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infiniment  près  des  premiers,  & fucceffivement  tous  les  rayons- 
tranfmis  par  la  furface  du  verre , s’aflemblent  dans  un  très- 
petit  efpace  nommé  U foyer.  Dans  cet  efpace  il  Te  forme  une 
fuite  de  petites  images,  placées  les  unes  devant  les  autres , que 
l’on  ne  peut  diftinguer  féparément , & qui  concourent  toutes 
à la  diitinétion  de  la  vue  : mais  elles  y contribuent  d’autant 
plus  qu’elles  font  plus  près  les  unes  des  autres  ; & fi  elles  pou- 
voient  être  ferrées  , réonies  en  un  feul  point , on  auroit  la 
plus  grande  netteté  poffible.  Defcartes  voyant  que  la  figure 
circulaire  donnée  aux  verres  , ne  procuroit  pas  cette  réunion 
parfaite , chercha  par  la  géométrie  quelle  feroic  la  courbure 
qu’il  falloir  leur  faire  prendre  ; il  trouva  que  des  fur  fa  ces  aux- 
quelles on  donneroit  une  forme  elliptique  ou  hyperbolique  , 
téuniroienc  exactement  tous  les  rayoDS  dans  un  de  leurs  foyers  t 
ce  foyer  ne  feroit  donc  exactement  qu’un  point  (a).  Defcartes- 
remédioit , du  moins  dans  la  théorie  , à cet  inconvénient  des 
courbures  circulaires  de  donner  au  foyer  une  certaine  étendue 
qu’on  nomme  l’aberration  de  fphiricué.  Mais  outre  que  cette 
aberration  eft  le  moindre  des  défauts  qui  ont  borné  long-tems 
les  progrès  de  l’optique  , il  ëtoit  très-difficile  de  faire  prendre 
exactement  cette  forme  d’ellypfe  ou  d’hyperbole  aux  verres- 
optiques  j à Paris  un  fabricateur  d’inftrumens  , nommé  Ferrier, 
dirigé  par  Defcartes, ne  put  jamais  y réuflir;  des  arciftes-HoL 
landois  y échooerenr. 

On  travaille  les  verres  optiques  en  frottant  par  un  mou- 
vement en  rond  un  petit  verre  plan  fur  un  plus  grand  ÿ on  place 
entre  deux , pour  les  ufer ,une  poudre  de  mine  de  fer  très-dure,, 
nommée  émeri L le  petit  verre  prend  une  forme  convexe  , en 
donnant  au  plus  grand  une  forme  concave  i mais  le  frottement 


Diojuiqpc  , Difcout»  VUL- 
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circulaire,  toujours  le  même,  les  rend  toutes  deux  fphériques 
6c  fembîables.  Comme  la  courbure  elliptique  6c  hyperbolique 
n’eft  pas  fi  fimple  que  celle  du  cercle , il  faut  un  mouvement 
fans -celle  varié  ; ce  mouvement  ne  peut  êtr-e  imprimé  que  par 
une  machine  , 6c  il  faut  qu’elle  foit  compliquée  (a).  Quoique 
le  mouvement  circulaire  foit  plus  fimple , on  n’emploie  gueres 
les  machines  pour  tailler  les  verres  fphériques  , le  mouvement 
machinal  de  la  mainen  rond  paroît  préférable;  l’homme,  quand 
il  fe  dépouille  de  la  penfée , quand  il  daigne  fe  plier  à la  rou- 
tine êc  à l'habitude  mécanique,  eft  k la  longue  la  meilleure  8c 
la  plus  exacte  des  machines.  Defcartes  fe  vit  donc  obligé  , 
comme  ceux  qui  l’ont  tenté  depuis  lui  (b) , de  renoncer  à fes 
efpérances.  Elles  étoient  grandes  , car  il  penfoit  que  ces  verres 
auroient  pu  faire  découvrir  les  plus  petits  objets  dans  la  lune  , 
6c  des  objets  tels  que  des  animaux  , fi  cette  planète  en  contient 
réellement  (c);  il  appeloit  l’optique  la  feitnee  des  miracles  (d). 
Quoique  l'art  des  lunettes  ne  nous  ait  pas  fait  voir  d’animaux 
dans  la  lune,  6c  foit  loin  de  nous  en  donner  l’efpérance  ; ces 
paroles  font  une  efpece  de  prophétie , il  femble  qu’il  ait  deviné 
nos  progrès , 6c  ceux  qu’on  peüt  faire  encore. 

§.  XVII. 

Descartes  voyagea  beaucoup,  6c  dans  toute  l'Europe* 
mais  fi,  comme  Ulyfle,  il  a vu  tant  de  villes  6c  tant  de  peuples 
divers  , il  paroît  que  ce  fut  plutôt  pour  connoître  les  hommes, 
pour  les  obferver  comme  on  obferve  les  plantes  6c  les  miné- 
raux , que  pour  s’inftruire  avec  eux.  Defcartes  étoit  un  profond 
penfeur,  il  a pâlie  fa  vie  dans  lafolitude;  feul  par  une  retraite 


(<)  Dioptriquc,  Difcours  X.  (c)  Lettre  de  Defcartes  à M,  Jeitict. 

( S ) Hiftoixc  des  Mathématiques , T.  II , T.  VI , p.  40s. 

P-  *00.  (d)  Jiid.  p.  4M. 
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entière , que  le  myftere  rendoit  fbuvent  inacceftîble  , 8e  feut 
dans  la  fociété , même  par  U taciturnité.  L’habitude  de  la  mé- 
ditation , ce  penchant  à la  rêverie  , qui  n’eft:  qu’une  maniéré 
d’ifoler  l’ame  de  toute  impreflîon  phyfique , l’ont  accoutumé  à 
fe  féparer  des  humains.  Il  revenait  aux  hommes  pour  expofer 
lès  idées  ; il  fouffroit  volontiers , il  cherchoit  même  les  objec- 
tions ; mais  pour  fortifier  les  parties  foibles  de  fes  opinions , 
& non  pour  amalgamer  celles  des  autres  avec  les  tiennes.  Venu 
dans  un  fiecle  où  les  fciences  étoient  peu  avancées , il  fe  per- 
fuada  trop  qu’on  n’avoit  encore  rien  découvert  ; entouré  d’une 
philofophie  ridicule  , il  crut  qu’il  falloic  tout  détruire  avec 
elle.  Dans  un  fiecle  où  on  cherchoit , où  on  commençoit  à 
voir , il  vit  mal  la  nature , parce  qu’il  voulut  la  voir  feul , 
parce  qu’il  voulut  la  voir  toute  entière.  U ne  négligea  cependant 
pas  les  expériences  ; il  élevoit  des  plantes  pour  les  étudier , il 
diflequoit  des  animaux  pour  approfondir  leur  eflence.  Def- 
cartes  ne  le  propofoit  pas  moins  que  d’affocier  les  mathéma- 
tiques à la  médecine.  L’étude  des  fciences  , la  philofephie 
ne  trouvoient  grâce  devant  lui  que  par  leur  utilité.  L’homme 
n’a  qu’un  petit  tems  fur  la  terre  , il  y vit  peu , il  y languit 
fouvent  par  la  maladie  ; quel  but  plus  digne  de  fes  efforts  que 
celui  de  prolonger  ce  tems  , 8c  d’en  aflùrer  la  jouiflance  par  la 
fanté.  Les  defleins  de  Defcartes  échouerer.t  par  leur  grandeur 
l’idée  magnifique  de  l’union  des  fciences  encore  peu  connues 
cette  idée , trop  tôt  conçue  le  perdit  : il  ne  vit  dans  tous  lesi 
mouvemens  que  des  tourbillons , qui  s’écroulèrent  bientôt  par 
les  travaux  de  fes  fucce  fleurs , comme  la  philofophie  d’Ariftote 
écroulée  par  fes  mains.  Il  ne  vit  dans  les  animaux  4 doués  déc 
tant  d’inftincjh,  & pourvus  de  taij»  d’organes,  que  des  madinre$c 
mécaniques  , comme  fes  tourbillons.  Scs  connoi  liantes  en  mé- 
decine lui  furent  muûbifis  à Jtn-mtme,  au  lieu  de  lui  être  utiles  j 
Tome  II.  C c 
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attaqué  d’une  maladie  grave , il  refufa  tous  les  remedes  qu’il 
n’indiquoit  pas , il  s’en  prefcrivit  qui  lui  étoient  contraires  ; Si 
il  perdit  la  vie , comme  il  avoit  perdu  une  partie  de  fon  tems 
Sc  de  fon  génie  par  trop  d’attachement  à les  opinions.  C’eft 
envain  qu’on  eft  élevé  par  le  génie , un  homme  ne  peut  ni 
tout  voir , ni  tout  exécuter.  Les  grandes  villes  fe  font  bâties 
les  empires  fe  font  étendus  par  les  travaux  Sc  les  efforts  des 
générations  , les  arts  s’accroiflent  avec  elles , les  vérités  des 
feienees  font  le  dépôt  des  Cecles,  le  produit  du  concours  des 
idées , la  morale  eft  le  réfultat  d’une  antique  Sc  longue  expé- 
rience. L’homme  habile  n’aura  jamais  de  fuccès,  s’il  veut  tout 
détruire  dans  les  feienees  Sc  tout  réédilier  à lui  feul  ; comme 
il  ne  fera  jamais  heureux  s’il  abandonne  la  fageftè  de  fes  peres- 
pour  ne  lu  ivre  que  la  fienne. 

/ §.  x v 1 1 r. 

Malgré  le  jufte  fentiment  de  fon  élévation , Sc  l'opinion- 
geut être  un  peu  exagérée  de  fa  force , Defcartes  eut  un- 
caraétere  doux , un  efprit  fage , & c’eft  un  grand  éloge  pour 
l’homme  qui  a vécu  feul  ; c’eft  du  moins  le  cara&ere  naturel, 
il  n’a  pas  été  réduit  ainfi  par  des  réliftances  éprouvées.  Def- 
cartes , décidé  à renverfer  l’ancienne  philofophie  , ne  l’attaqua 
pas  ouvertement , il  la  lailla  fubfifter  en  en  propofant  une  nouj 
velle , Sc  il  crut  que  la  mafure  feroit  bientôt  laiffée  déferte 
pour  le  palais  qu’il  élevoic  auprès  d’elle.  » Pourquoi , difoit-il 
»>  à Regius  fon  difciple , rejetez  - vous  publiquement  les  qua- 
» lités  réelles  Sc  les  formes  fubflanùelles  , fi  cheres  aux  fcolaf 
>3  tiques  : j’ai  déclaré  que  je  ne  prétendois  pas  les  nier , mais 
» que  je  n’en  avois  pas  befoin  pour  expliquer  mes  penfées  (a).»- 


4?ï  Traité  4c s météores , Dtfeoqts  I»  Vie  de  De&artes , p.  xj  7, 


Digitized  by  Googl 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE.  içi 

C’eft  avec  cette  adreffe  que  Defcartes  propofoit  la  vérité  ; il 
vouloit  réformer  les  idées  , fans  avoir  à combattre  l'orgueil. 
La  raifon  n’a  d’empire  que  lorfqu’elle  eft  univerfellement  re- 
connue, elle  ne  peut  monter  fur  fon  trône  que  par  la  douceur. 
Il  eft  peu  fage  d’annoncer  qu’on  vient  faire  oublier  aux  hommes 
tout  ce  qu’ils  ont  appris,  tout  ce  qui  fonde  leur  amour  propre; 
c’eft  leur  ôter  leur  exiftence  d’hommes , & prefque  les  réduire 
k la  dalle  de  l’enfance.  Les  efprits  fe  révoltent , les  perfécu- 
tions  éclatent , l’entreprife  eft  au  moins  manquée  ; le  monde 
relie  encore  un  tems  comme  il  eft , & l’on  a perdu  les  efforts 
pour  la  gloire  & pour  la  vérité. 

§.  X I X. 


Aussi  Defcartes  a-t-il  joui  de  fa  réputation  pendant  fa  vie.; 
fes  opinions  fe  répandirent  fous  fes  yeux  ; elles  furent  atta- 
quées , mais  elles  furent  défendues  , on  les  profella  publi- 
quement dans  les  chaires,  & il  vit  commencer  fon  empire, 
qui  a duré  près  d’un  liecle.  S’il  ne  vécut  point  .dans  fon  pays, 
ce  n’eft  pas  qu’on  ait  manqué  de  lui  rendre  juftice  ; il  eut 
des  pendons  , le  çardinal  de  Richelieu  lui  offrit  au  nom  du 
Roi  des  emplois  importans  (a);  mais  il  craignit;  l’efclavage 
des  honneurs  & des  dignités.  Accoutumé  k vivre  feul , à ne 
.-dépendre  que  de  fes  goûts , il  craignit  la  gêne  des  bienféances 
& des  devoirs;  Sc  fur-tout  la  comparai  fon  du  génie  avec  la 
fortune,  où  le  génie  le  compromet  toujours.  U ne  voulut  point 
quitter  fa  retraite , où  il  étoit  un  grand  homme  , pour  la  Cour 
où  il  eût  été  un  homme  ordinaire.  Cepèndant  ileut'dés  difciples 
•illuftres  ; c’eft  lui  qui  dirigea  les  études  , qui  cultiva  l’efpiét 
d’Elifabeth , Princelfo  Palatine.  Ghriûine-^encore-fur -le  troue 


-*u- 


(«)  Yic  de  Defcartes,  p , 107,  177. 
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de  Suede , voulut  l’entendre  ; il  en  coûta  cher  au  philofophe 
pour  le  facrifice  d’un  moment  de  fa  liberté  ; ce  qu’il  avoir 
craint  lui  fut  en  effet  fatal.  A la  Cour  les  affaires  doivent 
tout  ordonner  ; l’heure  des  entretiens  fût  réglé  fur  les  devoir* 
de  Chriftine  plutôt  que  fur  le  régime  de  Defcartes  ; il  n’ofa 
point  dire  qu’il  étoit  né  d’une  complexion  foible  , rendue  plus 
délicate  encore  par  l’habitude  de  méditer  le  matin  dans  fon  lit  r 
il  en  fortoit,il  (e  rendoit  au  palais  tous  les  jours  à cinq  heures», 
malgré  la  rigueur  de  la  faifon  St  du  climat;  une  fluxion  de 
poitrine -finit  fes  jours  êc  fes  travaux  le  il  Février  1650.  La 
Reine , caufe  innocente  de  fa  mort , pleura  fon  illuftre  maîtrefu), 
St  le  regretta  comme  une  femme  forte  qui  eftimoit  la  philo - 
fophie,  St  qui  devoit  abdiquer  un  trône  pour  elle.  En  France» 
où  le  corps  a été  tranfporté  , Pamitié  a placé  le  bufte  de  Def- 
cartes fur  fon  tombeau , avec  une  infcription  (b).  Le  Roi  & fon 
Miniftre  éclairé  (c)  viennent  de  lui  ériger  une  ftatue.  Chriftine 
vouloit  élever  un  magnifique  monument  qui  rendît  fon  eftime 
éternelle , fon  abdication  ne  le  lui  permit  pas.  Un  de  fe*  fuc- 
cefleurs  remplit  fes  vues , Guftave  III , aujourd'hui  régnant  , 
digne  de  ce  nom  déjà  deux  fois  célébré  , fait  conftruire  un 
maufoîée  à Defcartes  dans  la  Suede , où  fes  cendres  ne  font 
plus.  Mais  fa  mémoire  y fubfifte  , & le  fouverain  prouve  par 
ces  honneurs  que  les  grands  hommes  appartiennent  à tous  les 
pays , St  fuc-couc  aux  princes  qui  favent  les  eftimer. 

- ...I  ..  ir  ...  ‘ 

. : 1 “ ‘ J,  XX. 

' f ••  .V  • . (!  .A. 

Si  le  téms  a ôté  beaucoup  de  chofes  à Defcartes,  fi  nous 
«dons  dire  qu’il  u’auroic  pas  dû  inventer  fes  tourhillons  dans 

, ....  r ... 
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- 4»}  vu  1»  D*ûa««  , p.  f. 

(4)  M.  Datibcrt , tréforier  de  France , fie 
lafçeuci  ie  cotjs  à £cs  fraia,  uni it  , il 


It  fû  à Su  Gt  ih  * i c tç  t ibi^ , p 

(c)  M,  le  comte  d’Aogixillci  , Dircûeu» 
général  ica  bàtuaens. 
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on  fiecle  où  Képler  lui -même  les  avoit  juges  infuffifans  {a)  ; 
nous  croyons  qu’il  lui  refte  allez  de  gloire  pour  juftifier  ce  long 
article.  Ce  n’eft  pas  parce  qu’il  eft  François , nous  penfons 
avoir  fait  une  juftice  allez  rigoureufe.  Mais  Defcartcs  eut  un 
génie  vafte  & une  grande  force  de  tête  ; s’il  a produit  deir 
erreurs»  il  rangea  parmi  les  vérités  l’hypothèfe  de  Copernic (6)‘r 
& fans  en  être  martyr  , comme  Galilée,  il  a peut-être  autant 
contribué  que  lui  à la  faire  admettre.  Ses  ouvrages  philofo- 
phiques  » ù la  portée  d’un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  » 
familiariferent  les  efprics  avec  cette  idée  ; ils  font  l’époque  de 
l’admiffion  prefque  générale  du  vrai  fyftême  du  monde.  Def- 
cartes  a mérité  de  l’aftronomie  pour  avoir  découvert  la  force 
centrifuge  ; c’eft  une  pierre  marquée  de  fon  fceau , Sc  laiflce 
pour  la  conftrüction  du  monde.  II  a beaucoup  avancé  la  géo- 
métrie ; jointe  à l’algebre  , elle  devient  un  inftrument  pour  des 
recherches  profondes.  Mais  Ce  qui  le  rend  encore  plus  recom- 
mandable, c’eft  fon  influence  fur  les  fiecles;  nous  devons  le 
dire,  car  en  traçant  les  progrès  de  l’afttonomie,  nous  faifons 
l’hiftoire  de  l’éfprit  humain  : l’homme  ne  le  feroit  pas  tranf- 
porré  fi  loin  dans  l’elpace  , il  n’auroit  pu  demander  compte 
aux  aftres  de  leurs  ioix  6c  des  détails  de  leurs  mouvemens , s’il 
n’avoit  pas  lui-même  perfectionné  fa  raifon  pour  dominer  fur 
l’univers.  Et  qui  l’a  perfectionnée  , cette  raifon  , fi  ce  n’eft 
Defcartes  , qui  a dédaigné  le  jargon  des  écoles  , qui  a voulu 
des  idées  à la  place  des  mots  » qui  a marqué  l’évidence  pour  le 
caraétere  de  la  vérité,  qui  enfin  , en  établiflant  une  connexion 
& une  dépendance  néceflaires  entre  les  principes  & les  confé- 


(»)  Kepler  avoit  donné  pour  une  caufcdcs 
mouvement  des  planètes  , la  rotation  du 
folcil , les  tout billons  ne  font  dans  le  Tond 
que  cette  rotation  , étendue  comme  Képler 
Iftpcufoit , dans  route  la  fpbcic  du  folcil. 


Mais  Kepler  avoit  vu  qu'il  falloir  y ajoute* 
la  vertu  magnétique.  Il  cuucvoyoit  dés  lot, 
qu'il  fallou  deux  caufrs , & Dcfcarics  a et» 
faite  allez  d'en  établit  une. 

(i)  Principes  de  la  phii.  Pan.  UL 
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quences  t nous  a appris  k raifonner , comme  nous  marchons  ; 
pas  à pas  , & nous  a mis  en  état  de  marcher  feuls  , mieux  que 
lui  , de  voir  Tes  fautes  , & de  le  juger  lui-même  î En  reven- 
diquant cette  gloire  pour  Defcartes,  les  nations  étrangères  ne 
nous  accuferont  point  de  prévention  nationale , cette  première 
gloire  appartient  en  effet  à la  France.  L’Allemagne  & l’Italie 
ont  alTez  fait  jufqu’ici , il  refie  beaucoup  à faire  à l’Angleterre; 

comme  nous  avons  blâmé  Defcartes  d'avoir  trop  préfumé 
de  foi  dans  fa  vafte  entreprife,  il  ne  faut  pas  non  plus  qu’un 
fîecle , ni  qu’un  peuple  préfume  trop  de  lui-même.  Les  dunes 
-6’élevent  fur  le  bord  de  la  mer  par  le  tribut  des  ondes  ; la  fuite 
des  fiecles  & le  concours  des  peuples  formeront  dans  tous  les 
tems  la  maffe  de  nos  lumières. 
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LIVRE  CINQUIEME. 

J 

De  Bouillaud , d’ H tvélius  , de  Huygens  & de  quelques  autres 

Aftronômcsi 

§.  PREMIER. 

Les  grandes  vues  de  Defcartes  furent  une  occafion  de  progres- 
se une  fource  de  lumières.  On  a beau  s’élever  contre  les  fy£- 
têmes,  c’eft  par  eux  que  nous  avançons  ,.c’eft  par  eux  que  les 
pas  font  doublés  dans  la  carrière  des  fciences  ; il  en  naît  fouverc 
des  guerres , mais  dans  l’hifloire  de  l'humanité  c’eû  le  feul 
cas  où  les  guerres  foient  utiles.  Les  efprits  y en  fe  heurtant  r 
produifent  des  étincelles  , qui  éclairent  les  combattans.  On» 
obferve,  on  raiibnne*  foir  pour  attaquer , foit  pour  défendre^ 
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les  obfervations  s’accumulent , & la  raifon  fe  perfectionne.  Lo 
Cartéfianifme  n’exifta  jamais  fans  combattre , d’abord  contre 
les  fe&ateurs  de  l’ancienne  philofophie  qui  Ce  battirent  jufqu’à 
leur  extin&ion  ; enfuite  contre  les  partifans  de  Newton  ôc  de 
la  vérité.  On  fe  livra  de  toutes  parts  à l’obfervation  & à l’ex- 
périence , foit  qu’on  eût  fenti  que  les  faits  avoient  manqué  à 
Defcartes  , & qu’il  pouvoir  s’être  perdu  en  voguant  fur  une 
mer  trop  peu  connue , foit  que  le  befoin  commande  toujours, 
& que  dans  les  tems  les  efprits  fe  portent  d'eux-mêmes  vers 
les  connoiflances  alors  néceflaires.  Les  obfervatoires  s’élevèrent 
dans  l’Europe;  le  télefcope dirigé  par  Galilée,  avoir  ouvert  le 
livre  du  ciel  , tout  le  monde  s’emprefla  d’y  lire.  Bouillaud 
obfervoit  à Paris  dès  1653  (a)  ; Hévélius  à Dantzic  en  1641  ; 
U tour  de  Coppenhague  fut  achevée  en  1656;  Abdias  Trew 
en  1657,  conftruilit  à Aitorf  un  obfervatoire  meublé  de  grands 
inftrumens  (b). 

Des  idées  faines , ou  plus  généralement  adoptées , l’affer- 
miiïement  dans  les  vrais  principes , furent  encore  un  effet  de 
la  raifon  développée.  Ce  développement  étoit  fenlîble  par  le 
difcrédit  de  l’aftrologie.  Le  P.  de  Billy  annonça  la  fin  prochaine 
de  cette  fuperftition  dans  fon  ouvrage  intitulé  Tombeau  de 
Vajlrologie  judiciaire.  En  Angleterre  Jean  Newton,  Seth-ward, 
Stréet  ( c ) , en  France  le  comte  de  Pagan , &:  Bouillaud  qui  lqp 
avoir  même  précédés,  rendoient  un  hommage  public  au  fyftême 
de  Copernic  & aux  formes  elliptiques  deKépler;  Bouillaud,  qui 
donna  à cette  agronomie  le  nom  de  P kilo  lai  que , le  nom  de 
fon  premier  auteur , ou  du  moins  celui  du  philofophe  qui  tranf- 
porta  jadis  en  Europe  cette  ancienne  vérité  de  l’Afie. 


(«)  Riccioli,  AInug.  Tom.  I, 

p.ijl. 


Hi)  Wcidlcx,  p.  40*. 
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DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE.  io? 
§.  I I. 

Ismael  Bouxllaud  naquit  à Loudun  en  1605  ( a );  il  fut 
d’abord  proteftant , enfuite  catholique  & prêtre  : fes  connoif- 
fances  étoient  très-étendues , elles  embraffoient  la  théologie , 
le  droit,  I’hiftoire,  les  belles-lettres,  & enfin  l’aftronomie.  Après 
avoir  voyagé  long-tems , il  fe  fixa  à Paris  ; c’eft  là  qu’il  publia 
en  1639  une  diflertation  intitulée  Philolaüs  ,(m  le  vrai  fyftême 
du  monde;  puis  en  1645  l’aftronomie  philolaïque,  qui  efl 
compofée  dans  la  même  vue  de  développer,  d’affermir  les  idées 
de  Copernic  & de  Képler , mais  où  elles  font  revêtues  de  toutes 
les  preuves  aftronomiques.  Le  grand  favoir , l’érudition  hi do- 
rique de  Bouillaud  lui  fut  utile  ; il  trouva  dans  la  bibliothèque 
du  Roi  des  obfervations  anciennes  & peu  connues , telles  que 
celles  de  Thius  {b) , qu’il  compara  aux  obfervations  modernes  , 
pour  en  tirer  les  moyens  mouvemens.  Il  fit  ufage  peut-être  le 
premier  de  l’aftronomie  étrangère  & afiatique , la  mere  de  toutes 
les  autres;  il  fit  connoître  les  Tables  des  anciens  Perfes,  ôc  leur 
exa&itude. 

En  adoptant  les  routes  elliptiques  que  Képler  donne  aux 
planètes  , il  adopta  auiîi  l’idée  d’Albert  Curtius  ( c ) , qui  fup- 
pofe  que  les  planètes  , mues  inégalement  autour  du  foyer 
où  le  foleil  eft  placé,  fe  meuvent  uniformément  autour  de 
l’autre.  Cette  fuppofition  donnoit  plus  de  facilité  pour  cal- 
culer l’inégalité  des  planètes.  Le  problème  eft  difficile,  il  n’a 
pas  été  réfolu  dire&ement  par  Képler  [d) , Sc  avant  que  le 


(a)  (1  eft  more  à Paris  en  i «>4. 

(é ) Supra  , Tome  I,  p.  107SC  5 7 j . 

(0  Suprà , p.  144. 

(d)  Képler  ne  réfolvoir  ce  problème 
qu'en  fuppofant  l'anomalie  vraie  , pour 
trouver  l'anomalie  moyenne.  C'eft  l'aao- 

Tomt  II. 


malie  moyenne  qui  eft  réellement  donnée 
par  le  tems  ; mais  par  la  méchode  des  faufles 
polirions , on  parvient  facilement  à trouver 
l’anomalie  vraie  . qui  répond  à cette  ano- 
malie moyenne  donnée.  M.  de  la  Lande, 
Afir.  ait.  11}  I. 
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calcul  intégral  en  eût  donné  une  folution  directe  par  approxi- 
mation^), on  préféroit  cette  hypothèfe  nommée  hypotkèfe 
elliptique  fimple.  Bouillaud  la  conçut  d’une  maniéré  fort  ingé- 
nieufe.  On  fait  que  fi  l’on  coupe  un  cône , fuivant  une  certaine 
inclinaifon  à l’axe  , le  contour  de  la  feétion  fera  une  ellipfe. 
Bouillaud  imagine  une  fection , telle  que  l’un  des  foyers  de 
l’ellipfe , celui  autour  duquel  le  mouvement  efl:  égal , Ce  trouve 
dans  cet  axe.  Il  en  réfulte  que  quelle  que  foit  l’inégalité  de  la 
marche  des  planètes  dans  leur  orbite  elliptique , un  œil  placé 
au  fommet  du  cône , au  terme  de  l’axe  autour  duquel  les  mou- 
vemens  font  uniformes , voyant  cette  orbite  de  côté , rappor- 
teroit  tous  ces  mouvemens  dans  la  bafe  circulaire  du  cône  , 
& les  verroit  s’accomplir  uniformément  dans  un  cercle  [b).  On 
voit  encore  ici  des  reftes  marqués  de  l’attachement  à l’unifor- 
mité & aux  formes  circulaires  ; on  vouloir  toujours  les  trouver 
quelque  part.  C’eft  que  parmi  les  hommes  l’efprit  de  tous  effc 
lémblable  à l’efprit  d’un  feul.  L’efpece  humaine , prife  en  mafle 
depuis  fon  origine  , efl:  attachée  aux  idées  de  fa  jeunefle  , 
comme  en  particulier  nous  le  fommes  aux  inftruélions  pre- 
mières , & aux  préjugés  de  l’éducation. 

§.  III. 

* / 

M.  de  Montucla  (c)  a remarqué  qu’un  grand  nombre 
d’aftronômes  célébrés  de  ce  tems,  tels  que  Bouillaud,  Riccioli , 


(4)  Ce  problème  a èié  réfolu  par  Wren, 
Newton , Keil.  Grcgoti , Herman , Simpfon, 
Hortcbow , Cailini.  Mais  les  géomètres 
renient  que  la  plus  fatisfaifamc  de  routes 
les  folutiems  cft  celle  que  le  célébré  M.  de 
la  Grange  a donnée  récemment  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour 


(i)  yoyt[  la  figure  1 1 : fi  le  corps  décrit 
l’cIlipTc  GHIK  , donc  le  foyer  F cft  dans 
l'axe  du  cône  A BP  , l'ail  placé  en  P verra 
le  corps  décrire  le  cercle  ÂDB£  , & uni. 
fotmément  , puifqa'autour  du  peine  F les 
mouvemens  (ont  uniformes. 

(c)  Hiitoiic  des  Mathématiques,  T.  II , 

p.  aj* 
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lifoient  Kepler  & ne  l’entendoient  pas.  On  ne  connoilïoit  de 
fes  loix  que  celle  qui  fait  marcher  les  planètes  dans  une  ellipfe; 
les  autres  étoient  oubliées.  Riccioli,  ni  Bouillaud  , ne  parlent 
point  de  la  loi  des  aires  décrites  autour  du  foyer , &c  propor- 
tionnelles aux  tems.  C’ell:  donc  envain  qu’on  découvre  des 
vérités  ; on  parle  à fes  contemporains , ils  n’écoutent  pas.  La 
fuppofition  d’Albert  Curtius  étoit  plus  facilement  faille , parce 
qu'elle  fe  rapprochoit  de  celle  de  Ptolémée  ; le  fécond  foyer, 
qui  voit  la  planete  fe  mouvoir  uniformément , reflembloit  au 
centre  de  l 'equant  de  Ptolémée.  Ces  idées  anciennes  revenoient 
fi  facilement  que  Bouillaud  après  avoir  adopté  la  route  ellip- 
tique, décrit  cette  route  par  la  combinaifon  de  deux  mouve- 
mens,  l’un  de  la  planete  dans  un  épicycle,  l’autre  de  l’épicycle 
fur  un  excentrique.  Il  femble  nôtre  d’accord  avec  Képler  que 
pour  les  apparences  , & dans  le  fait  il  confervoit  toute  la  com- 
plication des  vieilles  hypothèfes.  Bouillaud,  fans  avoir  compris 
ce  grand  homme  , ofoit  cependant  le  cenfurer , & lui  repro- 
cher de  palier  de  la  géométrie  à la  phyfique , comme  de  la 
lumière  aux  ténèbres  ; & lui-même  Bouillaud  avec  fes  conf- 
tructions  géométriques  , également  idéales  & faulïes  , croyoit 
avoir  produit  une  hypothèfe  phyfique.  La  véritable  lumière  efi: 
la  caufe  réelle  & fenfible  qui  fonde  ces  conftructions , fans 
quoi  l’efprit  n’y  voit  que  fon  ouvrage , mais  la  nature  n’y  eft 
pas. 

§.  I V. 

Seth-vard,  aftronome  Anglois , profelïèur  à Oxford,  dans 
un  traité  où  il  établit  la  perpétuité  des  cometes,  critiqua  en 
1653  la  méthode  de  Bouillaud  , Sc  en  donna  une  autre  fort 
fimple  en  1 6 j 6.  Bouillaud  fit  voir  en  1 6 5 7 que  la  méthodé 
de  Ward  ne  convenoit  qu’aux  plaaetes  peu  excentriques  , Sc 

Ddij 
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quelle  ne  repréfentoic  pas  bien  les  obfervations  de  Mars  faites 
par  Tycho.  Les  Anglois  donnent  à cette  hypothèfe  le  nom  de 
Ward{a ),  quoique  Bouillaud  l’ait  précédé  de  huit  ans,  mais 
l’idée  n’en  appartient  ni  à l’un  ni  k l’autre  , elle  eft  due  à. 
Albert  Curtius.  Au  refte  la  pratique  en  t-ft  aujourd’hui  aban- 
donnée, parce  qu’on  ne  fait  ufage  que  de  la  méthode  direébe 
de  Ne  v ton  par  approximation  , ou  de  la  méthode  indireéle  de 
fauiïe  pofition. 

Bouillaud  tenta  d’expliquer  les  trois  principales  inégalités 
de  la  lune , & d’une  maniéré  qui  reflemble  beaucoup  à celle 
qui  a été  imaginée  par  Horrox.  Cette  invention  n’étoit  pas 
alors  publiée  j fans  doute  Bouillaud  ne  la  connoiiïoit  pas.  Dans 
le  cas  où  la  première  inégalité  fubfifte  feule,  Bouillaud  con- 
ferve  l’hypothèfe  de  Képler  , l’hypothèfe  générale  des  pla- 
nètes, la  terre  eft  placée  au  foyer  de  l’ellipfe.  Mais  pour  rendre 
compte  de  la  fécondé  inégalité,  il  fuppofe  que  ce  foyer  quitte 
la  terre  & décrit  un  certain  circuit  , au  moyen  de  quoi  ce 
foyer  & le  centre  de  l’ellipfe  s’éloignent  de  la  terre , & cette 
diftance  du  centre  , qui  dans  le  premier  cas  produifoit  une 
équation  de  j°,  en  produit  ici  une  de  70  40',  comme  quel- 
quefois elle  a lieu  dans  les  quadratures  ; mais  cette  hypothèfe 
ne  vaut  pas  celle  d’Horrox.  Bouillaud  s’écartoit  ici  de  la  théorie 
de  Képler , qui  établit  que  la  terre  refte  conftamment  au  foyer 
de  l’ellipfe  de  la  lune , comme  le  foleil  au  foyer  des  ellipfes 
des  planètes.  Horrox  avoir  refpefté  ce  principe  fondamental  ; 
dans  fon  hypothèfe , c’eft  le  centre  de  l’ellipfe  qui  s’éloigne 
de  la  terre.  Or  que  fuppofe  ce  changement  de  la  diftance  du 
foyer  au  centre  ? Il  fuppofe  une  altération  dans  la  courbe 
décrite  j ce  n’eft  plus  la  même  ellipfe , elle  eft  plus  ou  moins 


M.  d*  la  Ajtr.  ut.  ii si*  lnfUtuüons  aftroao».  p.  ; 07, 
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aplatie.  Képler  attribuoit  ces  dérangemens  au  foleil  ; on  peut 
concevoir  que  par  Ton  influence  active  il  modifie  la  route  de 
la  lune  autour  de  la  terre  ; & on  verra  qu’Horrox , doué  d’une 
pénétration  peu  commune , n’étoit  pas  loin  de  la  vérité. 

Quant  à la  troifieme  inégalité,  que  Tycho  expliquoit  par  un 
mouvement  du  centre  de  l’épicycle  le  long  de  fon  diamètre  ( a)t 
& Vendelinus  par  un  balancement  femblable  à celui  d’un  pen- 
dule ( b ) , Bouillaud  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  ces  idées  ; il 
fuppofe  que  la  ligne  des  abfides  fe  meut  parallèlement  à elle- 
même  dans  une  petite  étendue  limitée  , ce  qui  produit  le 
même  effet  que  le  balancement  de  Tycho  &c  de  Vendelinus. 
Bouillaud  ne  Ce  contentoit  pas  d’avoir  fait  fortir  la  terre  du 
foyer  de  l’ellipfe  , il  la  faifoit  encore  fortir  de  la  ligne  des 
abfides.  En  confervant  l’ellipticité  des  routes  planétaires,  c’étois 
renverfer  entièrement  la  théorie  de  Képler  ; mais  il  faut  con- 
venir que  les  trois  inégalités  de  la  lune  offroient  de  grandes 
difficultés , 6c  paroiffoient  inexplicables. 

§.  V. 

L’angleterre  avoir  alors  Thomas  Street,  Rook,  Vincerft 
Wing,  & Nicolas  Mercator.  Rook  (c),  profefleur  d’aftronomie 
au  college  de  Gresham , a , dit-on , contribué  à l’établifleraent 
de  la  Société  royale  de  Londres  ; il  fut  un  des  premiers , qui 
obferverent  exa&ement  les  immerfions  & les  émerfions  des 
fatellites  de  Jupiter.  Wing  fit  une  aftronomie  britannique  où 
la  théorie  des  planètes  eft  développée , fuivant  Phyporhèfe  de 
Copernic,  & accompagée  de  Tables  nouvelles.  Street  donna 


(<0  Supra  , Tom.  I , p.  409,  < c ) Rook  , ai  tu  itu,  & mou  u 

(A)  Supri  , p.  1 5 ü.  l<fi. 
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en  1661  fes  Tables  Caroline s,  dont  les  aftronomes  Te  font 
long-tems  fervis.  Elles  étoient  calculées  , ainfi  que  celles  de 
Wing  , fur  l’hypothèfe  de  Bouillaud  & de  Seth-vard  , où  les 
planètes  fe  meuvent  uniformément  autour  d’un  foyer , tandis 
que  le  foleil  efl:  à l’autre.  M.  Halley  lui  a rendu  la  juftice  , 
que  les  Tables  de  Mercure  étoient  les  plus  exactes  qui  euflent 
encore  paru  , malgré  le  petit  nombre  des  obfervations  de  cee 
aftre,  fi  difficile  à voir  avant  l’invention  des  lunetes(u).  Quoique 
les  tems  foient  un  peu  différens , nous  réunifions  les  matières  du 
même  genre.  Mercator  donna  en  1676  fes  infticutions  aftrono- 
miques  ; ce  livre  a le  même  objet  que  l’Almagefte  de  Riccioli  (b). 
Mercator  emploie  encore  l’hypothèfe  de  Bouillaud  ; cependant 
comme  elle  ne  fatisfait  pas  tout-à-fait  aux  obfervations  , s’ap- 
percevant  que  les  planètes  ne  fe  meuvent  pas  uniformément 
autour  d’un  des  foyers,  il  partagea , fuivant  une  certaine  raifon, 
la  diftance  entre  le  foyer  & le  centre  de  l’ellipfe  ; il  décora 
cette  fection  du  nom  de  divine  , & le  point  fictif  quelle  lui 
indiqua  fut,  félon  lui,  le  centre  des  mouvemens  égaux  & uni- 
formes. Mais  depuis  trop  long-tems  l’aftronomie  avoit  adopté 
des  cercles  & des  centres  imaginaires  ; toutes  ces  chimères  vont 
bientôt  difparoître  , Sc  nous  n’aurons  plus  que  des  corps  réels, 
marchant  vifiblement  dans  l’efpace,  Ôc  autour  d’un  autre  corps, 
qui  les  maîtrife  par  fon  exiftence. 

§.  V L 

Albert  Linnemann  (c)  , profefleur  de  mathématiques  à Ko* 
nisberg,  défendit  le  fyftême  de  Copernic,  &C  publia  un  recueil 
d'obfcrvations  (d)  ; mais  il  contribua  en  quelque  chofe  aux 


(a)  Halley,  inprtf  catalogi  ftUar.  aufir,  (c)  Ni  en  i«oj,  mort  en  l<j;. 

(i)  Ttanf.  phil.  i<7<,  N°.  iif.  (d)  Vf'cidlcr , p.  480. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE.  uj 

progrès  des-  connoiifances , & nous  devons'le  citer  particulié- 
rement pour  avoir  eu  la  vraie  notion  des  réfractions.  Il  confî- 
déra  l’efpace  entre  les  étoiles,  les  planètes  8c  nous  comme  un 
milieu  où  l’éther  fuccédoit  à notre  air.  Mais  aux  confins  de  notre- 
atmofphere,  où  notre  air  commence,  réfide  un  air  très  fubtil 
qui  différé  peu  de  l’éther  ; cet  air  s’épaiflit  en  defcendant  vers 
nous,  8c  de  couche  en  couche  jufqu’à  celle  où  nous  refpirons, 
qui  eft  la  plus  denfe  de  toutes.  On  connoifToit  dès-lors  que 
l’air  eft  un  fluide  matériel  8c  pefant , comme  tous  les  corps  ; 
fa  pefanteur  foupçonnée  par  Defcartes , avoir  été  découverte 
par  Torricelli , & confirmée  par  l’expérience  de  Pafcal  [a).  Il 
eft  naturel  que  les  couches  inférieures , chargées  du  poids  de 
toutes  les  autres , foient  plus  ferrées,  plus  compactes  , 8c  con- 
tiennent plus  de  la  matière  de  l’air  dans  un  moindre  efpace  ; 
la  denfité  diminue  graduellement  dans  la  hauteur  de  l’atmof- 
phere.  Il  faut  avouer  que  quelques  anciens  , 8e  particuliérement 
l’Arabe  Alhazen(Æ),  ont  eu  cette  idée  de  l’air  6c  de  la  caufe 
des  réfractions.  Mais  Tycho  8c  les  aftronomes  modernes  s’cn 
étoient  écartés  ; ils  croyoient  que  les  vapeurs , les.  exhalaifons 
de  la  terre  contribüoient  aux  réfractions  , bornées  quelques 
diftances  de  l’horizon.  Non  feulement  Linnemann  a rappelé 
la  vraie  caufe , mais  voici  ce  qu’il  a vu  de  plus  : c’eft  que  la 
lumière  fe  rompant , fe  détournant  en  paflant  d’un  milieu; 
dans  un  milieu  plus  denfe , doit  fe  détourner  à chaque  pas 
dans  notre  atmofphere  , puifqu’elle  rencontre  à chaque  pas 
des  couches  de  plus  en  plus  épaifles  : elle  ne  nous  vient  donc 
pas  en  ligne  droite  , mais  fuivant  une  courbe  , qui  lui  parut 
devoir  être  une  des  ferions  coniques  (c). 


(«)  Hifl.  des  Mitk.  T.I,  p.  ilj.  (f)  Hcyrüu»  Stlmegraphia  , png, 

Siçràj  Tom.  ,p  , »}>,  »>«. 
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§.  VIL 

Michel  Langrenus  d’Anvers , mathématicien  de 
Philippe  IV , Roi  d’Efpagne , Ce  diftingua  par  une  obfervation. 
particulière  des  taches  de  la  lune  ; il  eut  en  1 644  l’idée  ingé-' 
nieufe  de  les  faire  fervir  à la  recherche  des  longitudes  terreftres 
& marines  ( a ).  En  effet  lorfque  la  lune  s’éclipfe , elle  entre  par 
degrés  dans  l’ombre  de  la  terre  ; l’obfcurité  couvre  fucceffive- 
roent  fes  différentes  taches , 5c  les  abandonne  de  même  ; ce 
font  autant  de  momens  Sc  de  fignaux  qu’on  peut  faifir.  Ces 
occultations  particulières  peuvent  fervir  au  même  objet  que  le 
commencement  Sc  la  fin  de  l’éclipfe , qui  furent  indiqués  par 
Hypparque  pour  déterminer  la  différence  des  méridiens,  Cette 
méthode  de  Langrenus  eft  reftée  fans  ufage  pour  la  mer , mais 
elle  a été  d’une  grande  utilité  pour  multiplier  les  obfervations  , 
&ç  pour  fixer  la  pofition  des  lieux  de  la  terre  où  l’on  obferve  les 
éçlipfes.  Cette  méthode  demandoit  que  l’on  eût  une  defeription, 
une  carte  de  la  lune.  Langrenus  l’entreprit , mais  fa  mauvaife 
fortune , le  manque  de  protecteurs  Sc  de  fecours , une  nom- 
breufe  famille  lui  cauferent  des  embarras  Sc  des  retards  qui 
l’empêcherent  de  prévénir  Hévélius.  C’eft  du  moins  ce  que  die 
Riccioli(Æ);  car  on  ne  peut  aucunement  comparer  l’ouvrage 
qu’il  promettoit  avec  celui  que  nous  a donné  le  célébré  aftro-  . 
nome  de  Dantzic.  En  fait  de  fcience  , & même  en  tout  genre, 
ceux  qui  ont  fait , ont  un  grand  avantage  fur  ceux  qui  ont  pro*. 
jeté  de  faire. 

§,  VII  I. 

Jean  Hévélius  ( c ) naquit  à Dantzic  le  z8  Janvier  1611  S 


(a)  VeieHer,  p,  475,  (c)  Le  Wtitabk  nom  de  cet  aftronôme 

jf)  Riccioü  , Altnag.  Tom.  I,  p.  XL.  (toit  Hcvcikl. 

Cruger  , 
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Cruger,  profeffeur  de  mathématiques,  le  donna  à l’aftronomie. 
11  fui  vit  de  près  Tycho  par  le  nombre  de  fes  obfervations , & 
ce  fut  le  fécond  obfervateur  de  l’Europe , fi  l’on  ne  compte 
que  les  grands  noms  & les  grands  travaux.  Hévélius  voyagea 
pendant  plufieurs  années , à fon  retour  il  eut  part  aux  affaires 
de  fa  république  ( a ) ; mais  les  fondations  de  la  magifteature  ne 
le  détournèrent  point  de  fon  goût  dominant  & de  fa  vocation 
naturelle.  Il  étoit  né  pour  contempler  le  ciel  8c  pour  le  décrire; 
c’étoit  un  homme  enrichi  par  une  vafte  Iedture  , affez  bon 
juge  des  opinions  anciennes  8c  modernes , qui  les  rapprochoic 
pour  les  éclairer  les  unes  par  les  autres.  Il  entra  dans  la  car- 
rière de  l’aftronomie  avec  ces  moyens  de  progrès , mais  ce- 
pendant avec  un  génie,  qui  le  portoit  plus  à la  pratique  qu’aux 
fpéculations  de  la  fcience.  Dès  1641  il  fonda  un  obferva- 
toire  ; il  y plaça  des  inftrumens  femblables  à ceux  de  Tycho 
par  la  grandeur  8c  par  l'exadtitude.  Ces  inftrumens  étoient  des 
fextans  8c  des  quarts  de  cercle  de  métal,  de  fix,  fept,  huit 
pieds  8c  plus  de  rayon.  Quelques-uns  étoient  divifés  de  cinq 
en  cinq  fécondés  (£),  par  la  divifion  de  Vernier  que  nous  avons 
indiquée  (c). 

§.  I X. 

Le  premier  ouvrage  par  lequel  il  s’annonça  fut  la  Séléno- 
graphie , ou  defcription  de  la  face  de  la  lune  8c  de  fes  taches. 
Il  eut , comme  Langrenus , l’idée  de  les  faire  fervir  à la  recherche 
des  longitudes , 8c  il  dirigea  fes  efforts  vers  cet  objet.  Galilée 
avoir  vu  la  lune  8c  fes  taches  , mais  il  n’avoit  rien  décrit , 
rien  détaillé  ; Hévélius  entreprit  de  deffiner  les  apparences  de 


(«)  Weidlcr,  p.  +»f.  (£)  Hiftoire  de  i'Aftrooomie  moderne  i 

(i)  Hcvélius,  de motu  luni  lihratorio,  p.  4 4,  Tom.  I , p.  5 ($. 

Tome  II.  E e 
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la  lune , de  Tes  phafes  , & d’en  donner  des  cartes  (a).  Cette 
figure  étoit  importante  pour  marquer  les  progrès,  de  l’ombre 
dans  les  éclipfes  de  lune.  On  pouvoir  déterminer  à quel  inftant 
l’ombre  touchoit  & commençoit  à couvrir  telle  tache  ; on  mul- 
tiplioit  les  obfervations  : c’étoit  une  grande  reflource  pour  les 
longitudes.  Les  anciens  n’avoient  que  trois  ou  quatre  inftans  à 
marquer  dans  une  éclipfe;  par  cette  méthode , on  en  a prefque 
à volonté  : d’ailleurs  lorfque  les  étoiles  fe  cachent  derrière  la 
lune , cette  connoiflance  de  fon  globe  donne  la  facilité  de 
défigner  les  régions , les  taches  près  defquelles  l’étoile  a difparu 
& s’eft  montrée  {b). 

Ce  travail  étoit  difficile , long  & pénible.  On  ne  peut  voir 
les  taches  de  la  lune  à la  chambre  obfcure , comme  celles  du 
ftleil  : il  faut  les  confidérer  dire&ement  dans  le  télefcope  ; il 
faut  les  quitter,  les  perdre  de  vue  pour  les  deffiner  de  mémoire; 
il  faut  donc  recommencer  fouvent  pour  s’affurer  de  l’exaûitude. 
On  ne  voit  pas  la  lune  entière  dans  un  télefcope  qui  groffit 
beaucoup  (c);  il  faut  aflèmbler,  faire  accorder  les  deffins  parti- 
culiers , pour  en  faire  un  plan  général.  II  eft  donc  néceflaire 
de  veiller  bien  des  nuits  & de  confumer  des  années  ; c’eft  ainfi 
que  s’exécutent  les  travaux  utiles.  Hévélius  a poulie  l’exa&itude 
jufqu’à  vouloir  graver  lui-même  au  burin  la  figure  de  la  lune , 
afin  quelle  ne  fût  pas  altérée  par  le  graveur  ( d ). 

§.  X. 

Il  falloir  donner  des  noms  à ces  taches  ; il  voulut  d’abord 
leur  donner  le  nom  des  hommes  célébrés  de  l’aftronomie,  mais 


(a)  SeUnographia  , p.  ioj.  (c)  IiiJ.  p.  no. 

Uid.  p.  >•( , 141,  (rf)  Uid.  p.  11*. 
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il  eut  peur  de  s’attirer  la  haîne  de  ceux  qui  n’y  auraient  pas 
de  domaine  (a)  ; il  préféra  de  tranfporter  la  terre  dans  la  lune  , 
d’y  placer  fes  villes,  fes  rivières  , fes  provinces  & fes  mers.  La 
juftice , ni  l’oubli  ne  pouvoient  lui  faire  des  ennemis.  Riccioli 
ofa  ce  qu’Hévélius  n’ofoit  pas  ; il  a écrit  fur  la  face  de  la  lun<* 
lps  noms  qui  ont  quelque  célébrité , Si  fes  dénominations  ont; 
prévalu.  Les  aftronômes  aimerenut  mieux  y trouver  Hypparque, 
Tycho  , Képler , Galilée,  que  l’Afrique , l’Afie,  la  mer  Médi-î 
terranée , la  Sicile  & le  mont  Etna.  Riccioli  impofe  les  grands 
noms  aux  points  les  plus  remarquables , & réferve  de  petits 
noms  pour  de  petites  taches.  Riccioli  diftribuoit  dans  le  globe 
de  notre  fatellite  des  terres  pour  l’immortalité;  on  voit  qu’il 
n’a  pas  oublié  fes  confrères  de  la  fociété  ; ils  y font  en  gran4 
nombre  : mais  c’eft  qu’elle  a réellement  produit  beaucoup  de 
favans.  Le  Père  s’y  eft  placé  lui-même  à côté  de  fon  ami  Si 
de  fon  coopérateur  le  P.  Grimaldi  ; & qui  pourrait  l’en  blâmer? 
Il  a cité  des  noms  moins  connus  que  le  fien , des  noms  honorés 
par  moins  d’ouvrages.  Ceux  de  Riccioli  ont  vécu  long-tems  , 
Sc  vivront  encore.  La  vraie  modeftie , toujours  compagne  de 
la  juftice , doit  prendre  fon  rang  ; on  n’ignore  pas  que  nous 
avons  un  reffort  qui  nous  éleve  fouvent  trop  haut  , & la 
modeftie  , en  fe  plaçant  trop  bas , femble  s’approcher  de  l’hy- 
pocrilie. 

§.  X I. 

- ' » • » - t • * 

i ...  • « . 

Hévélius,  qui  donne  toujours  beaucoup  plus  de  chofes 
que  ne  promet  le  titre  de  fes  ouvrages,  traite  dans  celui-ci  de 
la  théorie  de  la  lune;  il  préfère  les  explications  de  Tycho  par 
des  cercles  & par  des  épicycles  , à celle  de  Képler  par  une 

«' : +— 

4.  , S . ■ ■■'•  . : V .1  . ..  : • •> 

n?^tfi&eiaugnrliia  , p.  114,  ' ;•>.  .1.4  ~ ......  „ ,1  .i.i,--* 
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ellipfe.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  crût  celle-ci  meilleure  & plus 
vraie  , mais  c’eft  qu’elle  étoic  difficile , embarraffée  ; elle  ren- 
ferment un  magnétifme  , qui  n’étoit  pas  clair  comme  caufe, 
ÔC  dont  les  effets  n’étoient  pas  trop  calculables  ; difons  auffil 
que  l’hypothèfe  de  Tycho  pour  la  lune  étoit  encore  plus  géné- 
ralement répandue  (a).  Quoique  Képler  eût  remplacé  Tycho  , 
& l’emportât  fur  lui  par  des  inftitutions  meilleures , les  penfées 
de  Tycho  avoient  encore  la  prépondérance  ; & lorfque  l’hiftoire 
politique  nous  montre  des  Rois  oubliés  û vîte  pour  leurs  fuc- 
ceffeurs , l’hiftoire  des  fciences  nous  montre  une  influence  plus 
longue;  on  a au  contraire  plus  d’empire  lorfqu’on  n’eft  plus, 
Sc  le  fucceffeur  immédiat  6c  légitime  eft  long-tems  à fe  faire 
reconnoître. 

Depuis  Galilée , on  avoit  toujours  obfervé  que  les  étoiles , 
vues  dans  les  lunettes  , perdoient  leurs  rayons  , devenoienc 
plus  petites , en  proportion  de  la  force  de  ces  inftrumens  ; 
on  ne  leur  appercevoit  ni  difque  , ni  diamètre  fenfible. 
Hévélius  crut  avoir  le  moyen  de  leur  en  conferver  un , en  fe 
fervant  d’une  lame  de  métal  percée  d’un  petit  trou  (b).  Mais 
Huygens  penfe  que  cet  effet  naît  de  quelque  erreur  de  la 
vue , parce  qu’en  fe  fervant  d’un  verre  un  peu  enfumé , on 
ne  les  voit  que  comme  des  points  (c).  Il  femble  que  l’ufage 
des  diaphragmes  (J)  pour  ôter  la  lumière  fuperflue , tant  de 
Vénus,  de  Mercure,  que  de  Mars,  foit  dû  i Hévélius.  Ces 
aftres  , fur- tout  les  deux  premiers , vus  dans  les  lunettes , nous 
éblouiffent  par  leur  éclat.  Il  faut  donc  leur  enlever  un  excès 
de  lumière  qui  fatigue  l’organe  , 6c  qui  empêche  de  les  voir 

(<i)  Selnographia , p.  i«j.  carton , ou  de  mé cal , d’unc  ouverture  moins 

- (4)  Ikid  p.  f*.  grande  que  celle  de  la  lunette , te  que  Ton 

(c)  Hugtnii  opéra , p.  540.  applique  fut  l'objeâif  pour  en  fcffcricr  l'ou- 

(d)  Ut  diaphragmes  font  det  anneaux  de  xcituic )te  diminuer  U quantité  de  lumière. 
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diftintlement  ; ceft  ce  que  Ton  fait  en  pofant  fur  l’obje&if  un 
cercle  d’une  moindre  ouverture. 

§.  XII. 

Hév£liu$  ayant  cru  trouver  un  moyen  de  donner  un 
diamètre  aux  étoiles , propofa  de  le  mefurer  en  le  comparant 
aux  taches  de  la  lune  (<j).  Elle  en  offre  en  effet  de  toutes  gran- 
deurs ; mais  quand  même  les  étoiles  auroient  un  diamètre 
ferffible , cette  comparaifon  , qui  n’eft  qu’une  eftime,  & qui 
fe  fait  de  mémoire,  n’auroit  pas  réuffi  ; elle  diffère  peu  de  la 
méthode  de  Hortenfius  6c  ne  la  vaut  pas  (b),  On  revient  tou- 
jours aux  idées  qui  font  familières  , on  les  croit  propres  à tout, 
parce  qu’on  les  a toujours  fous  la  main.  Hévélius  voyoit  toute 
l’aftronomie  dans  la  lune , il  a en  effet  épuifé  cette  matière  &c 
traité  dans  le  plus  grand  détail , de  tout  ce  qui  concerne  cette 
planete.  Il  remarque  que  fes  éclipfes  paroiffent  commencer 
plus  tôt  & finir  plus  tard  à l’ail  nu  que  dans  les  lunettes.  Ce- 
pendant , par  un  phénomène  contraire , leur  grandeur  femble 
plus  petite  à la  vue  fîmple.  Le  premier  de  ces  phénomènes  eft 
l’effet  de  la  pénombre,  qui  uVft  qu’une  diminution  de  clarté, 
& qui  eft  moins  fenfible  lorfque  nous  augmentons  la  puiflance 
de  nerre  organe  par  un  infiniment.  Le  fécond  naît  de  la  dila- 
tation de  la  lumière  fur  les  parties  obfcures  ; elle  diminue 
l’apparence  de  la  partie  éclipfée , & la  fait  paroître  plus  petite 
à l’œil  nu  ; 8c  comme  la  quantité  de  lumière  reçue  dans  l’œil 
dépend  de  l’ouverture  de  la  prunelle , il  s’enfuit  que  jadis  les 
divers  aftronômes  eftimoient  différemment  les  tems  & la 
grandeur  des  éclipfes.  Les  rclefcopes  qui,  à même  ouverture, 
donnent  la  même  quantité  de  lumière , ont  établi  plus  d’uni- 


(«)  Sclcnographia , p.  44p. 


(S)  Supra  , p.  ity 
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formité  dans  les  différens  réfultats  {a).  Hévélius  enfeigne  que 
les  occultations  des  étoiles  par  la  lune  font  les  phénomènes 
les  plus  propres  à la  recherche  des  longitudes.  En  effet  leur 
difparition  inftantanée  eft  un  lignai  fur  lequel  on  ne  peut  pas 
héfiter , au  lieu  que  les  phafes  d'une  éclipfe  de  lune  ont  tou- 
jours un  tems  de  doute  & d’incertitude.  Ce  doute  fur  le  tems 
produit  une  erreur  fur  la  différence  des  longitudes,  qui  n’eft* 
comme  on  fait , que  la  différence  des  tems  où  deux  obferva- 
teurs  , placés  en  différens  points  du  globe  , ont  obfervé'  la 
même  phafe , ou  le  même  lignai. 

§.  XIII. 

Hévélius,  dans  cet  ouvrage , difcute  avec  beaucoup  de 
fagacité  toutes  les  opinions  anciennes , & détruit  des  erreurs 
honteufes  , trop  long- tems  confervées  ; c’étoit  pour  le  tems 
une  allronomie  philofophique.  Il  établit  ici  que  les  cieux  ne 
font  point  folides  , qu’il  n’en  exifte  qu’un  feul , ou  plutôt  ua 
va ftc  efpace  rempli  d’un  fluide  infiniment  rare  [b).  Le  foleil 
eft  rond,  formé  en  globe,  compofé  de  matières  hétérogènes, 
fujet  à des  altérations  & à une  forrp  «le  corruption , comme 
la  poduCUuu  irreguliere  de  fes  taches  fcmble  le  prouver  (c). 
La  lune  eft  un  corps  opaque  , un  globe  entier  dépouillé  de 
toute  lumière  propre,  & même  de  tranfparence.  Cette  opinion 
étoit  encore  conteftée  ( d ).  Hévélius  établit  que  la  couleur  eft 
dans  les  corps  céleftes  le  caractère  de  ceux  qui  luifent  par  eux- 


(a)  Hévélius',  Seltnogr.  p.  i J i & fuiv. 

(S)  Ibid.  p.  I (7. 

V <«)  Ibid.  p.  77. 

(d)  Ibid.  p.  M4- 

- Hévélius , co  établiflam  fon  fyftcmc  fur 
les  apparences  de  Saturne  , & pofant  pour 
principe  que  cette  planète  eft  éclairée  par 
le  foleil , ajoute  que  4e  fyftèmc  & l'expli- 


cation de  l’anneau  u’en  feroient  pas  moins 
vrais  quand  Saturuc  aurait  une  lumière 
propre  i ■(  de  Saturai  facit , pag.  ; ).  On 
n'étoit  donc  pas  bien  sur  de  la  diftinélion 
des  étoiles  , qui  ont  une  lumière  propre  , 
& des  planètes  , qui  toutes  ont  une  lumière 
empruntée.  On  rcfpcéloit  du  moins  les  par- 
tifans  de  l'opinion  contraire*  i 
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mêmes.  Les  étoiles  en  ont,  & ces  couleurs  ne  naiflent  pas  dans 
notre  atmofphere  , puifqu’elles  ne  font  pas  les  memes  pour 
toutes  les  étoiles.  Leur  fcintillation  fie  leur  couleur  font  donc 
la  preuve  d’une  lumière  propre  & native  (a). 

La  lune  n’eft  point  un  miroir , comme  les  anciens  l’avoient 
cru.  Un  miroir  renvoie  une  image  dans  un  point  unique;  fie  fi 
la  lune  en  étoit  un  , elle  promeneroit  fur  la  terre  pendant  la 
nuit  l’image  du  foleil  ; elle  ne  feroit  vifible  que  par  cette 
image , elle  ne  le  feroit  qu’un  peu  de  tems  , & le  foleil  n’y 
paroîtroit  que  comme  une  petite  étoile  ; mais  la  lune  eft  hériffée 
d’afpérités , elle  eft  raboteufe  pour  nous  renvoyer  une  lumière 
plus  étendue  [b).  C’étoit  l’application  des  mathématiques  à.  la 
théorie  des  miroirs  , qui  permettoit  ces  conclufions  fie  ces 
preuves.  Hévélius  compare  les  taches  claires  de  la  lune  aux 
montagnes , aux  plaines , & les  taches  obfcures  aux  mers  ÔC 
' aux  lacs  de  la  terre  (c). 

§.  XIV. 

Cet  obfervateur  fi  exact  fie  fi  attentif,  ne  confuma  point 
tant  de  nuits  à confidérer  la  lune  fie  fes  taches , fans  obferver 
le  balancement  de  fon  globe.  Hévélius  , par  une  obfervation 
aflidue  du  phénomène  de  la  libration,  completta  l’explication 
commencée  par  Galilée.  Celui-ci  avoir  connu  deux  caufes  , 
l’une  qui  naît  de  la  parallaxe , l’autre  du  changement  de  lati- 
tude (</).  Hévélius  en  découvrit  une  troifieme , c’eft  le  mou- 
vement en  longitude. 

. C’eft  un  phénomène  reconnu  , que  la  lune  nous  préfente 
toujours  la  même  face.  Les  anciens  aftronômes  jufqu’à  Copernic 


(a)  StUnqgraphia  , p.  )S. 

(b)  Ibid.  p.  1)0. 


(e)  Ibid.  p.  1)4, 111, 
(a)  Supra,  p.  1)). 
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même  & jufqu’à  Tycho,  faifant  marcher  la  lune  dans  un  cercle 
autour  de  la  terre,  tandis  quelle  décrit  un  ou  deux  épicycles (a), 
fuppofoient  néceffairement  qu’elle  avoit  un  mouvement  fur  Ton 
centre , afin  de  nous  préfenter  toujours  le  même  hémifphere. 
Kepler , qui  donna  des  notions  plus  fimples  & plus  juftes  du 
fyftême  du  monde  , qui  n’admit  qu’une  route  unique  & ellip- 
tique , effaça  cette  idée  de  la  rotation  de  la  lune  {b).  On  reprit 
celle  d’un  corps  qui  circule  attaché  à une  verge  (c).  On  trouva 
naturel  que  la  terre  ne  vît  qu’un  feul  hémifphere  de  la  lune  ; 
cette  fuppofition  n’étoit  point  contraire  aux  deux  caufes  ima- 
ginées par  Galilée.  Mais  Hévélius , fuivant  la  lune  dans  fon 
orbite , vit  que  tantôt  dans  la  partie  de  fon  globe  qui  précédé, 
tantôt  dans  celle  qui  fuit , elle  découvroit  ou  cachoit  quelques 
taches  ; c’étoit  une  nouvelle  libration  dans  le  lèns  de  la  longi- 
tude : il  ne  fe  trompa  pas  en  jugeant  qu’elle  appartenoit  à l’iné- 
galité du  mouvement  de  la  lune.  L’explication  de  ce  phéno- 
mène fut  fimple  ; il  fuffit  alors  de  changer  le  regard  de  la 
planete  ; ce  regard  n’eft  pas  dirigé  exa&ement  à la  terre , il 
tend  au  centre  de  l’orbite  de  la  lune-,  c’eft  ce  centre  qui  lui  voit 
toujours  la  même  apparence  fans  libration.  Mais  la  terre  eft 
placée  au  foyer , elle  ne  voit  l’aftre , comme  fi  elle  étoit  au 
centre , que  lorfqu’il  eft  dans  la  ligne  des  abfides , qui  pafle 
par  le  centre  & par  le  foyer  ; partout  ailleurs  elle  le  voit  un 
peu  de  côté , elle  doit  donc  y appercevoir  de  nouvelles  parties 
& de  nouvelles  taches  , qui  fe  montrent  ou  qui  difparoiflent 
fuivant  les  pas  de  la  lune  dans  fon  orbite.  Hévélius  n’alla  pas 
plus  loin  , la  vérité  entière  étoit  réfervée  à Dominique  Caflini. 
Cette  nouvelle  libration,  manquée  par  Hévélius  en  1647,  & 


(a)  Hiltoire  de  l'Adronemic  moderne  , (4)  Ikii.  p.  jp  j. 

Tara.  I,  p.  j«o  4c  40p.  (t)  Epifi.  Ajlron.  Cop,  j jj. 

découverte 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE,  nj 

découverte  par  lui  en  1654 (a);  & ce  qu'il  y a de  fingulier,  c’eft 
que  Galilée , en  ayant  apperçu  les  effets , les  avoir  expliqués  pat' 
la  libration  en  latitude  (6).  Hévélius , faifant  le  dénombrement 
des  vraies  caufes , remit  ces  explications  dans  leur  ordre  véri-< 
table.  11  ajouta  à la  figure  de  la  lune  l'étendue  & tous  les  chau- 
gemens  de  la  libration  en  trois  fens  différens,  ce  qui  n’avoit  pas 
été  déterminé  avant  lui. 

§.  X V. 

1 •*  r • * - 

La  figure  bizarre  de  Saturne , tantôt  accompagné  d’anfes 
ou  de  fatellites  attachés  à fon  difque  , tantôt  rond  & ifolé 
comme  les  autres  planètes  , étoit  le  tourment  des  aftronômes  ; 
on  s’épuifoit  en  conje&ures.  Hévélius  n’ofa  d’abord  décider  (I 
Saturne  étoit  un  corps  rond  ou  elliptique  , s’il  étoit  fimple  du 
compofé  de  trois  corps  ; fi  cette  apparence  variée  étoit  durable 
par  des  retours  périodiques  , ou  fi  elle  étoit  accidentelle  , SC 
pour  un  ccms  plus  ou  moins  long.  Il  ne  favoit  fi  ces  deux 
fatellites , unis  à Saturne  , fe  mouvoient  autour  de  lui , ou  fî 
c’étoic  lui-même  qui,  par  une  rotation  fur  fon  axe,  développât 
ainfi  , fous  différens  afpects , fa  figure  irrégulière  (c).  Hévélius 
fe  décide  enfin  pour  ce  dernier  fentiment  ; il  regarde  l’appa- 
rence de  Saturne , revêtu  de  fes  anfès , comme  fa  face  natu- 
relle & native  ( d ).  II  crut  de  bonne  foi  que  la  planete  étoit 
formée  de  trois  corps  ou  globes  féparés  ; il  donné  des  noms  4 
toutes  les  figures  différentes  fous  lefquelles  cette  planete  fe 
montre  à nous  ; & après  les  avoir  fuivies , ou  par  lui-même  , 
ou  par  les  obfervations  déjà  faites  pendant  trente  années  , St 
dans  une  révolution  de  Saturne  autour  du  Soleil,  il  prononce 


(a)  De  matu  luna  lilratorio  , p.  j.  ' (e)  De  Saturai  fade , p.  a. 

(4)  M.  die  U Lande , AJlr.  an.  j 17I,  (d)  Ibid.  p.  Ij . 
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que  Saturne  a un  triple  corps.  Celui  du  milieu  eft  de  forme 
elliptique  , les  deux  autres  ne  font  pas  non  plus  des  globes 
fphériques , ce  font  des  lunules , ou  des  efpeces  de  croiifant , 
de  courbure  hyperbolique , attachés  invariablement  par  leurs 
pointes  au  corps  du  milieu  , en  taillant  cependant  un  inter- 
valle ; ils  font  éloignés  de  ce  corps , mais  ils  fe  meuvent  avec 
lui  autour  d’un  axe , & dans  une  période , qui  eft  égale  à celle 
de  la  révolution  de  Saturne  autour  du  Soleil  (a).  Hévélius  fe 
trompoit  ; fi  Saturne  avoir  eu  la  forme  qu’il  lui  fuppofoit , il 
n’auroic  pu  préfenter  différentes  faces  au  Soleil , fie  à la  Terre 
placée  près  de  cet  aftre,  qu’en  ne  tournant  point  fur  fon  axe. 
C’eft  parce  que  la  lune  tourne  fur  elle-même , & précifément 
dans  un  tems  égal  à fa  révolution  périodique  , qu’elle  nous 
préfente  toujours  le  même  hémifphere  (t>).  L’aftronôme  cherche 
enfuite  à pénétrer  la  caufe  de  cette  rotation  imaginaire  de 
Saturne , & il  la  trouve  dans  la  difpofition  des  fibres  magné- 
tiques , inventées  par  Képler , dans  les  pôles  amis  & ennemis, 
qui  s'attirent  fe  repouffent  ( c ).  Hévélius  conçut  une  grande 
joie  de  cette  explication  ; il  crut  la  découverte  fi  réelle  & û 
grande  , qu’il  penfa  devoir  l’annoncer  avec  modeftie.  Il  ne 
prétend  pas , dit-il , que  les  tems  de  la  période  & des  phafes 
ne  puiflent  être  reélifiés  par  la  poftérité  plus  éclairée  ; il  a cru 
fe  faire  iliufion  ; il  a douté  lui-même  s’il  tenoit  en  effet  la  vraie 
caufe  des  bizarreries  de  Saturne  (d).  Nous  favons  aujourd’hui , 
& il  ne  tarda  pas  long -tems  à fa  voir  qu’il  avoir  raifon  d’en 
douter , il  ne  la  tenoit  pas.  Elle  devoir  paroître  dans  ce  tems 
meme  , mais  non  par  lui  j elle  étoit  réfervée  à un  homme , 
citoyen  comme  lui  d’un  pays  libre,  utile  par  l’invention,  comme 

— : s — 

w dt  SytTÙfatU,  p.  4 ti  s-  (<)  De  Satumi  fuit , p.  Jj. 

in  ijv.  x <„)  îud.  p. 
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Hévélius  le  fut  par  l’amas  des  faits , obfervatcur  moins  affidu  , 
mais  qui  voyoit  mieux  en  voyant  moins. 

. §.  X V I. 

• , . • / ’ r 

Cet  homme  fut  Chriflian  Huygens , feigneur  de  Zuylichem  ; 
fils  d’un  homme  éclairé , Conftantin  Huygens , fecréraire  2c 
confeiller  des  Princes  d’Orange  ; il  naquit  à la  Haie  le  14  Avril 
1619  ; envoyé  à Leyde  en  1645  pour  l’étude  du  droit;  il  y 
trouva  Schootten , le  commentateur  de  Defcartes , qüi  l’in- 
troduifit  dans  les  voies  de  la  géométrie  élevée.  C’eft  de  là  qu’il 
partit  pour  remplir  fa  deftinée,  8c  pour  amener  les  progrès  que 
les  fciences  attendoient  de  lui. 

Nous  ne  parlerons  point  des  premières  inventions  de  Huygens; 
la  géométrie  n’eft  point  de  notre  objet  : nous  ne  marquons  içi 
que  les  idées , qui  ont  concouru  à dévoiler  les  fecrets  de  la 
nature  célcfle.  Huygens  fentit  toute  l’importance  de  la  décou- 
verte des  télefcopes  ; l’art  de  les  conftruire  avoit  fait  peu  de 
progrès,  ces  inflrumens  fe  multiplioient  fans  devenir  meilleurs. 
Hévélius  avoit  travaillé  lui-même  des  verres , il  donna  les  pré- 
ceptes de  l’art  de  les  tailler  8c  de  les  polir  (a)  ; mais  la  pratique 
n’avoit  pas  fans  doute  entrepris  d’augmenter  leur  puiflance  de 
groflir,  & n’ofoit  pafTer  une  certaine  longueur  de  foyer.  Huygens 
l’ofa  ; il  s’appliqua  à la  routine  mécanique  de  ce  travail , avec 
le  génie  qui  abrégé  8c  perfe&ionne  les  opérations.  Hévélius  ne 
paroît  avoir  confirait  que  des  télefcopes  de  10  à ij  pieds  {b). 
Huygens  en  eut  bientôt  un  de  douze  8c  un  de  vingt -deux 
pieds,  qu’il  avoit  faits  lui-même  (c).  Ce  dernier  télefcope,  bien 


(a)  Sclenographia , p.  i Je  fuiv.  , (t)  Uugiaii  opéra,  pag.  J3«,  f)7 

(t)  De  Stuuraifacic , p.  il.  *7M-  ' 
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fupérieur  à celui  de  Galilée  (a),  le  mie  en  état  de  confidérer 
avec  diftin&ion  & détail  ce  qui  ne  s’étoit  offert  que  confu- 
fément  à Galilée  ; il  voulut  revoir  tout  ce  que  Galilée  avoir 
vu  , pour  s’efforcer  enfuite  à voir  plus.  Il  chercha  des  fâtellites 
autour  de  Vénus  , de  Mercure  & de  Mars  , & n’en  trouva 
pas  ; il  n’apperçut  autour  de  Jupiter  que  quatre  fâtellites  » 
malgré  la  prétention  du  P.  de  Rheita.  Il  obferva  les  bandes  du 
difque  de  cette  planete  ; il  en  vit  une  obfcure  fur  le  globe  de 
Mars.  Enfin  en  examinant  les  étoiles  , & en  s’affurant  quelles 
n’avoient  point  de  diamètre  fenfible  dans  les  lunettes , il  dé- 
couvrit une  néboleufe  , jufqu’alors  inconnue  dans  le  baudrier 
d’Orion  (&). 

$.  XVII. 

Ce  n’étoit  encore  que  l’effai  de  fon  télefeope  ; il  confidérx 
la  planete  de  Saturne , & il  la  vit  avec  tant  de  netteté , que 
fon  imagination  ne  put  y retrouver  le  vieillard  accompagné  de 
fes  écuyers  , ni  les  difques  attachés  à un  plus  grand  , ni  les 
lunules  hyperboliques  d'Hévélius.  11  vit  une  bande  lumineufe 
qui  tenoit  au  corps  de  la  planete  , qui  le  ceignoit  par  le  milieu 
comme  une  écharpe,  ôc  qui  s’étendoit  au  dehors  pour  lui  former 
comme rdeux  anfes  (c).  Plus  ce  phénomène  lui  parut  fingulier  , 
plus  il  jugea  néceffaire  d’en  fuivre  les  variations  ou  la  conf- 
tance.  Avec  le  tems  ,.il  vit  ces  anfes  fè  rétrécir , devenir  un  filet 
de  lumière , puis  enfin  difparoître  (</).  Saturne  refta  rond , mais 
l’obfervateur  ne  l’abandonnoit  pas.  Au  bout  d’un  tems  les  anfes 
reparurent  ( e ) , elles  s’élargirent  de  nouveau  graduellement , & 


(<t)  Le  premier  groffiiîoit  quarante-huit 
fois  , le  fécond  près  de  cent  fois.  Le  fécond' 
•voir  deux  oculaires  combinés  ; voilà  le 
fremiu  exemple  que  nous  eu  connoiiloni. 

un.  s-m. 


( i ) Hugenii  Optra  , p.  j j 9 & fuiv. 
(c)Lcij  Mars  1 < j Ibid.  p.  54  : . 

(</)  Le  i(  Janvier  i*f6.  Ibid.  p.  544. 
(<)  Le  i)  Oftobrc  i6ji.  Ibid,  pag, 
J-fcS. 
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elles  prirent  une  étendue  qui  permit  de  diftinguer  que  des  deux 
côtés  du  globe  de  Saturne  ces  anfes  renfermoient  un  efpace , 
un  vide  à travers  leqoel  on  voyoit  le  ciel  6c  les  petites  étoiles 
que  le  hafard  y faifoit  rencontrer  (a).  Roberval  crut  que  ces 
anfes  , formées  en  arc , étoient  des  vapeurs  élevées  en  certains 
tems  de  la  zône  torride  de  Saturne  (£).  Mais  indépendamment 
du  peu  de  vraifemblance  de  cette  conjecture,  pourquoi  les 
autres  planètes,  plus  proches  du  foyer  de  la  chaleur,  ne  pré- 
fentent- elles  pas  des  apparences  femblables  ? Les  PP.  Fabri , 
Riccioli  ne  furent  pas  plus  heureux  ( c ), 

Voici  le  compte  que  Huygens  put  fe  rendre  de  fes  obfer- 
vations  : puifque  cette  bande  eft  lumineufe  comme  Saturne  , 
elle  a donc  comme  lui  une  mafle  folide  6c  capable  de  réfléchie 
la  lumière.  Cependant  cette  mafle  ne  s’anéantit  pas  lorfqu’elle 
difparoît  ; on  ne  peut  fuppofer  qu’elle  change  de  nature,  6c 
qu’elle  perd  8c  recouvre  périodiquement  la  capacité  de  réfléchir 
les  rayons  folaires.  II  eft  plus  vraifemblable  de  croire  que  ces 
variations  viennent  de  fa  figure  ÔC  de  fa  pofition.-  Huygens  {d\ 
imagina  que  cette  bande  lumineufe  étoit  une  efpece  d’anneau 
circulaire , qui  enveloppoit  Saturne , à une  diftance  partout  égale 
de  fon  globe  (e).  Il  faut  concevoir  qu’il  fe  foutient  à la  maniéré 
des  voûtes  ; fi  la  terre  étoit  enveloppée  d’une  pareille  ceinture 
pierreufe  , placée  dans  Ion  atmofphere  , toutes  les  parties, 
pefantes  de  cette  voûte , follicitées  à tomber  vers  Je  centre  du- 
globe , s’appuieroient  mutuellement  par  leur,  courbure  , 6c  de- 
meureroient  fufpendues.  Cet  anneau  , qui  a une  largeur  allez, 
confidérable , n'a  qu’une  épaifleur  très-petite  ; il  a une  pofirioo. 


(a)  C’cft  le  Pcrc  de  Clarque  qui  fit  cette 
obfcrvanon  d une  étoile  vue  cntie  Saturne 
Sc  Ton  anneau,  Smith,  opt.  p.  440. 

M»  delà  Lande  , Afirctu  ait.  3 245^ 


{h  J Hugetni  opéra , p.  5 L 
(c)  ibia.  p.  }6o8c  luiv. 
(a)  Ibid.  p.  J 60  6c  fuiw 
(*,  tu 


Digitized  by  Google 


ijo  HISTOIRE 

inclinée  au  plan  de  l’orbite  de  Saturne.  Ces  fuppofitions  Amples 
8c  ingénieufes  fuffifent  pour  expliquer  tous  les  phénomènes.  En 
conféquence  du  mouvement  de  Saturne  dans  Ton  orbe , 8c  du 
mouvement  de  la  Terre  dans  le  fien , nous  changeons  conti- 
nuellement de  pofition  à l’égard  du  plan  de  cet  anneau.  Lorfque 
ce  plan  prolongé  pafle  par  la  Terre , nous  ne  voyons  l'anneau 
que  par  Ton  épaifleur , qui  recevant  peu  de  lumière , ne  nous 
en  renvoie  pas  allez  pour  faire  impreflîon  fur  l’organe,  l’anneau 
n’eft  pas  vifible.  Lorfque  la  Terre  s’élève  au-deflus  du  plan  de 
cet  anneau  , on  apperçoit  un  filet  de  lumière  ; & mefure  que 
la  Terre  monte , ce  filet  s’élargit , les  anfes  fe  montrent;  8c 
lorfque  la  Terre  eft  à fa  plus  grande  élévation,  on  diftingue  au 
milieu  de  fcs  anfes  un  efpace  non  éclairé  ; cet  efpace  eft  le  ciel 
obfcur , que  l’on  apperçoit  à travers  le  vide,  laifle  par  la  nature 
entre  l’anneau  8c  le  globe  de  Saturne.  Quand  la  Terre  s’abaifle 
au-deflous  du  plan  de  l’anneau , les  mêjnes  apparences  onc  lieu; 
la  feule  différence  eft  qu’on  le  voit  par-deflous  au  lieu  de  le 
voir  par  defliis.  Les  mêmes  phénomènes  naiflent  encore  d’une 
autre  caufe  qui  n’échappa  point  à Huygens.  La  fituation  de 
Saturne  à l’égard  du  Soleil  produit  les  mêmes  changemens  que 
fa  fituation  k l'égard  de  la  Terre.  Lorfque  le  plan  prolongé  de 
l’anneau  pafle  par  le  Soleil , c’cft  l’épaifleur  qui  eft  préfentée 
aux  rayons  de  cet  aftre;  cette  épaifleur  n’en  réfléchit  pas  aflez; 
l’anneau  cefle  d’être  vifible  pour  nous  : 8c  lorfque  le  Soleil 
s’élève  ou  s’abaifle  à l’égard  du  plan  de  l’anneau  , il  l’éclaire 
par  fa  largeur , 8c  les  anfes  paroiflent  avec  les  mêmes  gra- 
dations , qui  naiflent  de  la  pofition  de  la  Terre  à l’égard  de 
Saturne  (a). 


(a)  L’inclinïiCon  de  l'anneau  Car  le  plan  font  dans  j*  i«°,  & 1 1*  M, de  la  Lande , 
de  noue  écliptique  eft  de  ) i • io'.  Les  noeuds  AJlrort,  art  j 1 } j , j 1 3 7, 
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Jamais  explication  ne  fut  plus  fimple,  plus  claire,  plus 
évidente  ; aufli  a-r-elle  été  d’abord  adoptée  par  tous  les  con- 
temporains , ce  qui  eft  allez  rare , & regardée  comme  une  vérité 
confiante  par  leur  poftérité.  Le  feul  Pere  Fabri,  fous  le  nom 
d’Euftache  de  divinis  , s’éleva  contr’elle  , & malgré  fon  évi- 
dence , ofa  en  propofer  une  autre  ; mais  la  lienne  ne  trouva 
point  de  partifans.  L’auteur  s’en  repentit , & il  fut  allez  julle 
pour  joindre  à la  fin  fon  confentement  à l’applaudiflèmenc 
général  (a).  Huygens  ne  put  parvenir  à cette  explication  que 
par  une  longue  fuite  d’obfervations.  Nous  croyons  le  voir  les 
yeux  toujours  fixés  fur  Saturne  ; rien  de  ce  qui  entoure  cette 
planete , & de  ce  qui  pouvoic  être  faifi  par  la  puiflance  de 
fon  télefcope , ne  devoit  lui  échapper  : fes  foins  pour  la  décou- 
verte de  l’anneau  lui  en  valurent  une  fécondé  ; il  apperçut  une 
nouvelle  planete , qui  eft  un  fatellite  de  Saturne.  Elle  tourne 
autour  de  lui  dans  une  révolution  d’environ  feize  jours  (6)  ; 8C 
lorfque  Jupiter  eft  riche  de  quatre  fatellites  , Saturne  fon  vieux 
pere , détrôné  par  lui , en  a du  moins  un  ; c’eft  le  relie  de  fa 
fouveraineté  & de  fa  Cour.  Huygens  enrichit  donc  notre  fyf- 
tême , il  augmenta  le  nombre  des  planètes , mais  il  penfa  que 
c’étoit  la  derniere  qu’on  pût  découvrir.  Il  faut  tenir  à l’huma- 
nité par  quelque  chofe  ; les  propriétés  myftérieufes  des  nombres 
n’étoient  pas  encore  hors  de  mode  , Képler  les  avoit  rajeunies, 
Huygens  les  avoit  confervées.  Il  s’applaudit  de  fa  découverte , 
parce  que  ce  fatellite  de  Saturne  , joint  à la  Lune  de  la 
Terre  8c  aux  quatre  fatellites  de  Jupiter , achevoit  le  nombre 
de  fix  planètes  fecondaires  , nombre  égal  à celui  des  pla- 

• 

(a)  Hiftouc  de»  Mathématiques,  T.  II, 

P-  4*«- 


(i)  Rugtnii  Optra. 

tj  Mais  U}  j , p.  H»  *i4*. 
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netes  principales.  Il  n’en  fallut  pas  davantage , l’univers  étoit 
complet. 

Huygens  , poffefïèur  de  cette  explication  ingénieufe  & vraie 
de  la  nature  des  apparences  bizarres  de  l’anneau , ofa  prédire 
le  tems  où  Saturne  en  paroitroit  dépouillé.  Il  ne  manquoit  à fa 
théorie  que  cette  confirmation  ; car  dans  les  chofes  enchaînées 
& périodiques  de  cet  univers , c’efi  la  prédiction  de  l’avenir 
qui  prouve  la  connoiflance  entière  du  paffé.  Huygens  en  1659» 
annonça  que  Saturne  paroîtroit  rond  au  mois  de  Juillet  ou 
d’Août  1671  ; le  phénomène  parut  à la  fin  de  Mai  (<2);  Huygens 
fe  trompa  de  deux  mois,  c’étoit  peu  pour  ces  commencemens: 
& fa  théorie  perfectionnée  par  le  tems , nous  a mis  à portée 
de  prédire  les  phafes  femblabîes  avec  plus  d’exaétitude. 

§.  X I X. 

Hévélius  avoit  pu  fe  méprendre  fur  la  caufe  des  apparences 
de  Saturne  ; il  faut  de  la  force  pour  planer  fur  Les  faits  fon 
génie  ne  l’éleva  pas  fi  haut  que  celui  d’Huygens , mais  il  avoic 
le  talent  Sc  la  confiance  de  fuivre  Sc  de  recueillir  les  faits. 
Obfervateur  exact , aflîdu  , Hévélius  remarqua  l’imperfection 
de  toutes  les  Tables  [b)  ; les  meilleures  de  fon  tems  s’écartoient 
quelquefois  d’une  demi -heure  fur  le  tems  des  éclipfes  (c)  : 
c’étoit  plus  que  les  Tables  indiennes  , trouvées  dans  l’Inde  par 
M.  le  Gentil  (</).  Ainfi  , malgré  les  efforts  d’Hypparque , de 
Ptolémée,  de  Tycho  & de  Képler,  malgré  les  fiecles  écoulés 
entre  les  reftaurateurs  d’Alexandrie  & les  refiaurateurs  Euro- 
péens , l’aftronomie  étoit  moins  avancée  qu’elle  ne  le  fut  jadis 
relativement  à la  connoiffance  des  vrais  mouvemens  célefiesj 


(a)  Hugtnii  opcra , p.  f I7  & (c)  Hévilim , Mcratriia  in  Soit  vifui» 

Tranfaâ.  philof.  1*71.  N*.  7*.  p.  ij. 

<4)  HéyÜius , p.  }8  & 46.  (rfj  HiAoircdc  l’Aftr.  anc.p,  114.. 
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«nais  celle  des  caufes  avoic  déjà  fait  quelques  progrès.  Hévélius 
fentoic  qu’il  falloit  une  obfervation  aflidue , des  obfervatoires 
multipliés , & des  inftrumens  perfectionnés.  Il  invitoit  les  grands 
fit  les  riches  à concourir  aux  progrès  de  l’aftronomie  (a)  ; elle 
ne  marche  qu’avec  des  dépenfes  ; c’eft  aux  princes  à la  protéger, 
c’eft  aux  riches  à ouvrir  leurs  tréfors , fie  à employer  le  fuperflu 
du  luxe  pour  enrichir  l’efpric  humain.  i.  . . 

Hévélius  obferva  en  1661  le  troifieme  paflfage  de  Mercure 
fur  le  Soleil , arrivé  depuis  l’invention  des  lunettes  ; il  le  vit 
fur  l’image  aggrandie  du  Soleil,  reçue  dans  une  chambre  obf- 
cure.  La  petitelfe  de  la  planète  l’étonna  : Gaflendi , qui  en  1631 
l’avoir  vue  le  premier  fur  le  Soleil , jugea  quelle  avoir  un  dia- 
mètre de  io#;  Hévélius  trouva  ce  diamètre  de  11/  ôc  de  6"  3'* 
dans  la  diftance  moyenne  [b)t  ce  qui  eft  allez  exaCti  II  fe  fervit 
en  fui  te  de  ce  diamètre  comme  d’un  module  pour  mefurer  lé 
diamètre  des  autres  planètes  fie  des  étoiles  ; en  choifilTant  les 
eirconftances  où  ces  aftres  fe  trouvoient  près  de  Mercure  , au 
tems  de  fa  plus  grande  digreflion  du  Soleil , il  Jes  confidéroit 
tous  à travers  une  lame  de  métal , appliquée  à la  lunette  ôc 
percée  de  différens  trous  circulaires  ; il  marquoit  chaque  ouver- 
ture, qui  circonfcrivoit  exactement  le  petit  difque  d’un  de  ces 
aftres  , fie  les  rapports  de  grandeur  de  ces  cercles  étoient  les 
.rapports  de  la  grandeur  des  corps  céleftes.  Il  crut  que  les  étoiles 
.nommées  Rigel , la  Chèvre  , ArCturus  étoient  égales  à Mer- 
cure \c) , il  fe  trompa;  il  penfoit  les  avoir  dépouillées  du  rayon, 
menaient  qui  amplifie  leur  apparence , elles  ne  l’étoient  pas. 


§.  X X. 

A peu  pr.es  dans  ce  tems , Mouton , aftronômé', 

: - ■ ; : 1 : : , . . : i J . 


pretro 

J i . . .1 


(a)  H&véUm , Mtrttuiut  in  file  vjfi*. 
PaS  i-  .'■> 

T orne  II. 


(i)  pSvSinj,  iiid.  p.  <4,  *0,  S|« 
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de  Lyori  , faifoic  fans  éclat  des  obfervations  utiles  ; il  fût  peu 
connu , fit  mériroir  de  l’être  davantage  : Tes  obfervations  font 
voir  que  le  génie  peut  prévenir  les  progrès  des  foiences  , St  en 
fe  p allant  des  moyens  de  perfection  qui  manquent  encore  , 
parvenir  cependant  à une  allez  grande  exactitude.  En  i 6 5 9 
& 1 661  il  tenta  de  mefurer  le  diamètre  du  foieil.  Les  inftru- 
mens,  qui  fervoient  à mefurer  l’angle  de  ce  diamètre,  étoient 
fufceptibles  d’erreurs  confidérables j une  erreur  de  deux  ou  trois, 
minutés  écoit  énorme  fur  une  quantité  de  trente  minutes  : auffi. 
tous  les  aftrcmômes  différoieot-ils  beaucoup  dans  cette  mofure. 
On  faifoit  alors  peu  d’ufage  du  pendule  fit  de  fon  ifochronifme 
reconnu  par  Galilée.  La  difficulté  de  compter  les  vibrations  , 
fit  fur-tout  celle  de  déterminer  la  durée  de  ces,  vibrations,  en 
rendoient  l’ufage  difficile.  Hcvélius  l’employa  cependant  dans 
Féclipfe  de  foleii  du  11  Août  1654;  il  fe  fervit  d’un  pendule 
«jui  faifoit  39  vibrations  par  minute,  St  1340  par  heure  (a)* 
On  peut  croire  que  ces  nombres  fie  ces  déterminations  avoienc 
beaucoup  d’incertitude.  Mouron  employa  le  pendule  plus  ingé- 
nieufement , il  conçut  l’idée  de  mefurer  le  diamètre  du  foieil 
par  le  tems  que  fon  globe  met  i traverfer  le  méridien  ; il 
repréfenta  ce  cercle  par  deux  fils  à plomb  fufpendus  Si  placé 
dans  le  fons  de  la  méridienne  ; : le  premier  fort  à mirer  au 
fécond,  fit  à s’afFurer  que  l’on  eft  dar»<lë  plan  du  méridien. 
Alors  le  tems  'écoulé  entre  le  moment  , où  le  foieil  paroît 
toucher  le  plus  éloigné  des  fils  , fie  le  moment  où  il  le  quitte, 
après  l’avoir  traverfé  , peut  donner  en  effet  la  mefure  cte  tie 
diamètre  j car  en  conféquence  de  ce  que  le  cercle  entier  de 
l’équateur  y paflè  en  14  heures,  ly  fécondés  de  ce  cercle  y 
doivent  paffec  en  une  fécondé  de  tems.  Si  le  globe  du  foieil 

V)  tUvclim,  Efift,  dt  utritïfoit  lêjniaarif  itftüu  , p.  J*.  1 
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occupe  30  minutes,  il  fera  doue  deux  minutes  à palier.  Mouton 
employa  le  pendule  pour  déterminer  le  tems  de  ce  paffage  ; mais 
il  falloit  connoître  la  durée  des  vibrations  de  ce  pendule  : voici 
comme  il  s’y  prit.  Il  plaça  un  troifieme  fil  vers  la  gauche  , dans 
une  dire&ion  qui  faifoit  un  angle  avec  les  deux  fils  de  la  mé- 
ridienne. Ce  troifieme  étoit  dans  ùn  cercle  vertical.  Le  pendule 
étant  mis  en  mouvement , il  obferva  le  moment  où  le  foleil 
touchoit  ce  troifieme  fil , & il  commença  à compter  les  vibra- 
tions jufqu’au  moment  où  le  foleil  toucha  le  fil  de  la  méridienne. 
Il  répéta  cette  expérience  un  grand  nombre  de  jours , pour  s’af 
furer  du  nombre  de  ces  vibrations  ; enfuite  il  calcula  par  la 
trigonométrie  l’arc  de  l’équateur , compris  dans  cet  intervalle  (a). 
Mouton  eut  donc  le  nombre  de  minutes  fie  de  fécondés  de 
l’équateur,  qui  répondoit  au  nombre  des  vibrations  du  pendule. 
L’invention  de  Huygens  ne  lui  étoit  pas  encore  parvenue , il  ne 
s’éleva  point  à l’idée  d'un  inftrument  qui  devînt  une  horloge 
perpétuelle  , & une  mefure  de  tous  les  momens  ; mais  fon 
induftrie  lui  en  procura  un  qui  le  mit  à portée  de  faire  une 
opération  importante.  11  compta  combien  fon  pendule  faifoit 
de  vibrations  pendant  le  paflage  du  globe  du  foleil  au  méridien  » 
Sc  il  en  conclut  que  le  diamètre  de  cet  aftre , lorfqu’il  eft  le 
plus  loin  de  la  terre  , eft  de  31'  31  ou  3 **(£).  La  détermination 
étoit  plus  exacte  que  celle  qui  fut  faite  peu  de  tems  après  par 
Auzoût  & par  Picard.  M.  de  la  Lande  n’a  pas  trouvé  plus  d’une 
fécondé  à en  retrancher  (c) , quoiqu’il  fe  fervît  d’un  excellent 
micromètre  objeétif.  C’eft  un  grand  mérite  que  celui  de  dé- 
vancer  ainfi  fon  âge,  & d’atteindre  une  préciiîon  éloignée  de 
plus  d’un  fiecle.  1 -r  : 


(<*)  Moutou  , Obftryat.  diameir . folis  , (b)  Ibid.  p.  103. 

pag-  81.  {c)  Afiroa,  ait,  i)M.  y 
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§.  X X I. 

Le  phénomène  le  plus  extraordinaire  de  l’aftronomie , c’eff 
l’apparition  fubite  des  nouvelles  étoiles  : les  étoiles , qui  fem- 
blent  avoir  éminemment  la  confiance  des  chofes  céleftes,  font 
nommées  fixes , parce  qu’en  général  leurs  pofitions  » leurs  dii- 
tances , leurs  grandeurs  font  les  mêmes  depuis  qu’il  exille  des 
obfervateurs , parce  que  le  tems , qui  change  tant  de  chofes. 
autour  de  nous  , n’a  point  altéré  fenfiblement  cette  Hiérarchie 
compoféede  tant  d’individus,  où  l’ordre,  les  rangs  8c  les  dignités 
femblcnc  inaltérables.  Les  hommes  croyent  pouvoir  juger,  par 
l’expérience  du  petit  nombre  de  leurs  années , 8c  nous  allons 
apprendre  ici  que  l’expérience  des  fiecles  eft  encore  trompeufe- 
II  y a deux  mille  ans  qu’Hypparque  apperçut  une  nouvelle 
étoile.  Tout  ce  qui  naît  peut  périr , tout  ce  qui  fe  montre 
inopinément  peut  difparoître  de  même , les  étoiles  dévoient 
à la  rigueur  perdre  leur  privilège  8c  leur  réputation  de  conf- 
iance. Cependant  le  phénomène  étoit  rare , une  réglé  ne  doit 
pas  être  détruite  par  une  exception  ; on  leur  laifla  leur  nom 
8c  leur  fixité.  Depuis  le  tems  d’Hypparque , on  dit  en  avoir 
vu  une  nouvelle  fous  le  régné  d’Adrien.  Cufpinianus  en  ap- 
perçut  une  aufre  dans  la  conftellation  de  l’aigle  en  389;  elle 
parut  auffî  bejlc  que  Vénus , & brilla  pendant  trois  femaines. 
Au  neuvième  fiecle  Hally  8c  Albumafar  en  découvrirent  une 
troifieme  dans  le  Scorpion  ; elle  parut  pendant  quatre  mois 
avec  une  fi  grande  clarté  , que  la  lune  la  fürpaflbit  à peine 
quatre  fois  en  lumière.  Une  quatrième  fe  montra  en  945  , 
8c  une  cinquième  en  1254,  fuivant  Cyprianus  Leovitius  (a).. 
Mais  ces  apparitions  mal  circonftanciées  8c  fans  détails,  ont 


ÿi)  Caffini  ?EUm.  d'ajlrvn.  p.  yp. 
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peu  d’autorité  ; on  ne  fait  fi  des  cometes  n’ont  pas  été  prifer 
pour  des  étoiles.  Le  phénomène  le  pkis  décifif , parce  qu’il 
fut  bien  obfervé  , eft  l’apparition  de  l’étoile  de  1571  (a).  Sa 
difparition  , qui  ne  le  fit  pas  long-tems  attendre  , prouva  com- 
plettement  que  les  aftres  les  phis  fixes  n’avoient  pas  une  per- 
manence ablolue.  Lorfque  les  obfervateurs  le  multiplièrent  r 
lorfque  le  ciel  eut  un  plus  grand  nombre  de  témoins  , fes 
inconûances  ôc  fes  pertes  , long-tems  cachées  , furent  mifes- 
à découvert.  David  Fabricius  découvrit  une  nouvelle  étoile 
dans  le  col  de  la  baleine  en  1596;  Guillaume  Janlbn  une 
dans  le  col  du  Cigne  en  1600  ; enfin  Képler  une  troifieme  en 
1604  (6).  La  première  & la  troifieme  difparurent  en  peu  de 
tems  : la  fécondé  feule  perfévéra  pendant  vingt-une  années; 
puis  enfin , comme  fi  elle  étoit  parvenue  à la  vieillelfe , elle 
s’affoiblit  fc  difparut.  Il  n’y  ayoit  donc  rien  à conclure  de  ces 
phénomènes  , finon  que  parmi  les  étoiles  , quelques  - unes-1 
naiffoient  comme  nous  , étoient  fujettes-  comme  nous  à la- 
deftruclion  , avec  des  inégalités  de  durée  éc  de  vie  femblablcs1 
à celles  de  tous  les  individus.  Mais  en  1638  Holvard  (c)  revit 
l’étoile  de  la  Baleine  , Sc  à peu  prçs  au  même  lieu  où  elle- 
avoir  été  apperçue  par  Fabricius.  Il  ignoroit  fa  première  appa- 
rition , il  la  perdit  lorfqu’elle  fe  cacha  dans  les  rayons  du. 
foleil  ; & lorfque  cet  aftre  , en  s’avançant  dans  l’écliptique 
eut  rendu  vifibles  les  étoiles  de  la  Baleine,  Holvard  ne  retrouva, 
plus  fon  étoile , quoiqu’il  la  cherchât  avec  foin  : mais  il  dût, 
être  étonné  de  la  revoir  tout  à coup  le  7 Novembre  1 ^3>9  {d)~ 
On  la  vit  les  années  1644,  45  , 46,  47,  48  , avec  des. 
alternatives  de  difparition  &.  de  renaifl'ance  , telles  qu’on  ne. 


(a)  Supra  , Tom.  I,  p.  )8l. 
ÿ) Supra )), 


(c)  Jean  Phocillidcs  Holward. 

{fi  ) liijlorioU  min  ftdU , f.  14J.- 
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la  vie  jamais  une  année  de  fuite.  Hévélius  la  fuivit  conftamment 
en  1648  de  en  1 66a  (a).  Dans  fon  grand  éclat,  elle  paroilToic 
comme  une  étoile  de  la  troifieme  grandeur , elle  defcendoii 
par  degré  jufqu’à  la  fixieme , & s’évanouidbit. 

§.  X X I L 

I l étoit  donc  évident  que  cette  étoile  avoit  des  retours , 
elle  n’étoit  point  de  l'efpece  de  celles  qui  difparoiflent  pour  tou- 
jours, ni  de  celles  qui  ne  difparoident  jamais;  elle  luifoit,  s’étei- 
gnoit  pour  luire  de  nouveau  après  un  tems  ; fes  feux  & fa 
lumière  étoient  aflujettis  à des  viciffitudes  de  à des  faifons , 
comme  les  chofes  de  la  terre  : mais  quelle  étoit  la  caufe  qui 
allumoit  ainfi  , qui  faifoit  revivre  les  étoiles  féparées  & femées 
dans  l’efpace  ? 

Riccioli  eut  une  idée  ingénieufe  (b)  ; il  penfa  que  ces  étoiles 
font  créées,  font  existantes  depuis  le  commencement  des  chofes, 
mais  qu’elles  ne  font  pas  lumineufes  dans  toute  l’étendue  de 
leur  globe  ; une  partie  eft  brillante,  l’autre  eft  obfcure.  Mal- 
heureufement  le  Pere  gâta  cette  idée  par  la  fuperftition , l’af- 
trologie  fe  mêloit  encore  à tout;  il  crut  que  Dieu  avoit  produit 
ces  aftres  , ainfi  mêlés  de  lumière  & de  ténèbres  , pour  fe 
ménager  des  lignes  extraordinaires.  Il  les  laide  fins  éclat  quand 
il  n’a  rien  à annoncer  aux  hommes , il  tourne  de  fait  briller 
tout-à-coup  ces  étoiles,  lorfqu’il  lui  plaît  de  donner  à la  terre 
des  avis  ou  des  leçons.  L’exiftelice,  la  formation  du  monde 
font  d’aflez  grands  miracles;  l’aftronomie,  qui  cherche  à le 
connoître  pour  admirer  fon  auteur , n’en  doit  point  fuppofer 
d’autres.  Ici  elle  n’avoit  qu’uné  chofe  à faire  ; elle  voyoit  des 
retours  , il  falloir  en  chercher  la  réglé.  Bouillaud  eut  la  gloire 

(*)  Ififioriula  mirtfitU»,  p.  14*  tt  1 jo.  (i)  Riccioli,  Almag.  Tom.  11,  p.  17*' 
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de  la  fo'upçomier  Sc  de  k découvrir  (a).  Il  fuppofa,  comme 
Riccioli  , que  le  globe  des  étoiles  avoir  une  partie  obfcure  , 
mais  il  donne  à ce  globe  une  rotation  fur  lui-même , qui  fait 
fuccéder  à nos  yeux  la  partie  Iumineufe  2c  la  partie  obl'cur^ 
Par  la  comparaifon  des  tems  des  apparitions,  il  trouva  que 
cette  rotation  de  l’étoile  de  k Baleine  avoit  une  période  de 
333  jours,  pendant  laquelle  s’opèrent  tous  les  progrès  de  fon 
aggrandiflement  Sc  de  fa  diminution.  Dans  cet  intervalle , elle 
ne  parole  que  quatre  mois  , 2c  fon  plus  grand  éclat  ne  dure 
que  quinze  jours.  Cette  filppofition  d’fln  mouvement  fur  l’axe 
paroît  la  feule  admiilible  (b).  Nous  avons  dit  (c)  qu’il  étoit  im- 
poilible  que  ces  étoiles  décriviftènt  des  orbites , elles  change- 
aient de  lieu  dans  le  ciel  ; elles  ne  peuvent  non  plus  s’avancer 
Sc  reculer  en  ligne  droite  dans  la  dire&ion  du  rayon  viluel  , 
elles  fe  monrreroienr , comme  elles  difparoiirent,  graduellement. 
Il  refte  encore  cependant  bien  des  variations  à expliquer;  nous 
avons  beau  pénétrer  dans  les  chofes  , nous  rencontrons  tou- 
jours des  myûeres  tantôt  cette  étoile  augmente  plus  vîté 
qu’elle  ne  diminué,  tantôt  elle  diminue  en  moins  de  terni 
qu’elle  n’a  augmenté.  Le  tems  de  fon  apparition  n’eft  pas  tou- 
jours le  même  ; quelquefois  elle  brille  pendant  quatre  mois* 
& d’autres  fois  pendant  trois  feulement  ; fon  plus  grand  éclar 
eft  variable,  on  la  voit  égaler  les  étoiles  de  la  feconde  grandeur,. 
& dans  d’autres  apparitions  , elle  n’atteint  pas  les  étoiles  de  la 
troifieme.  Enfin, ce  qui  eft  plus  extraordinaire, c’eftqu’Hévélîusi. 
qui  fuivoit  conftamment  fes  vicifiïtudes  , aflure  qu’elle  a été 
quatre  ans  fans  reparoîrre  (</).  On  ne  peut  douter  qu’elle  n’ait 
le  plus  louvent  des  retours  réglés  après  333  jours;  il  patoïd 

■ (a)  Bulliaidi  ad  afteonomrs  Monica  duo , (f)  Saprh  , p JÏ. 

***7.  (rf)  Caflùii , El£mca«  «taftionomie , 

{b)  M.  Caillai,  Elan,  d’Aûton.  g,  i(.  pag.  (S, 
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vraifemblable  que  cet  aftre  a un  mouvement  de  rotation  , qui 
produit  ces  retours  périodiques  , mais  il  y a certainement  quel- 
qu’autre  caufe  qui  en  altéré  la  régularité,  &c  qui  fait  varier  la 
grandeur  8c  l’éclat  de  cette  étoile.  Si  l’homme  n’a  pas  tout 
dit  fur  ces  phénomènes  extraordinaires  , il  faut  fe  rappeler 
qu’il  ignore  tant  de  chofes  autour  de  lui , 8c  on  peut  s’étonner 
qu’il  ait  vu  , fuivi  8c  expliqué , fouvent  fi  heureufement , les 
révolutions  de  ces  empires  éloignés. 

; 5.  XXIII. 

Louis  XIV  commençoit  & régner  par  lui-même  en  France  ; 
Colbert  lui  infpiroir  la  grandeur , & ces  utiles  dépenfes  pour 
les  arts , qui  font  une  femence  pour  une  récolte  abondante. 
Louis  avoit  un  defir  de  gloirç  que  la  France  ne  pouvoir  remplir; 
tout  ce  qui  s’élevoit  comme  lui  attiroit  fes  regards  , lui  devoir 
des  dommages , 8c  méritoit  fes  bienfaits.  Colbert  envoya  au 
uom  du  Roi  une  fomme  d’argent  8c  une  penfion  à Hévélius. 
On  peut  juger  fi  l’ame  d’un  homme  de  lettres , ouverte  à tous  les 
fentimens  nobles,  & fur  tout  àlagloirc,cft  touchée  d’une  répu- 
tation, qui,  malgré  la  diftance, a de  fi  grands  elFecs,  8c  combien 
il  s’honore  du  tribut  payé  par  un  grand  Roi  au  génie  lointain 
& étranger.  Louons  l’amour  de  la  gloire,  qui  chez  les  Rois  eft 
un  reûTort  utile,  & qui  produit  de  tels  encouragemens.  Hévé- 
lius s’en  acquitta  en  dédiant  à Colbert  fon  premier  ouvrage 
fur  les  cometes  (a) , qui  fut  bientôt  fuivi  d’un  livre  plus  consi- 
dérable, de  fa  Cométo graphie  , où  il  épuife  tout  ce  qu’on  a vu  , 
tout  ce  qu’on  a dit  jufqu’à  lui  fur  la  nature  comme  fur  les  mou* 
vemens  de  ces  aftres  finguliers  8c  paflagers.  Indépendamment 


(«)  Predromut  comujtus,  \ ; 
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des  obfervations  6c  des  recherches  d’Hévélius , il  y a dans  ces 
deux  traités  une  grande  érudition  agronomique;  6c  cette  forte 
d'ouvrages  ferc  aux  progrès  des  fciences , parce  que  tous  les 
faits  y étant  raffemblés,  ils  offrent  un  tableau  des  connoiffances. 
Les  opinions  s’éclairent  ou  iedétruifent  les  unes  par  les  autres; 
on  voit  d’un  coup  d’œil  tout  ce  qu’on  a fait , ôc  une  partie 
de  ce  qui  refte  à faire. 

§.  XXIV. 

L’occasion  de  ce  travail  d’Hévélius  fut  une  belle  comete 
qui  parut  dans  le  mois  de  Décembre  1664,  6c  de  Janvier  1665. 
Comme  au  milieu  de  fon  cours  elle  s’enveloppa  dans  les  rayons 
du  foleil , 6i  qu’elle  parut  le  foir  après  avoir  paru  le  matin  , 
plufieurs  favans  en  firent  deux  cometes  différentes  (a).  Hévélius 
ne  s’y  trompa  pas , il  la  fuivit  8c  l’obferva  avec  le  plus  grand 
foin.  Il  falloit  profiter  de  fon  apparition  , il  quitta  tout  pour 
elle  (b).  La  comete  parut  près  le  bec  du  Corbeau  ; elle  avoic 
d’abord  une  lumière  foible , un  noyau  de  3 à 4' , 6c  en  tout 
avec  fa  chevelure , une  étendue  de  près  de  douze.  Hévélius  , 
au  moyen  d’un  fort  télefeope , apperçut  que  le  noyau  ifétoit 
pas  unique  6c  partout  également  denfe , mais  comme  com- 
pofé  de  plufieurs  parties  féparées  8c  diftinétes,  les  unes  plus, 
les  autres  moins  claires  (c)  ; les  difques  des  cometes  ont  donc 
des  taches.  Hévélius  crut  même  appercevoir  que  ces  taches 
avoîent  changé  de  place  relativement  au  centre  de  la  comete  [d). 
11  conçut  pourquoi  les  cometes  paroifToient  tout  i coup  6c  dif- 
paroiffoient  de  même;  ce  n’étoit,  félon  lui,  qu’une  aggrégation 
de  matière,  feulement  pour  un  tems,  également  facile  à former 


(а)  Prodromus  comcticus  t p.  Il* 

(б)  nu.  P.  1.  * « 

T orne  11. 


(O  OU.  p- 1-  • „ 

( d ) Ibid . p.  8. 
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6e  à.  difllpcr.  Il  elpéra  qu’il  pourrait  être  le  témoin  de  l'opé- 
ration y le  6 Janvier  il  apperçut  une  altération  dans  le  dilque 
de  la  comete  , qui  lui  perfuada  que  le  noyau  alloit  fe  dif- 
foudre  {a). 

Cette  comete  eut  une  queue  dès  le  commencement  de  fon 
apparition  ; en  paffant  près  du  foleil , cette  queue  diminua 
beaucoup , la  comete  n’eut  prefque  qu’une  grande  chevelure 
6c  une  barbe  fort  large.  Les  étoiles  brilloient  à travers  la  ma- 
tière légère  , ou  le  fluide  de  cette  queue  (é)  ; Hévélius  y vit 
plufieurs  fois  un  phénomène  extraordinaire , c’eft  une  forte  de 
flu&uation  & de  fcintillation  : Cornélius  Gemma  avoir  déjà 
remarqué  que  quelquefois,  6c  tout  à coup  ces  queues  fe  par- 
tageoient  en  rayons.  Ces  phénomènes  annonceront  peut-être 
aux  phyftciens  modernes  1a  préfence  de  l’éieéïricité. 

§.  XXV. 

Hévélius  établit  trois  mouvemens  apparens  dans  les  cometes. 
Les  deux  premiers  naiflfent  du  mouvement  de  notre  demeure, 
l’un  de  la  révolution  diurne  , qui  fait  tous  les  jours  lever  & 
coucher  les  aftres  , l’autre  de  fa  translation  autour  du  foleil , 
qui  change  tous  les  jours  les  afpeéls  des  planètes  ; le  troifieme 
eft  propre  à la  comete , il  n’eft  pas  toujours  direék , & fuivant 
la  fuite  des  lignes  , comme  celui  des  planètes  ; il  n’eft  aiTii- 
jetti  à aucun  zodiaque  , ni  à aucun  fens , & il  fe  dirige  vers 
toutes  les  régions  du  monde  (c).  Hévélius  penfa  que  le  mou- 
vement circulaire  ne  convenoit  point  aux  cometes  (<é).  Elles 
femblent  fuivre  pendant  quelque  tems  un  grand  cercle  de  la 
fphere,  mais  elles  finiflent  par  s’en  écarter , 6c  elles  éprouvent 
une  déflexion  marquée.  11  traça  fur  un  planifphere  toutes  les 


(<i)  Pndromas  etmetitas , p.  10.  (c)  Prodronws  , p.  >]. 

W WW.  p.  7,  *,s.  II.  c«')  uu.  p.  JJ. 


Digitized  by  GoogI 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE.  143 

pofitions  de  la  comete , 8c  en  réunifiant  les  deux  extrémités 
de  cette  trace,  il  trouva  que  la  route  enciere  avoit  une  courbure 
allongée  , 8c  une  forme  lenticulaire  (a). 

Les  obfervations  exacbes  8c  afiidues  de  cet  habile  aftronôme 
donnèrent  une  confirmation  du  fyftême  de  Copernic  , ou  pour 
mieux  dire , du  vrai  fyftême  du  monde.  Cette  preuve  eft  du 
même  genre  que  celle  que  l'on  tire  du  mouvement  des  planètes,, 
mais  la  preuve  s'augmente  8c  le  fortifie  avec  le  nombre  des 
exemples.  Les  cometes  fubiflènt  des  alternatives  de  repos  8c 
de  mouvement , d’accélération  8c  de  diminution  de  vîtefle. 
Le  mouvement  , de  rétrograde  devient  direét,  paflant  d’un 
lëns  à un  fens  contraire.  Toutes  ces  bizarreries  refteroient  aux 
cometes  , fi  la  terre  étoit  immobile  ; il  faudrait  des  bizarreries 
différentes  dans  chaque  comete , tandis  qu’il  ne  faut  fuppofer 
que  différentes  pofitions  de  notre  globe.  Il  eft  infenfé  de  créer 
des  abfurdités  8c  des  chimères  dans  l’ouvrage  fimple  8c  régulier 
de  la  nature  , pour  difpenfer  un  petit  corps  d’un  mouvement 
qui  ne  lui  nuit  pas , 8c  pour  lui  conférer  un  privilège  qui  ferait 
unique  dans  l’univers.  Mais  lorfque  la  terre,  où  réfide  l’obfer- 
vateur,  fe  meut  comme  l’aftre  obfervé,  les  bizarreries  nailîenc 
de  la  complication  des  deux  mouvemens  {b). 

§.  XXVI. 

On  voit  par  la  Cométographie  d’Hévélius  combien  il  étoit 
obfervateur  diligent  8c  calculateur  foigneux  ; aulïi  n’a-t-il  été 
précédé  que  par  Tycho , 8c  a-t-il  mérité  d’être  placé  au  même 
rang  que  lui.  La  queftion  de  la  parallaxe  des  cometes  l’inté- 
reffa  beaucoup';  Tycho  avoit  trouvé  une  parallaxe  de  io'  i la 


• \ • \ • 

(•i)  Prodromus  corne  tiras  , psg.  1*  , 

& *».  • v . i ) 


(J)  Prodromai,  p.  ip  & it , Comtto- 
f raphia  , p.  fSp.  ) 
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comere  de  1577,  elle  étroit  trois  fois  plus  éloignée  de  nous 
que  la  lune  (a)  ; Hévélius  en  trouva  une  de  3 i'  à la  comete  de 
1 65 x , dans  fa  plus  petite  diftance  k la  terre,  elle  fut  encore 
deux  fois  plus  loin  que  la  lune  (b).  La  comete  de  1664,  dont 
la  parallaxe  étoit  de  1 1'  , fut  cinq  fois  plus  éloignée  que  notre 
fatellite  (c).  Il  étoit  donc  bien  décidé  par  Tycho  fie  par  Hévélius, 
c’eft-à-dire  , par  les^  deux  plus  habiles  obfervateurs  de  l’Eu- 
rope , que  les  cometes  n’étoient  point  des  météores  de  notre 
atmofphere,  mais  qu’elles  occupoient  & traverfoient  les  efpaces 
de  l’éther  comme  les  planètes  ( d ).  Il  n’y  avoit  plus  moyen  de 
faire  naître  ces  aftres  des  exhalaifons  de  la  terre  fie  des  matières 
inflammables  , charriées  par  ces  exhalaifons  ; elles  ne  s’élèvent 
pas  à cette  hauteur.  Cependant  aux  yeux  d’Hévélius  les  cometes 
n’étoient  point  des  aftres  durables  ; il  croyoit  en  avoir  vu  une 
prête  k fe  détruire  ; il  établit  qu’elles  font  formées  d’un  amas 
de  matières  hétérogènes  , fie  compofées  de  plufieurs  corps 
aflemblés  (<rl 

* , 

Elles  font  produites  par  les  exhalaifons  des  autres  corps 
céleftes  ; ces  corps  ont  des  tranfpirations  comme  la  terre.  On 
peut  le  croire  fans  doute,  mais  Hévélius  n’étoit  pas  conféquent. 
Si  les  vapeurs  de  notre  globe  ne  fortenc  point  de  fon  atmof- 
phere , ne  s’élèvent  même  qu’i  une  petite  hauteur , comment 
les  vapeurs  des  autres  planètes  s’élevoient -elles  davantage  ? Et 
tandis  que  ces  produits  de  la  terre  retombent  fur  fa  furface , 
comment  ceux  des  planètes  avoient-ils  le  pouvoir  de  les  quitter 
&c  de  s’unir  pour  briller  fie  voyager  fous  l’apparence  de  cometes? 
Mais  cette  aggrégation  , la  produ&ion  fpontanée  des  cometes, 
étoit  un  vieux  préjugé  ; Hévélius  ne  devoit  pas  croire  à leur 

(a)  La  lune  a une  parallaxe  environ  de 
*.*»  ou  de  «•'.  . 1 , 

(i)  Cerrutoç.  p.  jix. 


(c)  Ibid.  p.  757. 

(d)  Ibid.  p.  1)1. 
(0  Ibid.  p. 
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permanence  ; il  croyoit  avoir  vu  de  fes  yeux  commencer  1» 
diffolucion  , il  en  concluoic  & le  peu  de  durée  de  ces  aftres  , 
6c  leur  naiffance  fortuite  ; il  les  compare  aux  taches  folaires. 
Les  cometes  font  comme  elles  des  dépurations  , elles  n'exi tient 
point  en  malle  fphérique  S c en  globe  , ce  ne  font  que  de» 
fuperficies  , ou  du  moins  des  difques  avec  peu  d’épailTeur  ( a ). 
Cette  erreur  étoit  neuve,  6c  entièrement  à lui. 

§.  XXVII. 

Hévélius  racheta  ces  erreurs  par  des  idées  allez  faines  fur 
le  mouvement  des  cometes;  Tycho  l’avoit  cru  circulaire  (ij; 
Képler  voulait  qu’il  s’accomplît  dans  une  ligne  droite  {c). 
Hévélius , toujours  perfuadé  de  la  naiffance  fortuite  des  co- 
metes , 8c  fur-tout  de  leur  peu  de  durée  , trouva  le  fentimenr 
de  Képler  plus  vraifemblable.  C’eft  en  conféquence  de  leur 
forme  de  difque  que  les  cometes  ne  peuvent  prendre  le  mou- 
vement circulaire;  d’ailleurs  un  cercle, une  ellipfe , une  courbe 
fermée  ôc  qui  revient  fur  elle-même  , ne  peut  convenir  qu’à 
des  corps  qui  ont  une  révolution  périodique  ÔC  une  durée  éter- 
nelle ( d ).  Hévélius  pcnchoit  donc  à regarder  le  mouvement  des 
cometes  comme  rettiligne.  On  peut  en  effet  repréfenter  par 
cette  fuppofition  une  grande  partie  de  leur  route  vifible  pour 
nous  : c’eft  dans  ce  fens  qu’il  faut  prendre  tous  les  paffages 
d’Hévélius , où  il  affirme  que  le  mouvement  s’exécute  en  ligne 
droite  ( e ),  ou  prefqu’en  ligne  droite  (f  ) ; il  eft  certain  qu’il  a re- 
connu une  déflexion  , une  courbure  marquée  6c  décifive  ( g ) ; il 
a vu  que  cette  courbure  embraffoit  le  foleil  (A).  Cette  vérité  de 


(*)  Ibid.  p.  y 
(/)  Ibid,  p-  f6  l,  J 68  , <41,  £84. 
Vf)  Ibid.  p.  J«5  , J«7,  610,  *$.». 
(h)  Ibid-  p.  61J  , 6 j 8. 


(a)  Comitpg.  p.  V70. 

(i)  Supra  , Tom.  I , p.  411. 

(c)  Supra,  p.  III. 

(d)  Hcvtlius  , lonut.  p.  5 (9. 
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fait  étoit  une  découverte  nouvelle,  nous  devons  lui  en  tenir 
compte.  Cependant  l’erreur  du  préjugé  lui  fut  encore  utile  ; il 
regardoit  les  cometes  comme  des  météores  échappés  dans 
l’éther;  il  vit  que  tous  les  corps  qui  nagent  dans  l’air , ceux  qui 
y font  lancés  comme  les  fléchés  & les  bombes , les  bateaux  qui 
rraverfent  un  fleuve  à force  de  rames,  6c  malgré  le  courant 
qui  les  entrains,  décrivent,  foie  dans  l’air,  foit  fur  l’eau , les 
uns  une  courbe  que  nous  nommons  la  parabole , les  autres  un 
poligone  dont  le  contour  a une  forte  de  courbure.  Cet  exemple 
fublunaire  l’éclaira  fur  ce  qui  le  pafle  dans  l’éther;  les  météores, 
devenus  cometes,  n’y  changent  point  de  nature:  Hévéliusvit 
ces  cometes  décrire  encore  des  lignes  paraboliques  (a).  C’eft 
une  belle  découverte  t c’efl  un  pas  de  la  fcience  ! Ce  pas  nous 
paroît  la  fuite  & l’effet  d’un  préjugé.  Mais  que  la  vérité  ne 
rougifle  point  de  cette  origine;  qu’importe  qu’une  eau  claire 
6c  limpide  ait  une  fource  impure  ? Tout  efl  mêlé  fur  la  terre, 
les  biens  6c  les  maux  fe  fuccedent  6c  s’engendrent  mutuelle- 
ment ; 6c  que  deviendrions- nous  dans  notre  condition  mortelle 
6c  paffagere,  fi  les  maux  ne  produiraient  que  des  maux,  fl  les 
erreurs  n’enfantoient  que  des  erreurs , tandis  que  le  mal  naît 
fi  fouvent  du  bien  même  ? La  terre  feroit  un  féjour  affreux , 
où  tout  ce  qui  nuit  auroit  feul  la  confiance  6c  l’hérédité , SC 
où  ce  qui  fêrt , ce  qui  confole , le  bien  6c  la  vérité  feroient 
feuls  altérables. 

§.  X X V I I I.  • . 

Hévélius  jugea  qu’une  route  courbée  en  parabole  naifToit 
de  deux  mouvemens  différens.  Les  bombes  lancées  dans  l’air, 
les  bateaux  qui  traverfent  les  rivières  , fuivent  une  ligne  para- 


(<0  Hiivélius,  Cornet,  pag.  6 jy. 
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bolique , ou  du  moins  une  route  courbée  , parce  que  la  force  de 
la  poudre  qui  lance  obliquement  les  unes , eft  altérée  par  la 
pefanteur  qui  veut  les  ramener  vers  la  terre  ; parce  que  la  force 
des  bras  5c  des  rames  qui  dirige  un  bateau  d’un  bord  à l’autre,  eft 
contrariée  par  le  courant  qui  tend  à l’entraîner.  Hévélius  chercha 
deux  forces  dans  les  cometes  ; l’une  eft  la  force  d’impulfion , par 
laquelle,  félon  lui , elles  fortent  de  l’armofphere  des  planètes  où 
elles  font  nées  (a)  ; l’autre  eft  une  tendance  vers  le  foleil , à qui 
elles  doivent  toujours  prcfenter  la  même  face  (b)  : il  alla  même 
jufqu’à  remarquer  que  la  vîtelTe  des  cometes  étoic  la  plu* 
grande  dans  le  point  où  leur  courbure  eft  la  plus  marquée,  où 
la  ligne  menée  du  foleil  eft  perpendiculaire  à leur  route  , en 
un  mot  au  fommet  de  la  parabole  (c).  Hévélius  favoit  allez 
de  mathématiques  pour  en  conclure  que  le  lolcil  étoit  dans 
le  plan  de  la  courbe  , puifqu’il  eft  le  centre  de  regard  Se  de 
tendance  , 5c  qu’il  étoit  en  même  rems  placé  dans  la  ligne  que 
nous  nommons  l'axe  de  la  parabole.  Mais  il  n’alla  pas  plu» 
loin  ; les  progrès  & les  pas  ultérieurs  étoient  réfervés  à d’autres 
aftronômes.  Si  la  tendance  vers  le  foleil , apperçue  par  Hévé* 
lius,  eft  préfentée  d’une  maniéré  occulte,  elle  eft  la  lueur  d’une 
vérité  qui  devoit  fe  montrer  un  jour  avec  plus  d’éclat  : mais  il 
rappela  formellement  l’analogie  intéreffante  des  cometes  avec 
les  planètes  ; il  rompit  le  préjugé  à cet  égard.  Les  unes , il  eft 
vrai , font  des  corps  formés  tout  à coup , paflagers , déjà  caducs  > 
quoique  nouveaux  j les  autres  font  des  corps  permanens , & 
qui  durent  avec  le  tems.  Mais  les  cometes  décrivent  une  para- 
bole en  s’éloignant , ou  en  s’approchant  du  foleil  ; St  comme  les> 
planètes  parcourent  autour  de  lui  une  ellipfe  fermée,  les  une» 


(a)  Hévélius  , Xomttog.  pag.  *66  Ci 

‘Ï* 


(b)  Ibid.  p.  666, 
(*)  Ibid.  p.  6i 5» 
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8c  les  autres  fuivent  donc  une  traje&oire  conique,  avec  une 
affinité  inconnue,  mais  remarquable  , 8c  avec  une  harmonie 
incompréhenfible  : ce  font  fes  termes  (a). 

Voilà  le  degré  ou  Hévélius,  Huygens,  Bouillaud  8c  l’Europe 
avec  eux , avoient  porté  l’aftronomie  à cette  époque  de  l’année 
i66$.  La  fin  de  cette  année  8c  le  commencement  de  la  fuivante 
font  mémorables  ; c’eft  l’époque  de  l’établi lfement  des  Aca- 
démies en  France  8c  en  Angleterre  ; c’eft  le  tems  où  les  progrès 
devinrent  rapides , où  les  travaux  font  multipliés  8c  mêlés.  Dans 
les  deux  livres  fuivans  nous  réunirons  les  inftrumens  inventés 
pour  une  perfection  jufqu’alors  inconnue  8c  inefpérée  ; nous 
décrirons  la  nouvelle  maniéré  d’obferver , qui  fonda  une  nou- 
velle aftronomie;  mais  nous  ne  pourrons  plus  déformais  léparer 
les  hommes  8c  les  préfenter  ifolés.  L’édifice  de  la  fcience  com- 
mence à s’élever  par  un  concours  ; tant  de  bras  y travaillent  à 
la  fois  , que  nous  ne  pouvons  plus  faire  un  enfcmble  de  la  vie 
des  aftronômes , 8c  profiter  de  l’intérêt  qu’ils  infpirent  comme 
hommes.  Nous  ne  devons  avoir  égard  qu’aux  chofes  ; ce  font 
elles  qui  formeront  le  tableau.  II  nous  faut  fuivre  les  années, 
marcher  non  avec  l’homme,  mais  avec  l’efprit  humain,  8c 
développer  par  degrés  les  vérités  8c  les  idées  dans  l’ordre  que 
fuit  le  tems , en  les  répandant  fur  la  terre. 


(a)  Comctog.  p.  704. 

Borelli  a comparé  aufTî  la  route  tics  co- 
mètes à une  parabole.  M.  Fol'.oinbrom 
nous  mande  d'Italie  <]uc  dans  le  1"  vol. 
des  Lettres  non  publiées  des  hommes  illus- 
tres , volume  imprimé  co  177; , on  trouve 
«ne  lettre  de  Borelli,  du  4 Mai  itt.f , au 
prince  Léopold  , où  il  dit  : » il  me  (cmblc 


» que  le  mouvement  réel  te  véritable  de 
»>  la  cometc  .1  étudié  ne  fauroit  en  aucune 
» manière  avoir  lieu  dans  une  ligne  droite. 
»»  maïs  dans  une  coucbc , tellement  fem- 
» blablc  à une  parabole , que  c'eft  un  fujet 
» d'étonnement.  Cela  fe  démontre  non  feu- 
» lement  par  le  calcul , mais  pat  une  expe* 
» ricncc  mécanique. 
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L’ASTRONOMIE  MODERNE. 

LIVRE  SIXIEME. 

De  V Êtablijfcmtnt  des  Académies , ù de  1‘ Invention  des 
nouveaux  Injirumens. 

§.  PREMIER. 

Les  premiers  inftrumens  pour  les  progrès  des  fciences  furent 
les  Académies.  Au  milieu  des  opinions  diverfes  qui  nai fient  6c 
meurent  fur  la  terre,  qui  le  combattent  & fe  détruifent , la 
vérité  trouva  des  afiles.  On  dit  tout  ce  qu’on  veut  dans  le 
filence  du  cabinet , on  y parle  fans  contradicteurs  ; il  n’en  eft 
pas  de  même  dans  une  afiemblée  de  favans , dont  on  craint  le 
regard  pénétrant  & la  cenfure  éclairée.  Les  opinions  ne  s’écar 
bliflent  point  fans  combat  ; les  vérités  ne  font  admifes  qu’apri*f 
Tome  II  Ii 
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avoir  été  reconnues  : le  dépôt  qui  s’y  forme  croît  avec  les  années* 
St  s’épure  à tous  les  momens.  Un  avantage  non  moins  grand  de. 
ces  corps  eft  celui  de  leur  unité  5c  de  leur  durée  ; ils  font  tou- 
jours vivans,  les  hommes  fe  fuccedent,le  même  efprit  demeure. 
Le  feu  facré  n’eft  plus  confié  aux  foins  des  particuliers  * il  eft 
confervé  dans  le  temple  de  Vefta  : tant  que  ces  temples  fubfif- 
teront , l’ignorance  ne  le  montrera  pas  ; l’inftruélion  durera 
autant  que  ces  dépôts  de  lumière.  Si  l’efprit  humain  eft  le  réfultac 
des  travaux  de  nos  ancêtres , ôc  des  efforts  de  la  génération  fùb- 
fiftanre,  c’eft  fur-tout  dans  les  Académies  que  les  vérités  nou- 
velles s’ajoutent  aux  vérités  connues  ; c’eft  1;\  que  l’efprit  humain 
réfide  : il  y eft  vivant  dans  un  nombre  d’hommes  réunis  ; il  y 
parle  * il  y rend  fes  oracles  par  leur  organe  ; ôc  fous  cette  forme 
humaine , animé  des  palfions  de  l’utilité  & de  la  gloire,  il  eft 
unique  comme  l’individu , St  durable  comme  l’efpece- 

§.  I I. 

L’Académie  étoit  jadis  le  lieu  où  Platon  kiftruifoit  fes 
difciples  : nous  nous  affemblons  encore  fous  les  aufpices  de  ce 
philofophe  ; ÔC  ce  nom  , tranfmis  à nos  fociétés  modernes  , 
annonce  que  la  philofophie  doit  être  l’efprit  de  ces  aflemblécs. 
La  première,  la  plus  ancienne  Académie  fut  établie  par  Charles- 
Magne  5c  par  le  Confeil  d’Alcuin.  Ce  n’écoit  qu’une  fociété 
d’érudition , la  philofophie  ne  s’y  montrait  pas.  La  philofophie 
parut  d’abord  à Paris  dans  des  fociétés  particulières*  Gaffendi, 
Defcattes , Hobbe , Roberval , les  Pafcal  pere  5c  fils  fe  réu- 
nifToient  chez  le  P.  Merfenne;  on  y traitoit  des  fciences,  on  y 
propofort  des  queftions  pour  hâter  leurs  progrès.  Ces  affemblées 
j te  tinrent  enfuite  chez  M.  de  Montmort  5c  chez  M.  Thevenoc. 
M.  de  Fontenelle  raconte  que  des  gentilshommes  Anglois  voya- 
geant en  France , après  avoir  goûté  futilité  de  ces  aflemblées  * 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE,  ip 

en  emportèrent  l’efprit  dans  leur  patrie  (a).  Les  plaies  des  guerres 
civiles  faignoient  encore  ; la  tyrannie  des  Cromvrel  alarmoit 
les  efprits , fie  ne  leur  jaifloit  de  liberté  que  dans  le  fein  des 
fciences  , dans  la  culture  de  leurs  vérités  pailîbles  , fie  fur-tout 
féparées  des  vérités  morales  Se  politiques , qui  font  l’effroi  des 
ufurpateurs.  Les  Anglois  formèrent  de  pareilles  affemblées  à 
Oxfort  : bientôt  elles  donnèrent  naiffance  à la  Société  royale 
de  Londres,  fie  lorfque  le  trône  eut  été  rendu  à Charles  II, 
l’héritier  légitime,  la  Société  royale  fut  établie  par  fon  au- 
torité ; 8c  le  génie  de  la  nation  donna  à cette  tnflitution  un 
caracïcre  fi  mâle  ÔC  fi  puiflant , qu’on  doit  à fa  confiance  Sc 
à fes  efforts  les  plus  grands  progrès  des  fciences  fie  de  la  vérité. 
L’académie  del  Cimento,  fondée  en  1657  par  le  cardinal  de 
Médicis , l’avoit  précédée,  mais  elle  ne  dura  que  peu  d’années. 
L’établillement  de  la  Société  royale  fut  commencé  en  1 6 j 9 ; elle 
prit  une  forme  régulière  en  1661 1 fie  fes  mémoires  , intitulés 
J ranj actions pkilojopkiqucs , ont  commencé  à l’époque  de  i66y. 

§.  III. 

L’A ciDÉMit  des  Sciences  de  Paris  fût  fondée  à la  fin 
de  l’année  fuivante.  La  France,  depuis  long-tems  troublée 
par  la  guerre  ,.refpiroic  par  la  paix  des  Pyrénées;  Mazarin 
n’étoit  plus,  Louis  XIV  régnoit  déjà  par  lui -même,  fie  les 
idées  de  la  nation  s’aggrandifToient  avec  les  fiennes.  Il  aimoit 
la  domination  fie  la  guerre,  mais  il  encouragea  les  arts  de  la 
paix  ; il  fentit  les  avantages  qui  réfultent,  pour  l’état  fie  même 
pour  les  Rois,  de  la  culture  des  fciences  fie  des  lettres  , l’en- 
couragement defeend  du  trône , fie  leur  gloire  rejaillit  fur  lui, 
L’ Académie  françoifè,  établie  dès  1635;  par  un  grand  miniflre, 

,<  ■ . t 

* (<*)  -Hifloire  de  l'Acatl.  <ks  Scien.  Tome  I , p.  j,  < . t . i ..  i 
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eut  pour  l'œur  l’Académie  des  Sciences,  fondée  par  un  jeune 
Roi  qui  devoir  mériter  le  nom  de  Grand  , 6c  par  Colbert  » 
miniftre  à jamais  regretté  , qui  dirigeoit  alors  la  jeunette. 
L’Académie  des  Sciences  s’affembla  pour  la  première  fois  le  11 
Décembre  1 666;  les  plus  diftingués  de  fes  membres  mathé- 
maticiens furent  alors  Roberval  , Auzout , Picard  , Richer  , 
6cc.  , mais  l’Académie  s’enrichit  encore  par  des  adoptions. 
Louis  XIV  vouloir  faire  contribuer  le  monde  à fa  gloire  ; U 
concentroit  les  lumières  de  l’Europe  à Paris  comme  dans  un 
foyer  ; le  Da’nnemarck  lui  donna  Roëmer , la  Hollande  Huy- 
gens , 6e  l’Italie  Dominique  Cattïni.  Voilà  la  bafe  folide  fur 
laquelle  il  établit  fon  Académie  des  fciences , 6c  les  exemples 
qu’il  propofoit  à fes  fujets  ! Au/fi  cette  Académie  n’a-t-elle  pas 
dégénéré  de  fes  nobles  inftituteurs;  6c  fes  efforts  foutenus  Ôc 
couronnés  pendant  plus  d’un  fiecle , l’ont  placée  au  premier 
rang  des  corps  éclairés  de  l’Europe.  On  n’a  vu  nulle  part  des 
travaux  plus  fuivis  8c  plus  multipliés;  des  découvertes  nom- 
breufes  6c  brillantes  y ont  été  faites  ; l'aftronomie  entière  y a 
été  embraffée  , cultivée  : 8c  la  colle&ion  de  fes  mémoires  dé- 
montre l’étendue  ôc  l’utilité  de  fes  produ&ions.  Les  Académies 
de  Paris  6c  de  Londres  font  deux  émules , qui  doivent  s’ho- 
norer d’une  inftitution  8c  d’une  nobleffe  également  anciennes , 
& de  la  carrière  brillante  6c  glorieufe  quelles  ont  également 
parcourue. 

§.  I V. 

Mais  tous  ces  fecotirs , nés  de  la  proteélion  des  princes  & 
de  l’union  des  favans  , n’auroient  pu  porter  les  fciences  au-delà 
des  forces  de  l’homme , limité  par  la  foiblefle  de  les  organes 
il  falloir  aider  ces  organes , les  rendre  plus  étendus  , plus  puif- 
fans  ; 6c  c’eft  ici  qu’on  doit  admirer  l’efpric  humain  , qui  recule 
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les  limites  de  la  nature  humaine.  Les  télefcopes  , découverts 
en  1610,  n’avoient  pas  reçu  beaucoup  de  perfection  jufqu’à 
cette  époque  de  1666  ; nous  avons  vu  qu’Hévélius  en  avoic 
fait  lui-même , mais  ils  ne  furpafloient  pas  douze  ou  quinze 
pieds  de  longueur.  Huygens  , dès  les  premiers  efforts  , parvint 
à en  faire  de  vingt  - deux  pieds  ( a ).  Campani  , doué  d’une 
adreffe  6c  d’un  génie  particulier  pour  ce  travail  , en  fit  plu- 
sieurs par  l’ordre  de  Louis  XIV,  6c  pour  l’ufage  de  Dominique 
Cailini , qui  avoient  quarre-vingtt-fix , cent  6c  cent  trente-fix 
pieds  de  foyer.  Tous  les  objectifs  qu’il  a travaillés  ne  font  pas 
de  cette  longueur  exceifive  , mais  ils  font  tous  recommandables 
par  leur  bonté.  Huygens,  par  de  nouvelles  tentatives,  parvint 
à en  faire  un  de  deux  cent  dix  pieds.  Auzout  6c  Hartzoecker 
allèrent  encore  plus  loin  , 6c  réuffirent , dit-on , à en  faire  de  fix 
cens  pieds.  Ces  objectifs  d’un  fi  long  foyer  avoient  une  courbure 
très-peu  fenfible,  6c  devenaient  difficiles  à travailler.  Hook  en 
Angleterre  6c  Harstsoecker  en  Hollande , donnèrent  des  mé- 
thodes pour  y réuifir  (6)  ; mais  on  avoir  déjà  atteint  les  bornes 
de  l’art , du  moins  pour  ce  fiecle  , Ôc  il  convient  que  nous 
expliquions  ici  les  obftacles  qui  empêchoient  de  plus  grands 
progrès. 

§.  V. 

Descaates  , nous  l’avons  dit  (c),  avoic  remarqué  què  les 
▼erres  obje&ifs , taillés  en  forme  fphérique,  ne  réunifient  pas 
tous  les  rayons  dans  un  point  de  leur  axe , comme  cela  feroic 
néceffaire  pour  la  netteté  des  images.  Les  rayons  partis  du 
même  point  de  l’objet , 6c  tombés  fur  toute  l’étendue  de  l’ob- 


(a)  Hiftoite  lie  l’Aftraa,  mod,  , fiiprhr 
*17. 


(i)  Hift.  dej  math.  T.  II,  p.  (»6  & fui». 
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jectif , s’y  réfractent , fè  réunifient  dans  difFérens  points  de 
i’axe , & y forment  différentes  petites  images  placées  les  unes 
devant  les  autres  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  l'aberrcuion  de  fphé- 
ricité.  Gregori  (a)  remarqua  un  autre  défaut,  mais  moins  con- 
iidérable  : c’eft  que  les  rayons  partis  des  difFérens  points  de 
l’objet,  aulieu  de  former  une  image  plane  & droite,  forment 
une  image  courbe , c’eft  ce  qu’il  nomme  l'incurvation  des  images. 
Mais  le  plus  grand  inconvénient , c’eft  lorfque  l’ouverture  de 
l’objectif  eft  trop  grande  , & pafife  une  certaine  proportion 
néceflaire  ; alors  les  images  fe  colorent  comme  les  objets  vus 
à travers  un  prifme  ; elles  s’enrichiflent  d’une  couronne  où  l’on 
diftiugue  des  nuances  rouges , jaunes , vertes.  C’eft  l’arc-en- 
ciel  , c’eft  Iris  elle-même  qui  eft  placée  au  foyer , &:  à l’entour 
des  images  ; le  phénomène  en  a retenu  le  nom  , ces  anneaux, 
ces  bandes  colorées  s’appellent  des  Iris.  La  profufion  de  la 
nature  produit  ici  un  obftatie  ; cetre  richefle  fuperflue  eft 
embarrall'ante  comme  toutes  les  chofes  de  luxe.  Ces  incon- 
véniens , l’incurvation  des  images,  qui  eft  un  peu  fenfible , 
l’aberration  de  fphéricité,  les  Iris  font  proportionnées  à l’étendue 
de  l’objcétif  ; on  peut  donc  les  diminuer , les  rendre  moins 
fenfibles  en  diminuant  cette  étendue.  Mais  en  même  tems  il 
faut  confidércr  que  l’image , qui  fe  forme  dans  le  tuyau  du  téles- 
cope au  foyer  de  l’objeftif,  n’eft  éclairée  que  de  la  lumière 
qui  pafle  à travers  l'ouverture , 8c  par  l’étendue  de  cet  objedif. 
Les  télefeopes  grofliflent  d’autant  plus  qu’on  y adapte  un  ocu- 
laire d’un  foyer  plus  court  ; c’eft  une  loupe  plus  forte  qu’on 
y applique.  Mais  nous  avons  dit  (b)  que  ces  loupes  plus  fortes 
donnent  une  lumière  moins  ferrée , & dès-là  moins  aftive  ; 
elles  introduifent  dans  l’œil  un  faifeeau  plus  large  , dont  la 


(<i)  Hift.  des  Mathém.  T,  JI , p,  f?f,  (4)  Su  prit  , p.  10 1. 
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pointe  qui  doit  peindre  fur  la  rétine,  eft  plus  émouflec.  Quand 
on  groiïît  trop  relativement  à la  quantité  de  lumière,  l’obf- 
curité  naît  & l’on  voit  mal  : car  pour  bien  voir , il  faut  que- 
la  repréfentation  de  l’objet  foit  exaéte  6c  diftinéte  ; 6c  puilque 
l’image  eft  un  peu  déformée,  Sc  fur-tout  entourée  de  couleurs, 
plus  la  loupe  groflît , plus  elle  étend  , plus  elle  frit  paroître 
ces  couleurs  , plus  elle  amplifie  tous  les  défauts.  D’un  autre 
côté  , comme  il  n’y  a qu’une  certaine  quantité  de  lumière  , 
fi  on  l’émoufiTe  par  un  grofiiifement  trop  fort , la  vifion  cefiéra- 
d’être  diftincte.  Il  faut  donc  augmenter  l'ouverture  des  objeélifsr 
pour  avoir  plus  de  lumière , 6c  pour  pouvoir  groilir  davantage. 
Mais  les  trois  caufes  d’imperfections  , que  nous  venons  de  dé-1 
tailler  , exigent  que  la  courbure  de  ces  objectifs  n’embrafîè' 
qu’un  petit  nombre  de  degrés.  Des  verres  foyer  plus  long  , fans' 
embrafler  plus  de  degrés , peuvent  avoir  plus  de  largeur.  Ils  don- 
nent donc  plus  de  lumière,  ils  permettent  d’employer  des  ocu- 
laires plus  forts  y 6 c les  images  font  groflïes  en  conféquence..  • 

j . 1 1 . r - « .i  i,.  * fi / 
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Dans  le  tems  qu’on  s’occupoit  ainfi  h perfectionner  le* 
travail  des  objectifs,  on  ne  voyoit  point  de  bornes  à la  longueur 
des  lunettes  6c  aux  découvertes  du  ciel.  On  penfoit  qu’il  feroic 
poflîble  de  voir  des  animaux  dans  la  lune.  Defcarte*  l’avoit 
dit ,,  Hook  n’en  défefpéroit  pas.  Auzout  (a)  oblerve  qu’en  fup-} 
pofant  la  lune  à,  60000  lieues  de  nous , une  lunette  qui  grof-i 
firoit  mille  fois  , rapprocheroit  la  lune  à 60  lieues.  Mais  il. 
demande  quels  font  les  animaux  6c  les  choies  que  l’on  peut? 
voir  fur  la  terre  à cette  cLiftance.,  Hook  (b),  répondoit  qu’il-  y; 


(a)  Mém.  Je  l’Acad  des  Scica.  T.  YM, 
lut.  p.  Ju 


il)  Hîé.  p.  7V.  ---■ 
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objeélifs  de  cent  &c  de  cent  trente-flx  pieds  que  Louis  XIV 
avoit  fait  faire  à Campani , 8c  celui  de  cent  vingt-deux  pieds 
dont  M.  Huygens  avoit  fait  prélent  à la  Société  royale.  En 
effet  un  rayon  de  cette  longueur  eft  difficile  à diriger , quand 
il  s’agit  d’élever  une  de  fes  extrémités  , tandis  que  l’œil  eft 
placé  à l’autre  ; le  poids  eft  un  embarras , l’agitation  du  vent 
eft  un  obftacle  , le  moindre  déplacement  eft  fenfible  au  bout 
de  ce  rayon  : on  doit  à chaque  inftant  perdre  l’aftre  de  vue.  Les 
fuccès  étoient  alors  achetés  par  la  confiance  & par  la  fatigue  ; 
mais  la  curiofité  humaine  eft  induftrieufe  , elle  eftàya  de  fe 
rendre  maîtrefle  de  cet  inftrument  par  le  moyen  des  machines. 
Perrault  , Lahire  , Dominique  Calfini  propoferent  difFérens 
moyens.  Le  P.  Sebaftien  fe  fervoit  d’une  vergue  égale  à la 
longueur  de  l’objedlif,  & foutenue  par  des  cordes.  Dominique 
Caffini  employoit  un  mat  furmonté  d’une  poulie  , avec  une 
corde  dont  les  deux  bouts  étoient  attachés  au  tuyau  de  la 
lunette  , & qui  fervoit  à lui  donner  toutes  les  inclinaifons. 
BofFa  eut  une  idée  aflez  ingénieufe,  c’étoit  de  drefler  perpen- 
diculairement le  tuyau  de  la  lunette  , & de  renvoyer  fur  l’ob- 
jeélif  l’image  de  l’objet , au  moyen  d’un  miroir  incliné  &c  mo- 
bile (a).  Mais  outre  plufleurs  inconvéniens  , cette  difpofition 
en  a un  confidérable , qui  eft  rafFoibliflement  de  la  lumière  j 
il  s’en  perd  environ  la  moitié  dans  la  réflexion  des  miroirs. 
Huygens  employa  un  moyen  encore  plus  Ample  ; c’étoit  de  fup- 
primer  le  tuyau  de  la  lunette , d’élever  l’objeclif  à une  certaine 
hauteur,  8c  de  fe  placer  foi-même  au  foyer,  avec  un  oculaire 
à la  main.  On  fuivoit,  en  changeant  de  place,  le  mouvement 
de  l’aftre , & le  changement  du  foyer  ; mais  il  eft  aifé  de  fentir 
combien  les  objets  environnais  dévoient  diftraire  l’attention. 


(«)  Journal  des  Savant , 1 68a. , p.  411, 
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Un  observateur  qui  a l’œil  dans  une  lunette,  eft  feul  avec  Ton 
objet  : ici  expofé  à l’air  libre , le  ciel  entier  étoit  devant  Tes 
yeux  ; la  foible  lumière  des  aftres , répandue  dans  l’atmofphere, 
nuifoit  à la  vifion  ; l’attention  pour  ne  pas  perdre  l’aftre  de 
vue , pour  le  retrouver  quand  on  l’avoit  perdu , les  attitudes 
gênantes,  dévoient  fatiguer  extrêmement  les  obfervateurs ; il 
falloir  voir  vite , parce  que  i’aftre  pafle  rapidement  dans  une 
lunette  qui  groffit  beaucoup.  C’eft  cependant  en  furmontant 
toutes  oes  difficultés , qu’ont  été  faites  les  découvertes  que  nous 
décrirons  dans  les  livres  fuivans  ; elles  n’ont  point  rebuté  des 
hommes  enflammés  du  defir  de  connoître  , fie  ce  courage  , 
cette  obftination  louable  n’eft  pas  une  petite  partie  de  leur 
gloire. 

§.  VIII 

L’art  de  mefurer  le  tems  avança  & Se  perfectionna  tout  à 
coup  par  une  invention  mémorable.  Huygens  avoir  trouvé  trop 
de  Secours  & de  moyens  dans  des  télefcopes  mieux  travaillés  , 
fie  plus  forts  , pour  ne  pas  chercher  des  fecours  femblables  dans 
la  perfection  des  autres  inftrumens.  11  médita  fur  les  horloges, 
& il  regretta  fans  doute  que  l’ufage  de  cette  belle  machine  fut 
£ borné  par  fon  inexactitude  ; il  fe  rappela  que  Galilée  avoit 
employé  le  pendule  à la  mefure  du  rems , mais  le  pendule  ne 
Servoit  alors  que  pour  de  petits  intervalles.  En  peu  de  tems  le 
nombre  des  vibrations  eft  considérable , il  eft  difficile  de  les 
compter  ; d’ailleurs  l’air  rélîfte  au  mouvement  des  corps , le 
pendule  , mis  en  mouvement , diminue  peu  à peu  fes  vibra- 
tions , & finit  par  s’arrêter  : voilà  les  difficultés.  Huygens  heu- 
reufement  ne  déSefpéra  pas  de  fon  génie  ; il  penfa  que  pour 
compter  les  vibrations  , il  fuffifoit  d’adapter  au  pendule  un 
rouage  qui  portât  des  aiguilles , fie  qui  marquât  fur  un  cadran 
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le  nombre  des  vibrations  accomplies  ; il  fentic  enfin  la  poffi- 
büité  d’appliquer  le  pendule  aux  horloges.  Huygens  n’avoic 
alors  que  vingc-fepc  ans  ; pour  un  homme  fupérieur , & qui 
eft  dans  la  force  de  l’âge  & du  génie , la  poffibilité  de  l’in- 
vention eft  l’invention  même.  Voici  comment  il  s’y  prit  , 
il  emprunta  l’idée  des  palettes  du  balancier  (<z),  lefquelies, 
en  s’engrenant  alternativement  dans  les  dents  d’une  roue  , 
fervent  à retarder  la  defcente  du  poids , moteur  des  horloges 
qu’Huygens  avoir  fous  les  yeux.  Il  appliqua  ces  palettes  à l’ex- 
trémité fupérieure  du  pendule  , il  les  fît  engrainer  de  même 
dans  les  dents  d’une  roue.  Le  mouvement  de  la  roue  fe  con- 
forme à celui  du  pendule , une  dent  échappe  à chaque  vibra- 
tion ; & comme  les  vibrations  font  toujours  égales , les  pas  de 
la  roue  font  toujours  uniformes.  Galilée  s’étoit  contenté  de 
remarquer  l’ifochronifme  du  pendule  , il  l’avoit  employé  pour 
mefurer  de  très  petites  durées  , fans  s’embarraffer  en  combien 
de  tems  chaque  vibration  éroit  accomplie.  Il  favoit  cependant 
que  ce  tems  étoit  d’autant  plus  court  que  le  pendule  étoit 
moins  long.  Huygens  détermina  quelle  longueur  il  falloit  lui 
donner  pour  que  chaque  vibration  fût  d’une  durée,  déjà  adoptée 
pour  mefure  du  tems  , telle  qu’une  fécondé  , la  60e  partie 
d’une  minute,  la  3600e  partie  d’une  heure,  & cette  longueur 
qui  force  le  pendule  à battre  les  fécondés,  eft  de  trois  pieds, 
huit  lignes  & demie.  Chaque  vibration  , chaque  pas  de  la 
roue  s’accomplit  donc  en  une  fécondé  , & le  cadran  , qui  par 
le  moyen  du  rouage  montre  le  nombre  des  pas  de  la  roue , 
montre  auffi  le  nombre  des  heures,  des  minutes  & des  fécondés 
écoulées.  Cette  invention  remédioit  en  même  tems  à la  fécondé 
difficulté  qui  avoit  empêché  l’ufage  du  pendule;  car  dans  cette 


(«)  Sifri , Tom.  I , p.  jn. 
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machine,  le  poids,  qui  en  eft  le  moteur,  follicité  à defcendre, 
tend  à faire  mouvoir  la  roue  , la  roue  fait  un  petit  effort  fur 
la  palette , Sc  reftituant  au  pendule  , à chaque  vibration  , ce 
qu’il  a perdu  de  mouvement  par  la  réfiftance  de  l’air,  il  conti- 
nuera de  fç  mouvoir  tant  que  le  poids  continuera  de  defcendre. 
Huygens  eut  l’idée  de  ce  méchanifme  en  1656,  Sc  il  préfenta 
la  première  horloge  à.  pendule  aux  Etats  de  Hollande  le  16 
Juin  1657  (a).  Cette  belle  machine  d’un  ufage  continuel  pour 
mefurer  les  intervalles  de  la  vie  Sc  les  tems  aftronomiques  , 
eft  un  don  que  le  génie  d’Huygens  a fait  à l’humanité  ; c’eft 
une  des  plus  ingénieufes  inventions  dont  elle  puilfe  s’applaudir, 

^ Sc  par  l’heureufe  combinaifon  des  idées , Sc  par  l’utilité  de  la 
découverte.  On  a voulu  la  revendiquer  en  faveur  de  Galilée  ou 
de  fon  fils  (b)  , mais  cette  réclamation  eft  fans  preuve  , Sc 
l’utilité  de  l’application  du  pendule  démontre  que  fi  elle  avoic 
été  faire  avant  Huygens  en  Italie  , elle  ne  feroit  pas  reftée 
pendant  vingt  ans  inconnue  Sc  fans  ufage. 

§.  I X. 

Huygens,  profond  géomètre,  étoit  trop  accoutumé  à 
l'exaclitude  des  conclufions  géométriques  , pour  n’avoir  pas 
quelque  fcrupule  fur  l’iiniformité  de  fa  nouvelle  horloge  ; cette 
uniformité  étoit  fondée  fur  l’égalité  des  vibrations  du  pendule, 
c’étoit  une  vérité  de  l’expérience  de  Galilée  ; mais  de  quelle 
expérience  ! On  ignore  comment  ce  grand  homme  avoit  pu 
s’affurer  que  des  ofcillations  fi  petites  , accomplies  dans  un  fi 
petit  tems , le  fullent  dans  un  tems  égal.  L’aftertion  de  Galilée, 
fon  expérience  ne  prouvoit  qu’une  chofe , c’eft  que  les  inéga-  j 
lités  ne  pouvoient  pas  être  faifies  par  nos  fens.  Cette  égalité 


W Bugtnii  htrobgium,  p.  1,  (i)  Hift.  dçs  Math,  T.  Il,  p. } 
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éenfible  fuffifoit  à Galilée  pour  l'emploi  du  pendule  dans  uil 
intervalle  très-court  ; mais  lorfqu’on  vouloir  lui  faire  mefuret 
des  jours  , des  mois  , des  années  , ces  inégalités  dévoient 
s'accumuler  , & pouvoienc  cefler  d’être  infenfibles.  Huygens 
demanda  du  fecours  à la  géométrie  ; il  chercha  quelle  étoit  la 
courbe  le  long  de  laquelle  il  falloir  faire  defcendre  un  corps , 
pour  que  le  tems  de  la  chute  fût  toujours  le  même,  quel  que 
foit  le  point  de  cette  courbe , & la  hauteur  'éffi  la  chute  com- 
mençât. La  géométrie  en  effet  lui  en  fournit  une  , c’eft  la 
cycloïde  (a).  Cette  propofition  doit  paroître  paradoxale,  que 
deux  corps  roulans  fur  un  plan  qui  auroit  la  forme  de  cette 
courbe  , partis  de  deux  hauteurs  differentes  , arrivaiïent  en 
même  tems  au  terme  de  leur  chute  : c’eft  cependant  une  vérité 
inconteftable , reconnue  par  la  théorie  & par  l’expérience.  La 
cycloïde,  convenablement  difpofée  (£),  a fa  partie  fupérieure 
prefque  verticale,  & fa  partie  inférieure  prefque  horifontale.  Les 
corps  tombent  plus  vite  par  la  direction  verticale  que  par  une 
direction  inclinée.  Le  corps  qui  part  de  plus  haut  commence 
donc  fa  chute  avec  plus  de  vîtefte  ; ce  n’eft  pas  tout  : en  confe- 
quence  des  loix  de  la  chute  toujours  accélérée  des  graves , fi  le 
corps  parti  de  plus  haut  a plus  d’efpace  à parcourir , il  reçoit 
plus  d’accélération  que  le  corps  parti  de  plus  bas;  &c  ccs  deux 
chofes  , la  grandeur  de  l’efpace  & l’augmentation  de  la  vîtefte 
fe  compenfent  tellement , que  les  deux  corps  arrivent  en  même 
tems  au  bas  de  la  courbe. 

*•  x-  . 

Mais  cette  découverte  de  la,  théorie  étoit  d’nne  application’ 
bien  difficile;  comment  faire- marcher  un  pendule  le  long 


(a)  U.gcrtii  horologium  , p,  87.  (é)  L'atc  étant  perpendiculaire  à l'horizon. 
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d’un  cycloïde  ? Huygens  y réuflit  cependant  , & cet  effort  i 
quoiqu’il  ait  été  fuivi  de  peu  d’utilité , fait  trop  d’honneur  à 
l’efprit  humain  pour  que  nous  le  pallions  fous  filence.  Huygens 
avoir  découvert  une  efpece  de  courbe  engendrée  d’une  maniéré 
finguliere.  Suppofons  une  courbe  le  long  de  laquelle  on  ait 
plié  St  couché  un  fil , fi  l’on  faillt  une  des  extrémités  de  ce 
fil , & qu’on  le  déplie  fuccelfivement , cette  extrémité  décrira 
une  fécondé  courbe.  La  première  d’où  le  fil  fie  déroule  fit  fie 
déplie  , eft  nommée  la  développée  de  la  fécondé.  Huygens 
chercha  quelle  étoit  la  développée  de  fia  cycloïde  , fie  il  trouva 
que  c’étoit  encore  la  cycloïde  (a).  La  cycloïde,  en  fie  déve- 
loppant , fie  reproduit  elle-même.  Alors  Huygens  plaça  au  point 
de  fufpenfion  de  fion  pendule,  ôc  des  deux  cotés , deux  petites 
lames  de  métal  auxquelles  il  donna  la  forme  de  cette  courbe  (6). 
Il  fiufipendit  la  verge  de  fon  pendule  à un  fil  : dans  les  vibra- 
tions alternatives  , le  fil  fe  plie  fie  fe  courbe  fur  les  lames 
cycloïdales  ; fie  en  fe  développant  , ce  fil  ou  le  pendule  qui 
eft  fon  prolongement,  ne  peut  décrire  également  qu’une  cy- 
cloïde. 

Huygens , par  cette  fufpenfion  favante  força  donc  le  pen- 
dule de  deficendre  fie  de  remonter  , en  ofcillant  le  long  de 
cette  courbe;  mais  l’invention,  quoiqu’infiniment  ingénieufe, 
quoique  produite  par  des  méditations  profondes  , n’a  pas  été 
long-tems  fiuivie.  On  ne  conftruit  plus  d’horloges  fur  ce  prin- 
cipe , la  pratique  a reconnu,  la  géométrie  a démontré  qu’il  eft 
inutile.  Les  petits  arcs  de  cycloïde  ne  différent  point  des  petits 
arcs  de  cercle  : ceux-ci  jouiflent  des  mêmes  propriétés,  Sc  pourvu 
qu’un  pendule  ne  faffe  que  des  ofcillations  peu  étendues,  elles 
font  toutes  fie  toujours  égales , fie  le  pendule  eft  ifiochrône. 


, (a)  Uugtnii  optra  , Tora.  I,  p.  ilj.  (A)  liid.  p.  jo. 
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§.  X I. 

On  fut  donc  en  pofleffion  d’une  horloge  fufceptible  de  la  plus 
grande  exactitude  ; l’homme  la  fait  mouvoir  d’un  mouvement 
plus  égal  que  celui  des  aftres.  On  reconnut  la  néceflité  d’em- 
ployer chaque  jour  l’équation  du  tems  inégal  du  mouvement 
du  foleil , découverte  par  Hypparque.  Si  cette  équation  n’avoit 
pas  été  connue,  les  pendules  l’auroient  manifeftée  ; mais  avec 
cette  correction  , nous  jouiflbns  de  la  certitude  du  tems  qui 
s’écoule.  Dans  l’ufage  de  la  vie , avec  peu  de  foin , on  doute 
à peine  des  minutes  , lorfque  les  anciens,  avec  leurs  clepfidres, 
doutoient  peut-être  des  heures.  Mais  dans  l’ufage  aftronomique, 
en  employant  les  corrections  6c  les  attentions  néceiïaires  , on 
' voit  des  pendules  ne  pas  varier  d’une  fécondé  en  deux  mois  , 
8c  de  cinq  fécondés  en  une  année  (a). 

Cependant  fort  peu  de  tems  après  l’invention  d’Huygens,  on 
s’apperçut  d’une  fource  d’inégalité.  Picard  en  1 669  remarqua 
que  les  horloges  à pendule  retardoient  en  été,  8c  avançoient 
en  hiver.  On  en  donna  alors  une  mauvaife  raifon  ; voici  la 
vraie  : la  chaleur  dilate  tous  les  corps  , elle  les  étend  , elle  les 
alonge  ; le  pendule  devient  donc  plus  long  en  été , 8c  il  ne  peut 
palfer  ainfi  la  longueur  qui  lui  a été  aflîgnée  pour  battre  les  fé- 
condés , fans  employer  plus  de  tems  à fes  vibrations  ; fi  ce  rems  eft 
augmenté  d’une  foixantieme  partie,  il  ne  fera  plus  à peu  près  que 
J9  vibrations  en  une  minute,  6 C à chaque  minute  l’horloge 
retardera  d’une  fécondé.  Le  froid  qui  reflerre  les  corps  , qui 
diminue  leur  volume  , 8c  accourcit  leur  longueur,  produit  des 
effets  contraires , 8c  les  horloges  avancent  en  hiver.  Pour  ne 
pas  revenir  fur  cette  matière  , nous  dirons  qu’on  a imaginé 


(a)  M.  de  la  Lande , -Ajlron.  an,  14*;, 


(i)  Hift,  de  l'Acad.  des  Sc.  T.  I , p.  75, 
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depuis  un  moyen  très-ingénieux  de  remédier  à la  variation  de 
la  longueur  du  pendule.  On  a tiré  ce  moyen  de  la  caufe  même 
de  l'inégalité  : nous  ne  furmontons  la  nature  qu’en  l’oppofant 
à elle-même.  Tous  les  corps  Te  dilatent,  mais  comme  leur 
contexture  eft  différente  , ils  font  inégalement  travaillés  par 
la  chaleur , ils  fe  dilatent  inégalement.  Le  fer , par  exemple  , 
s’alonge  beaucoup  plus  que  le  cuivre.  On  a oppofé  un  de 
ces  métaux  à l’autre  , en  formant  la  verge  du  pendule  de 
deux  lames , l’une  de  fer , l’autre  de  cuivre.  Comme  les  dila- 
tations , les  alongemens  font  en  raifon  des  volumes , on  pro- 
portionne en  conféquence  les  longueurs  de  ces  lames  t St 
quoique  les  métaux  foient  différens  , les  alongemens  font 
égaux  ; alors  elles  font  difpofées  de  maniéré  que  fi  la  dila- 
tation du  fer  alonge  le  pendule , fait  defcendre  la  lentille  qui 
le  termine  , la  dilatation  du  cuivre  la  remonte  auffi-tôt , & de 
la  même  quantité.  On  a depuis  varié  ces  combinaifçns  Sc  ces 
moyens  ; mais  il  nous  fuffit  d’avoir  indiqué  ici  le  principe  , 
& d’avoir  montré  comment  on  peut  conferver  au  pendule  la 
longueur  précife  d’où  dépend  fa  régularité  , malgré  les  chan- 
gemens  de  l’atmofphere  où  il  exécute  fes  mouvemens  , ôc 
malgré  le  froid  & la  chaleur  qui  le  modifient, 

§.  XII. 

Voila  ce  qu’on  avoir  fait  dans  ce  fiecle  pour  perfectionner 
le  nouvel  organe  par  lequel  l’homme  s’avance  dans  l’efpace  , 
& l’inftrument  qui  lui  fert  à mefurer  & à décompofer  le  tems. 
Il  femble  qu’il  y ait  des  époques  où  la  nature  permet  une  pré- 
cifion  tout-à-fait  nouvelle  ; elle  accumule  les  moyens  de  l’at- 
teindre : on  pénétré  plus  avant  dans  les  chofes , & il  en  naît 
une  révolution  dans  les  connoiffances.  Le  pendule  étoit  un 

grand 
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grand  moyen  de  précifion  , la  même  époque  en  vit  naîrre 
un  autre,  qui  fut  le  micromètre.  Le  micromètre,  le  nom  le 
dit , eft  un  inftrument  propre  à mefurer  de  petits  objets  , 
de  petits  efpaces.  Dans  l’invention  des  inftrumens  circulaires, 
comme  les  armilles , les  fextans , les  quarts  de  cercle,  l’homme 
va  toucher  les  deux  extrémités  d’une  diftarçce  fenfibie  dans  le 
ciel , & la  mefurer  par  l’écartement  des  rayons  vifuels,  rayons 
repréfentés  fur  l’inftrument  par  les  deux  alidades.  Mais  lorfque 
la  diftance , ou  l’objet  font  trop  peu  fenfibles  , lorfqu’ils  fe 
dérobent  à la  pince  qui  veut  lesfaifir,  l’homme  femble  avoir 
atteint  le  terme  de  fa  puiflance  ; fes  organes,  fes  mouvemens, 
les  moyens  font  finis , il  ne  peut  fe  mefurer  avec  les  chofes 
oit  infiniment  grandes  , ou  infiniment  petites  , la  nature  lui 
échappe  ou  par  fon  étendue , ou  par  fa  ténuité  ; placé  comme 
dans  un  milieu  , fon  génie  a rapproché  de  lui  les  deux  extré- 
mités de  la  dimenfion.  Un  feul  inftrument , le  microfcope !, 
puifque  les  lunettes  ne  font  que  des  microfcopes  (<j),  lui  avoit 
rendu  ce  fervice.  D’un  côté,  les  détails  infenfibles  des  chofes,  les 
êtres  invifiblcs  par  leur  petiteflfe  , vivans  pour  l’univers,  fans 
exiftence  pour  l’homme,  font  créés  de  nouveau  par  la  puiflance 
de  l’inftrument , & forcés  de  s’aggrandir  pour  fe  montrer  à fa 
vue  ; de  l’autre,  tous  les  objets  perdus  dans  le  lointain  de  l’efpace, 
les  diftances  ferrées , anéanties  par  l'éloignement , s’aggrandiflent 
par  la  même  puiflance,  &:  fa  vue  peut  les  parcourir.  Si  l’homme 
les  voit,  il  peut  les  mefurer;  fi  leur  étendue  eft  devenue  fenfibie, 
elle  eft  appréciable.  Nous  n’avons  eu  pendant  long- rems  que 
la  voie  de  l’eftimation  ; ces  eflais  , en  cherchant  l’exaélitude, 
annonçoient  le  befoin  d’un  inftrument  qui  peut  feul  la  donner. 
Nous  avons  vu  qu’Hortenfius  avoit  cherché  deux  étoiles , dont 


(fl)  Suprà , p.  loi. 
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la  petite  diftance,  mefurée  par  Tycho,  fût  égale  à l 'étendue  de 
Pefpace  du  ciel  découvert  dans  fa  lunette.  Il  connut  donc  cette 
étendue,  qui  fe  trouva  de  41  minutes;  il  chercha  d’autres  étoiles, 
dont  la  diftance  encore  plus  petite,  fut  une  fubdivifion  de  cette 
étendue  ; & enfuite  lorfqu’une  planete  comme  Jupiter  fe  trouva 
psès  de  ces  étoiles  , il  compara  le  diamètre  de  fon  difque  à leur 
diftance  , pour  eftimer  la  grandeur  de  la  planete  [à).  Tout  cela 
étoit  pénible  & long  ; ce  n’étoit  qu’une  eftimation  , & ces  trois 
mefurcs  fucceflîves  avoient  chacune  leur  inexactitude. 

§.  XIII. 

Huygens,  deftiné  à perfectionner  tous  les  objets  fur  Iefquels 
il  s’eft  arrêté  , parvint  à une  eftimation  plus  facile  & plus 
exaéte,  par  une  remarque  heureufe;  il  s’apperçut  que  les  objets, 
qui  daps  l’intérieur  de  la  lunette  fe  rencontroient  au  foyer  de  l’ob- 
jeCtif  & de  l’oculaire , étoient  vus  très-diftinctement , & groilîs 
dans  la  meme  proportion  que  les  images  des  chofes  extérieures. 
Cela  devoit  être  ainli  par  la  nature  du  télefeope  ; images  des 
objets  , objets  réels , il  étoit  naturel  que  la  loupe  grol'sît  tout 
ce  qui  fe  trouvoit  au  terme , où  elle  exerce  fa  puiffance.  Mais 
ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  l’expérience  a montré  ce  que 
la  théorie  devoit  voir  d’avance  , 8c  ce  qu’elle  n’avoit  pas  vu. 
Huygens  fentit  toute  l’utilité  de  cette  remarque;  il  imagina  de 
placer  dans  ce  point  du  foyer  un  anneau  circulaire  , &.  par  une 
ouverture  ménagée  exprès  au  tuyau  de  la  lunette,  il  introduifit 
une  petite  lame  de  métal , allez  longue  pour  trjverfer  l’anneau, 
& inégale  dans  fa  largeur.  Au  moyen  de  fon  horloge  à pendule, 
il  pouvoir  favoir  combien  une  étoile  employeroit  de  fécondés 
pour  parcourir  le  diamètre  de  cet  anneau  ; & comme  à chaque 
fécondé  de  tems  répond  un  efpace  de  1 5 fécondés  du  cercle  de 

(a)  Supra  , p,  U). 
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l’équateur,  il  en  concluait  combien  de  minutes  & de  fécondés 
répondoient  dans  le  ciel  à l’étendue  du  champ  de  fon  anneau. 
Cela  fait , avec  un  compas  très-fin  , il  mefuroit  le  rapport  de 
fon  diamètre  aux  différentes  largeurs  de  la  petite  lame  ; ü favoie 
donc  allez  exactement  quel  étoit  l’efpace  du  ciel  caché  par  ces 
différentes  largeurs;  & après  toutes  ces  mefures  préliminaires,, 
quand  la  lame  étoit  replacée  dans  la  lunette , il  ne  s’agifioic  plus 
que  d’eftimer , à quelle  largeur  pouvoir  répondre  le  diamètre 
de  telle  ou  telle  planète  (a)  ; idée  tout-à-fait  ingénieufe  , SC 
qui  donne  à Huygens  l’invention  du  micromètre.  La  méthode 
d’Hortenfius  en  conteuoir  le  germe  ; Huygens  apperçut  ce  germe, 
& le  développa. 

§.  X I V.  . 

C’étoit  en  1 659  qu’Huygens  publioit  cette  idée.  Le  marquis 
Malvafia  , vers  1661  en  Italie  , y fit  un  changement,  d’abord 
peu  utile  ; ce  n’étoit  encore  qu’un  moyen  d’eftimation  , mais 
il  mit  fur  la  voie  d’un  moyen  plus  exaCL  Au  lieu  de  l’anneau 
& de  la  lame  de  métal  qu’Huygens  plaçoit  au  foyer  de  la 
lunette,  il  y plaça  un  chaflis  garni  de  fils  d’argent  très-déliés , 
qui  tendus  d’un  côté  à l’autre , & fe  croifant  à angles  droits  , 
partageoient  ce  chaflis  en  un  nombre  de  petits  quarrés  égaux, 
l’un  defquels  étoit  encore  fubdivifé  en  plus  petits  carreaux  , 
par  de  nouveaux  fils.  La  grandeur  du  chaflis  étoit  déterminée 
de  même  que  celle  .de  l’anneau  d’Huygens.  Le  rapport  de  ces 
petits  quarrés  au  chaflis  étoit  connu  ; on  pouvoir  donc  leur 
comparer  le  diamètre  d’une  planete  , & mefurer  fa  grandeur 
par  le  nombre  de  ces  efpaces , ou  de  leurs  fubdivifions  (b).  Cet 
inftrument  avoir  un  avantage  que  n’eut  point  la  lame  d’Huygens, 

(a)  Uugenii  opéra , p.  jsl.  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
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c’eft  que  tout  le  champ  de  la  lunette  étoit  partagé  en  parties 
connues,  & que  lorfque  deux  étoiles  s’y  rencontroient  en  même 
rems,  leur  diftance  mutuelle  pouvoir  être  évaluée.  Cette  difpo- 
fition  donne  à M.  Malvafia  une  grande  part  à la  perfe&ion  de 
cet  infiniment.  Mais  on  conçoit  que  l’objet,  le  difque  de  la  pla- 
nète, la  diftance  des  étoiles , n’étoient  prefque  jamais  contenus 
exactement  dans  un  ou  dans  plufieurs  de  ces  carreaux  , le  refte 
s’eftimoit  À peu  près.  Pour  parvenir  à la  précifion  des  mefures,  il 
falloir  un  changement  important,  &:  ce  fut  Auzout  qui  le  fit  (a). 
C’eft  Auzout  qui  donna  à cet  inftrument  l’exaélitude  rigoureufe, 
eu  du  moins  l’exa&icude  dont  les  moyens  humains  font  l'ufcep- 
tibles  ; & comme  nous  n’avons  pas  d’autre  but  dans  les  fciences, 
celui  qui  atteint  ce  but , a fait  le  plus  pour  elles.  De  cette  multi- 
tude de  fils,  Auzout  n’en  laiffa  fubfifter  que  deux  {£),  l’un  fixe  &. 
traverfant  toute  l’étendue  duchallîs,  l’autre  parallèle  & mobile, 
qui  au  moyen  d’une  vis  fe  rapprochoit  toujours  parallèlement , 
pour  venir  embrafter  l’efpace  du  diamètre  de  la  planete;  il  n’y 
avoir  pas  de  plus  ou  de  moins  : l’efpace  étoit  faifi  par  ces  deux 
extrémités , & pouvoir  toujours  être  comparé  au  champ  de  la 
lunette , déterminé  comme  le  faifoit  Huygens.  Cet  inftrument 
eft  fondé  fur  le  même  principe  que  les  grands  inftrumens  circu- 
laires dont  les  alidades  vont , par  le  prolongement  de  la  vue , 
toucher  & enfermer  Pefpace  qu’on  veut  mefurefc  Ici  c’eft  une 
pince  plus  fine  qui  ferre  de  plus  près.  Il  eft  évident  que  pour 
avoir  l’idée , ou  , fi  nous  ofons  le  dire , la  fenfation  mefurée 
de  ces  intervalles  encore  petits , quoiqu’amplifiés  par  le  télef- 


(а)  M.  de  Fontcncüc  lui  affocic  Picard  , le  fil  mobile  KL  en  kl , de  maniéré  qu'il 

Mémoires  de  l'Acad.  des  Science»  , Tom.  1,  touche  l'autre  bord;  ce  fil  marche  par  le 

page  7.  moyen  de  la  ris  DC,  qui  en  même  tems 

(б)  Voyt{  (jig.  i j).  Lor (qu'on  veut  me-  fait  mouvoir  l'aiguille  S.  Les  divifions  do 

forer  le  diamètre  de  la  plancre  A , on  place  cadran  montrent  le  chemin  que  le  fil  a fait, 

un  defes  bords  fur  le  fil  fisc,  & os  amené  te  la  quantité  de  l'efpace mefuié. 
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cope , il  Falloir  un  organe  flexible  & mobile  qui  pût  s’accom- 
moder à leur  petitefle.  C’eft  une  main  délicate  , qui  touche 
tout  ce  que  l’œil  peut  appercevoir  ; appliquée  fur  ces  objets 
déliés , elle  joint  Ton  rapport  à celui  de  la  vue.  L’homme  ne 
connoît  les  chofes  qu’à  proportion  du  nombre  de  les  fens  qu’il 
peut  leur  appliquer.  Le  télefcope,  en  dévoilant  les  détails  du 
ciel , a conduit  notre  œil  dans  les  hautes  régions  de  l’univers  , 
l’homme  y femble  tranfporté  tout  entier  par  l’inftrument  qui 
foumet  ces  détails  au  ta£l,  c’eft-à-dirc  , au  plus  intime  de  nos 
fens , & prefque  le  feul  qui  ne  s’exerce  point  à diftance. 

§.  X V. 

Auzout  communiqua  fon  invention  à toute  l’Europe  ; les 
premières  mefures  obtenues  de  ce  nouvel  infiniment  furent 
imprimées  dans  les  translations  philofophiques  {a).  C’eft  alors 
que  l’Angleterre  éleva  fa  réclamation  en  faveur  de  Gafcoigne; 
cet  aftronôme  dont  nous  n’avons  point  parlé , parce  qu’il  n’a 
rien  publié , vivoit  du  tems  d’Horrox  & de  Crabtrée  ; jeune 
&i  plein  de  génie  comme  eux  , enlevé  comme  eux  à la  fleur  de 
lage  par  le  fléau  des  mêmes  guerres  civiles.  M.  Tovnley,  en 
1667,  réclama  pour  fon  compatriote  fé],  M.  Bevis  revint  fur 
cet  objet  en  1753,  après  avoir  trouvé  une  lettre  originale  de 
.Gafcoigne , écrite  en  1640,  où  l’on  voit  que  cet  ingénieux 
aftronôme  s’étoit  fervi  du  micromètre  pour  mefurer  les  dia- 
mètres des  planètes  (c).  On  ne  peur  fe  refufer  à ces  témoignages 
adoptés  par  la  Société  royale,  & à cette  juftice  qui  illuftre  la mé: 
moire  de  Gafcoigne  ; on  voit  ce  qu’il  auroit  pu  faire , s’il  n’avoic 
pas  été  enlevé  à vingt-quatre  ans.  Cependant  cette  priorité  de 
date  n’enleve  point  à la  France  l’honneur  de  l’invention , les 

« , 

(a)  Tianfaftioos  pbtlofopbiquts,  i itf , (A)  Jiid.  itiy,  N°. 

N°.  il.  (c)  Ibid.  17J}  , N°.  iÿ«. 
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Aüglois  diront , le  micromètre  de  Gafcoigne , les  François , le 
micromètre  d’Auzout  ; mais  pour  l’Europe  , pour  la  fcience  , 
Auzout  fera  le  véritable  inventeur.  Ce  n’eft  point  la  prévention 
nationale  qui  nous  conduit  ; Iorfque  nous  écrivons  l’hiftoire  des 
fciences , elles  appartiennent  à tous  les  pays  , nous  fommes 
citoyens  du  monde  : mais  une  confidérarion  importante  nous 
décide.  Les  idées  , les  inventions  nailTent  à l’époque  d’une  cer- 
taine maturité  ; fouvent  le  befoin , la  néceflité  les  appellent  ; il 
eft  donc  naturel  que  les  efprics  fe  portent  vers  ces  idées  nécef- 
faires  aux  progrès  attendus  : c’eft  pourquoi  il  exifte  tant  de 
prétentions  5c  tant  d’inventions  diiputées.  En  fuppofant  des 
droits  égaux , à qui  des  concurrens  appartiendra  la  gloire  ? Qui 
méritera  la  reconnoiiVance  de  la  poftérité  , fi  ce  n’eft  celui  qui 
' publie  le  premier?  On  célèbre  les  gens  qui  nous  font  jouir,  on 
oublie  ceux  qui  ont  été  avares. 

§.  XVI. 

La  précifion  obtenue  dans  les  petites  mefures  n’exiftoit  pas 
encore  dans  les  grandes  ; il  s’en  falloit  bien  que  les  fextans  & c 
les  quarts  de  cercle , deftinés  à mefurer  les  angles  des  diftances 
6c  des  hautears  des  afttes,  puflent  les  prendre  avec  la  même 
exactitude.  Les  anciens,  en  fe  fervant  des  alidades , dirigeoient 
la  vue  fuivant  leur  longueur,  mais  il  éroit  facile  qu’elle  s’écartât» 
& il  en  naifloic  des  erreurs  confidérables.  Hypparque  y ajouta 
des  pinnules  (a) , pour  conduire  le  regard;  Tycho  les  perfec- 
tionna^). Mais  les  erreurs  n’étoient  pas  totalement  détruites, 
ou  du  moins  reftoient  trop  grandes  pour  les  moyens  preftentis 
de  la  perfection  nouvelle.  Cette  perfection  devint  générale  par 
l’application  des  lunettes  aux  quarts  de  cercle  & à tous  les 
grands  inftrumens.  Les  lunettes  font  les  meilleures  pinnules  , 

(«)  Supra  , Tome  I*  p.  jy.  ' (i)  Ibid.  p.  71  j. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE,  x-ji 

on  les  adopta  aux  iijftrumens  en  place  des  alidades  ; elles  ont 
le  même  objet , elles  en  rempliflent  la  fonétion  , qui  eft  de 
diriger  le  regard.  Une  feule  attention  eft  néceflairei  il  faut  que 
l’axe  de  cette  lunette  , la  ligne  qui  la  traverfe  dans  fa  longueur 
& dans  fon  milieu  , fafle  exactement  avec  la  ligne  à plomb , 
avec  la  verticale  , l’angle  marqué  par  les  divifions  du  limbe  ; 
mais  il  eft  des  moyens  de  vérification  pour  reconnoître  le  paral- 
léiifme  de  la  lunette  , 6c  pour  tenir  compte  du  défaut  qui  n’en 
eft  plus  un  quand  il  eft  reconnu. 

Dans  l’intérieur  de  la  lunette , au  foyer  des  verres , on  plaça 
deux  fils  d’argent  , ou  deux  cheveux  en  croix , qui  par  leur 
interfection  , marquèrent  aux  yeux  le  centre  de  l’ouverture  de 
la  lunette  , êt  devinrent  un  point  de  reconnoiflancc  , un  point 
fixe  6c  déterminé,  qu’on  pouvoit  diriger  à un  point  remarquable 
de  l’objet,  lorfque  cet  objet  avoir  une  étendue  fenfible.  On  y 
pointoit  donc  avec  la  plus  grande  juftefle  ; car  il  n’y  en  a point 
de  plus  évidente  que  l’application  d’un  point  fur  un  autre  point. 
On  voit  ici  les  progrès  rapides  d’une  Icience  par  une  feule 
invention  , 6c  fur-tout  la  perfection  étonnante  &.  tout  à coup 
acquife  de  la  pratique.  D’un  feul  pas , la  pratique , qui  tient  à 
l’exercice  de  nos  fens  , qui  eft  appuyée  fur  des  inftrumens 
matériels  , avoir  prefque  atteint  l’exaAitude  mathématique. 
L’induftrie  humaine  ôtoit  au  phyfique  tout  ce  quelle  peut  lui 
enlever , pour  l’approcher  des  abftraétions  où  fe  trouve  cette 
exactitude.  Les  cercles  de  la  géométrie  font  des  lignes  fans 
largeur  , les  points  lont  fans  étendue.  Dans  les  inftrumens 
anciens , placés  dans  le  plan  des  cercles  céleftes  , le  limbe 
qui  repréfentoit  ces  cercles  , avoit.  une  épaifleur  néce flaire 
pour  la  folidité.  L’aftre  reftoit  donc  un  tems  fenfible  dans  un 
cercle  fans  largeur , 6c  qu’il  doit  palier  en  un  inftant  indi- 
vifible  ; l’attouchement  de  l’aûre  6c  de  ce  cercle  £c  fai  foie 
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avec  la  même  incertitude.  Si  c’étoit  une  étoile , elle  paroilToit 
revêtue  de  rayons,  elle  avoit  une  grandeur  illufioire  & em- 
pruntée ; fi  c’étoit  une  planete , l’oeil  nu  ne  pouvoit  diftmguer 
fon  difque  & fes  parties,  ni  l’une  ni  l’autre  n’ofFroient  de  point 
•remarquable  qu’on  pût  choifir  pour  déterminer  linftant  de  l’at- 
touchement , & pour  employer  toujours  le  même  point  dans  des 
cas  pareils.  Dès  que  les  lunettes  furent  appliquées  aux  quarts 
de  cercle , la  croix  des  fils  ou  des  cheveux  repréfenta  deux 
cercles  céleftes  ; un  cheveu  n’a  pas  plus  d’un  cinquantième  de 
ligne  d’épaiU'eur , on  ne  peut  approcher  davantage  de  l’apa- 
rence  d’une  ligne  fans  largeur.  Tandis  que  les  cercles  céleftes 
étoient  dépouillés  de  leur  repréfentation  grofliere  & matérielle, 
le  volume  emprunté  des  étoiles  étoit  réduit  à la  réalité,  à un 
point  indivifible , le  volume  réel  des  planètes  étoit  amplifié  , 
leurs  différons  points  étoient  féparés  êt  vifibles.  L’art  d’oblerver 
profita  de  ces  effets  de  l’inftrument  , qui  étoient  autant  de 
pas  vers  la  vérité,  il  s’aida  des  détails  offerts  à la  vue.  On  vit 
dans  la  lunette  l’étoile  comme  un  point  brillant , la  planete 
revêtue  d’un  dilque  large  & fenfible  , s avancer  vers  le  cercle 
célefte  fans  largeur  ; on  vit  ou  l’étoile  , ou  le  bord  du  difque 
l’atteindre,  & l’attouchement  fe  faire  par  une  application  de 
point  à point. 

§.  XVII. 

■ r'- 

Cette  perfe&ion  ajoutée  aux  inftrumens,  cette  exa&itude 
dans  la  pratique , influa  fur  toutes  les  obfervations , & d’une 
maniéré  allez  marquée  pour  produire  une  révolution.  Les  obfer- 
vations préfentes  ne  furent  prefque  plus  comparables  aux  obfer- 
vations anciennes,  même  à celles  de  Tycho;  pour  les  employer 
dans  certains  cas , on  prend  garde  fi  elles  rachètent  leur  incer- 
titude par  leur  ancienneté.  Il  faut  donc  recommencer  toutes  les 
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déterminations , 8c  , comme  nous  l’avons  annoncé  en  com- 
mençant cet  ouvrage  (a) , élever  un  nouvel  édifice  fur  les  débris 
de  l’ancien.  Cette  révolution  , l’idée  de  cette  application  heu- 
reufe  fut , félon  les  uns , le  bienfait  de  Picard  8c  d’ Auzout  [by 
Car  on  trouve  fouvent  leurs  noms  aflociés  ; 8c  cette  commu- 
nauté de  biens  qu’aucune  loi  n’établit , 8c  dont  l’amour  propre 
eft  l’ennemi,  fait  toujours  honneur  aux  gens  de  lettres (c).  Selon 
d’autres , l’idée  appartient  à Roberval  ( d ).  Mais  quoi  qu’il  en 
foit  de  l’inventeur , l’idée  eft  françoife  , c’eft  chez  nous  que 
s’eft  opérée  la  révolution , qui  a changé  la  face  de  l’aftronomie , 
8c  qui  a amené  des  progrès  inefpérés.  Nous  avons  des  obfer- 
vations  du  z O&obre  1667,  faites  avec  un  quart  de  cercle  garni 
de  lunettes  ( e ).  Les  Anglois  réclamèrent  encore  cette  invention 
en  faveur  de  Gafcoigne  (/).  Cette  idée  étoit  digne  d’un  génie 
qui  donnoic  les  plus  grandes  efpérances  ; on  la  retrouva  en 
effet  dans  fes  papiers  ; mais  elle  fut  ftérile , elle  fe  perdit  par 
fa  mort , comme  celle  du  micromètre.  Nous  n’avons  pu  la  con- 
noître  avant  les  Anglois  , 8c  quand  ils  l’ont  retrouvée,  nous  en 
étions  déjà  en  pofleflîon.  Ce  font  les  premières  obfervations  qui 
font  foi , parce  que  ce  font  des  faits  ; au  refte  dans  ce  jugement, 
que  la  qualité  d’hiftorien  nous  force  de  porter,  nous  proteftons 
que  nous  n’avons  eu  en  vue  que  la  vérité  8c  la  juftice. 

§.  XVIII. 

Tous  ces  grands  progrès  de  la  fcience , tous  ces  moyens 


(d)  Hifl.  del’Aftron.  anc.  Difc.  prclim. 

(b)  M.  le  Monnier,  Hrjt.  célcfie , p.  i. 
>)TcidIcr,  p.  f ji. 

M.  de  la  Lande , Aflr.  art.  y 61  Sc  13 10. 

(c)  Picard  a décrit  fon  invention  dans  Ton 
traité  de  la  figure  de  la  tcr:c  > il  a'y  parle 
point  d’Auzout.  Mats  la  Hire  l’ayant  coq- 

Tome  II. 


fulté  fur  la  date  & l’auteur  de  ccttc  inven- 
tion , il  répondit  qu'Auzout  y avoir  beau- 
coup de  part.  La  Hue , Mcm.  dtïÂtad.  dtf 
Stitn.  1717. 

(d)  M.  de  la  Lande  , Jflron.  art.  jft. 

( t ) M.  le  Monnier,  Hijl.  ciltflt,  p.  il. 
(f ) Tranf.  philof.  1717  , N»,  jjz. 
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de  perfection  avoient  cependant  dépendu  de  l’invention  des 
lunettes , préfentée  par  le  hafard  à un  lunetier  qui  faifoit  des 
eflais,  ou  même  à Tes  enfans  jouans  près  de  lui.  Ces  dons,  qui 
font  de  la  nature  ou  du  hafard,  c’eft  le  génie  qui  les  emploie, ce 
font  les  applications  heureufes  St  multipliées  qui  font  l’honneur 
de  l’efprit  humain  ; il  rend  à la  nature  au  centuple , comme 
l’épi , ce  que  la  nature  lui  a donné.  Mais  lorfqu’il  fe  fignale  par 
la  fécondité  des  vues , par  le  nombre  des  applications , on  ne 
comprend  pas  qu’il  refte  en  fi  beau  chemin  ; on  eft  étonné 
qu’une  application  facile,  St  pour  ainfi-dire  , fous  la  main  , lui 
échappe  pendant  de  longues  années.  Cette  époque  en  préfente 
un  exemple  fenfible.  On  avoit  introduit  le  micromètre  dans  les 
lunettes  pour  mefurer  de  petits  efpaces,  on  avoit  fubftitué  dans 
les  inftrumens  les  lunettes  aux  alidades  ; il  paroifîbit  naturel 
que  ces  lunettes  fuflent  garnies  de  micromètres  : cependant  ces 
deux  inventions  refterent  féparées  ; les  lunettes  des  quarts  de 
cercle  furent  long-tems  fans  micromètre  ; quoique  cette  addition 
lût  du  plus  grand  avantage.  L’application  de  ces  lunettes,  l’in- 
terfeélion  des  fils,  qui  donne  un  moyen  facile  St  sûr  Je  pointer 
à un  aftre  ne  fuffit  pas  encore  : fi  c’eft  une  hauteur  fur  l’ho- 
rizon, ou  la  diftance  de  deux  aftres , le  nombre  des  degrés  eft 
marqué  fur  le  Jimbe  de  l’inftrument  ; cette  hauteur,  ou  cette 
diftance,  ne  peut  que  rarement  être  mefurée  en  degrés,  il  faut 
avoir  recours  aux  fubdivifions  St  aux  tranfverfales,  au  Nonnius, 
qui  donnent  les  plus  petites  (û).  Tant  de  divifions  fur  un  feul 
limbe,  exécutées  par  un  feul  ouvrier,  ne  peuvent  être  égale- 
ment foignées  ; il  en  naît  une  infinité  de  défauts  : d’ailleurs  ces 
fubdivifions  font  ferrées  ; partout  où  il  y a confufion  , il  peut 
y avoir  erreur.  Lorfque  les  lunettes  font  garnies  de  micromètres , 


Ça)  Supra , Tom.  I , p.  j <7. 
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il  n’eft  pas  néceiïaire  qu’il  y ait  tant  de  divifions  fur  le  limbe, 
l’ouvrier  peut  y mettre  plus  de  foin  ; elles  peuvent  être  vérifiées 
les  unes  après  les  autres  par  l’obfervation  (a)  : 8c  quand  on  a 
placé  le  fil  à plomb  fur  la  divifion  la  plus  prochaine  de  la 
hauteur  qu’on  veut  obferver , fi  l’aftre  fe  trouve  au  centre  de 
la  lunette  , le  fil  marque  la  hauteur  précife  ; mais  fi  i’aftre  ne 
s’y  trouve  pas , comme  cela  arrive  le  plus  fouvent , on  va  le 
chercher  avec  le  fil  mobile , avec  le  curfeur  du  micromètre  ; 
8c  par  le  moyen  d’une  échelle  graduée , on  connoît  le  chemin 
que  ce  curfeur  a fait , l’efpace  du  ciel  qui  y répond  , pour 
l’ajouter  à la  hauteur  marquée  par  la  divifion  du  limbe.  Cette 
application  des  micromètres  femble  facile , elle  tient  nécefïai- 
rement  aux  deux  autres  inventions  ; on  croit  quelle  a dû  moins 
coûter  à l’efprit  humain.  Cependant  elle  n’a  été  faite  que  qua- 
rante-fept  ans  après  les  deux  autres , 8c  on  la  doit  au  chevalier 
de  Louville,  qui  en  eut  l’idée  en  1714,  idée  qui  perfectionna 
la  pratique  de  la  fcience  ( b ). 

§.  XIX. 

C H qui  efi:  bien  extraordinaire  , c’eft  que  l’application  des 
lunettes  aux  inftrumens  d’aftronomie  , quoiqu’elle  eût  une 
utilité  fenfible  , ne  fut  pas  d’abord  généralement  adoptée  ; 
cette  invention , digne  d’éloges  , fut  combattue  par  les  raifons 
même  d’utilité  qui  dévoient  la  faire  adopter  ; elle  donnoit  un 
moyen  plus  facile  8c  plus  sûr  de  pointer  à quel  point  d’un  aftre 
on  vouloir  ; elle  afluroit  la  direction  de  la  vue;  on  crut  que  les 
alidades  8c  les  pinnules  étoient  plus  exactes.  De  célébrés  aftro- 
nômes  8c  de  grands  obfervateurs  s.’obftinerent  à les  conferver. 
Hévélius  étoit  à la  tête  de  ces  oppofans  , Hévélius  , qui  étoit 


(j;  lnfià , Liv.  VII , J.  14.  (i)  Mém.  Acad.  Sci.  anode  1714,  p.  (}. 
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alors  en  effet  le  plus  grand  obfervateur  de  l’Europe.  11  rejetoic 
la  perfection  nouvelle  comme  inutile,  & il  prétendoit  le  prouver 
par  l’exaCtitude  de  Tes  obfervations.  Mais  il  eft  quelquefois  une 
exactitude,  qui  dans  les  réfultats,  naît  du  hafard  des  compen- 
fations;  un  homme  éclairé  ne  doit  compter  que  fur  l’exaCtitude 
évaluée  8c  démontrée  par  la  nature  des  inftrumens  & des  chofes. 
On  difoit  qu’en  adoptant  cette  nouvelle  méthode , on  auroit 
l’air  de  condamner  celles  qu’on  avoit  fuivie  jufqu’alors , qu’il 
faudroit  renoncer  prefque  totalement  à l’ufage  des  obfervations 
anciennes , qui  ne  feroient  plus  d’accord  avec  les  obfervations 
préfentes.  Ici  en  refufant  la  méthode , on  avouoit  fa  fupério- 
rité  ; mais  c’eft  une  finguliere  raifon  de  refus  , qt'ie  celle  de 
garder  des  moyens  imparfaits  pour  conferver  l’uniformité  de 
lavoir  ou  d’ignorance.  C’eft  fans  doute  une  grande  opération 
que  le  renouvelement  prefque  total  d’une  fcience  ; mais  il 
faut  avoir  le  courage  de  fa’crifier  le  paflé  à l’avenir  , & de 
détruire  une  partie  de  la  maifon  de  fes  ancêtres,  pour  la  rebâtir 
fur  de  meilleurs  fondemens.  Ce  refus  d’Hévélius  avoit  un  motif 
perfonnel , les  hommes  , en  aimant  les  fciences , y mêlent 
l’amour  d’eux- mêmes.  Hévclius  avoit  la  plus  belle  collection 
d’inftrumens  anciens  qu’on  eût  vue  en  Europe  depuis  Tycho  ; 
il  avoir  confumé  fa  jeuneffe  & trente  années  de  fa  vie  à faire 
des  obfervations  avec  ces  inftrumens,  il  avoit  cherché  à égaler, 
ou  même  à furpalTer  Tycho  par  la  précifion;  il  croyoit  avoir 
accru  8c  completté  le  tréfor  lailTé  par  ce  grand  homme  , pour 
fervir  de  bafe  à l’aftronomie  moderne,  8c  aux  recherches  futures. 
La  méthode  nouvelle  lui  raviffoit  cette  efpérance  ; il  fentoit 
qu’il  alloit  être  effacé.  Ces  motifs  qu’on  ne  s’avoue  point,  qu’on 
ne  devine  peut-être  pas  foi -même  , font  dans  la  nature.  On 
s’identifie  avec  fes  recherches , avec  fes  déterminations , avec 
fes  inftrumens  , qui  ont  etc  les  moyens  de  la  gloire  : renoncer 
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à.  tout  cela , c’eft  renoncer  à foi-même.  Eh  qu’on  ne  fe  plaigne 
point  de  cette  foiblelfe  humaine  ! elle  eft  utile  au  monde.  Si 
l’on  ne  regardoit  pas  fon  ouvrage  comme  fon  enfant,  fi  on  n’y 
imprimoit  pas  l’amour  de  foi , quel  attrait  auroit  le  travail  ? 
qui  dévoueroit  fa  vie  à des  recherches  pénibles  pour  des  réfultars 
incertains , & pour  des  contemporains  ingrats  ? L’efprit  produit, 
comme  l’homme  lui-même,  par  un  penchant  invincible  ; il  aime 
fon  ouvrage  6 C fon  enfant , parce  que  c’eft  une  portion  de  fon 
être  ; il  le  préféré  à tout,  & il  le  défend  par  le  même  penchant, 
par  le  même  amour  propre  qui  le  lui  fit  produire. 

§.  X X. 

On  n’eut  point  cet  embarras  & ces  regrets  en  France , on 
n’eut  point  à facrifier  les  anciens  inftrumens,  on  n’en  avoir  pas. 
Sire  , difoit  Auzout  à Louis  XIV  en  1664,  c’eft  un  malheur 
qu’il  n’y  ait  pas  un  inftrument  à Paris , ni  que  je  fâche  dans 
tout  votre  royaume , auquel  je  vouluffe  m’ajfurer  , pour  prendre 
précifément  la  hauteur  du  pôle  {a).  L’Italie  èc  l’Angleterre  n’en 
étoient  pas  mieux  fournies  (b)  y Flamfteed  commença  Te»  obfer- 
vations  en  1670  avec  un  fextant  que  lui  procureront  le  zele  pour 
les  fciences  & l’amitié  du  chevalier  Moor  (c).  Mais  cette  diîette 
ne  nuifit  point  à l’invention.  Ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’eft 
qu’on  perfe&iouna  les  inftrumens  lorfqu’on  n’en  avoir  pas  -T 
on  retftifia  l’idée  de  leur  conftruûion  avant  de  les  fabriquer. 
L’induftrie  n’eft  pas  dans  l’abondance , elle  eft  dans  le  befoin. 
Lorfque  Louis  XIV  donna  à fon  académie  naiflante  les  fecours 
des  dépenfes  royales , le  génie  avoit  déjà  fes  vues  pour  en  faire 
Temploi.  Les  premiers  inftrumens  ont  été  un  fextant  de  fix  pieds, 
& un  quart  de  cercle  de  neuf  pieds  &;  demi  de  rayon , ils  furent 

(a)  Auzout , Ephtm.  Epit.  dédie,  au  Roi.  (t)  Flamfteed , Hifi,  cil,  Tom.  HI , Prol. 

(A)  M.  de  la  Lande , Ajlron.  art.  ijoj.  p.  xoi  U iO}. 
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garnis  de  lunettes  (a).  Louis  XIV  & Charles  II,  qui  fondèrent 
enfemble  leurs  académies,  éleverent  prefque  en  même  tems  des 
obfervatoires  ; l’un  à Paris , à l’extrémité  du  fauxbourg  Saint- 
Jacques , commencé  en  1667,  fut  achevé  en  1671;  l’autre  à deux 
lieues  de  Londres,  à Greenwich,  fut  conftruit  vers  1 676  {b). 
L’Académie  jugea  à propos  d’orienter  le  bâtiment  de  l’obferva- 
toire  de  Paris  ; elle  ne  favoit  peut-être  pas  que  cette  difpofîtion 
fi  naturelle  dans  cette  occalîon  , avoit  été  jadis  un  ufage  général 
fie  prefque  aufli  ancien  que  le  monde.  En  conféquence  le  z 1 Juin 
1 66  7,  les  obfervations  néceflaires  fe  firent , dit  M.  de  Fontenelle, 
avec  une  forte  de  pompe  fie  de  cérémonie.  On  tira  une  méri- 
dienne fie  huit  azimuths;  on  y mit  tout  le  foin  que  pouvoient 
infpirer  des  conjeétures  fi  particulières;  on  obferva  la  hauteur 
du  pôle , la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  , &c  toutes  ces 
obfervations  furent  la  confécration  du  lieu  ; on  en  frappa  une 
médaille  avec  ces  mots  : fie  uur  ad  afira  ( c ). 

Le  bâtiment  de  l’obfervatoire  royal  ai  6 toifes  de  face  du 
levant  au  couchant,  fit  19  du  nord  au  fud,  14  toifes  de  hauteur, 
fie  les  fbndemens , qu’il  a été  néceffaire  de  rendre  infiniment  fo- 
lides,  ont  une  profondeur  égale  à fon  élévation  (d).  L’édifice  eft 
flanqué  de  deux  tours  octogones,  deftinées  particulièrement  aux 
obfervations,  fie  il  eft  furmonté  d’une  terrafle,  où  l’on  peut  faire 
celles  qui  demandent  plus  d’efpace  fie  de  liberté.  L’édifice  eft 
percé  dans  fa  hauteur  jufqu'au  fond  des  caves,  fans  doute  dans 
le  delîêin  de  voir  plus  facilement  fie  en  plein  jour  les  éroiles  qui 
paflent  par  le  zénith.  C’eft  dans  ce  lieu  , c’eft  à Gréenwich  que 
fe  développèrent  toutes  les  reffources  de  l’art  d’obferver  fie  les 
méthodes  que  nous  allons  décrire  dans  le  livre  fuivant. 

(a)  M.  le  Monnier,  Hiji.  cileflc,  p.  1 1.  la  hauteur  de  l'édifice  & la  profondeur  des 

(b)  Flamdecd,  Hiji.  cil.  T.  III , p.  ioj.  fordemens,  fe  rrouvoit  egalement  dans  l'o- 

(c)  Hilt.  Acad.  Scien.  Tom.  I , p 19.  bélifquc  élevé  & placé  à Home  par  Auguftc. 

(d)  Il  cl\  remarquable  que  cette  égalise  cotre  poux  fecrir  de  gnomon  j Suprà,  T.  I,  p.  499. 
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LIVRE  SEPTIEME, 

Des  Méthodes  d’obferver. 

§.  Premier. 

Le  bâtiment  de  l’obfervatoire  eft  an  monument  plutôt  de 
grandeur  que  d’utilité.  L’aftronomie  n’a  pas  befoin  de  ce  luxe, 
mais  il  eft  utile  en  ce  qu’il  marque  l’attention  & l'encoura- 
gement des  Rois.  Il  ne  faut  à l’aftronomie  qu’une  tour  ronde, 
allez  élevée  pour  découvrir  le  contour  entier  de  l’horizon  , 
allez  fpacieufe  pour  y placer , pour  y faire  mouvoir  fans  gêne 
les  inftrumens  nécefîaires.  On  a imaginé  de  la  couvrir  d’un 
toît  conique  &C  mobile , il  fuffit  d’y  pratiquer  une  ouverture 
longitudinale  ; le  toît  tournant  conduit  cette  ouverture  à la 
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volonté  de  l’obfervateur , & fur  la  partie  du  ciel  où  il  a befoin. 
de  porter  fa  vue.  Au  milieu  de  la  tour  eft  placé  un  quart  de 
cercle  mobile , deftiné  à fe  diriger  vers  tous  les  points  de  la 
voûte  célefte , & A marquer  la  hauteur  des  aftres  qui  s’y  ren- 
contrent. Dans  le  fens  du  méridien  le  mur  eft  ouvert  ; on  y 
place  un  autre  quart  de  cercle  nommé  mural , parce  qu’il  eft 
folidement  & invariablement  attaché  à ce  mur.  Cet  inftrument, 
& fur-tout  le  fil  délié  qui  traverfe  verticalement  l’ouverture  de 
la  lunette  eft  deftiné  à repréfenter  le  méridien  ; des  lunettes 
de  toutes  grandeurs,  de  différentes  forces,  (impies  ou  garnies 
de  micromètres,  font  difperfées  & fufpendues.  Près  de  l’obfer- 
vateur  font  les  pendules  ; il  voit  de  l’œil  le  mouvement  des 
aiguilles , il  entend  le  bruit  de  l’échappement  A chaque  vibra- 
tion. C'eft  IA  que  l’aftronôme  eft  debout , attentif  A tous  les 
phénomènes  ; il  devient  le  centre  du  monde , le  ciel  roule 
autour  de  lui , & la  nature  eft  en  mouvement  pour  fe  déve- 
lopper A fes  regards.  Nous  allons  l’obferver  lui -même  , nous 
fuivrons  , nous  peindrons  fes  opérations  ; nous  fouhaitons  que 
les  jeunes  gens,  qui  fe  deftinent  A l’aftronomie  , trouvent  ici  le 
tableau  de  leurs  devoirs  & l’emploi  de  leurs  veilles  ; ceux  qui 
ne  s’y  deftinent  pas , mieux  inftruits , cefleront  de  s’étonner, 
& commenceront  A croire  aux  réponfes  de  la  nature,  en  jugeant 
eux-mêmes  la  maniéré  dont  on  l’interroge. 

§.  I I. 

Celui  qui  entre  dans  ce  fan&uaire,  doit  être  dévoué  fans 
réferve  au  fervice  d’Uranie.  C’eft  la  déeffe  dont  il  eft  le  prêtre, 
& dont  il  rend  les  oracles  ; mais  ces  oracles  font  obtenus  , 
arrachés  par  fon  affiduité  ; il  n’a  de  relâche  que  les  jours 
fombres  & triftes , les  momens  où  la  nature  ajoute  à tous  fes 
voiles  celui  des  nuages  ; fa  journée  eft  interrompue,  coupée  par 
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différentes  obfervacions  ; le  foleil  l’occupe  le  matin  , à midi  , 
le  foir  ; 8c  lorfque  cet  aftre  difparoît , les  autres  planètes  , les 
étoiles  fe  découvrent  pour  amener  d’autres  travaux.  Les  aftro- 
nomes  fouvent  fe  les  partagent  , mais  celui  qui  les  embralle 
tous  doit  avoir  un.  corps  de  fer  : il  faut  que  le  zele  de  la 
fcience  l’éveille  à des  momens  marques  dans  la  nuit  ; il  faut 
que  ce  zele  le  défende  du  fommeil  , s’il  doit  veiller  pendant 
la  nuit  entière  ; il  faut  que  ces  veilles  foient  répétées  , s’il 
fe  confacre  au  travail  fuivi  8c  renouvelé  toutes  les  nuits  de 
l'obfervation  des  étoiles  ; 8c  cela  l’œil  attaché  à la  lunette  , 
l’oreille  à la  pendule  , debout  , ou  le  corps  plié  , fouvent 
couché  , regardant  le  zénith , malgré  le  froid  des  nuits  8c  des 
hivers,  malgré  la  fatigue  8c  les  dangers  de  l’infomnie  ! Voilà 
la  vie  prelque  noélurne  des  allronômes  ; ce  fut  la  vie  de 
Tycho,  d’Hévélius,  de  Flamfteed  ; c’eft  celle  qui  a prelfé  la 
mort  8c  la  perte  prématurée  de  M.  l’abbé  de  la  Caille , d’un 
maître  que  nous  pleurons  encore , 8c  que  la  fcience , la  vertu 
8c  l’amitié  regrettent  avec  nous.  Ces  fatigues  font  les  plus 
grandes  dans  la  partie  de  l’Europe, oii  i’aftronomie  a été  le  plus 
particuliérement  cultivée.  Coppenhague,  Lautzick,  Londres, 
Paris  , où  ont  vécu  ces  oblervatcurs  célébrés  , ont  un  ciel 
changeant  comme  les  hommes.  Les  belles  nuits  font  fouvent 
ifolées  , 8c  ne  fe  fuivent  que  dans  quelques  intervalles  allez 
courts  de  l’année  ; le  relie  des  nuits  ell  couvert  d’un  crêpe , 
ou  n’a  que  des  momens.  Il  faut  donc  épier  ces  momens,  8c  l’in- 
conftance  du  ciel , qui  devient  favorable  à l’obfervateur.  La  plu- 
part des  obfervations  font  ainfi  dérobées;  c’ell  la  confiance, 
le  zele  , 8c  fur- tout  le  tems  qui  les  alfemble  pour  fonder  un 
corps  de  doctrine.  Mais  l'activité  naît  peut-être  de  ces  obf- 
tacles  ; l’homme  lemble  n’avoir  de  fuite  dans  fa  recherche 
que  pour  ce  qui  fe  refufe  à lui  : en  tout  genre , les  efforts  fe 
Tome  II.  Nn 
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proportionnent  à la  nt'ceflîté.  Le  Hollandois  tranquille  au  bord 
de  la  mer,  fouvent  plus  élevée  que  lui , s’en  eft  rendu  le  maître  ; 
l’Italien  , dans  fes  climats  fortunés  , difpute  encore  avec  les 
fleuves  qui  les  fertilifent.  Les  faits  démontrent  que  l’aftro- 
nomie , adoptée  dans  les  beaux  climats  , n’y  a point  reçu  de 
progrès.  C’eft  que  les  aftres  n’y  font  ni  cherchés , ni  defirés  ; 
ce  font  des  objets  de  tous  les  jours , ou  plutôt  de  toutes  les 
nuits.  L’habitude  amene  l'indifférence  & l’oubli  ; la  nature  a 
tout  compenfé  , la  facilité  par  la  pareffe  , la  difficulté  par 
l’obftinarion  & l’ardeur  du  génie.  L’Indien  conferve  comme 
un  tréfor  les  Tables  aftronomiques  conftruites  dans  des  climats 
plus  durs , mais  il  ne  les  re&ifie  point  fur  le  ciel  auquel  il  ne 
fonge  gueres  Le  Perfan  va  s'endormir  fur  ces  terrafles  où  l’at- 
mofphere  toujours  calme , porte  une  fraîcheur  douce  & falu- 
taire , où  le  ciel  invite  à veiller  par  la  pureté  de  fon  azur  , pic 
la  multitude  de  fes  points  étincelans.  Une  fphere  éclatante  ne 
caufe  cependant  ni  diftra&ion  , ni  infomnie , tandis  que  l’Eu- 
ropéen , fur-tout  J’Européen  du  nord  lutte  contre  l’inclémence 
des  faifons,  multiplie  les  peines  & les  efforts  pour  une  jouiiïance 
fugitive,  épie  le  moment  où  les  nuages  s’entrouvrent,  faifit  la 
vérité  à la  dérobée , & lit  dans  le  livre  de  la  nature  par  inter- 
valles , & comme  on  lit  à la  clarté  des  éclairs. 

§.  III. 

Entrons  dans  l’obfervatoire , la  nuit  eft  commencée , fuivons 
les  opérations  de  l’obfervateur  , imitons  fon  fîlence.  On  ne 
doit  entendre  que  le  foible  bruit  de  la  pendule,  il  ne  faut 
d’autre  mouvement  que  celui  des  aftres  : on  contemple  les 
détails  des  chofes  , on  veut  faifir  l’inftant  qui  va  s’échapper 
pour  ne  jamais  revenir;  la  penfée  doit  être  immobile , & l’ame 
attachée  à l’organe  de  la  vue.  La  figure , la  grandeur , le  lieu , 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE.  183 

îe.mouvement,  la  diftance  des  affres , voilà  ce  que  l’aftronôme 
fe  propofe  de  découvrir  , voici  fes  moyens. 

Le  premier  inftrument  donc  il  fait  ufage  eft  le  télefcope.  Cec 
infiniment  a rapproché  les  mondes  divers  ; il  les  confidere  avec 
cette  intelligence  qu’il  a reçue  de  Dieu  pour  dominer  la  nature. 
Le  télefcope  lui  montre  que  les  étoiles  ne  font  que  des  points 
lumineux  fans  étendue  fenfible,  les  planètes  des  objets  ronds; 
leur  apparence  eft  celle  d’un  difque  , leur  forme  eft  celle  d’une 
fphere  ; leur  face  eft  femée  de  taches , d’abîmes  fie  d'afpérités  ; 
les  anneaux , les  fatellites  fe  manifeftent , fie  toutes  les  vérités 
que  vient  de  révéler  Galilée,  fit  que  Dominique  Caflini  va  reveler 
encore.  Mais  fi  de  la  forme  on  veut  paflèr  à la  grandeur , il  ne 
fuffit  plus  de  confidérer  un  objet  ifolé  ; la  grandeur  eft  relative, 
elle  n’exifte  que  par  la  comparaifon.  La  lunette  fimple  fie  nue 
ne  peut  comparer  que  des  objets  voifins , encore  par  une  efti- 
mation  toujours  incertaine.  Il  faut  que  la  mémoire  conferve 
l’image  d’un  objet , pour  l’appliquer  fur  l’image  préfente  d’un 
autre  objet  ; fie  ces  images  , ces  traces  du  cerveau  s’altèrent 
dans  l’intervalle,  on  a befoin  du  micromètre.  La  mefure  eft 
exaéte , parce  quelle  eft  faille  par  des  fils  déliés , mobiles  , fie 
d’une  marche  régulière.  Elle  fe  conferve  fur  les  divifions  de 
l’inftrument , dont  la  mémoire  vaut  mieux  que  la  nôtre  ; Ôc 
lorfqu’on  a fait  une  fécondé  mefure , le  rapport  des  divifions 
donne  le  rapport  des  grandeurs.  On  a mefure  fucceflivement 
toutes  les  planètes,  l’ctendue  de  l’anneau  de  Saturne,  la  largeur 
de  fes  anfes.  Les  fatellites  de  Jupiter , qui  l’enveloppent  dans 
leur  orbe  circulaire,  nous  femblent  s’éloigner  de  lui  par  un  mou- 
vement rectiligne  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  de  fon  difque, 
c’eft  ce  qu’on  appelle  leurs  di greffions  ; on  a mefuré  ces  digreffions, 
en  les  comparant  au  demi-diametre  du  difque  de  Jupiter.  Mais 
ces  rapports  des  grandeurs  des  planètes  ne  nous  apprennent  que 
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des  apparences.  La  lune  mefurée  eft  aufli  grande  , ou  plus 
grande  que  le  Soleil  ; nous  favons  bien  que  cela  n’eft  pas  : 
Vénus  paroît  plus  grande  que  Jupiter,  parce  qu’elle  eft  plus 
proche.  Pour  avoir  le  rapport  des  grandeurs  réelles , il  faudroit 
donc  voir  tous  ces  aftres  à la  même  diftance  de  la  terre , ou 
joindre  la  mefure  de  leurs  diftances  à celles  de  leurs  apparences, 
pour  les  réduire  toutes  par  le  calcul  à ce  qu’elles  feroient , fi 
toutes  les  planètes  étoient  vues  à une  diftance  égale.  Mais 
cette  connoiflance  tient  à la  parallaxe,  &c  la  parallaxe  au  mou- 
vement. Si  tous  les  aftres  étoient  immobiles , l’ordre  de  l uni- 
vers  feroit  inconnu  , les  diftances  mutuelles  inacceflîbles.  Il 
faut  donc  obferver  le  mouvement  des  aftres , avant  de  chercher 
leur  parallaxe  Sc  leur  diftance. 

§.  I V. 

Dès  que  les  aftres  fc  meuvent,  dès  qu’il  y a changement 
dans  le  fpeélacle  du  ciel , il  faut  dater  les  obfervations  , & 
marquer  le  tems  , pour  connoître  la  durée  & l’époque  du 
retour  des  changemens.  La  connoiflance  du  tems  eft  donc 
fondamentale  ; Sc  ce  n’eft  pas  celle  des  années  , des  mois  & 
des  jours , à laquelle  fe  bornoient  les  anciens  , c’eft  celle  de 
la  minute , & le  plus  fouvent  de  I’inftant  indivifible.  C’eft  à 
cette  connoiflance  que  tient  l’exa£tirude  ; nous  n’aurions  pu 
y prétendre  fans  l’application  du  pendule  aux  horloges , fans 
cet  admirable  infiniment  inventé  par  Huygens.  Il  a déterminé 
lui -même  qu’en  donnant  au  pendule  une  longueur  de  trois 
pieds  huit  lignes  Sc  demie,  il  feroit  60  vibrations  par  minute, 
3600  par  heure,  & 86400  par  jour.  Le  jour  artificiel  de 
ving-quatre  heures  eft  l’intervalle  entre  le  paflage  du  foleil  au 
méridien  , & fon  retour  le  lendemain  au  même  méridien.  H 
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fuffit  donc,  pour  régler  la  marche  de  la  pendule,  de  s’aflurer 
qu’elle  fafle  86400  vibrations,  quelle  marque  exa&ement  vingt- 
quatre  heures  dans  cet  intervalle  , 8c  même  il  fuffit , pour  en 
tenir  compte  , de  connôître  les  légères  quantités  dont  elle 
s’en  écarte.  Nous  avons  dit  que  le  ciel  eft  une  horloge  per- 
pétuelle; il  faut  donc  comparer  l’heure  du  ciel  avec  l’heure" 
de  l’horloge , pour  la  reflifier.  La  plus  ancienne  des  méthodes 
exactes  confifte  à obferver  la  hauteur  des  aftres.  Dès  que  la 
pofition  d’une  étoile  eft  connue , dès  que  le  lieu  du  foleil  dans 
l’écliptique  eft  donné  par  les  étoiles , on  peut  toujours  calculer 
l’heure  vraie  à laquelle  l’étoile,  ou  le  foleil,  aura  telle  hauteur 
précife  (u).  Si  cette  hauteur  a été  obfcrvée  avec  le  quart  de 
cercle,  fi  on  a faifi  l’inftant  marqué  par  l’horloge,  la  différence 
de  l’heure  calculée , avec  l’heure  de  l’horloge  , donnera  le  tems 
dont  cette  horloge  avance  ou  retarde. 

§.  V. 

> 

O N fentit  cependant  qu’il  y avoit  des  moyens  plus  directs 
pour  régler  la  pendule.  Puifque  le  foleil  détermine  le  jour  , 
puifque  le  jour  aftronomique  commence  & finit  à midi,  il  étoit 
naturel  d’attendre  le  foleil  au  méridien  , & de  lui  demander 
le  commencement  5c  la  fin  d’un  jour  qui  eft  fon  ouvrage.  On 
penfa  que  la  première  de  toutes  les  opérations  étoit  de  tracer 
la  ligne  méridienne  ; cette  ligne  , le  plan  vertical  du  méridien 
qu’elle  repréfente  , eft  celui  où  le  foleil  & tous  les  aftres 
s’élèvent  à la  plus  grande  hauteur  fur  l’horizon.  Le  mouvement 
diurne  depuis  l’horizon  jufqu’au  méridien  , depuis  le  méridien 
jufqu’à  l’horizon  , les  éleve  5c  les  abaiiïe  par  des  pas  égaux  , 
& dans  des  tems  égaux  Sc  correfpondans.  Si  l’on  prend  des 


(a)  Su?rà  , Tom,  I,  p.  J IJ. 
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hauteurs  égales  du  foleil  avant  & après  midi , ou  d’un  aftre 
quelconque  avant  ou  après  fon  paflage  au  méridien  , la  ligne 
méridienne  partage  également , l'oit  pour  le  tems  , foit  pour 
l’efpace , l’intervalle  entre  ces  deux  hauteurs  égales.  Ici  naquit 
la  méthode  des  hauteurs  correfpondantes , premier  degré  de 
perfeétion  d’une  aftronomie  renouvelée.  Nous  l’avons  dit  [a)  ; 
li  l’on  prend  une  hauteur  du  foleil  avant  midi , & que  l’on 
trace  fur  le  plancher  la  direction  de  l’inftrument , fi  après  midi 
on  attend  le  moment  où  le  foleil  defcend  à la  même  hauteur, 
& que  l’on  trace  encore  la  direction  de  l’inllrument , ces  deux 
lignes  concourront , & celle  qui  partagera  leur  intervalle  , fera 
la  ligne  méridienne.  Jufqu’ici  le  préfent  ne  faifoit  qu’imiter  le 
paflTé , c’étoit  une  réminifcence  de  l’efprit  humain.  Les  Orien- 
taux , les  Indiens  avoient  pratiqué  cette  méthode  plufieurs 
milliers  d’années  avant  les  aftronômes  François  qui  fondoient 
l’obfcrvatoire  : mais  le  progrès  des  chofes  y fait  ajouter  une 
confidération  importante , c’eft  celle  du  tems  ; il  ne  s’agit  que 
d’obferver  les  inftans  des  deux  hauteurs  égales  , le  moment  du 
midi  eft  précifément  le  milieu  de  leur  intervalle  {b).  On  fait 
toujours  à peu  près  le  moment  du  midi  ; vers  ce  tems , au 
moyen  d’un  trou  pratiqué  dans  le  mur,  à une  certaine  hauteur, 
on  reçoit  fur  le  plancher  de  l’obfervatoire  ‘obfcurci  , plufieurs 
images  du  foleil , on  y marque  leurs  places  par  des  traits  de 
crayon  ; & lorfqu’après  midi  la  féconde  hauteur  eft  obfervée, 
lorfqu’on  a l’inftant  précis  de  midi  , on  choifit  celle  de  ces 
images  qui  y répond.  Le  centre  de  cette  image  eft  un  point 
de  la  méridienne  que  l’on  tire  par  ce  point , & par  le  point 


(a)  Hift.  Aftron.  anc.  p.  4 t. 

( i ) On  n'avoir  pat  encore  apperçu  alori 
la  néccllîté  d'avoir  égard  au  changement  de 
déclic  aifon  du  foleil  dans  l'intervalle  des 


deux  hanreurs  obfervée*  ; changement  <]ui 
produit  l'équation  des  hauteurs  correfpon- 
dantes. Koyef  Mi  le  Mocnier , Hift.  ctlrflt 
p.  4 1 , ann.  ityj. 
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du  plancher  qui  eft  verticalement  au-deflous  du  trou  pratiqué 
dans  le  mur.  On  peut  donc  obferver  tous  les  jours  dans  l’obfer- 
vatoire  obfcurci  , le  tems  où  l’image  du  foleil  touche  8c  tra- 
verfe  la  ligne  ainfi  tracée  fur  le  plancher.  Mais  des  nuages 
légers , qui  ne  font  qu’affoiblir  l’éclat  du  foleil , fuffifent  pour 
empêcher  l’obfervation  ; les  bords  de  l’image  font  entourés 
d’une  pénombre  qui  rend  l’attouchement  incertain.  On  fe  rap- 
pela que  Tycho  avoit  fixé  un  quart  de  cercle  à un  mur  dans 
le  plfn  du  méridien;  on  penfa  que  l’invention  des  lunettes, 
leur  application  aux  inftrumens , les  fils  que  l’on  place  à leur 
foyer , donneroient  dans  cet  infiniment  mural  une  méridienne 
bien  plus  parfaite,  où  l’attouchement  feroit  plus  exa£l , 8c  où 
de  légers  nuages  n’empêcheroient  pas  de  voir  le  foleil  ; le 
quart  de  cercle  mural  fut  placé  par  des  procédés  femblables  à 
ceux  que  nous  avons  indiqués  pour  tracer  la  méridienne. 

$.  V I. 

Le  foleil  n’eft  pas  feul  à régler  le  jour;  dans  la  vérité,  ce  n’efl 
pas  lui  qui  fait  la  fuccelfion  du  jour  8C  de  la  nuit , 8c  cette  révo- 
lution du  jour  de  vingt-quatre  heures  : c’eft  la  terre  qui  tourne 
fur  elle-même  ; c’eft  nous  qui  nous  préfentons  à lui , qui  allons 
au-devant  de  fa  lumière , pour  veiller,  agir  8c  vivre  ; c’eft  nous 
qui  nous  retirons  de  fa  préfence  pour  le  repos  8c  le  fommeil. 
Tous  les  aftres , emportés  en  apparence  par  ce  mouvement , 
peuvent  donc  fervir  à marquer , à mefurer  la  révolution  de  la 
terre  fur  elle-même.  Les  étoiles  y font  d’autant  plus  propres, 
qu’elles  ne  fe  meuvent  point , 8c  qu’cn  elles  ce  mouvement  eft 
pur  8c  fans  mélange.  En  obfervant  le  paffage  d’une  étoile  au 
méridien , 8:  fon  retour  au  même  point  le  lendemain , on  a 
précifément  la  révolution  diurne  , 8c  l’intervalle  d’un  jour.  11 
n’eft  pas  même  néceflaire  d’obferver  le  paftage  au  méridien  , 
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il  fuffit  d’avoir  une  lunette  dirigée  vers  un  point  quelconque 
du  ciel  ; pourvu  qu’une  étoile  y parte , Ton  retour  détermine 
la  durée  du  jour , car  tous  les  points  du  ciel  fe  meuvent 
également , Se  achèvent  dans  le  même  tems  la  même  révo- 
lution. 

Il  faut  favoir  feulement  que  le  jour  du  foleil  Se  celui  des 
étoiles  n’ont  pas  la  même  durée , celui  des  étoiles  eft  plus 
court  ; nous  venons  de  le  dire  , elles  font  fans  mouvement, 
leur  révolution  eft  la  révolution  même  de  la  terre.  Mjis  le 
foleil  ne  paroît  pas  immobile  , en  conféquence  de  notre  mou* 
vement  annuel  il  femble  marcher , tandis  que  notre  globe 
tourne  ; St  lorfque  ce  globe  regarde  le  lendemain  le  point  au 
ciel  où  il  a laille  le  foleil , il  ne  l’y  trouve  plus  : il  faut  qu'il 
tourne  encore  pour  le  retrouver  , c’eft  ce  qui  rend  le  jour 
folaire  plus  long  ; & comme  on  eft  convenu  de  partager  la 
révolution  diurne  de  cet  aftre  en  vingt-quatre  heures  égales, 
la  révolution  diurne  des  étoiles  n’emploie  que  a 31»  j 6'  4^ 
Mais  elle  n’en  elt  pas  moins  propre  à régler  les  horloges  ; car 
fi  la  révolution  eft  plus  longue  que  ce  tems,  c’eft  que  l’horloge 
avance  par  un  mouvement  trop  accéléré  , St  fi  elle  donne 
moins  , c'eft  que  l’horloge  retarde  par  un  mouvement  trop 
lent. 

§.  VIL 

Voua  donc  l’aftronomie  enrichie  de  deux  nouvelles  mé- 
thodes ; l’une  eft  celle  des  hauteurs  correfpondantes,  prifesàdif- 
tances  égales  du  méridien , méthode  qui  donne  avec  la  plus  grande 
précifion  le  tems  du  paffage  foit  du  foleil , foit  des  étoiles  St  des 
planètes  par  ce  cercle  ; l’autre  eft  la  méthode  d’avoir  directement 
ces  partages  par  le  moyen  du  mural.  L’aftronôme  connoît  le 
tems , il  en  eft  le  maître  , non  qu’il  puifle  accélérer  ou  ralentir 
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fa  courfe,  mais  il  eft  libre  d’en  mefurer  les  intervalles,  de  déter- 
miner l’inftant  qui  s’écoule  , & de  marquer  fa  place  dans  la 
durée.  Il  peut  donc  obferver  le  lieu  des  aftres , leur  mouvement, 
le  tems  ne  lui  manquera  pas  ; il  n’a  point  d’erreur  à craindre 
fur  la  mefure  de  la  durée,  il  va  porter  tous  fes  foins  à la  mefure 
de  l’efpace. 

La  première  chofe  que  l'aftronôme  ait  à faire , c’eft  de  fe 
reconnoître  dans  la  voûte  apparente  qui  le  couvre , dans  la 
cage  immenfe  où  la  nature  l’enferme.  De  tous  les  tems  il  y a 
tracé  des  cercles  fiétifs  ; ces  cercles  établirent  des  divifions  , 
& c’eft  par  les  divifions  qu’on  parvient  à décrire  les  cbofes  3c 
à comparer  les  efpaces.  Le  premier  mouvement  qui  s’obferve 
eft  la  révolution  diurne  dans  le  fens  de  l’équateur  & autour 
des  pôles;  en  fondant  un  obfervatoire,  il  faut  donc  commencer 
par  la  connoiflance  de  la  pofition  du  pôle  St  de  l’équateur  fur 
l’horizon.  Les  anciens  obfervoient  la  hauteur  de  l’équateur  par 
le  moyen  des  hauteurs  du  foleil  dans  les  deux  folfticcs  de  l’été 
& de  l’hiver  ; l’équateur  partage  également  la  différence  de 
ces  deux  hauteurs  (a).  Le  pôle  eft  toujours  éloigné  de  90  degrés 
dans  la  circonférence  du  méridien  ; on  a donc  aufii  la  hauteur 
du  pôle  fur  l’horizon.  Tycho  imagina  la  méthode  des  hauteurs 
des  étoiles  circompolaires  qui  ne  fe  couchent  jamais  , Sc  qui 
pafient  deux  fois  par  jour  au  méridien  fur  le  même  horizon , 
avec  deux  hauteurs  inégales  dont  le  pôle  partage  la  diffé- 
rence (6).  C’eft  la  méthode  qu’on  employa  pour  déterminer  la 


(a)  Si  le  foleil  au  folfticc  d'été , s'élève 
à 6 40  f . ic  au  folfticc  d'hiver  , feulement 
i 17“  i , la  différence  eft  47*  , dont  la 
moitié  , qui  eft  la  mefure  de  l'obliquité  de 
j'ccliptique , ajoutée  à la  plus  petite  liau- 
piur,  donne  4i°pout  la  hauteur  de  l'équa- 
teur. Le  pôle  eft  toujours  à go°  de  ce  cercle. 

Tome  II, 


ce  qui  fait  t;i°  pour  la  diftance  de  l'ho- 
rizon au  pôle  lefqucls  retranchés  de  1 80* , 
donnent  44*  pour  la  hauteur  du  pôle  fur 
l’horizon  du  coté  du  nord.  C'cft  cil  nombres 
ronds , la  pofition  de  la  fphere  fur  1 houzou 
de  l’aris. 

(i)  Supra  , Tom.  I,  p.  401. 
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hauteur  du  pôle  à l’obfervatoire  de  Paris  ; voilà  le  premier 
élément,  c’eft  celui  qui  indique  l’inclinaifon  de  la  fphere.  Les 
autres  cercles  , l’écliptique , les  tropiques  , les  colures  , naiflent 
des  circonftances  du  mouvement  du  foleil  ; il  faut  donc  que 
l’aftronôme  connoill'e  ce  mouvement,  c’eft-à-dire,  la  dire&ion 
&:  la  ligne  dans  lefquelles  il  s’exécute.  Comme  cette  direction 
eft  inclinée  à l’équateur,  comme  le  foleil  s’élève  inégalement, 
c’eft  cette  inégalité  de  hauteur  qui  détermine  le  fens  de  fa 
toute.  L’aftronôme  obferve  à fon  mural,  au  folftice  d’été,  la 
plus  grande  hauteur  du  foleil  , & il  en  tient  regiftre  ; au  lol- 
tice  d’hiver,  il  obferve  la  plus  petite  hauteur:  la  moitié  de  la 
différence  eft  l’obliquité  de  I’ccliptique  , & l’angle  par  lequel 
la  route  du  foleil  s’incline  fur  l’équateur. 

§.  VII  I. 

Par.  les  points  de  la  plus  grande  & de  la  plus  petite  hauteur  du 
foleil , l’aftronôme  imagine  deux  cercles  parallèles  à l’équateur  , 
ce  font  les  tropiques,  ce  font  les  termes  de  fon  mouvement 
Vers  le  nord  & vers  le  midi  ; c’eft  là  que  les  anciens  le 
voyoient  rebroulïer  chemin,  croyant  qu’il  lui  étoit  défendu 
d’approcher  des  pôles.  En  obfervanr  les  folftices  , l’aftronôme 
en  a remarqué  les  inftans  , & ces  inftans  ont  divifé  l’année 
en  deux  parties;  il  la  lubdivife  encore  en  obfervant  les  équi- 
noxes. Le  tems  de  l’équinoxe  eft  celui  où  le  foleil  fe  trouve 
dans  l’équateur  : vers  ce  tems  l’aftronôxnc  retourne  à fon 
mural  ; il  obferve  plufîeurs  jours  de  fuite  la  hauteur  du  foleil 
à midi , Sc  l’inftant  où  elle  eft  égale  à la  hauteur  de  l’équa- 
teur , eft  le  tems  de  l’équinoxe.  L’année  fe  trouve  partagée 
en  quatre  parties  ; en  même  tems  ces  équinoxes  & ces  folf^ 
tices  obfervés  , comparés  à ceux  qui  l’ont  été  jadis  par  les 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE. 

anciens  aftronômes  , donnent  avec  précifion  la  durée  de  la 
révolution  annuelle  du  foleil , 8c  la  longueur  de  l’année."  Mais 
quoiqu'on  ait  oblervé  le  tems  des  équinoxes  8c  des  folftices  , 
on  ne  fait  pas  encore  à quels  points  du  ciel  ils  répondent.  Le 
ciel  eft  parfejné  de  points  vifibles  , ce  font  les  étoiles  ; il  faut 
établir  la  diftance  des  équinoxes  8c  des  folftices  à ces  points 
vifibles.  On  fait  que  pour  comparer  le  foleil  aux  étoiles,  on  A 
fait  long -tems  une  opération  intermédiaire;  les  anciens  pat 
le  moyen  de  la  lune  (<*),  Waltherus  8c  Tycho  , par  le  moyen 
de  Vénus  (b).  L’invention  des  lunettes  fournit  un  moyen  plus 
facile  8c  plus  sûr.  On  s’apperçut  que  les  belles  étoiles  ctoieüt 
vifibles  en  plein  jour,  8c  en  préfence  du  foleil  (c).  On 
pouvoir  donc  les  comparer  directement  , on  pouvoir  donc 
mefurer  leur  diftance  fans  obfervation  intermédiaire  ; cette 
diftance  obfervée  au  moment  de  l’un  des  folftices  ou  des  équi- 
noxes , donna  fon  lieu  dans  le  ciel.  L’un  de  ces  points  déter- 
mine les  trois  autres  ; par  ces  quatre  points , on  imagina  deux 
cercles  qui  font  les  colures. 


§.  I X. 


Voila  donc  tous  les  cercles  tracés  dans  le  ciel  ; l’aftronômp 
les  voit , les  fuit  par  la  penlée,  8c  ij  eft  entoure  d’tyiç  fphgre 
connue  8:  divifee  pour  la  facilité  de  fies  recherches.  Lorlqu’d 
veut  obferver  le  lieu  d’un  aftre  , il  n’a  qu’à  je  rapporter  à 
l’écliptique  par  la  longitude  8c  la  latitude,  ou  à l’équateur  par 
l’afcention  droite  8:  la  déclinaifçn.  Si  cet  aftre  eft  fixe  comme 


. 1 - . .i 


(a)  Supra,  Tcm.  I,  p.  toi, 

(il  Ibid.  p.  40 5 & 1. 

(t.)  M.  Picard,  !<•  a j Juillet  1 6ig , obfcrva 
U hauteur  méridienne  d'ArCturus  en  plein 


■ i'i  W.  >#  * I . ■ - * ' • U.î'l  1 

jour  , M.  le  Monnicr , Htfl.  léUflc  , p.  40 
le  docteur  Huok  en  Angleterre  ,■  vit  « di 
dragon  , aulft  en  plein  jour,  Tranfac. phil. 
1S74 , N*,  toi. 
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les  étoiles  , une  bonne  obfervation  fuffira  pour  toujours , fi 
cet  àftre  eft  errant  comme  les  planètes , il  répétera  les  obfer- 
vations.  Les  retours  au  meme  point  donneront  le  tems  de  la 
révolution  , avec  une  exactitude  proportionnée  au  nombre  des 
révolutions  écoulées  dans  l’intervalle.  Enlùite,  pour  examiner 
les  circonftances  de  ce  mouvement,  Tes  irrégularités  dans  la 
durée  d’une  révolution  , on  multipliera  les  obfervations.  On 
connoîtra  donc  Ton  mouvement  réel  &c  vrai , revêtu  de  toutes 
Tes  irrégularités.  On  pourra  toujours  le  comparer  au  mou- 
vement que  l’aftre  auroit , s’il  marchoit  d’un  pas  uniforme, 
& fi  en  accomplilïanc  fa  révolution  , il  décrivoit  , en  teir.s 
égaux , des  portions  égales  de  fon  orbe.  Les  tems  8c  les  lieux 
où  il  eft  fans  latitude  , indiqueront  les  points  où  cet  orbe 
coupe  l’écliptique;  ce  font  fes  nœuds.  Les  points  où  fa  viteilè 
eft  la  plus  grande  5c  la  plus  petite  , feront  les  points  où  il 
eft  le  plus  proche  5c  le  plus  éloigné  du  foleil  ; c’eft  fon  péri- 
hélie 5c  fon  aphélie.  Ce  font  les  points  qui  terminent  le 
grand  axe  de  l’ellipfe,  que  Képler  fait  décrire  à toutes  les  pla- 
nètes autour  du  foleil.  Si  l’obfervateur  a fuivi  conftamment  le 
mouvement  de  chacune  de  ces  planètes,  il  fera  donc  en  état 
de  montrer  le  fens  de  leur  route  dans  le  ciel  ; l’angle  quelle 
fait  avec  l’écliptique , les  points  où  elle  coupe  ce  cercle  , la 
position  de  cette  route  elliptique  à l’égard  du  foleil  5c  des 
points  fixes  du  ciel , le  tems  employé  à la  parcourir  entière, 
le  tems  inégal  employé  à en  parcourir  les  différentes  parties. 
Il  connoîtra  donc  fon  ciel,  il  pourra  en  prévoir  5c  en  prédire 
les  phénomènes , 5c  il  fera  en  état  de  dire  à l’aftronôme  phi- 
lofophe  , deftiné  à pénétrer  la  nature  , voilà  les  vérités  quelle 
Jaifle  appercevoir  , voilà  les  faits  » c'eft  à vous  de  dire  les 
caufes. 
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To 0 t cela  fe  réduit  à rapporter  un  aftre  quelconque  à 
l 'écliptique  ou  à l’équateur  , les  anciens  Te  l’étoient  propofé 
comme  nous  ; mais  à l’époque  où  nous  fommes  , les  fuccès 
furent  proportionnés  à la  perfe&ion  des  moyens.  On  employa 
deux  méthodes  que  les  Anglois  6c  les  François  fe  partagèrent. 
A l’obfervatoire  de  Gréenxrich  on  fe  fervit  d’abord  de  la  mé- 
thode de  Waltherus  & de  Tycho , par  les  diftances  obfervées 
d’un  aftre  à deux  points  du  ciel , c’eft-à-dire , à deux  étoiles  (u). 
Comme  tous  les  cercles  de  la  fphere  font  liés  & dans  une 
pofition  déterminée , le  calcul  déduit  de  ces  diftances  obfervées, 
ou  la  longitude  & la  latitude  , fi  l’on  veut  rapporter  l’aftre  à 
lccliptique  j ou  l’afcenfion  droite  & la  déclinaifon  , fi  l’on 
veut  le  rapporter  à l’équateur.  Cette  méthode  fut  employée 
avec  toute  la  précifion  nouvelle  , par  de  grands  inftrumens 
bien  divifés , garnis  de  lunettes  & de  fils  croifés , importans 
pour  une  exactitude  jufqu’alors  inconnue.  Mais  en  France  on 
fit  ufage  d’une  méthode  nouvelle , qui  ne  commença  à être 
pratiquée  que  dans  les  beaux  jours  de  l’aftronomie  , & qui  en 
fonda  les  fuccès  ; c’eft  la  méthode  de  mefurer  la  diftance  des 
aftres  par  le  tems.  Puifqu’il  s’agit  uniquement  de  découvrir  la 
déclinaifon  & l’afcenfion  droite  d’un  aftre  , la  déclinaifon  peut 
être  facilement  connue,  l’aftronôme  n’a  qu’à  prendre  à fon 
mural  la  hauteur  méridienne  de  l’aftre  , il  connoît  la  hauteur 
de  l’équateur  ; la  différence  des  deux  hauteurs  lui  donne  la 
diftance  de  l’aftre  à ce  cercle  , c’eft  la  déclinaifon , c’eft  la 
moitié  de  ce  qu’il  demande.  Tout  fe  réduit  donc  à l’afcenfion 
droite  ; mais  qu’eft-ce  que  l’afcenfion  droite  ? C’eft  un  arc  de 


(a)  Supra , Ton,  I,  p.  j to  & 400. 
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l'équateur,  One  portion  du  cercle  de  la  révolution  diurne,  dont 
les  parties  égales  paffent  en  cems  égaux  au  méridien.  Tycho 
avoir  meluré  directement  ces.acrs  de  lequateur  (a).  Ptolémée 
pttroît  aulli  les  a*voir  observés  -quelquefois  {b).  Avec  une  hor- 
loge bien  réglée,  c’eft-à-dire;  dont  la  marche  eft  parfaitement 
uniforme  , la  différence  des  cems  du  paffage  de  deux  aftres 
doit  donc  indiquer  la  différence  de  leur  aicenfion  droite  ; fie  fi 
l’afcenfion  droite  , ou  la  place  d’un  de  ces  aftres  fur  l’équateur 
eft  connue-,-  celle*  de  l’autre  le  fera  auiîî.  La  méthode  des 
diftances  eft  pénible  ;'  tout  ce  qui  eft- difficile  eft  une  fource 
d’erreurs  : celle -ci  eft  aulîi  commode  qu’exacte;  il  ne  s'agit 
que  d’attendre  fuccefiivement  les  deux  aftres  au  méridien  , 
pour  y obferver  l’inftant  de  leur  paffage  , fie  le  degré  de  leur 
hauteur.  Le  Landgrave  de  Heffe  avoit  déjà  effayë  éette  mé- 
thode. Nous  avons  dit  qu’il  obfervoit  le  tems  du  paflàgedes 
étoiles  par  un  azimuth  , avec  leur  hauteur.  Thadée  Hagecius 
propofa  de  faire  cette  obfcrvation  dans  le  méridien  (c) , mais 
le  tems  n’étoic  pas  venu  ; cette  excellente  méthode  manquoit 
de  l’inftrument  nécellaire  ; les  horloges  étoient  trop  défec- 
tueufes,  les  erreurs  auroient  été  énormes.  On  pouvoir  alors  Ce 
mocquer  de  la  propofition  d’Hagécius,  les  hommes  ne  peuvent 
prévoir  ni  les  préfens  du  hafard  , ni  les  reffources  du  génie. 
On  n’auroit  pas  cnraux  prodiges  de  ce  (îecle,  ii  on  les  avoit 
annoncés  d’avarice.  Comment  deviner  que  la  méthode  d’Ha- 
gécius- feroit  le  moyen  des  recherches  futures,  6c  la  bafe  de 
toute  précifion  ? Elle  fut  fuivie  en  France  dès  l’érabliffement  de 
l’obfervatoire  ; elle  à été  adoptée  pat  les  Anglois  en  1690  (d). 
Prefque  tous  les  progrès  de  l’aftronomie  font  nés  de  cette 


(a)  Supra,  Tom.  I , p.  400.  (s)  Iiid.  p.  574  , & fuiv. 

W Ibid.  p.  4<tf.  (a)  FUraltccd , Uijt.  ciitfte,  T.  II. 
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méthode.  Ils  monçrçrçt.  l'influence  qu’un  homme  peut  avoir 
fur  les  fiecles  par  une  feule  idée  ; s’ils  font  nés  en  partie  du 
hafard  qui  donna  les  lunettes , ils  font  évidemment  les  fruits 
du  génie  d’Huygens  , qui  appliqua  le  pendute  aux  horloges. 

• • - . 

. §.  xi. 

**»*•* * * • • - *’•  * • 

L’Astronome  détermine  ainli  le  lieu  de  tous  les  aftres 
dans  le  ciel  , des  étoiles  comme  des  planètes  ; il  compare  les 
polirions  obfervées  par  lui  de  ces  étoiles  fixes  aux  pofitions 
jadis  obfervées  : il  reconnoîc , il  mefure  le  mouvement  par 
lequel  elles  s’avancent  toutes  enfemble  le  long  de  l’écliptique. 
Mais  ce  mouvement , qui  n’eft  qu’une  apparence  , ne  leur  ap- 
partient pas  ; quelle  que  foit  la  caufe  , ce  font  les  points  des 
équinoxes  6c  des  folllices  qui  rétrogradent.  La  longitude  eft 
comptée  de  ces  points:  6c  lorfqu’ils  reculent,  la  fphere  célelte 
avec  tous  fes  cercles , fcmble  tourner  fur  elle-même  autour  deç 
pôles  de  l’écliptique;  6c  les  étoiles,  précifément  parce  quelles 
font  immobiles , femblent  avancer  le  long  de  ce  cercle.  Par  ccs 
comparailons  on  s’npperçoit  encore  que  les.  latitudes  des  étoiles 
ont  changé  depuis  Hypparque,  6c  que  l’écliptique  a baillé  pour 
s'approcher  de  l’équateur. 

Les  méthodes,  que  noup avons  décrites  pour  déterminer  lelicu 
des  allres,  ne  font  pas  Içs  feules  dont  J’induftrie  humaine  fe  foit 
mile  en  poirelhon.JL.es  a lires , par  leurs  rencontres  nous  éclairent 
fur  leur  mouvement  même.  Des  depx  mouvemens  le  mieux  connu 
aide  à connoître  cçlui  qui  l’eft  moins.  Les  plus  remarquables  de 
ces  rencontres  font  les  éclipfes  , qui  arrivent  toutes  les  fois  que 
la  lune  couvre  le  foleil  pour  lç  dérober  à nos  yeux  , ou  qu’elle 
s’y  dérobe  elle  - même  ^ (en  fe  plongeant  dans  l’ombre  de  la 
terre.  Dans  le  premier  cas,  il  ell  un  inftant  où  la  lune  avec 
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le  foleil  occupe  précifément  le  même  point  du  ciel  ; dans  le 
fécond , il  eft  un  inftant  où  elle  eft  précifémenc  k l’oppofite , 
& éloignée  de  lui  d’une  demi-circonférence,  ou  de  180  degrés. 
Le  mouvement  du  foleil  , qui  eft  affez  fimple , aflez  bien 
connu  , peut  donc  fcrvir  à rectifier  le  mouvement’  de  cette 
planete  bizarre  & irrégulière , qui  ne  marche  qu’en  dévoilant 
des  inégalités  différentes  & accumulées,  & qu’on  ne  peut  faifir, 
comme  le  Protée  de  la  fable  , qu’en  épuifant  la  variété  de 
fes  formes  fucceîfivCs.  Nous  avons  dit  l’ufage  de  ces  éclipfes 
dans  la  recherche  des  longitudes  terreftres  , c’eft  une  nouvelle 
raifon  pour  l’aftronôme  de  les  obferver.  Les  rencontres  de  la 
lune  avec  les  autres  planètes,  6c  fur-tout  avec  les  étoiles  qu’elle 
cache  inftancanément  fous  fon  difque,  6c  qu’elle  découvre  de 
même  , font  très-  utiles , tant  pour  dévoiler  fes  propres  mou- 
vemens  , que  pour  déterminer  les  longitudes  terreftres  , & 
parvenir  à la  çonnoiffance  du  globe, 

§.  XII. 

Dans  les  éclipfes  de  lune,  l’aftronôme,  avec  le  télefeope, 
obferve  les  momens  de  la  fin  Se  du  commencement,  le  moment 
où  l’ombre  atteint  quelque  tache , Se  celui  où  l’ombre  la  laifle 
à découvert.  Avec  le  micromètre  il  mefure  plufieurs  fois  , dans 
la  durée  de  l’éclipfe  , la  grandeur  de  la  partie  éclipfée.  La  plus 
grande  de  ces  mefures  fucceflives  eft  la  quantité  de  l’éclipfè 
même.  Toutes  ces  obfervations , faites  à la  fois  en  diiférens 
lieux  de  la  terre,  font  autant  de  points  de  comparaifon  pour  la 
détermination  des  longitudes  terreftres.  ' ' 

Dans  Féclipfe  de  foleil  ,J  on  obferve  les  tems  du  commen- 
cement, de  là  fin , les  tems  où  les  taches  accidentelles , qui  fe 
trouvent  fur  le  difque,  font  couvertes  ou  découvertes  par  la 

lune 
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lime.  On  reçoit  l’image  du  foleil  tranfmife  par  un  télefcope 
dans  une  chambre  obfcure  ; on  place  à Ton  foyer  un  carton 
blanc , fur  lequel  on  a tracé  un  cercle  d’une  grandeur  déter- 
minée les  jours  précédens  par  celle  du  foleil  ; ce  cercle  eft  divifé 
par  fix  cercles  concentriques  , qui  partagent  fon  diamette  en 
douze  parties  appelées  doigrr.  On  voit  l’ombre  avancer  fur 
l’image  , on  fuit  fes  progrès;  fa  grandeur  croifTante  ou  décroif- 
fante  eft  à chaque  inftant  mefuréc  par  l'étendue  de  ces  doigts 
Ôc  de  leurs  fubdivifions.  On  fait  des  obfervations  encore  plus 
précifes  avec  le  quart  de  cercle , avec  le  micromètre.  De  toutes 
ces  données  le  calcul  déduit  facilement  la  diftance  du  centre 
de  la  lune  au  centre  du  foleil  , 6c  comme  le  lieu  de  celui-ci 
eft  fuftïfamment  connu  par  les  Tables , le  lieu  de  la  lune  le 
devient  auffi.  Chaque  obfervation  corrigée  de  la  parallaxe 
fournit  donc  un  moyen  de  corriger  les  Tables  de  la  lune , 6c 
de  reétifia?  fon  mouvement.  En  même  tems  elle  eft  un  point 
de  comparaifon  pour  les  longicudes  Sc  la  différence  des  mé- 
ridiens. 

§.  XIII. 

Les  occultations  des  étoi'es  par  la  lune  ont  également  cette 
double  utilité.  Dans  l’inftant  où  une  étoile  s’éclipfe , comme 
dans  l’inftant  où  elle  fe  montre , elle  eft  précifément  au  bord 
de  la  planete;  on  a par  conféquent  deux  inftans  où  le  centre  de 
la  lune  a été  éloigné  de  l’étoile , de  la  quantité  du  demi-dia- 
metre  qui  eft  toujours  connu  ; le  mouvement  de  la  lune  l’eft  auflï 
dans  l’intervalle  : le  calcul , & une  infinité  de  rédu&ions  que 
la  précifion  exige , mais  que  nous  ne  pouvons  faire  Connoître 
ici(u),  donnent  l’inftant  où  la  lune  a été  en  conjonction,  où (*) 


(*)  M.  de  U Lande , Ajlron.  Tom.  II,  Liv.  X. 

Tome  II. 
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elle  a eu  une  longitude  commune  avec  l’étoile.  On  a donc  une 
pofition  de  la  lune  pour  cet  inftant , 8c  en  conféquence  de  Ja 
différence  des  méridiens , cet  inftant , quoique  le  même  pour 
toute  la  terre,  c-ft  marqué  fous  chaque  méridien  par  des  heures 
différentes.  Les  obfervations  qui  y ont  été  faites  , calculées  , 
indiquent  donc  la  différence  de  ces  méridiens,  8c  fervent  à la 
déterminer  avec  une  précillon  plus  grande  que  celle  d’aucune 
autre  méthode  , parce  que  la  difparition  & la  réapparition 
inftantanées  de  ces  étoiles  ne  biffent  pas  héfirer  un  moment, 
une  fécondé  ; tandis  que  l’on  eft  toujours  incertain  pendant 
quelques  minutes  du  commencement  & de  la  fin  d’une  éclipfe 
de  lune.  Ces  phénomènes  font  plus  faciles  à faifir  dans  une 
éclipfe  de  foleil,  mais  ils  ne  font  pas  inftantanés , & l’on  peut 
héfiter  encore  pendant  quelques  fécondés. 


§.  XIV. 


* 

« 


Nous  ne  verrons  point  l’aftronôme  obferver  les  fatellites  de 
Jupiter  ; à l’époque  où  nous  fommes , il  n’a  que  des  effais  dans  ce 
genre,  il  n’ofe  les  produire  ; il  fuit  ces  aftres,  il  lesconlidere  avec 
l’œil  de  la  curiofité  8c  de  l’attention , il  ne  voit  encore  que  des 
apparences  inexplicables  ; ce  font  des  énigmes  que  Galilée  a 
découvertes  pour  en  lailfer  l’explication  à Dominique  Caflini.  Ce 
fera  lui  qui  nous  inftruira  ; pour  nous,  nous  fuivons  les  tems  , 
8C  nous  difons  ce  qu’ils  nous  revelent. 

Nous  avons  montré  les  travaux  de  l’obfervateur  pour  les 
progrès  de  l’aftronomie  , mais  ces  progrès  font  fondés  fur 
l'exactitude  des  obfervations  ; cette  exa&itude  doit  donc  avoir 
les  premiers  foins  , 8c  des  foins  portés  jufqu’au  fcrupule.  Ce 
n'eft  pas  affez  de  pointer  exa&emem  à un  aftre  avec  toute  la 
précifion  poflible , de  connoître  affez  la  marche  de  l'horloge 
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pour  être  sûr  de  I’inftant  où  l’on  obferve,  il  faut  encore  vérifier 
l’inftrument  dont  on  fe  ferr.  C’eft  un  organe  dont  il  faut  eftimer 
le  rapport , c’eft  un  de  nos  fens  que  nous  avons  étendu  ; mais 
ÏÎ  conferve  l’imperfection  de  fa  nature.  La  divifion  du  limbe 
d’un  quart  de  cercle , mobile  ou  mural,  d’un  fexrant,  ne  peut 
être  rigoureufement  exaéle , il  en  faut  connoître  les  erreurs  ; 
on  pourra  en  tenir  compte,  c’eft  comme  fi  elles  n’exiftoient  pas. 
Le  ciel  eft  toujours  notre  réglé  &i  notre  modèle  de  perfection  ; 
dès  que  le  lieu  des  étoiles  & celui  du  foleil  font  connus  par 
les  catalogues  de  ces  étoiles  & par  les  tables  du  foleil , on  peut 
toujours  calculer  l’inftant , où  l’un  de  ces  aftres  aura  une  hauteur 
précife  : en  obfervant  la  hauteur  à cet  inftant,  marqué  par  une 
horloge  qui  marche  régulièrement , fi  l’inftrument  ne  donne 
pas  , comme  le  calcul , la  différence  fera  fon  erreur.  On  a ima- 
giné un  grand  nombre  d’autres  vérifications  (a)  ; nous  n’en- 
treprendrons point  de  les  détailler , nous  ne  nous  propofons 
même  pas  de  décrire  toutes  les  méthodes  (b)  ; la  marche  de 
Thiftoire  en  feroit  trop  ralentie.  Ceux  qui  veulent  la  fuivre 
pour  s’inftruire  des  progrès  de  la  fcience  , pour  concevoit 
l’idée  qu’elle  mérite  , n’ont  pas  befoin  de  ces  détails.  Ceux 
qui  font  nés  pour  la  cultiver , & pour  faire  éclorre  de  nouveaux 
progrès , doivent  chercher  ces  détails  dans  les  livres  élémen- 
taires (c).  Il  nous  fuffit  d’avoir  dit  avec  quel  refpccb  on  inter- 
roge la  nature  , avec  quel  fcrupule  on  rend  compte  de  fes 
réponfes.  Les  feuls  .oracles  fubfiftans  font  ceux  que  le  ciel 
dévoile  à l’aftronomie  , l’homme  favorifé  qui  les  reçoit,  doit  fe 


(a)  M.  de  la  Lande,  Aftron.  Liv.  XIV. 
(i)  Nous  ne  donnons  ici  que  les  mé- 
thodes qui  ont  influé  fur  les  progrès  à certc 
époque  , nous  donnerons  les  principales  de 
celles  qui  ont  été  inventées  depuis,  quand 
tllcs  Ce  préfeacetonk 


(c)  L'Aftrcmomic  de  M.  de  la  Lande  eft 
l'ouvrage  le  plus  moderne  St  le  plus  complet 
en  ce  genre,  il  renferme  toutes  les  méthodes, 
toutes  les  connoüfances  aftronomiqucs  , 8c 
meme  les  plus  élevées , fous  la  forme  la  plus 
élémentaire. 
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défier  de  lui -même,  8c  fe  dépouiller,  autant  qu’il  le  peut  , 
de  toute  illufion  , pour  tranfmettre  ces  oracles  dans  leur 
pureté. 

§.  x y. 

Il  eft  fur -tout  deux  fortes  d’illufions  dont  il  faut  que  fes 
efforts  8c  fes  travaux  le  préfervent  , c’eft  la  réfraction  8c  la 
parallaxe.  Ces  illufions  ne  lui  appartiennent  point:  elles  naiffent 
ÔC  du  voile  de  l’atmofphere  qui  altéré  le  lieu  des  objets , 8c  de 
la  pofition  géographique  qui  fait  varier  les  apparences  célcftes. 
Quoique  l’homme  eût  pu  rejeter  la  faute  fur  la  nature  qui  le 
trompe  , les  intérêts  de  la  vérité  n’en  feroient  pas  moins 
trahis  : tout  ce  que  dit  la  nature  eft  vrai  , mais  il  faut  en- 
tendre fon  langage.  La  réfraction  , qui  eft  une  erreur  de 
l’atmofphere  , s’obferve  comme  l’erreur  de  l’inftrument  , par 
le  moyen  des  hauteurs  calculées  des  écoiles  8c  du  foleil,  com- 
parées avec  les  hauteurs  obfervées.  Qu’on  ne  croye  pas  que 
ces  deux  fortes  d’erreurs  fe  compliquent  8c  fe  mêlent,  c’eft  à 
l’adreffe  de  l’obfervateur  à les  léparer , pour  diftinguer  leurs 
effets. 

Après  que  Paftronôme  a déterminé  l’erreur  de  fes  inftru-' 
mens , la  quantité  des  réfractions,  il  eft  plus  sûr  de  fes  obfer- 
vations  , il  peut  toujours  les  dépouiller  de  ces  effets  illufoires, 
8c  les  réduire  à la  vérité  fimple  8c  rigoureufe.  11  refte  la  paral- 
laxe qu'il  faut  connoître  ; elle  naît  de  l’étendue  du  globe  8c 
de  la  place  que  l’homme  y occupe  ; fa  demeure  a , dans  fa 
petitefle  une  grandeur  encore  incommode.  Hypparque  voulue 
fe  débarraffer  de  cette  étendue,  il  fe  tranfporra  par  la  penfée 
au  centre  de  la  terre  ; c’eft  là  qu’il  s’eft  placé  pour  conlidérer 
les  mouvemens  céleftes.  Sans  cette  idée  ingénieufe , les  aftro- 
nômes , différemment  placés  , verroient  différons  phénomènes  ; 
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il  n’y  auroit  point  d’unité  dans  leurs  rapports , & ils  ne  s’ac- 
corderoient  que  dans  une  chofe  , c’eft  qu’iis  feroient  tous 
également  trompés.  Mais  pour  cette  entreprife  hardie,  de  voir 
les  chofes  d’un  lieu  où  l’on  n’eft  pas  , il  falloir  déterminer 
la  différence  des  phénomènes  que  l’on  voit  à ceux  que  l’on 
verroit  au  centre  de  la  terre;  cette  différence  eft.  la  parallaxe. 
Nous  avons  dit  ( a ) qu’elle  eft  nulle  pour  un  aftre  placé  au 
zénith , qu’elle  eft  la  plus  grande  pour  un  aftre  qui  fe  montre 
à l'horizon , mais  fur-tout  qu’elle  eft  toujours  proportionnelle 
à la  diftance  de  l’aftre  à la  terre.  Ces  principes  déterminent  la 
marche  de  l’aftronôme , il  faut  obferver  l’aftre  le  meme  jour  à 
l’horizon  , & le  plus  près  poflible  du  zénith  ; il  faut  comparer 
ces  hauteurs  avec  celles  qui  réfui tent  de  la  pofition  connue  de 
l’aftre  dans  le  ciel , &c  les  différences  font  les  quantités  de  la 
parallaxe.  Voilà  la  méthode  qu’a  fui  vie  Ptolémée  pour  la  paral- 
laxe de  la  lune(^);  on  la  fui  vit  encore  après  lui,  c’eft  la 
feule  dont  on  puifTe  ufer  quand  on  veut  fixer  cet  élément  fans 
fortir  de  fon  obfervatoire.  Mais  peu  de  tems  après  l’époque 
où  nous  fommes , on  fentit  qu’il  falloit  fe  tranfporter  à de 
grandes  diftances  lur  le  globe,  pour  mefurer  un  élément,  une 
illufion  , qui  dépend  réellement  de  la  grandeur  de  ce  globe. 
Lorfque  deux  obfervateurs  , ainfi  féparés  , obfervent  au  même 
inftanc  le  lieu  de  la  même  planète  , comme  les  différences 
font  plus  grandes  , l'effet  de  la  parallaxe  eft  mieux  connu. 
Mais  ces  méthodes  , quoiqn’utiles , ont  l’inconvénient  de  ne 
pouvoir  s’appliquer  qu’à  la  lune , dont  la  parallaxe  eft  grande 
& très-fenfible.  On  l’efTaye  auffi  fur  la  parallaxe  de  Mars; 
mais  cette  parallaxe  eft  fi  petite  .qu’il  eft  difficile  de  la  dif- 
tinguer  de  la  petite  erreur  , toujours  inévitable  , des  obfer- 


1 

(«)  Supra , Tom.  I , p.  yj.  (b)  Ibid.  p.  177, 
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vations.  Nous  avons  vu  les  moyens  employés  par  Vendelinus(d) 
pour  découvrir  la  parallaxe  du  foleil  , en  obfervant  la  lune 
dichotôme , ou  à demi-éclairée.  Mais  l’aftronôme  ne  nous  dira 
rien  fur  toutes  les  autres  parallaxes  , elles  font  inobservables 
par  ces  méthodes  , elles  échappent  à fes  fens  ; 6c  fa  confo- 
lation  , c’efl  c]ue  n’étant  pas  appcrçues  , elles  ne  font  pas 
fenfibles  , 6c  ne  nuifent  ni  à la  certicude  des  obfervations  , 
ni  à l'exactitude  des  réfultats.  „ 

§.  XVI. 

La  parallaxe  de  la  lune  lui  a enfeîgné  la  diftance  où  nous 
Tommes  de  cette  planete  : il  connoît  du  moins  dans  certaines 
limites  l’éloignement  du  foleil  , par  fa  parallaxe  encore  incer- 
taine. Mais  il  auroit  été  condamné  à ignorer  toujours  la  dif- 
rance  des  autres  planètes , lî  Copernic  n’eût  pas  rappelé  le 
fyftême  des  anciens , êc  révélé  le  véritable  ordre  du  monde. 
Puifque  toutes  les  planètes  tournent  autour  du  foleil , la  vérité 
des  mouvemens  n’exifte  dans  fa  pureté  que  pour  ce  centre. 
C’eft  de  ce  centre  qu’il  faut  les  voir  ; il  faut  donc  encore  s’y 
tranfporter  par  la  penfée.  Lai  grandeur  du  globe  de  la  terre 
produit  une  parallaxe  , la  grandeur  de  l’orbe  que  nous  par- 
courons en  produit  une  autre  nommée  la  parallaxe  de  l’orbe 
annuel.  Il  faut  donc  apprendre  à dépouiller  les  obfervations 
de  l’effet  de  cette  nouvelle  illulîon.  L’aftronôme  faille  les 
raomens  ou  elle  n’a  pas  lieu  ; il  prend  les  planètes  fupé- 
rieures  , Mars  , Jupiter  , Saturne  , lorfqu’elles  font  oppofées 
au  Soleil , les  petites  planètes,  Vénus  & Mercure,  lorfqu’elles 
font  en  conjonélion  avec  cet  aftre , placées  entre  lui  & nous  : 


(j)  Supra  , p.  Kl. 
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le"  [lanetes  , dans  ces  circonftances  , font  dans  une  même 
li^ne  avec  nous  & le  foleil  ; les  planètes  fupérieurcs  font  dans 
le  point  du  ciel  oppofé  à cet  aftre  , les  deux  planètes  infé- 
rieures font  dans  le  même  point  que  lui.  En  fe  procurant 
avec  le  tems , une  fuite  d’oblervations  femblables  | on  a les 
mouvemens  de  ces  planètes  tels  qu’ils  feroient  obfervés  du 
foleil  , on  en  drefle  des  Tables,  Sc  on  fe  met  en  état  .de 
pouvoir  calculer  le  lieu  de  ces  planètes  , tel  qu’il  eft  vu  du 
centre  de  leur  mouvement.  L’aftronôme  a donc  raifon  de  dire 
qu’il  fe  tranfportc  réellement  à ce  centre,  puifqu’il  peut  rendre 
compte  de  ce  qui  s’y  voit.  Mais  en  même  tems,  en  obfervanc 
ce  qu’il  voit  de  la  terre  où  il  eft,  les  différences  lui  enfeignent 
l’effet  de  l’étendue  de  fon  orbe,  &c  la  quantité  de  cette  illufion, 
de  cette  parallaxe  de  l’orbe  annuel , qui  a fi  long-tems  embar- 
rafle  les  anciens  , & qui  a tant  compliqué  le  mauvais  fyftême 
de  Ptolémée.  Cette  parallaxe  étant,  comme  l’autre,  propor- 
tionnelle à la  diftance  de  l’aftre  au  foleil,  on  peut  toujours  en 
déduire  cette  diftance  (u). 

Quand  l'aftronome  a ainfi  partagé  les  efpaces , déterminé 
les  éloigoemens  , il  peut  connoître  les  grandeurs  réelles  des 
corps.  Les  quantités  des  diamètres  des  planètes  , mefurées  par 
lui  avec  foin  , ne  font  que  des  apparences  ; mais  dès  qu’il 
connoît  les  diftances  de  chacun  de  ces  corps,  il  rapporte  toutes 


(a)  yoyej  la  figure  14  ; Toit  S le  Soleil  , 
T la  Terre,  I Jut-tttf , M Mars  , le  foleil 
voir  Jupiter  ic  Mars  en  A dans  le  ciel , la 
Terre  voit  l'un  eit  B , ic  l'autre  en  C , 
l'angle  AI  B , ou  T 1S  eft  la  parallaxe  de 
l'orbe  annuel  pour  Jupiter.  L'ai  gle  A M C , 
ou  T M S eft  la  meme  parallaxe  pour  Mars. 
Ou  voit  que  dans  le  triangle  T1S  , où  on 
connoît  la  [arallaxc  TIS  St  l'angle  STI, 
diftance  de  Jupiter  au  Soleil , qui  peut 


toujours  être  obfcrvéc  , on  connoîtra  par 
la  trigonométrie  le  rapport  des  côtés  T S , 
IS,  c'eft  à-dire,  le  rapport  du  rayon  de 
notre  orbe  à celui  de  l'orbe  de  Jupiter. 
En  faifant  le  même  calcul  pour  Mars , on 
aura  le  rapport  des  rayons  de  leurs  orbesr 
au  rayon  du  nôtre  , & par  conféqucne 
le  rapport  de  leurs  diftances  au  Soleil,  Sc 
de  la  quantité  comparée  de  Ic'U  éloigne- 
ment. 
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les  grandeurs  à ce  qu’elles  feroienc  fi  les  planètes  Soient  vues 
à une  diftance  égale  ; il  peut  dire,  la  Lune  eft  par  (on  volume 
1a  quarante  neuvième  partie  de  la  Terre  (u) , Mercure  la  dix- 
feptieme  partie,  Vénus  les  quatre  cinquièmes.  Mars  le  quart  ; 
Jupiter  eft  douze  cent  quarante- iix  fois  plus  gros,  Saturne 
huit  cent  foixante-huit  fois  , 8e  le  Soleil  , qui  eft  à lui  feul  plus 
confidérable , plus  volumineux  que  tous  les  êtres  enfemble,  eft 
douze  cent  mille  fois  plus  gros  que  le  g obe  que  nous  habitons, 
&.  où  nous  croyons  être  quelque  choie. 

§.  XVII. 

Notre  cours  d’aftronomie  pratique  eft  fini  , nous  avons 
fuffilamment  obfervé  l’obfervateur , il  rentre  dans  fon  cabinet 
avec  les  fecrets  qu’il  a furpris  , avec  les  dépouilles  du  ciel  : 
fon  ame  a réfidé  jufqu’ici  dans  le  fens  de  la  vue  8c  du  taeft , 
elle  fe  retire  avec  elle-même,  il  va  méditer  fur  ce  qu’il  a vu; 
il  rappelle  ce  qu’on  a vu  jadis  , pour  comparer  les  faits  préfens 
avec  les  faits  palfés.  Qu’on  ne  croye  pas  qu’il  fe  borne  à être 
le  témoin  des  phénomènes  ; ce  n’eft  pas  une  fentinelle  placée 
pour  obferver  ce  qui  fe  pa(Te  au -dehors  de  notre  citadelle, 
8c  dans  les  campagnes  céleftes  : qu’on  n’imagine  pas  qu’il  a 
tout  fait , lorfque  la  célérité  du  coup  d’œil  8c  l’adrelïe  de  la 
main  lui  ont  procuré  une  obfervation  exacte.  Cette  obfer- 
varion  n’eft  qu’un  moyen  , qui  lui  a été  indiqué  par  fon 
génie  , 8c  dont  fon  génie  lui  preferira  l’ufage.  L’obfervation 
eft  placée  entre  les  vues  de  l’efprit  qui  en  ont  montré  l’utilité, 
& cette  utilité  même  qu’il  faut  avoir  l’art  d’en  faire  éclorre. 


(a)  M.  de  la  Lande , A/lron.  Arc.  ij  jS. 
On  ne  connoiffoit  pas  encore  ces  quantités 
fi  traitement  aux  ceins  où  uous  fomrocs , 


mais  la  différence  avec  l'exaélitude  aâuelle 
n'cft  pas  fi  grande  que  nous  n'ayons  pu  les 
placer  ici  par  anticipation. 

Mais 
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Mais  cette  prévifion  de  i'efprit , le  prellentimcnt  des  phéno- 
mènes à voir  eft  étonnemment  difficile  ; c’eft  un  don  très- 
rare  , c’eft  le  génie  lui -même.  Il  faut  joindre  à une  vafte 
mémoire  où  tous  les  faits  connus  foient  dépofés , une  intelli- 
gence proportionnée  pour  combiner  ces  faits , pour  comparer 
ce  qu’ils  ont  produit  avec  ce  qu’ils  pouvoient  produire.  Il  faut 
le  repréfenter  les  phénomènes  revêtus  de  toutes  leurs  Ululions, 
diftinguer  les  cas  où  ces  illufions  peuvent  être  féparées,  marquer 
en  même  tems  les  inftans  où  l’une  a toute  fa  force , & peut 
être  plus  facilement  mefurée  ; il  faut  quelquefois  l’art  de  la 
multiplier,  en  fommant,  en  réunifiant  fes  effets  pour  la  rendre 
plus  fenfible.  Une  découverte  , foit  dans  les  principes  , foit 
dans  les  phénomènes  de  la  nature,  dans  les  méthodes  d’ob- 
ferver  , ou  dans  les  inftrumens  , change  fouvent  l’état  des 
choies.  11  faut  alors  revenir  fur  le  pafle , appercevoir  les  ref- 
fôurces  nées  de  cette  découverte,  les  moyens  qu’elle  offre  de 
pénétrer  plus  avant  , confidéreGce  qu’un  fait  nouveau  peut 
changer,  rectifier  dans  un  enfemble  de  faits  connus  , &.  l’in- 
fluence d'une  idée  fur  un  grand  nombre  d'idées  acquiiès.  C’eft 
par  cette  divination  , c’eft  par  cette  maniéré  d’interroger  le 
ciel , qu’on  fe  rend  digne  des  réponfes  favorables.  Alors  quand 
l’aftronôme  devient  oblervareur  , il  l’eft  avec  toute  la  dignité 
de  l’homme  , il  fuit  le  plan  qu’il  a tracé , il  agit  d’après  fes 
vues  , comme  la  main  exécute  la  penfée.  Mais  quand  il  a 
multiplié  les  obfervations  , quand  il  a amafle  une  multitude 
de  faits,  il  faut  qu’il  remonte  à la  hauteur  d’ou  il  eft  defcendu; 
il  faut  que  fa  vue  les  pénétré,  les  embrafte.  L’explication  d’un 
phénomène  eft  fouvent  dans  un  fait  éloigné  & foliraire  ; les 
caufes  générales  font  fous  des  maftes  de  faits.  Dans  la  variété 
de  la  magnificence  célefte , on  a bien  de  la  peine  à retrouver 
la  fimplicité  : mais  organe  & interprète  des  chofcs  divines  , 
Tome  II.  Q q 
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l’aftronôme  s’aggrandit  par  cette  noble  fonéfion.  Le  génie  feul 
peut  dire  : voilà  la  marche  , voilà  la  réglé  de  la  nature.  L’af- 
tronôme a commencé  par  l’épiec > il  finir  par  la  prefier  de  toute 
l’intelligence,  humaine  pour  faire  forcir  fes  vérités. 
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L’ASTRONOMIE  MODERNE. 

LIVRE  HUITIEME. 

De  Jean  - Dominique  CaJJini. 

§.  PREMIER. 

Pendant  que  les  Académies  s’établifloient  en  France  6c 
en  Angleterre , & que  les  progrès  rapides  alloienc  naître  du 
concours  des  hommes  raflemblés  par  le  zele  des  fciences,  6c 
pouffes  par  l’émulation,  un  homme  s’elevoit  en  Italie,  pour 
fuccéder  à Galilée  dans  les  découvertes  du  ciel  , pour  être  , 
comme  Hypparque , le  réformateur  de  Faftronomie  , & pour 
embralfer  comme  lui  la  fcience  dans  fon  entier.  Jean-Dominique 
Calîini  naquit  le  8 Juin  1615  dans  le  comté  de  Nice , à Peri- 
naldo,  d’ou  font  fortis  6c  cette  famille  des  Calîini,  iüuftrée  par 
plufieurs  générations  lavantes  , 6c  les  deux  Maraldi , aftro- 
nômes  diftingués  , dont  l’un  efl  encore  vivant. 

Qh  *j 
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Dominique  Caffini  étant  à Gênes  au  fortir  de  fes  études, 
tomba  par  hafard  fur  un  livre  d’aftronomie  , fa  vocation  le 
déclara  ; au  milieu  des  objets  de  nos  connoiffances  , il  reconnut 
celui  qui  devoir  faire  la  deftinée  & la  gloire  de  fa  vie,  & il 
entra  dans  la  carrière.  Mais  ce  livre  appartenoit  en  même 
tems  à l’aftrologie.  Caffini  faifit  à la  fois  la  vérité  fie  l’erreur  , 
fie  l’un  des  plus  grands  hommes  du  fiecle  dernier  commença 
par  s’égarer  ; tant  il  eft  vrai  que  les  opinions  générales , les 
opinions  que  protégé  la  multitude , ont  fur  les  bons  elprits 
même  un  empire  auquel  il  eft  difficile  d’échapper  ! C’eft  l’ex- 
eufe  de  Tycho  fie  de  Képler  ; ils  ont  pu  tomber  dans  l’erreur 
où  tomba  Caffini  , leur  émule  fie  leur  égal.  Mais  on  voit  en 
même  tems  les  progrès  de  la  lumière  , l’aflbibliflement  fie  la 
décrépitude  de  l’aftrologie  ; Tycho  fut  allez  aveugle  pour 
l’adopter  fans  réferve  , pour  la  défendre  avec  opiniâtreté. 
Képler,  plus  éclairé,  plus  philofophe , plus  fort  parce  que  le 
préjugé  étoit  déjà  plus  foible  , flotta  toute  fa  vie  entre  fa 
raifon  particulière  fie  ce  préjugé,  qui  étoit  la  raifon  publique. 
Caffini  dans  l’âge  tendre,  où  l’on  reçoit  toutes  les  imprelfions, 
où  l’on  n’a  d’idées  que  le^  idées  acquifes , penfa  un  moment 
comme  le  vulgaire  ; mais  le  préjugé  n’avoit  plus  de  force  que 
contre  le  génie  naifl’ant  : Caffini  fuivoit  alors  fon  lîecle , quand 
il  le  précéda,  il  ne  vit  plus  que  la  vérité. 

§.  I I. 

Une  autre  erreur  qu’il  adopta  poitr  la  rejeter  enfuite , fut 
celle  de  la  naiflance  fortuite  des  cometes  ; il  les  regarda  quelque 
tems  comme  des  météores  qui  s’allument  pour  s’éteindre  (a). 


(a)  Caffini , Obftrv,  com.  anni  i6ji  , Mémoires  de  l'Acad,  des  Sciences.  170t. 
& i«jj.  pag.  yo. 
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On  peut  lui  pardonner  de  s'y  être  trompé  avec  Hévélius  , mais 
la  jeunette  de  Calfini  fut  plus  éclairée  que  la  maturité  de  l’af- 
tronômede  Dantzic;  Caflini  échappa  bientôt  à cette  erreur  , 
comme  il  avoit  échappé  à l'aftrologie.  Il  avoit  un  efprit  né 
pour  pénétrer  les  faits , Si  pour  y lire  les  vérités  renfermées; 
dès  qu’il  eut  reconnu  que  le  mouvement  des  comctes  fem- 
blable  à celui  des  planètes  , n’avoic  que  des  inégalités  appa- 
rentes , s’exécutoit  par  des  pas  réguliers , croiffans  ou  dé- 
croifïans,  avec  une  forte  d’uniformité  dans  une  route  confiante, 
propre  à chaque  comete  , Sc  différente  de  routes  les  autres 
routes  céleftes,  il  ne  put  croire  que  tant  de  régularité  appartînt 
à des  corps  produits  par  le  hafard , lancés  à travers  les  tour- 
billons que  Defcartes  avoit  placés  dans  le  ciel.  Ces  aftres 
obéiffoient  à des  loix,  le  hafard  n'en  connoît  point , ou  nous- 
mêmes  du  moins  nous  ne  connoiffons  pas  les  loix  de  ce  que 
nous  appelons  hafard.  La  confiance  Sc  la  régularité  ,lui  parurenc 
les  caraéleres  de  la  permanence  ; il  penfa  que  ces  aftres  , fi 
long  - tems  négligés  , ou  regardés  comme  des  dépurations  de 
l’éther  , calomniés  comme  apportant  des  maux  fur  la  terre  , 
indifférons  à ce  qui  s’y  patte  , pouvoient  être  lemblables  à 
notre  globe,  fe  mouvoir  avec  lui  Sc  avec  les  autres  planètes 
dans  l’efpace , Sc  exifter  comme  elles  depuis  le  commencement 
des  chofes. 

Pour  que  la  reffemblance  fût  complette,il  falloir  concevoir 
leurs  retours  ; Caflini  s’éleva  à cette  idée , trop  long  tems  oubliée 
ou  combattue;  mais  il  y parvint  par  degrés,  par  des  raifons liées, 
Sc  propres  à la  revêtir  de  fes  preuves.  C’eft  parce  qu’il  avoit 
fait  de  bonnes  obfervations  de  trois  cometes  (a)  ; c’eft  parce 
que  Tycho  Sc  Hévélius  avoient  eux-mêmes  obfervé  ces  aftres 


..  (4)  Celles  de  I6fi  , 16«4  , l66f. 
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llnguliers  Je  mal  connus,  qu’il  pue  reconnoître  dans  ces  obfer- 
vations  l’ordre  fie  la  fuite  , qui  appartiennent  à des  corps 
durables.  Il  revint  donc  à l’opinion  des  Chaldéens , confervce 
par  Apollonius  Mindien  , fie  qui  avoit  été  méconnue  pendant 
vingt-quatre  iîecles , écoulés  depuis  ces  anciens  aftronbmes. 

§.  III. 

Qu’on  nous  permette  quelques  réflexions  fur  ce  retour  aux 
•idées  antiques.  Les  cometes  parodient  tout  à coup  ; Sc  dans 
les  tems  où  , faute  de  tëlefeopes , on  ne  pouvoit  fuivre  la 
diminution  lente  de  leur  lumière , on  a dû  les  perdre  fie  les 
voir  difparoître  prefque  inftantanément  ; on  a dû  croire  que 
leur  deftruction  fie  leur  nailïance  étoient  fortuites  , c’eft  la 
penfée  la  plus  naturelle.  L’efprit  humain  procédé  par  des  com- 
paraifons  ; c’elt  ainfi  qu’il  apprécie  6c  qu’il  juge  la  nature  ; fie 
les  apperçus  Amples,  qui  font  les  premiers,  font  ceux  auxquels 
il  tient  le  plus.  L’air  cft  rempli  de  météores  fie  de  phénomènes 
qui  brillent  dans  la  férénité  des  nuits  ; de  tout  tems  le  ciel  a 
eu  des  Agnes  pour  les  hommes  craintifs  6c  pour  les  nations 
fuperftitieufes.  Les  feux  exhalés  de  la  terre , la  matière  élec- 
trique pompée  ou  rejetée  par  les  corps , font  naître  dans  Pat- 
mofphere  des  lumières  plus  ou  moins  vives,  des  nuées  blanches, 
ou  colorées  de  pourpre  6c  formées  en  arcs , en  jets  , ou  en 
rayons.  Ce  fpectaclc  changeant  de  feu  6c  de  lumière  paroît 
allumé,  ou  éteint  par  le  hafard.  On  ne  peut  difeonvenir  que  les 
cometes  n’aient  au  premier  afpect  des  reflemblances  avec  ces 
météores  ; elles  brillent  comme  les  étoiles  , qui  font  les  feux 
du  firmament,  6c  comme  ces  feux  de  l'atmofphere , nommés 
étoiles  tombantes.  La  queue  des  cometes , leur  chevelure , ont 
une  blancheur  fouvent  allez  vive , qui  refl'emble  à la  lumière 
des  météores  ; la  matière  légère  de  ces  météores  eft  auffi  rare 
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que  la  queue  des  cometes.  On.  a dû  comparer  ces  phénomènes , 
on  a dû  les  croire  de  la  même  efpece;  on  a donné  feulement 
plus  de  coniiftance  au  corps  de  la  comete,  pour  expliquer  une 
plus  longue  durée:  une  matière  plus  ferrée»  plus  compacte  „ 
réfiftoit  plus  long-tems  .à  fa  diftblution.  Si  les  hommes  ont  été' 
détrompés  , ils  n’ont  pu  l’être  que  par  les  obfervations , ce 
font  les  obfervations  répétées,  rapprochées  les  unes  des-aurres,, 
qui  nous  apprennent  que  ce  qui  paroît  le  plus  fimplc  à l’efprit , 
n’eft  pas  toujours  le  plus  vrai  6c  le  plus  naturel.  Mais  jugeons 
les  tems  par  les  faits.  Lorfque  Dominique  Cailini  parut,  l’aftro- 
nomie  avoit  déjà  acquis  quelque  étendue  6c  quelque  hauteur  ; 
Regiomontanus  , Tycho  , Képler  , Hévélius  a voient  éclairé 
l’Europe,  6c  avoient  particulièrement  obfervé  les  cometes, 
cependant  l’opinion  générale  étoit  encore  pour  la  naiffance 
fortuite  de  ces  a lires  paflagers  ; la  jeunefle  de  Caûini  y fut 
d’abord  entraînée.  On  lifoit  Seneque  , on  connoilloic  l’idée 
d’Apollonius  Mindien  6c  des  Chaldéens  fur  la  permanence  6c 
les  retours  des  cometes  ; on  n’avoit  pas  befoin  d’inventer 
cette  idée , il  fuffifoit  de  s’élever  jufqu’à  elle , 6c  de  la  juger. 
Mais  l’efprit  humain  a eu  befoin  de  vingt-quatre  fiecles  pour 
cette  opération  fi  facile  en  apparence  ; il  a fallu  des  inftrumcns 
perfectionnés , des  obfervations  exaCtes  , Sc  le  génie  de  Caflini. 
Les  Chaldéens  n’ont  donc  pu  concevoir  cette  opinion  philo - 
fophique  6c  vraie  que  par  les  mêmes  motifs  , qu’avec  de 
bonnes  obfervations  6c  du  génie.  Mais  il  eft  plus  que  douteux 
qu’ils  aient  eu  du  génie , Ôc  il  eft  certain  que  les  obfervations 
n’exiftoient  pas.  Hypparque  6c  Ptolémée  les  auroient  connues, 
citées  ; ils  n’ont  pas  plus  fait  de  cas  de  l’idée  du  retour  des 
cometes  que  du  fyftême  du  mouvement  de  la  terre  ; l’un  &ç 
l’autre  étoient  dénués  de  faits,  ces  aftronomes  les  ont  regardés 
comme  des  erreurs  populaires , ils  n’ont  pas  même  daigpf 
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parler  des  cometes.  Cette  idée  n’étoit  donc  qu’une  réminif- 
cence  chez  les  anciens,  une  opinion  confervée  par  la  tradition 
chaldéenne;  & fi  , comme  nous  le  croyons,  l’efpece  humaine, 
toujours  femblable  à elle-même,  eft  deftinée  à fuivre  toujours 
à peu  près  les  mêmes  voies,  à rencontrer  toujours  les  mêmes 
difficultés;  fi  ces  difficultés,  pour  être  vaincues,  demandent 
à.  l’efprit  humain  les  mêmes  travaux  , & à la  nature  le  même 
tems , il  faut  croire  que  les  Chaldéens  n’ayant' point  obfervé 
les  cometes  , n’ont  pu  avoir  fur  l’exiftence  de  ces  aftres  que 
les  opinions  les  plus  fimples  & les  plus  naturelles.  Il  faut 
concevoir  un  peuple  qui  les  a précédés  , qui  a cultivé  les 
fciences  comme  notre  race  moderne , les  a cultivées  prefque 
fans  interruption  depuis  l’école  d’Alexandrie;  un  peuple  qui 
a vécu  allez  de  fiecles  pour  voir  le  luccéder  des  hommes  tels 
qu’Hypparque , Tycho , Képler  Se  Caîlini  , avec  les  intervalles 
nécelfaires  au  repos  de  la  nature  , qui  ne  produit  pas  toujours, 
& qui  elt  lut-tout  avare  de  génies. 

. , §.  I V. 

Tycho  avoit  fait  mouvoir  les  cometes  dans  des  cercles  qui 
enveloppoient  le  Soleil  ; elles  étoient  dans  fon  lyftême,  comme 
Vénus  &c  Mercure , les  farellites  de  cet  aftre.  Képler  leur  avoit 
affigné  une  route  en  ligne  droite.  L’opinion  & la  méthode  de 
Dominique  Caflint  fe  compoferent  des  idées  de  ces  deux"  aftro- 
nômes.  Caffini  , faifant  des  cometes  des  aftres  durables,  dût 
les  faire  marcher  dans  des  courbes  fermées  , qui  permi fient 
des  révolutions  & des  retours.  Il  regarda  leur  orbite  comme- 

, , O 

un-cércle  infiniment  grand  ; la  terre  placée  dans  l’intérieur, 
ne  peut  appercevoir  la  comete  que  dans  une  partie  très-petite,  - 
très-peu  courbe  , Sc  fort  approchante  de  la  ligne  droite  , auflD 

Dominique 
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Dominique  Calfini  , pour  repréfcnter  les  mouvemens  d’une 
comete , tire  une  ligne  droite  tangente  au  point  de  l’orbite  , 
où  cette  comète  a été  périgée  ôc  le  plus  près  de  la  terre. 
Il  fuppofe  que  les  rayons  vifuels  , menés  de  la  terre  à tous 
les  lieux  ou  l’aftre  a été  .vu , coupent  fur  cette  tangente  des 
parties , qui  comptées  du  périgée  , font  proportionnelles  au 
tems.  Avec  cette  hypothèfe  , il  fut  en  état  non  feulement 
de  reprefenter  les  mouvemens  oblervés  , mais  encore  d’an- 
noncer avec  allez  d’exaclicude , les.  mouvemens  6c  les  politions 
futures.  Il  imagina  cette  hypothèfe  pour  les  comctes  de  1664 
Ôc  de  1665  ; ces  cometes  avoient  également  occupé  Auzout 
à Paris.  Les  deux  méthodes  dévoilées  fe  trouvent  les  memes , 
ôc  le  jeune  aftronôme,  fans  jaloufic,  s’applaudit  d’avoir  atteint 
ôc  égalé  un  aftronôme  plus  exercé  (a). 

§.  V. 

Kéfler.  avoir  montré  par  de  longs  6c  de  laborieux  calculs, 
que  le  mouvement  inégal  des  planètes  ne  naît  pas  feulement 
de  ce  que  le  foleil  eft  hors  du  centre  de  ce  mouvement , mais 
d’une  inégalité  réelle  dans  la  marche  de  ces  aftrds.  Calîini 
trouva  le  moyen  de  démontrer  aux  yeux  l’inégalité  d’une 
maniéré  fcndble.  Sa  jeunelïe  ne  l’avoit  pas  empêché  d’être 
nommé  profelTeur  d’aftronomie  à Bologne  , on  l’avoit  jugé 
digne  de  remplacer  Cavalicri  , un  des  plus  grands  hommes 
de  l’Italie.  Cette  ville  de  Bologne  renfermoit  un  monument 


(a)  11  y a des  cometes  qui'  s’éloignent 
très  -fcnliblcmcnt  d'un  grand  cercle,  comme 
celle  de  1 66 4 ; mais  il  en  arrive  aatant  à la 
lune  par  le  mouvement  de  Tes  nœuds.  Do- 
minique Callïni  avoir  éminemment  le  génie 
agronomique  , il  en  fa  voit  déployer  toutes 

Tome  II. 


les  rcflburces  ; & pir  un  mouvement  fem- 
blablc  des  noeuds  de  la  comete  , il  étoic 
parvenu  à représenter  les  irrégularités  de 
Ton  mouvement , comme  on  le  voit  dans  le 
livre  gu'il  publia  à Rome  fur  cette  comete 
en  K6;  , k Mim.  Ac.  Scitru  i6?j , p. 
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aftronomique , qui  attira  toute  l’attention  de  Caffini  ; c’étoit 
la  ligne  méridienne,  8c  le  gnomon  élevé  dans  l’églife  de  Sainte 
Petrone  par  Egnace  Dante  pour  la  réforme  du  calendrier  (a)  ; 
mais  ce  monument,  conftruit  dans  un  tems  où  l’on  étoit  peu 
difficile , ne  convenoit  plus  au  tems  de  Dominique  Caffini. 
Caffini  donna  au  gnomon  une  élévation  de  quatre-vingt-quatre 
pieds  ; il  tira  une  méridienne  plus  exacte , fie  il  fut  en  état  de 
fuivre  route  l’année  les  changemens  de  la  hauteur  du  foleil. 
L’image  de  cet  aftre  y étoit  grande  dans  tous  les  tems , 8c 
facile  à mefurcr.  Caffini  entreprit  d’examiner , par  les  variations 
de  cette  image , l’inégalité  de  la  terre  ou  du  foleil  qui  parole 
fe  mouvoir.  Si  le  foleil  fe  mouvoit  uniformément , fi  la  terre 
étoit  au  centre  du  cercle  qu’il  femble  décrire , on  le  verroit 
toujours  de  la  même  grandeur  , 8c  marcher  toujours  à.  pas 
égaux.  Mais  la  terre  n’eft  pas  au  centre , il  s’enfuit  que  la  vîtefle 
fie  la  grandeur  du  foleil  doivent  varier  ; il  doit  être  vu  plus 
grand  , il  doit  fe  mouvoir  plus  vite , lorfqu'il  eft  plus  près  : 
c’ell  fon  inégalité  optique.  Mais  en  vertu  de  cette  caufe  feule, 
la  grandeur  fie  la  vîteffe  doivent  augmenter  ou  diminuer  pro- 
portionnellement , fie  par  des  degrés  femblables.  Caffini  com- 
para donc  les  changemens  de  la  vîterte  aux  changemens  de  la 
grandeur  de  l’image  exactement  mefurée  , 5c  il  vit , il  montra 
que  la  vkeffe  croifloit  ou  décroilïbit  dans  une  plus  grande  pro- 
portion que  les  diamètres  du  foleil  (A)  ; l'excentricité  n’agifloit 
donc  pas  feule , il  y avoit  donc  dans  la  marche  de  Tartre  une 
inégalité  qui  lui  étoit  eflentielle , fie  qui  ne  tenoit  point  à la 
pofition  excentrique  de  l’oeil  dans  l’orbe  décrit.  C’eft  cette 
inégalité  qui  avoit  conduit  Képler  pour  découvrir  la  forme 


(a)  Hiftoire  de  l’Afhonomic  moderne  , (i)  Caffini , Spccimen  oifer.  Bonon.  fi 

Tom.  I,  p.  jjr,  Epifi.  cjufitm. 
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elliptique  des  orbites.  Bouillaud  l’avoit  adoptée , mais  beaucoup 
d’aftronomes  fe  refufoient  encore  à cette  nouveauté  hardie  ; le 
foleil  parla  lui- même  par  l’organe  de  Caflini , êc  il  ne  fut  plus 
permis  de  douter  après  cet  oracle. 

§.  V L 

Ces  obfervations,  ces  remarques  de  Dominique  Caflîni  ne 
furent  point  infrucVueufes , & la  méridienne  de  Sainte  Petrone 
lui  fournit  les  moyens  de  coriftruire  de  nouvelles  Tables  du 
foleil  ; il  réfoltit  le  problème  où  avoit  échoué  Képler  , de 
déterminer  par  trois  obfervations  l’apogée , l’excentricité  , Sc. 
les  inégalités  d'une  planète.  Ce  problème,  réfolu  dans  le  cercle 
par  Hypparque  (a) , étoic  infiniment  plus  difficile  dans  l’ellipfe 
de  Képler  (b).  Caflîni  fuppofoic  que  le  mouvement  inégal, 
autour  du  foyer  où  éroit  le  foleil  , ci  oit  égal  autour  de  l’autre: 
mais  cette  hypothèfe , imaginée  par  Albert  Curtius  , £c  fuivie 
par  Street  & par  Bouillaud  , n’étoit  poirt  exaéle  & ne  repré- 
fentoit  pas  toujours  allez  bien  les  obfervations  ; c’eft  pour 
trouver  quelque  part  un  centre  d’uniformité  , que  Mercator 
avoit  fait  la  Jeclion  divine  de  l’excentririté  (c).  Dominique 
Caflîni , conduit  par  des  vues  plus  faines  , en  adoptant  la  fup- 
pofltion  d’Albert  Curtius  , changea  la  courbe  des  mouvemens, 
il  enfeigna  à décrire  une  efpece  d’ovale  fort  reffemblante  à 
l’ellipfe  , mais  qui  cependant  n’en  eft  pas  une  (d).  S’il  s’éloigna 
de  la  vérité  des  mouvemens  elliptiques,  il  s’en  éloigna  peu.  Ce 
centre  d’égalité  tenoit  lieu  du  centre  de  l’équant  de  Ptolémée; 
mais  ce  centre  ne  fublifte  nulle  part  ; il  n’y  a d’égalité  réelle 
que  dans  la  proportionnalité  des  tems  avec  les  aires  décrites 


(a)  Supra  , Tom.  I , p.  87  & 471.  ( c)  Supra  , p.  114. 

(4;  Caflîni , Elcmcns  d'aftron.  p.  17).  (d)  Caflîni,  Ibid.  p.  14p. 
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autour  du  foyer , découverte  par  Képîer.  C’eft  la  loi  du  ciel  , 
nulle  hypothefe  ne  peut  être  vraie,  (1  elle  n’eft  établie  fur  cette 
loi , ou  li  elle  ne  la  confirme. 

§.  V I I. 

Copernic  & quelques  anciens  avant  lui,  ont  enfeigné 
que  le  globe  de  la  terre  tourne  fur  fon  axe , 8c  préfente  fuc- 
ceilivement  fes  differentes  parties  au  foleil , pour  faire  l’alter- 
native des  jours  8c  des  nuits.  Nos  fens  ne  font  point  afleclés 
de  ce  mouvement  ; à nos  yeux  c’eft  le  foleil  qui  le  leve  8c  fe 
couche  , ce  font  les  étoiles  qui  femblent  nous  chercher  en 
forçant  de  l’horizon  , 8c  qui  femblent  nous  fuir  en  s’y  replon- 
geant 11  faut  de  la  foi  pour  croire  que  les  faits  font  entièrement 
contraires  à ces  apparences  ; la  raifon  a toujours  befoin  de  fe 
raffiner  fur  cette  étrange  conclufion.  On  avoit  découvert  la 

O 

rotation  du  foleil  autour  de  fon  axe  , mais  queft-ce  que  le 
foleil  ? C’eft  un  aftre  de  feu  8c  de  lumière , c’eft  le  brafier  de 
l’univers  ; l’agitation  paroît  effentielle  à la  matière  ignée.  Peut- 
on  établir  des  rapports  , y a-t-il  de  l’analogie  'entre  cette  ma- 
tière active  8c  lumineufe  8c  la  matière  lourde  8c  obfcure  dont 
eft  formé  notre  globe  ? Le  foleil  peut  fe  mouvoir  fur  fon 
centre  fans  que  la  terre  fe  meuve  fur  le  fien  , 8c  quoique  ce 
foit  l’analogie  qui  nous  conduifc  le  plus  fouvent  dans  la  con- 
noiffance  de  l’univers , cette  analogie  ne  doit  rapprocher  que 
des  fubftances  de  la  même  efpece.  Il  falloir  donc  un  autre 
exemple  que  celui  du  foleil  ; cet  exemple  fut  offert  à des  yeux 
trop  -attentifs  pour  laifl’er  échapper  des  vérités.  Le  génie  de 
Cailini  l’appeloit  à l’héritage  de  Galilée;  le  monde  de  Jupiter 
£c  de  fes  quatre  facellites  éroit  un  tréfor  de  connoiffances  &T 
d’utilités.  Galilée  qui  les  découvrit , n’avoit  pas  vu  tout  ce 
qu'on  y peut  voir.  L’inftrument  trop  nouveau , le  télefeope 
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n’étoit  pas  allez  perfectionné  ; &c  d’ailleurs  la  fatisfaclion  des 
découvertes  lufpend  peut-être  pendant  un  tems  les  progrès  ; 
l’efpric  s’y  complaîc  & s’y  repofe  : ce  qu’on  voit  retient  les 
regards  , & nuit  à ce  qu’on  peut  voir  encore  ; il  faut  bien 
jouir  de  la  vérité  apperçue.  Caflini , frappé  de  l’utilité  de  ces 
affres  nouveaux  pour  la  détermination  des  longitudes  terreftres, 
jaloux  d’atteindre  à la  gloire  de  Galilée , en  complétant , en 
exécutant  fes  idées  , porta  fes  yeux  frais  & avides  fur  Jupiter 
& lur  les  mouvemens  de  fes  fatellites;  ce  fut  fa  contemplation 
habituelle.  11  retrouva  fur  cette  planete  les  bandes  que  Galilée 
y avoit  trouvées  , &L  qui  partagent  le  difque  par  ion  milieu. 
Ces  bandes  continues  , en  forme  de  zone  ou  de  ceinture  , 
n’offrirent  rien  de  plus  à Callîni  , que  des  changemens  déjà 
remarqués  dans  leur  nombre  & dans  leur  largeur.  Il  apperçut 
d’autres  traces  plus  petites,  femees,  ifolées  fur  le  difque;  elles 
fixèrent  fon  attention,  il  y revint  pluffeurs  fois  dans  l’intervalle 
d’une  nuit  : mais  ces  taches  n’étoient  plus  à la  même  place  ; 
elles  étoient  ou  plus  près  , ou  plus  loin  des  bords  du  difque. 
Tout  objet  qui  a du  mouvement  eft  une  occalion  de  travail 
& de  découvertes  pour  l’aftronôme.  11  étoit  évident  que  ces 
taches  avoient  marché  fur  le  globe , ou  bien  ce  globe  tournoie 
fur  lui  - même  pour  les  faire  palier  devant  nous.  Le  premier 
foupçon  fut  bientôt  détruit , ces  taches  n’avoient  point  de 
mouvement  propre  : elles  étoient  adhérentes  au  corps  de 
Jupiter  ; on  les  voyoit  plus  grandes  dans  le  milieu  du  difque, 
leur  mouvement  y étoit  plus  rapide  que  vers  les  bord.  Nous 
avons  déjà  dit  , en  parlant  des  taches  du  Soleil  ( a ) , que  ces 
apparences  font  les  preuves  de  l’adhérence  au  globe  ; le  mou- 
vement des  taches  n’étoit  donc  que  celui  du  globe,  & Jupiter 

(a)  Supra,  p.  jaf. 
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tournoit  fur  lui -même.  Cafllni , en  fuivant  conftamment  les 
phénomènes  de  l’apparition  fit  de  l’abfence  des  memes  taches, 
découvrit  que  cette  rotation  de  Jupiter  s’accomplit  en  neuf 
heures  cinquante-fix  minutes  (a).  Si  cette  planete  a des  habi- 
tans , c’eft  la  durée  de  leur  révolution  diurne  ; leur  jour  eft 
de  cinq  heures  , leur  nuit  n’eft  pas  plus  longue.  Chez  eux  la 
lumière  &:  la  nuit , le  travail  & le  repos  fe  renouvellent  plus 
fouvcnt  que  chez  nous  , fie  fe  fuccedent  par  de  plus  courts 
inrervalles.  L’axe  , les  pôles  de  ce  mouvement  font  prefque 
perpendiculaires  à la  route  que  Jupiter  décrit  autour  du  Soleil; 
l’équateur  de  ce  globe  fe  confond  prefque  avec  fon  écliptique. 
Tous  les  biens  qui  dépendent  de  la  préfence  de  l’aftre  des 
jours  font  donc  conftans  ; il  n’y  a point  de  viciflitudes  dans 
les  faifons  , fie  c’eft  là  que  doit  exifter  le  printems  éternel  des 
poètes.  Prefque  partout  les  jours  font  égaux  aux  nuits  : maià 
auili  quelque  peu  d’inclinaifon  que  cet  équateur  ait  fur  l’éclip- 
tique , quand  le  Soleil  eft  une  fois  au-deflous  de  cet  équateur , 
il  y eft  pour  long-tems  ; les  pôles  perdent  cette  vue  confolante 
fie  falutaire  pendant  une  demi-révolution  , fie  leur  nuit,  au  lieu 
d’être  de  fix  mois  comme  la  nuit  de  nos  pôles , eft  de  fix  de 
nos  années.  Ces  habitans  de  Jupiter  ont  autant  de  droit  que 
nous  a faire  tourner  le  Soleil  autour  d’eux  , pour  accomplir 
leur  jour  fie  leur  nuit  de  dix  heures  ; leur  propre  mouvement 
n’eft  pas  plus  fenti  par  eux  que  nous  ne  fentons  le  nôtre.  Ils 
ne  voyent  point  la  marche  des  taches  qui  font  fur  leur  demeure, 
fie  qui  nous  démontrent  ce  mouvement.  Malgré  notre  éloi- 
gnement, nous  fommes  donc  mieux  inftruits  des  phénomènes 
qui  les  concernent.  C’eft  le  fort  de  l’homme  , éclairé  fur  tout  » 
aveugle  pour  lui-même  ; ce  qui  eft  près  de  lui , ce  qui  1e  touche 


(a)  En  Juillet  1 66} , Caflîni,  E/cm.  d'ajiron.  p.  4SJ. 
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efl:  ce  qu’il  ignore.  Il  faut  que  l’exemple  ferve  à la  raifon  , les 
habitans  de  Jupiter  fe  trompent,  ne  nous  trompons  pas  comme 
eux.  Cette  lourde  & volumineufe  planete , en  tournant  rapi- 
dement fur  Ion  axe  dans  le  court  intervalle  de  dix  heures  , 

nous  enfeigne,  nous  démontre  que  notre  globe  , environ  mille 
fois  plus  petit , eft  capable  de  tourner  lui  - même  , mais  avec 
moins  de  force , avec  plus  de  lenteur  , 2c  dans  un  intervalle 
de  vingt-quatre  heures.  Copernic , par  des  raifons  de  proba- 
bilité 2c  de  convenance , par  la  raifon  fi  puiflanre  de  la  fimplicité, 
démontra  le  mouvement  de  la  terre  aux  philofophes  ; Caflîni, 
en  découvrant  un  nouveau  phénomène  aftronomique , rendit 
ce  mouvement  fenfible  par  une  analogie  complette , 2c  la  vérité 
fut  accellible  pour  tous  les  hommes. 

§.  VIII. 

Dominique  Cassini  penfa  que  l’exemple  de  la  rotation 
de  Jupiter  n’étoit  pas  unique.  La  nature  dans  fes  productions, 
attache  aux  efpeces  plus  d’une  rclïcmblance;  elle  ne  fe  diverfifie 
que  dans  les  détails  des  choies  , elle  fe  copie  dans  les  grands 
caraCtercs.  Les  corps  des ‘planètes  femblables  par  leur  forme 
de  globe  , par  la  propriété  de  réfléchir  la  lumière  , par  le  mou. 
vement  qui  les  tranfporte  dans  des  ellipfes  , en  obéiflant  aux 
mêmes  loix , pouvoient  fe  refiembler  encore  par  la  rotation 
fur  leur  axe.  Calfini  tourna  fes  yeux  fur  Mars  ; il  y trouva 
des  taches  aulfi  grandes  que  celles  de  la  lune  , relativement  à 
la  proportion  des  difques  apparens.  Il  vit  ces  taches  fe  mouvoir 
comme  celles  de  Jupiter , il  en  deflina  les  figures  , & le  tableau 
changea  fuivant  les  différens  inftans.  Il  reconnut  les  deux 
hémilphères  de  la  planete  , préfentés  fuccellivement  par  un 
mouvement  de  rotation.  Enfin  faififlant  Sc  comparant  les  tems 
où  il  avoit  vu  le  même  tableau  2c  le  même  hémifphere , il 
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s'alïura  que  Mars  tournoie  fur  lui-même  en  vingt-quatre  heures 
trente-neuf  minutes.  Ce  mouvement  s’accomplit  prefque  paral- 
lement  au  plan  de  la  route  de  Mars  autour  du  Soleil  ; l’axe  elt 
prefque  perpendiculaire  à cette  orbite  (u);  ainfi  le  printems 
perpétuel  régné  encore  dans  cette  planete , les  habitans , li 
elle  en  a , ont  des  jours  à peu  près  pareils  aux  nôtres. 

§.  I X. 

D ans  le  même  tems  en  Angleterre,  Hook,  qui  fera  tou- 
jours célébré  pour  avoir  eu  l’idée  de  la  gravitation  , pour 
avoir  engagé  Newton  dans  fa  valte  entreprife  , Hook  avoir 
confidcré  ces  taches  de  Jupiter  & de  Mars.  11  remarqua 
fur  la  première  de  ces  planètes  une  petite  tache  léparée  des 
bandes  , il  fuivit  fon  mouvement , K il  reconnut  qu’elle  avoit 
parcouru  environ  la  moitié  du  diamètre  de  Jupiter  en  deux 
heures  (b).  Il  vit  aufli  des  taches  fur  le  difque  de  Mars  , il  leur 
reconnut  un  mouvement  , & il  invita  les  aftronômes  à les 
obferver  (c).  Il  continua  de  les  obfervcr  lui-même,  & retrou- 
vant ces  taches  mobiles  à la  même  place  plufieurs  jours  de 
fuite  , 6c  à la  même  heure , il  en  conclut  que  Mars  faifoit 
unO  ou  deux  révolutions  en  vingt-quatre  heures  {d)  ; mais  il 
n’alla  pas  plus  loin , ne  détermina  point  les  révolutions  de 
Jupiter  & de  Mars.  Caflini  en  Italie  prévenoit  fes  invitations , 
il  mefuroit  avec  exactitude  les  mouvemens  qu’Hook  n’avoit 
fait  qu’appercevoir  (e).  Ces  obfervations  délicates  dépendent 
beaucoup  de  l’excellence  des  inftrumens.  Caflîni  , né  dans 
un  plus  beau  climat , avoit  encore  pour  lui  la  perfection  des 


(a)  Caflîni , Élcm.  d'aftron  p.  4 J 8. 

(b)  En  1*64,  Tranlac.  philof.  N°.  t & 
N».  4. 

(c)  En  1 666  Ibid.  N*.  II. 

(d)  Ibid.  N°.  »+. 


(<)  Les  Obfervations  de  Hook  font  de 
Mjirs  if6S. 

Celles  de  Caflîni  font  de  Février. 

T raniait.  philof.  N“.  14. 

Caflioi,  Elcm.  d'ajlron.  p.  458, 

télefeopes 
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télefcopes  de  Campani  ; Cet -artifté  célébré 'd  Contribué  aux? 
progrès  de  l’aftronomie.  On  a vu  que  l’invention  du  télefcope 
avoir  ouvert  le  ciel  à Galilée  ; Campani  , eu  travaillant  des 
objectifs  plus  forts  , qui  rendoient  les  objets  avec  plus  de 
lumière , de  grandeur  5c  de  fidélité  , facilita  les  découvertes 
de  Dominique  Cailini.  Mars  s'offre  à nos  yeux  fous  une  petité 
apparence  ; fes  taches  font  quelquefois  obfcures  St  mal  termi- 
nées : fi  le  télefcope  n’eft  pas  excellent  , il  eft  facile  de  les 
confondre  St  de  fe  tromper,  fur  leur  retour.  Des  aftronômes 
Romains  , qui  obfervoient  avec  dei:  verres  de  Divini , bien 
inférieurs  à ceux  de  Campani  , fe  trouvèrent  fans  doute  dans 
la  même  incertitude  que  l’aftitouome  Anglois  ; moins  fages 
que  lui  , ils  décidèrent  que  la  révolution  de  Mars  s’accom- 
pli flore  en  crcize  heures,  St  ils  fii  troraperenc (u)..La  détermi- 
nation de  Dominique  Caflini  a été. vérifiéei&.confirmée  deux 
fois  par  Maraldi , & par  de  nouvelles  obfervacions 
3-»i'  n.t  iiiiiii,.) , r.aj  5.  ajt.o.uu)  zfttdb  : A .'coinmi  pl  omuco 
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Ce’  phénomène;  femblablè  dans  les  globes  de  Jupiter  Sc 
de  Mirs  , invitoit  Dominique  Caflini  .\  généralifer  la  loi  de  la 
nature  , & chercher  le  même  phénomène  dans  d’autres  pla- 
nètes. Il  confidéra  Vénus;  il  y vit  des  taches,  mais  ces  taches 
écoiént  très-foiblés , d'unè  étendue  considérable , îrréguliere 
avec  des  contours  mal  terminés  , St  peu  propres  à être  <fif- 
tingués.  Cailini  avoir  fournis  Jupiter  & Mars,  mais  Vénus,  par' 
des  difficultés  nouvelles  , s’efForçoit  d’échapper  à l’aftronôme. 
Cette  planète , lorfqu’elle  eft  le  plus  près  de  nous,  s’élève  peu 
fur  l’horizon  ; elle  eft  donc  enveloppée  de  vapeurs  , Sc  en 


(«)  Cadjni  , Elimtns  d'Aflrontmii  , (i)  Mini.  de  l'Acad.  des  Scicn.  ann.  170*, 

F»Ec4f>-  P.714.Î  1710,  p.  144. 
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Wfnttüm U lumière, éclatante  eft  trop  agitée  par  le  tretn* 
blemeiit.  do.  l’atmofpJjere,  JRlus.,.  les  ; planètes  approchent  du 
fcfeil,  plus  leur  lutniere  réfléchie,  appooçhe  de  fon.  éclat.  Nul 
n’a  l'organe  afléz  fort  pour  fixer,  cet  aftre;  la  vue  eft 
ençprç;  trop  folble  pour, fixer  Venus  » il  faut  la  couvrir  d’un 
yoile-j  oq  eft  obligé  de i rétrécir. l’ouverture  de  l’objccrif  pour 
djinaietiêfr'fa  IuuxLere,  ou  de  l’enduire  d’une  légère  fumée  , 
pofir  ne,  laijîef  voir, Vénus  qu’à  travers  une  efpece  de  nuage. 
Malgré:  des  attentions»  les. taches  de  fon  difque  font  encore 
difficiles, à appercevnir*;'  il  faut  mieux' attendue  que  la  planete 
foie!plus  éloignée»  s’élever -davantage  m-deffiiside  L'horizon  6t 
hors) des  xapeuts^grofiieres  ; fa  lùraiere  moins  vive  eft  plus 
maquille , mais  dlore  elle  mefti éclairée  qu’à  moitié,  çu  même 
eni  croiflant.  Alors  lai;uue  m’a  que  peu  d’efpace-à  parcourir  ^ 
les.éachesiaht  moins  de  chemin  vifiblev&î  le  mouvement  eft 
d’autant  ipioins  apparent.  Cependant , malgré  ces  difficultés', 
comme  le  génie  &C  les  efforts  furmontent  tout,  Calfini  parvint 
à diftinguer  une  partie  de  Vénuÿ  plus  claire  que  le  refte  du 
difque:  (a)  ; if  la  fuivit  j8c  il  J s’ aflura»  de^  fon  mouvement.  La 
Çlanete  dq  Vénus  étoit  donc  foumife,comrne  les  deux  autres^ 
à une  loi  qui  fetnbloit  devenir  générale.  Mais  cette  rotation 
offrit  un  phénomène  particulier  ; celles  de  Jupiter  & de  Mars 
s’exceutoieqt  prefque  parallèlement  à l’orbite , & autour  d’un 
axe  prefque  perpendiculaire  ; les.ta.çhes  dç  Vénus  au  contraire 
paccoujroienc  le,, difque  du  midi  au  nord  , Sc  l’axe  de,  la  révo- 
lution diurne  étoit  prefque  couché  dans  le  plan  de  fon  orbe 
autour  du  foleil  (4).  Ce  phénomène  a depuis  été  confirmé  par 
Bianchini  (c)  : mais  le  rems  de  cette  rotation  devint  un  pro- 


,.(4)  Le  14  Oâobre  1 «66.  (c)  Bianchioi , htfptri  6'  phojphan  runa 

(4)  C aillai , EUm.  4'Afir.  p.  ; 1 1,  phtnometm. 
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blême  difficile  : Jupiter  & Mars  peuvent  fe  lai  fier  voir  dans 
toute  l’étendue  des  longues  nuits,  Vénus  , forcée  de  fuivre  les 
pas  du  Soleil,  ne  le  précédé  & ne  lé  fuit  jamais  que  de  quelques 
heures  ; on  ne  peut  donc  obferver:fa  rotarion  pendant  un  tems 
fuffifant  pour  en  dévoiler  toutes  lés  circonflances. 

Caffini  ne  voulut  pas  prononcer  fur  la  totalité  d’un  mou- 
vement dont  il  n’avoit  obfervé  qu’une  petite  partie  ; il  ne 
décide  point  fi  c’eft  une  révolution  entière  , ou  une  libration 
femblable  à celle  de  la  lune.  Cette  modeftie  Sc  cette  réferve 
dans  les  jugemens  font  la  preuve  d’un  bon  efprit.  Cèpendant? 
il  devina,  ou  il  foupçonna  que  le  tems  de  la  rotation  pouvoir 
être  de  23  heures  & un  quart  [a).  Cette  divination  d’un 
homme  fupérieur  a bien  quelque  poids  ; quand  les  yeux  font 
exercés , ils  acquièrent  une  finefle  de  tacb  à laquelle  on  peut  s’en 
rapporter.  Des  fenfations  multipliées  & délicates  donnent  lieu 
à dés  jugemens  dont  on  ne  peut  rendre  compte , & qui  n’en 
font  pas  moins  folides  pour  paroître  dénués  des  motifs  qui  les 
fondent. 

§.  X I. 

Pour  ne  pas  revenir  fur  cette  matière,  nous  dirons  que 
Bianchini , prélat  diftingué  à Rome  par  le  favoir  & par  le 
zele  de  l’aftronomie,  obferva  de  nouveau  en  1716  les  taches 
de  Vénus.  Dominique  Callini,  fixé  en  France  , n’avoit  pu  les 
revoir;  il  faut  à ces  recherchés  le  climat  de  l’Italie.  Bianchini 
conclut  de  fes  obfervacions  que  Caffini  s’étoit  trompé  , non 
fur  le  fens  de  ce  mouvement , mais  fur  la  durée.  La  différence 
de  leurs  rélultats  efl  même  très  - grande.  Bianchini  trouve 
que  la  rbtation  ne  peut  être  révolue  que  dans  24  jours  & 


(a)  Caffini , Elcmtnt  d' jtjlror.omic , p.  j i j. 
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S heures  (ù).  Qu’on  n’imagine  pas  que  la  différence  de  ces 
réfultats  dépende  d’une  erreur  grolfiere  ; 1a  tache  Te  remontre 
le  lendemain,  peu  éloignée  du  lieu  où  elle  a paru  la  veille  , 
la  différence  n’eft  qu’un  petit  efpace;  fiianchini  fuppofe  qu’elle 
n’a  parcouru  réellement  que  ce  petit  efpace  ; Caffini  a cru 
pouvoir  juger  qu’elle  avoit  accompli  une  révolution  entière 
avant  de  le  parcourir.  C’eft  dans  des  cas  femblables  que  la  vue 
de  l’efprit  aide  5 c furpaffe  la  vue  corporelle.  Jacques  Caffini  , 
fils  de  Dominique  , défendit  fon  pere  qui  n’étoit  plus  ; il  dif- 
cuta  les  obfervations  , & il  montra  qu’elles  ne  fuffifoient  pas 
pour  prononcer  entre  les  deux  aftronômes.  C'eft  alors  que 
l’évaluation  morale  & la  confidération  du  génie  peuvent  entrer 
dans  la  balance.  Les  obfervations  font  des  faits  , elles  doivent 
être  fidelles , c’efl:  une  affaire  de  probité  ; elles  font  exa&es 
lorfque  l’aftronôme  a de  l’adreffe  &c  de  l’intelligence.  Nous  ne 
révoquerons  point  en  doute  ni  les  obfervations  de  Bianchini  » 
ni  encore  moins  celles  de  Dominique  Caffini  ; mais  pour  avoir 
un  fentiment  dans  cette  matière  incertaine , pour  nous  décider 
entre  les  tems  fi  diff’érens  de  cette  rotation  obfervée  , l’un  de 
14  jours  &.  8 heures,  l’autre  de  13  heures  & un  quart  feu- 
lement , nous  remarquerons  avec  Jacques  Caffini  (b) , que  les 
obfervations  nouvelles  s’expliquent  très-bien  dans  l’hypothèfef 
de  fon  pere,  peuvent  s’accorder  avec  une  rotation  de  14  heures», 
au  lieu  que  fi  celle  de  14  jours  a réellement  lieu , tout  ce  qu’a, 
vu  Caffini  n’a  été  qu’une  apparence  illufoire,  & il  eft  bien  dilfi-n 
ciie  de  croire  que  ce  grand  homme  s’y  foit  laiffé  tromper. 

$.  XII. 

- 1 .U 

Mais  Bianchini  fit  ce  que  Dominique  Caffini  n’avoit  point 

(a)  Bianchini,  hefp  cri  ti  phofpkori  nova  (4)  Caffini,  Elément  (f  Agronomie  , 
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fait , il  détermina  exactement  le  mouvement  ; la  rotation  efl 
prefque  perpendiculaire  à l’orbite  de  Vénus,  fon  axe  ne  s’élève 
fur  ce  plan  que  par  un  angle  d’environ  1 j degrés.  Il  alla  plus 
loin  , & ayant  fuivi  les  phénomènes  de  la  rotation  pendant 
toute  une  révolution  de  Vénus  autour  du  Soleil,  il  s’affiira 
que  l’axe  avoit  une  inclinaifon  confiante,  êc  que  confervant 
fon  parallélifme  comme  l’axe  de  la  terre  , il  étoit  toujours 
dirigé  au  même  point  du  ciel.  Les  grands  phénomènes  font 
donc  généraux  : voilà  quatre  planètes  qui  roulent  fur  -elles- 
mêmes,  & leurs  axes  font  inébranlables  dans  la  même  pofition. 
Cette  découverte  efl  encore  une  confirmation  de  l’hypothèfe 
de  Copernic,  ou  plutôt  de  la  vérité  de  fon  fyflême  du  monde; 
pour  expliquer  les  faifons , il  avoit  été  obligé  de  fuppofer  le 
parallélifme , & le  regard  confiant  de  l’axe  de  la  terre  au  même 
point  du  ciel.  Ce  phénomène  fe  trouve  dans  le  globe  de 
Vénus  ; ce  n’efl  plus  un  fait  ifolé  dans  la  phyfique  célefle , on 
peut  croire  que  c’efl  une  loi  de  la  nature.  C’eil  ainfi  que  la 
vérité  s’établit  , chaque  jour  l’éclaire  de  fa  lumière  , & lui 
donne  des  titres  nouveaux.  Ce  globe  de  Véaius  ne  jouit  point 
du  prinrems  perpétuel  que  nous  avons  trouvé  fur  les  planètes 
de  Jupiter  êc  de  Mars  ; les  faifons  n’y  font  point  nuancées 
comme  fur  la  terre  : les  habitans  de  Vénus  ne  peuvent  en 
connoîcre  que  deux , l’été  êc  l’hiver.  La  révolution  diurne  ne 
fait  ppint  le  jour  êc  la  nuit , elle  expofe  toujours  le  même 
hémifphere  aux  regards  du  £oleil  ; ôc'fi  Vénus  n’avoit  point 
de  route  à parcourir , fi  elle  étoit  immobile  dans  un  point  de 
l’efpace , la  moitié  de  fon  globe  feroit  le  féjour  de  la  nuit  êc 
de  l’hiver , tapdis  que  l’autre  moitié , dans  un  jour  éternel  , 
reflèntiroit  conltamment  les  ardeurs  de  l’été , êc  feroit  brûlée 
des  rayons  du  Soleil.  Mais  elle  fe  meut,  êc  dans  fa  courfe  de 
114  jours,  elle  préfente  fucceffivement  fes  différentes  partie# 


Digitized  by  Google 


3 1 6 HISTOIRE;;/' 

au  foyer  de  la  chaleur.  Là,  comme  aux  deux  pôles  de  la  Terre, 
les  jouiifances  & les  abfences  font  longues  : quand  un  hémif- 
phere  de  Vénus  perd  ou  recouvre  la  lumière,  c’eft  à peu  près 
pour  une  demi- révolution  ; & dans  cette  révolution  de  1x4 
jours,  qui  fait  l’année  de  Vénus,  la  plupart  de  fes  habitan» 
n’ont  qu’un  jour  & qu’une  nuit.  > 

§.  XIII. 

L’analogie  porte  à croire  que  les  deux  autres  planètes, 
Saturne  &.  Mercure , ont  auflî  ce  mouvement  de  rotation  fur 
leur  axe.  Saturne , fans  cette  rotation  , n’auroit  qu’un  jour  & 
qu’une  nuit  dans  une  révolution  de  près  de  trente  ans  ; un  de 
fes  hémifphères  pendant  quinze  années,  feroit  privéde  la  chaleur 
du  Soleil  & de  la  vue  de  fa  lumière.  On  peut  juger  de  la  trrf- 
telle  d’un  hiver  fi  durable  & d’une  nuit  fi  longue  ! Mercure 
également  dans  fa  courte  révolution  de  815  jours , n’auroit  qu’un 
jour  & qu’une  nuit;  mais  la  proximité  du  Soleil  rendroit  infup* 
portables  ce  jour  & cet  été  de  44  jours  ; la  petite  planete 
auroit  tour  à tour  un  de  fes  hémifphères  brûlé.  Cependant 
ees  caufes  finales  ne'  font  point  des  raîfons  de  croire , elfeÿ 
nous  feroient  juger  la  nature  par  nos  vues;  cette  mefure  elfe 
infuffifante  & trompeufe.  Les  aftronômes  fans  avoir  égard  à1 
ces  caufes , font  perfuadés  que  Saturne  Si  Mercure  tournent 
fur  leur  axe  ; leur  opinion  eft  mieux  fondée  fur  l’analogie  qui 
unit  toutes  les  parties  de  l’univers,  & fur  cette  vérité  d’ob-- 
fervation , que  dans  les  dalles  des  corps  , dans  les  efpeces  fem- 
WablefS  , les  grands  caractères  font  conftans.  Mais  Dominique 
Cafiini,  ni  aucun  aftronôtrfé  depuis  lui , n’a  pu  vérifier  dans1 
Saturne  & daùs  Merèurc  , là  généralité  de  la  loi.  Sarume  eft1 
à une  dillahce  énorme  ; Mercure  cft  enveloppé  des  rayon-s  'dtf 
Soleil  ; l’un  n’ofiVe  qu’tin  petit  difque , avec  une  lumière  lr 
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foible  qu’on  n’y  peut  diftinguer  ni  taches  ni  mouvement  ; l’autre, 
avec  encore  plus  de  petiteflè»  a un  éclat  fi  vif  qu’on  a peine  à 
voir  fes  phafes , encore  moins  y verroit-on  des  taches.  L’un 
eft  trop  obfcur  y Sc  l’autre  trop  lumineux  pour  nous  ; les 
excès  accablent  l’homme  , il  ne  fupporte  ni  la  pauvreté , ni 
l’abondance. 

a §.  X I V. 

f * , '<  . . . ^ : 

Une  découverte  entièrement  nouvelle,  fut  celle  de  I’apla- 

tiflement  de  Jupiter.  Dominique  Caflini  s’apperçut  que  le  difque 
de  cette  planete  n’étoit  pas-  exactement  rond  ; il  fembloit  que 
fon  globe  eût  été  prefié  fit  aplati  par  quelque  force  , pour 
prendre  la  figure  d’un  fphéroïde  , fit  pour  donner  au  difque 
une  forme  furbailTée  & elliptique.  Quoique  cet  aplati flement 
foit  a fiez  confidérable  , relativement  aux  dimenfions  du  globe, 
ce  globe  eft  encore  fi  petit  dans  nos  lunettes  , que  l’aplatif- 
fément  peut  échapper  À la  vue.  Galilée  ne  l’avoit  point  connu. 
Depuis  foixante  ans  que  les  télefeopes  étoient  découverts  , 
aucun  allronôme  ne  l’avoir  remarqué  ; Dominique  Caffini  lui- 
même  en  douta  quelquefois , Sc  crut  voir  Jupiter  parfaitement 
rond  (û)  : mais  ce  n’étoit  qu’une  illufion  d’un  moment , il  revit 
bientôt  la  forme  elliptique  du  difque  (6),  fie  il  eftima  l’aplatilTe- 
ment  d’un  quinzième.  Lahire  , Picard  le  virent  comme  Caflini , 
Sc  cet  aplatifl'ement  a été  bien  conftaté  depuis  : Pound , Anglois , 
lemefut;a  avec  de  bons  inftrumens,  Sc  trouva  que  l’un  des  dia- 
mètres étoit  plus  court  que  l’autre  d’un  dixième  ou  d’un  qua- 
torzième ; M.  Schort , auflî  Anglois , par  des  mefures  encore 
plus  délicates  , a déterminé  depuis  peu  que  les  diamètres  de 
Jupiter  font  entr’eux  comme  13  à 1 4 (c).  L’aplatifiTement  efl 

(<0  Mira,  de  l' Acad,  des  Scien.  Tora.  II  , (b)  Ibid.  p.  8 1. 
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donc  de  la  quatorzième  partie  du  diamètre  de  l’équateur  de 
Jupiter  ; car  le  diamètre  le  plus  court  eft  celui  qui  eft  prefque 
perpendiculaire  À Ton  orbite,  Sc  qui  paffe  par  les  pôles  de  fa 
rotation  diurne.  Ainfi  les  planctes  dépouillées  de  leur  intel-' 
ligence  divine,  déchues  de  l’uniformité  circulaire,  devenues 
terreftrcs  8c  matérielles  , affujetties  à des  loix  mécaniques  , per- 
doient  encore  tout  ce  qui  leur  reftoit  de  leur  antique  nobleffe, 
cette  forme  fphérique  , la  plus  parfaite  de  toutes  , félon  les 
anciens , 8c  celle  qui  atteftoit  l’excellence  de  ces  êtres  céleftes, 

§.  X v. 

Ces  découvertes  fur  la  rotation  8c  la  figure  des  planètes, 
tant  de  remarques  curieufes  8c  intércffantes , ne  coûtèrent  , 
pour  ainfi-dire,  qu’un  regard  à Dominique  Caflîni;  fes  médi- 
tations l’attachoient  au  monde  de  Jupiter  , ce  monde  étoit 
encore  peu  connu,  il  méritoit  la  curiofité  du  génie.  Ce  monde, 
Galilée  l’avoit  dit , pouvoit  être  utile  aux  habitans  de  la  terre. 
Ceft  un  beau  motif  que  celui  de  fervir  les  hommes , toujours 
aimés  de  l’homme  de  bien  ! Caiîini , fe  livrant  à l’obfervation 
des  fatellites  de  Jupiter  pour  la  recherche  des  longitudes  ter- 
re fl:  res , rempliffoit  les  vœux  de  fon  cœur  8c  de  fon  efprit,  il 
fervoit  l’humanité  8c  les  fciences.  Mais  quoique  cette  théorie 
des  fiuellites  eût  été  commencée  par  un  grand  homme , par 
Galilée  , elle  étoit  encore  bien  peu  avancée.  C’étoit  en  effet 
un  monde  dont  il  falloir  débrouiller  les  apparences.  Quand 
les  faits  fe  préfentent  en  foule  , on  voit  mal  pour  voir  trop  à 
la  fois  : l’homme  a befoin  de  tems , il  faut  que  la  nature  fe 
répété  ; il  la  furmonte  , mais  en  la  décompofant , mais  en 
foumettant  les  faits  A un  certain  ordre,  qui  eft  celui  de  fon 
efprit  , 8c  qui  le  rend  maître  de  les  comparer.  Cet  ordre 
n'exiftoir  pas  dans  les  faits  des  fatellites  j on  n’obferva  d’abord  , 

que 
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que  leurs  configurations  entr’eux,  8c  à l’égard  de  Jupiter,  fans 
les  diftinguer  les  uns  des  autres.  Quoiqu’on  eûteflayé  de  déter- 
miner les  tems  de  leurs  révolutions , il  s’en  falloit  beaucoup 
qu’ils  fuflent  allez  bien  connus  pour  qu’on  pût  fuivre  les 
fatellites  , 6c  les  reconnoître  par  leur  mouvement  8c  par  leur 
pofition.  On  n’avoit  alors  d’autre  indice  que  la  différence  de 
leur  grandeur  5c  de  leur  éclat.  Le  troifieme  fatellitc  étoit  le 
plus  brillant , le  quatrième  le  plus  petit;  mais  comme  cet  éclat 
8c  cette  grandeur  varient  pour  des  caufes  que  nous  dirons  dans 
la  fuite  , on  pouvoit  les  confondre , 8c  les  deux  autres  fe  con- 
fondoient  encore  plus  aifément.  Calîîni  avoit  tout  à faire,  il 
avoir  quatre  planètes  dont  il  falloit  développer  6c  obferver  les 
mouvemens.  Tant  de  fiecles  6c  tant  d’hommes  qui  l’ont  précédé, 
avoienc  été  aflez  embarraflés  des  cinq  planètes  qui  entourent 
Je  Soleil  ; il  falloit  qu’un  homme  fît  à lui  feul  fur  ces  affres 
nouveaux  ce  que  la  haute  antiquité  n’avoit  pu  faire  fur  les  affres 
les  plus  anciennement  connus  6c  les  plus  vifibles  ! Caflini  l’en- 
treprit, éc  il  y réuflit  en  peu  d’années. 

§.  XVI. 

Jupiter,  nous  l’avons  dit,  a une  ombre  conique  comme 
celle  de  la  Terre  , 6c  cette  ombre  s’en  va  porter  au  loin 
la  privation  de  la  lumière  du  Soleil.  Dès  que  les  fatellites 
entrent  dans  cette  ombre , ils  perdent  leur  éclat  emprunté 
de  cet  aftre  , 6c  ils  cefTenc  d’être  vifibles  pour  toutes  les 
parties  de  la  Terre  où  Jupiter  l’eft  lui -même.  Dominique 
Caffini  conçut  que  ces  phénomènes  de  la  difparition  6c  de 
la  réapparition  des  fatellites  dans  leurs  éclipfes , ces  fignaux 
prefque  inftantanés,  partout  apperçus,  étoient  les  plus  propres 
à donner  les  longitudes  , 6c  en  même  tems  les  plus  utiles 
pour  parvenir  à la  connoilïance  du  mouvement  de  ces  petites 
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planètes.  Caffini  s’attacha  donc  à fuivre  les  éclipfes  pour  déter- 
miner les  révolutions  ; mais  il  reconnut  bientôt  , comme 
Galilée  l’avoit  déjà  reconnu  avant  lui  , que  ces  révolutions 
n’étoient  pas  toujours  égales  ; & il  eft  aifé  de  voir  que  cela 
doit  être  ainfi.  Pendant  que  le  fatellite  marche  dans  fon  petit 
orbe,  la  planete , ainfi  que  Ton  ombre,  marche  dans  le  fien; 
& lorfque  le  fatellite  revient  au  lieu  où  il  s’étoit  éclipfé,  l’ombre 
n’y  eft  plus  , elle  s’eft  avancée , &c  il  faut  que  le  fatellite  l’at- 
teigne pour  s’éclipfer  de  nouveau.  Ce  n’eft  pas  aflez  d’avoir 
parcouru  le  cercle  entier , il  faut  qu’il  parcoure  un  efpace  égal 
au  chemin  qu’a  fait  Jupiter.  Le  tems  qu’il  emploie  à parcourir 
ce  cercle  & cet  efpace  , eft  celui  de  fa  révolurion  qui  feroit 
toujours  égale , fi  Jupiter  avoit  toujours  la  même  vîtefle.  Mais 
cette  planete , commeVoutes  les  autres , fe  tranfporte  à pas 
inégaux  dans  fon  orbite  elliptique  ; cette  inégalité  fe  manifefte 
dans  la  révolution  des  fatellites,  parce  que  Jupiter  allant  plus 
vite  ou  plus  lentement , ils  ont  plus  ou  moins  de  chemin  à 
faire  pour  atteindre  l’ombre  où  ils  fe  plongent.  Les  inégalités, 
quand  elles  font  connues  &c  calculées  , n’embarraflènt  point 
les  aftronômes , ils  en  dépouillent  les  obfervations  ; & ils  par- 
viennent à cette  égalité  plus  fimple  & plus  commode , vers 
laquelle  ils  tendent  toujours , quoique  la  nature  s’y  refufe  fans 
celle. 

§.  XVII. 

L’intervalle  entre  le  moment  de  l’immerfîon  où  le  fatel- 
Kte  fe  plonge  dans  l’ombre,  & le  moment  de  fon  émerfion,. 
où  il  en  fort,  eft  la  durée  de  l’éclipfe.  Dans  l’inftant  du  milieu, 
le  fatellite  eft  au  milieu  de  l’ombre , il  eft  dans  la  ligne  droite 
menée  du  Soleil  par  le  centre  de  Jupiter , comme  la  lune  , 
dans  fes  édipfes  » eft  dans  la  ligne  menée  par  les  centres  du 
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Soleil  8c  de  la  Terre.  Cet  inftant  du  milieu  des  éclipfes  des 
fatellites  eft  celui  qu’on  choifit  pour  commencer  8f  pour  finir 
leurs  révolutions.  Les  fatellites  , différemment  éloignés  de 
Jupiter,  doivent  fouffrir  des  éclipfes  plus  ou  moins  longues  i. 
raifon  de  leur  diftance.  Comme  l’ombre  eft  conique , les  plus 
éloignés  traverfènt  une  partie  moins  large , 8c  leurs  éclipfes  , 
à cet  égard  , devroient  être  plus  courtes  que  celles  des  fatellites 
plus  proches.  Mais  ceux-ci  fe  meuvent  plus  vite , ils  parcourenc 
de  plus  grands  efpaces  en  moins  de  tems , 8c  les  éclipfes  font 
toujours  d'autant  plus  courtes  que  les  latellites  font  plus  près 
de  Jupiter  (a). 

C’étoit  une  queftion  intéreffante  de  favoir  fi  le  plan  dans 
lequel  fe  meut  chacun  des  fatellites , eft  le  même  que  celui  de 
l’orbite  de  Jupiter  , ou  fi  la  route  du  fatellire  eft  inclinée  à 
cette  orbite  , comme  la  route  de  la  lune  à l’égard  de  notre 
écliptique.  La  folution  de  cette  queftion  croit  délicate  8c  difficile 
à tirer  des  obfervations  groffieres  qu’on  faifoit  avant  Dominique 
Caffini  ; elle  avoir  échappé  à ceux  qui  obfervoient  mal.  Plu- 
fieurs  aftronômes  crurent  que  l’orbite  des  fatellites  étoit  dans 
le  même  plan  que  celle  de  Jupiter;  cependant  Galilée  8c  Borelli 
foupçonnerent  quelle  étoit  inclinée.  Caffini  le  démontra , 8c 
le  quatrième  fatellite  , le  plus  éloigné , en  donna  une  preuve 
fans  réplique  en  ceffant  de  s’éclipfer. 

§.  X V I I L 

Lis  obfervations  exa&es  de  Dominique  Caffini,  le  mirent 
en  état  de  réfoudre  pleinement  cette  queftion  ; il  remarqua 


(a)  Dans  les  noeuds  , les  éclipfes  du  qua-  de  th  Jl'i  enfin  celles  do  premier,  qui 

triemc  fatellite  font  de  +h  i s' , celles  du  eft  le  plus  proche  de  Jupiter  , font  de 

uoificme  , de  }h  )i' , celles  du  fécond  , a*  lt'. 
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que  la  duree  des  éclipfes  d’un  même  facellire  étoit  variable  ; 
elle  décroilfoit  pendant  trois  années,  & mettoit  trois  autres- 
années  à redevenir  la  plus  longue , puis  décroiffoit  & rectoiffoit 
de  nouveau  dans  l’autre  demi -révolution  de  Jupiter.  Ces  phé- 
nomènes , communs  aux  quatre  fatellites  , démontrèrent  à 
Cafîini  que  leurs  orbes  étoient  inclinés  au  plan  de  l’écliptique 
de  Jupiter.  Cette  écliptique  coupe  l’ombre  par  fon  milieu , elle 
fe  confond  avec  un  diamètre  de  la  fection  de  cette  ombre.  Si 
le  fatellite  fans  inclinaifon  étoit  toujours  dans  le  plan  de  cette 
écliptique  , il  traverferoit  donc  le  cercle  de  l’ombre,  en  (uivant 
un  de  fes  diamètres  ; l’éclipfe  , toujours  égale  , feroit  la  plus 
longue  poflible.  C’eft  en  effet  ce  qui  arrive  aux  points  nommés 
les  nœuds  , où  l’orbite  du  fatellite  coupe  l’écliptique  [a)  ; mais 
dès  que  le  fatellite  , dans  une  orbite  inclinée  , quitte  le  plan 
de  l’orbe  de  Jupiter  , & rencontre  l’ombre  dans  des  points 
éloignés  de  fes  nœuds,  il  ne  la  traverfe  plus  par  fon  diamètre,  il 
parcourt  une  corde  toujours  plus  courte  que  le  diamètre  , & 
l’éclipfe  a une  durée  moins  longue.  Cette  durée  le  fera  d’autant 
moins  que  le  fatellite  , marchant  & s’élevant  dans  fon  orbite  , 
s’éloignera  plus  de  fon  nœud , jufqu’à  90  degrés  de  diftance  > 
où  fera  l’éclipfe  la  plus  petite , & où  le  fatellite  commençant 
à fe  rapprocher  de  l’autre  nœud  , les  éclipfes  augmenteront 
auflî  jufqu’au  retour  au  nœud  , où  elles  font  les  plus  grandes. 
Cette  grandeur  des  éclipfes  dépend  donc  & de  l’élévation  du 
fatellite  fur  l’écliptique  , c’eft-à-dire  , de  l’inclinaifon  de  fon 
orbe  qui  lui  permet  de  s’élever  ainfi , & de  la  diftance  du 
fatellite  à fon  nœud , cù.  cette  inclinaifon  n’a  point  d’effet. 


(a)  Lorfqoe  Jupiter  ( fig . i j)  cft  dans  le 
nœud  du  fatellite  donc  l'orbite  AB  coupc 
Ëécliptiqae  de  Jupiter  NO  P en  N,  Sc  par 
fe  centre  de  l’ombre , alors  le  fatellite  lui- 
Yam  fou  orbite , parcourt  dans  cette  ombre 


Te  diamètre  AB  j mais  lorfque  Jupiter  cfl 
éloigné  du  noeud  N & que  fon  ombre 
cft  en  P,  le  fatellite  parcourt  la  corde  C DA 
qui  cil  toujours  plus  courte  que  cc  dia- 
mètre. 
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C’eft  ici  une  grande  difficulté  de  la  théorie  des  fateliites , ÔC 
loin  de  s’en  plaindre , il  faut  s’étonner  que  des  chofes  fi  éloi- 
gnées n’en  ayent  pas  davantage.  La  variation  des  éclipfes  eft 
un  eftèt  de  deux  caufes  compliquées , l’inclinaifon  & la  diftance 
au  nœud  : quand  on  veut  déterminer  l’une , il  eft  néceftaire 
de  fuppofer  l’autre  ; il  faut  chercher  les  circonftances  où  une 
caufe  a plus  d’effet , & l’autre  moins.  Mais  ces  circonftances 
font  difficiles  à.  faifir , Jupiter  ne  les  rimene  que  tous  les  fix 
ou  douze  ans.  Plus  de  la  moitié  des  éclipfes  arrive  pendant  le 
jour,  ôc  le  ciel  des  nuits  eft  fouvenc  chargé  de  nuées  qui  font 
le  défefpoir  des  aftronômes.  Il  ne  faut  qu’un  inftant  de  brume, 
un  nuage  leger  placé  par  le  hafard  fur  l’objet  qu’on  obferve  , 
pour  faire  manquer  un  réfultat  attendu  depuis  plufieurs  années. 

§.  XIX. 

D’ailleurs  les  quatre  fateliites  n’offrent  pas  tous  les 
mêmes  facilités.  L’ombre  de  Jupiter  , projetée  derrière  lui  , eft: 
étendue  dans  la  dire&ion  du  Soleil  à Jupiter  ; lorfque  la  Terre 
eft  entre  ces  deux  aftres , elle  ne  peut  appercevoir  le  lieu  de 
Cette  ombre , elle  n’y  voit  point  entrer , elle  n’en  voit  point 
lortir  les  fateliites  : il  faut  qu’elle  s’écarte  de  la  ligne  menée  du 
Soleil  à la  planete  ; alors  voyant  Jupiter  de  côté  , elle  peut 
prolonger  fa  vue  derrière  lui , ôc  obferver  ce  qui  s’y  paffe.  Mais 
la  groffeur  du  globe  de  Jupiter,  placé  au  milieu  de  l’ombre  , 
en  cache  toujours  une  partie  ; le  premier  fatellite , qui  a le  plus 
petit  cercle,  paffe  dans  l’ombre  fi  près  de  la  planete,  que 
l’on  ne  peut , dans  une  même  éclipfe , faifir  i’inftanc  de  fon 
entrée  ôc  celui  de  fa  fortie  ; on  ne  voit  que  l’une  des  deux  : on 
n’a  donc  jamais  dire&ement  la  durée  des  éclipfes  j il  faut  au 
contraire  la  déduire  de  la  largeur  calculée  de  l’ombre.  On 
conçoit  que  l’ombre  d’un  corps  dépend  de  la  grandeur  de  ce 
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corps , de  la  grandeur  6c  de  la  diftance  du  flambeau  qui  l’éclaire, 
enfin  que  le  fatellite  y refte  un  tems  plus  long,  à proportion 
de  fa  proximité , 6c  fuivant  qu’il  trouve  une  partie  plus  large 
de  cette  ombre  conique.  Le  fécond  fatellite  eft  fouvent  dans  le 
même  cas  que  le  premier  : quelquefois  cependant  fa  diftance 
6c  fon  élévation  permettent  de  voir  les  deux  phafcs  du  com-. 
mencement  6c  de  la  fin  de  fes  éclipfes.  On  voit  prefque  tou- 
jours  celles  du  troifieme  fatellite , mais  en  même  tems  que  la 
nature  donne  des  facilités  d’un  côté , il  femble  quelle  fe  plaife 
à les  ôter  de  l’autre.  Ce  fatellite , plus  éloigné , décrit  un  plus 
grand  cercle , fa  révolution  eft  plus  longue , fes  éclipfes  plus 
rares  ; les  occafions  manquées  fe  retrouvent  plus  difficilement. 
A cette  difficulté  le  quatrième  fatellite  en  joint  une  autre  j 
l’ombre  de  Jupiter , à mefure  qu’elle  s’éloigne , va  toujours  en 
diminuant , elle  eft  plus  petite  dans  l’orbite  d’un  fatellite  plus 
éloigné  ; à la  diftance  du  quatrième  , elle  eft  telle  que  ce  fatel- 
lite , marchant  dans  fon  orbe  incliné , pâlie  pardeflus  l’ombre 
6c  ceffe  de  s’éclipfer  lorfqu’il  arrive  vers  50  ou  55  degrés  de 
diftance  à fon  nœud.  Tant  de  difficultés  demandent,  pour  être 
vaincues , ou  un  grand  tems , ou  une  grande  fagacité  ; l’efpece 
feule  a du  tems , l’individu  n’a  de  refîource  6c  de  fecours  que 
fon  propre  génie  : mais  le  génie  fupplée  au  tems.  Dominique 
Caifini  a valu  plufieurs  fiecles  à l'aftronomie;  ce  grand  homme, 
avec  une  aflîduité  de  peu  d’années , fe  fournit  entièrement  la 
théorie  des  fatellites  de  Jupiter,  du  moins  relativement  aux 
phénomènes  principaux.  Il  a déterminé  avec  exa&itude  le» 
tems  des  révolutions  de  ces  petites  planètes  , les  durées  les  plus 
longues  6c  les  plus  courtes  de  leurs  éclipfes.  Il  a établi  qu’ils  fe 
mouvoient  tous  quatre  dans  un  même  plan , incliné  de  1 degrés 
55  minutes  à l’écliptique  de  Jupiter,  6c  coupant  cette  éclip- 
tique vers,  le  quinzième  degré  du  Lion  & du  Verfeau.  Ces  quatre 
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fatellites,  mus  ainfi  dans  un  feul  5c  même  plan , offroieot  un 
phénomène  aflez  fiogulier.  Il  eft  rare  que  la  nature  fe  •prête  à 
de  telles  conformités , elle  ne  s’impofe  pas  des  réglés  fi  fhiétes. 
Mais  dans  la  multitude,  dans  la  variété  de  fes  .phénomènes  , 
les  détails  fe  diftribuent  en  différentes  clafles;  la  vue  qui  les 
parcourt,  apperçoit  d’abord  les  plus  frappans  ; ceux-ci  con- 
duifent  une  féconde  vue  à ceux  d’un  ordre  inférieur , jufqu’aux 
plus  fins  5c  aux  plus  fubtils  qui  demandent  une  vue  pl  us  exercée, 
& fur- tout  des  fiecles  pour  remettre  fans  ceffeles  mêmes  faits 
fous  les  yeux.  Si  Caffini  donna  aux  quatre  fatellites  la  même 
mclinaifon,  ce  n’eft  pas  qu’il  n’ait  peut-être  apperçu  des  diffé- 
rences ; mais  il  étoit  fage  , il  n’ofa  pas  prononcer  fur  ce  qu’il 
voyoit  confiifément.  Les  hommes  font  toujours  neufs  pour  les 
objets  nouveaux , les  obfervations  font  plus  mêlées  d’erreurs  , 
du  moins  on  doit  le  croire , 6c  Caffini  ne  vouloir  pas  donner 
fes  erreurs  pour  des  découvertes. 

s.  xx.  • ■ 

Les  Tables  des  mouvemens  des  fatellites , conftruices  par 
Caffini , furent  mifes  au  jour  en  1 666 , la  même  année  où  l'on 
compatriote  Borelli  en  mit  au  jour  de  pareilles , mais  plutôt 
fondées  fur  des  hypothèfes.que  fur  les  faits;  auffi  furent-elles 
bientôt  démettties  par  les  faits , 5c  oubliées  pour  celles  de  fon 
heureux  rival , qui  avoit  en  efïèt  le  bonheur  de  la  fageffe  5c 
du  génie.  Avec  ces  tables , on  pouvoir  toujours  reconnoître  les 
fatellites  5c  les  diftinguer  les  uns  des  autres , fuivre  leurs  mou- 
vemens , annoncer  les  teins  Sc’les  durées  de  leurs  éclipfes.  C’étoit 
en  effet  la  théorie  de  ces  mouvemens  ; elle  pouvoit  être  per- 
fectionnée, mais  elle  avoir  déjà  de  l’exa&itude.  Ce  n’étoit  point 
Caffini  qui  annonçoit  tous  ces  avantages , c’étoient  les  Tables 
elles-mêmes  ; elles  pafferent  les  monts  5c  vinrent  dans  les  mains 
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de  Picard.  Il  calcula  les  éclipfes  qu’il  devoit  obferver,  il  les 
obferva  enfuice  , l’accord  de  ces  Tables  Sc  du  ciel  le  furprir  ; 
il  loua  l’auteur  qui  avoir  bien  faifi  des  marches  compliquées 
& li  Iong-tems  énigmatiques;  il  vanta  l’excellence  de  ces 
Tables.  Un  hommage  étranger  & toujours  pur  fut  la  première 
récompenfe  de  Callini.  Il  n’avoit  point  annoncé  le  mérite 
de  fon  ouvrage , il  n’avoit  rien  promis , & il  eut  encore  le 
mérite  de  la  modeftie.  La  juftice  que  Picard  lui  rendit  parvint 
à Louis  XIV,  Colbert  fut  chargé  de  l’inviter  à palier  en  France. 
Le  minière  négocia  pour  faire  cette  acquifition  ; les  Etats  en 
ont  fait  fouvent  de  moins  utiles  &C  de  moins  glorieufes  : il 
falloit. l’agrément  du  Pape,  on  le  follicita  pour  quelques  années. 
Dominique  Caflini  vint  en  France  en  1669 , &c  n’en  fortit  plus. 
Louis  XIV  obtint  de  le  fixer  prés  de  lui  ; il  le  fit  François,  en 
le  naturalifant , & il  le  joignit  à fon  Académie  des  fciences  , 
& aux  grands  hommes  de  tous  les  genres , qui  dévoient  faire 
de  fon  régné  une  époque  mémorable. 


HISTOIRE 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

D E 

L’ASTRONOMIE  MODERNE. 
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LIVRE  NEUVIEME, 

De  la  Mefure  de  la  terre  , ô des  V oyages  entrepris  en  France 
poyr  les  progrès  de  /'  Aftronomie. 

§.  Premier. 

Dominique  Cassini  arrivé  en  France  , trouva  l’Académie 
occupée  du  dénombrement  de  nos  connoiiTances  ; elle  ctudioit, 
exami  noit  les  anciens,  pour  juger  leurs  opinions  êc  leurs  travaux, 
pour  décider  ce  qui  méritolt  d’être  confcrvé,  & ce  qui  demandoit 
à être  perfectionné  ou  recommencé.  L’iiluftre  Fontenelle  nous 
a tranfmis  le  réfultat  de  ces  conférences  favantes.  On  croit  voir 
les  Etats  généraux  d’une  grande  nation,  aflcmblés  pour  difcurer 
fes  intérêts  , s’éclairant  par  les  abus  du  pafle,  & s’occupant  du 
bonheur  de  l’avenir.  Cette  nation , c’étoit  l’efpece  humaine , 
les  intérêts  difcurés  étoicnt  ceux  de  l’efprit  humain  ; l’Académie 
tenoit  dans  fes  mains  l’héritage  des  générations  paffées  , & la 
fortune  des  générations  futures.  Dans  ces  momens  de  paix , de 
repos , où  la  voix  du  génie  peut  fe  faire  entendre , dans  ces 

T ome  II.  V » 


Digitized  by  Google 


3 j S HISTOIRE 

momens  de  fécondité,  où  plufieurs  grands  hommes  réunis  font 
capables  d’un  grand  effort , l’Académie  difpofa  tout  pour  élever 
l’efprit  humain  , & le  placer  à une  hauteur  , à un  degré  de 
lumière  où  l'on  n’eût  plus  à craindre  les  rechutes  de  l’ignorance, 
6c  où  l’on  pût  le  palier  du  mouvement  qui  manque  aux  Gecles 
ftérilcs. 

5.  I I. 

C’étoit  en  effet  un  renouvelement;  les  efprits  étoient  mûris 
par  l’expérience , le  génie  éclairoit  la  raifon  , & la  raifon  régloic 
le  génie.  On  alloit  faire  la  l’éparation  des  opinions  faines  6c  des 
opinions  erronées;  mais  les  faits  avoient  befoin  d’être  examinés 
comme  les  opinions  : des  inftrumens  nouveaux,  le  micromètre, 
les  lunettes  appliquées  au  quart  de  cercle  , les  horloges  à pen- 
dule forçoient  de  recommencer  toutes  les  anciennes  détermi- 
nations. Tout  ce  qu’on  a droit  de  regarder  comme  durable  6c 
permanent  dans  le  ciel , devoir  être  fixé  par  la  précilion  nou- 
velle ; le  paffé  ne  pouvoir  plus  paroître  à côté  du  préfent,  que 
pour  dépoler  des  changemens  ; 6c  lorfque  revêtu  d’une  haute 
antiquité , il  pouvoir  compenfer  par  des  fiecles  écoulés  l’inexac- 
titude de  les  réfultats.  On  lui  demanda  la  durée  des  révolutions, 
parce  que  l’erreur  s’évanouit  2c  difparoît  dans  leur  multitude  ; 
mais  ce  qui  conftituoit  alors  l’état  préfent  du  ciel,  ne  fut  établi 
qu’avec  les  moyens  récemment  inventés,  6c  par  les  lumières 
nouvelles.  Callîni,  Picard,  Auzout,la  Hire  en  France, Hook, 
Flamlleed , Halley  en  Angleterre , Hévélius  à Dantzic , s’occu- 
pèrent d’élever  ce  nouvel  édifice.  Copernic  avoir  établi  l’arran- 
gement des  corps  céleltes  6c  le  fyftêmc  du  monde  ; Képler  avoit 
montré  la  vraie  forme  des  orbites  planétaires  , 6c  les  loix  des 
mouvemens  céleftes  dans  les  routes  elliptiques.  Ces  loix  étoienc 
des  phénomènes  généraux,  elles  appartiennent  à l’empire  de  la 
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nature  ; il  falloit  détailler,  partager  cet  empire  dans  Tes  diffé- 
rentes provinces , qui  font  les  orbes  & les  efpaces  parcourus  par 
chacune  des  planètes.  Chaque  orbe  eft  un  monde  à part , qui 
a Tes  phénomènes  particuliers  : pour  le  connoître,  il  faut  favoir 
dans  quel  tems  cet  orbe  entier  eft  décrit  ; fous  quel  angle  il 
coupe  le  plan  de  l’écliptique  ; vers  quels  points  du  ciel  répondent 
les  interférions  de  ces  deux  plans  ; vers  quels  autres  points  font 
dirigées  les  extrémités  de  la  ligne  des  abfides;  il  faut  favoir  dans 
quel  inftant  la  planete  y a palTé  ; & pour  déterminer  la  cour- 
bure de  fa  route,  il  faut  connoître  l'excentricité  de  fon  ellipfe, 
c’eft-à-dire , la  diftance  qui  exifte  entre  le  centre  de  cette  ellipfe 
& le  foyer  où  refide  le  foleil  enveloppé  par  ce  mouvement.  Ce» 
fix  connoiffances  font  ce  qu’on  appelle  les  élémens  d’une  pla* 
nete;  leur  réunion  eft  ce  qu’on  nomme  fa  théorie.  Nous  ferions 
accablés  par  les  détails  , fi  nous  voulions  fuivre  les  aftronômes 
dans  les  travaux  fucceflifs  & multipliés  qu’ils  ont  entrepris,  pour 
établir,  vérifier  &:  perfectionner  ces  connoiffances  ; il  nous  fuffîc 
de  dire  que  ces  élémens  ont  été  depuis  plus  d’un  fiecle  l’objet 
de  l’attention  & des  veilles  des  aftronômes , que  ces  détermi- 
nations ont  été  cent  fois  recommencées , pour  profiter  du  tems , 
qui  permet  toujours  plus  de  perfection,  & pour  reconnoître  par 
cette  vigilance , en  comparant  l’état  préfent  h l’état  ancien  des 
chofes , les  modifications  que  la  nature  a mifes  à fes  loix , &C 
les  changemens  lents , mais  fenfibles , qui  peuvent  arriver  dan» 
le  monde  célefte. 

§.  III. 

Des  objets  plus  vaftes  vont  nous  occuper.  Les  découvertes  qui 
ont  fait  marcher  la  fcience , les  vues  qui  ont  développé  le  mé- 
canifme  de  l’univers,  doivent  fixer  notre  attention.  Le  premier 
de  ces  ojets  fut  la  mefure  de  la  terre  : toutes  les  déterminations 
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céleftes,  nous  l’avons  dit  (<2),  font  enchaînées  à cette  mefure; 
elle  eft  donc  fondamentale.  Elle  mérita  les  premiers  regards  de 
l’Académie  des  fciences  de  Paris  , 8c  c’eft  par  cette  grande 
opération , exécutée  avec  toute  I’exaélitude  moderne , que  fes 
travaux  commencèrent.  L’antiquité  enveloppée  dans  l’incerti- 
tude de  fes  ftades , ne  fourniffoit  pas  beaucoup  de  lumières  ; 
on  regardoit  la  détermination  d’Eratofthenes  8c  celle  des  Arabes 
comme  défe&ueufes , 8c  on  a voit  raifon.  L’ignorance  de  la 
valeur  des  ftades  empêchoit  d’apprécier  les  déterminations  rap- 
portées par  Ariftote  8c  par  Poflîdonius.  Les  opérations  modernes 
ne  méritoient  pas  plus  de  confiance.  Fernel  voyageant  dans  une 
ehaife , avoit  mefuré  un  degré  par  un  moyen  groflier  : il  ne 
s’éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité  ; mais  on  l’ignoroit , 8c  on 
devoir  eftimer  l'exactitude  de  fon  réfultat  par  l'inexactitude 
préfumée  de  fes  moyens.  On  délibéra  fur  la  méthode  qu’on 
devoit  choilïr  ; Maurolicus  (i)  avoit  propofé  d’employer  une 
montagne  dont  la  hauteur  feroit  connue  par  obfervation , ainfi 
que  la  diftance  où  elle  eft  vifible  fur  mer  ; mais  ces  deux  ob- 
fervations  ne  font  fufceptibles  d’aucune  précifion.  Le  chemin 
que  fait  un  vaifleau  eft  toujours  difficile  à déterminer  ; 8c  la 
hauteur  d’une  montagne,  vue  à travers  l’atmofphere  8c  le  voile  de 
fes  vapeurs,  fe  relient  de  leurs  variations,  8c  eft  fins  celle  altérée 
par  des  réfraétions  inégales.  Il  y auroit  donc  incertitude  8c  fur 
fe  hauteur  de  la  montagne , 8c  fur  la  diftance  du  vaifleau.  Ric- 
cioli  (c)  voulut  auffi  mefurer  la  terre  en  employant  une  méthodfe 
de  Képler  : c’étoit  alors  une  vérité  d’obfervation  , que  les  graves, 
en  tombant  8c  les  corps  fufpendus  tendent  vers  le  centre  de  la 
terre.  La  diftance  de  deux  lieux  quelconques  de  la  furface  eft 


(u)  Supra,  Tom.  I , p.  y fj. 

SM  Mira,  Acad.  Se,  X.  VU,  Part,  I,  p,  jj. 


(e)  Mifm.  de  Acad,  des  Scies,  Tome  VII, 
paru  1 , p.  yf. 
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la  bafe  d’un  triangle  dont  le  fommet  eft  au  centre  du  globe. 
Riccioli  mefura  cette  bafe  qui  eft  un  efpace  terreftre  ; puis  d’un 
des  termes  de  cette  bafe  dirigeant  fa  vue  à l’autre , il  mefura 
l’angle  de  cette  direction  avec  le  fil  .\  plomb  ; enfuire  répétant 
la  même  opération  à l’autre  extrémité  , il  eut  les  deux  angles 
formés  fur  la  bafe  par  les  directions  du  fil  à plomb , angles  dont 
la  fomme  étoit  moindre  que  celle  de  deux  angles  droits  ; ce  qui 
manquoit  étoit  la  valeur  du  troifieme  angle  formé  au  centre  de 
la  terre.  Riccioli  eut  donc  nn  efpace  terreftre  mefuré , & l’angle 
au  centre  qui  y répond.  Cette  méthode  étoit  ingénieufe  ; R iccioli 
ofa  fe  pafier  du  ciel  pour  mefurer  la  terre  ; mais  l’indépendance 
où  il  afpiroit  l’égara.  Le  ciel , où  réfide  l’ordre  8c  la  réglé , peut 
feul  nous  fournir  des  lumières  sûres;  tout  ce  qui  nous  environne 
nous  trompe,  nous  vivons  entourés  d’illufions  fouvent  inévi- 
tables. Les  objets  vus  de  loin  ne  paroiffènt  jamais  dans  leur  vrai 
lieu  , la  réfraction  les  déplace  tantôc  plus , tantôt  moins  : ces 
objets  peuvent  paroître  inégalement  élevés , félon  la  faifon  , 
félon  l’heure  du  jour  ; & cette  caufe  d’erreur , inconnue  parce 
qu’elle  varie  fans  celle  avec  l’atmofphere  , ne  permet  ni  de 
mefurer  leur  hauteur  vraie , ni  de  déterminer  leur  direction  6c 
l’angle  au  centre  qui  en  dépend.  D’ailleurs  il  faudroit  que  cette 
détermination  fût  faite  avec  une  précifion  rigoureufe  , pour  dé- 
duire de  ces  petites  données  la  grande  circonférence  du  globe  J 
auffi  Riccioli  fe  trompa  de  près  de  6000  toifes  fur  la  valeur  dts 
degré  (a). 

§.  I V. 

SHELirus  employa  une  meilleure  méthode  , c’étoit  fa  mé- 
thode d'Eratofthenes  ôc  des  anciens;  H mefura  vers  t6ij  1* 
diftance  terreftre,  6c  farc  célefte  compris  entre  les  villes  d’Âlc- 


i»)  M.  de  la  Laadc , Jfir»*.  ut,  tfyt. 
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maer  & de  Bergopfoom  ; il  trouva  la  longueur  du  degré  de 
j 5011  coifes , & Ce  trompa  de  1040  {a).  Snellius  a la  gloire 
d’avoir  tenté  le  premier  cette  entreprife  en  Europe , du  moins 
par  une  méthode  exa&e  : la  mefure  de  Fernel  , qui  eft  plus 
ancienne  {b} , n’eft  qu’une  eftimation  ; c’eft  par  un  heureux 
hafard  qu’il  trouva  le  degré  de  56746  toifes  , 6c.  qu’il  ne  Ce 
trompa  que  de  300  toiles.  Il  femble  qu’on  ne  connut  point 
alors  en -France  , en  1 670 , une  melure  des  Anglois , plus  exaéte 
que  celle  de  Fernel , de  Riccioli , 6c  de  Snellius.  Norvood  en 
1635  obferva  les  hauteurs  folfticiales  du  foleil  à York  8c  à 
Londres  avec  un  fextant  de  cinq  pieds  de  rayon.  La  différence 
de  ces  hauteurs , ou  l’arc  célefte  compris  entre  ces  deux  villes 
étoit  de  î degrés  18  minutes  ; puis  ayant  mefuré  la  diftance 
itinéraire,  partie  avec  des  chaînes,  partie  avec  Tes  pas,  ayant 
égard  aux  plus  petits  détours  , 8c  mefurant  les  angles  avec  un 
graphomerre,  il  trouva  la  longueur  du  degré  de  57441  toifes  (c). 
Mais  toutes  ces  mefures  avoient  été  trop  hâtives , les  moyens 
de  précilîon  manquoient  encore  en  1617  & en  1635  : ce  n’eût 
pas  été  la  peine  de  recommencer  l’ouvrage  des  anciens , pour 
ne  pas  faire  beaucoup  mieux  qu’eux , pour  ne  pas  atteindre  fur- 
tout  une  exaélitude  dont  on  pût  répondre.  Les  aftronômes 
François  Auzout  8c  Picard  fournirent  ces  moyens  en  donnant 
le  micromètre , en  appliquant  la  lunette  au  quart  de  cercle.  La 
facilité  de  pointer  précifément  à un  objec  rendit  les  mefures 
céleftes  8c  terreftres  plus  exactes  ; il  ne  fallut  plus  que  du  foin 
8c  de  l’adreffe  dans  les  opérations , 8c  l’Académie  s’occupa  du 


(u)  M.  Je  la  Lande,  Md.  Mufchcmbroclc 
ayant  corrigé  ccttc  inclure  tant  par  Tes  pro- 
pres obfervations  que  par  celles  Je  Snellias 
meme , a trouvé  le  degré  entre  Akmaei  Sc 
Scigopfoom , de  J70;  j de  nos  toifes.  Muf- 


chcmbrock.  Diflirtatio  dt  magniiud.  terri, 

(b)  Supra  , Tom.  I , p.  »y<. 

(c)  Tranfac  pliilofopn.  167 S , N*.  ti(. 
Newton  ne  trouve,que  jyjoo,  Princ.  mut. 
Lib.  III , ptopof.  ly. 
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projet  de  mefurer  la  terre,  avec  une  attention  8c  un  zele  pro- 
portionnés à cette  grande  entreprifc. 

§.  V. 

La  méthode  que  l’Académie  employa  fut  celle  de  Snellius, 
celle  d’Eratofthenes , 8c  probablement  celle  des  antiques  habi- 
tans  de  la  terre,  qui  nous  en  ont  laiflTé  une  mefure  fi  exacte, 
8c  qui  n’auroient  pu  atteindre  à tant  d’exa&itude  fans  une 
excellente  méthode.  Ce  n’efl:  pas  notre  faute  fi  nous  femblons 
revenir  fur  nos  pas  pour  redire  les  mêmes  choies  ; l’efprit 
humain  a des  tems  de  fommeil , 8c  quand  il  fe  réveille , il  a 
perdu  la  mémoire  du  pafTé  : il  refait  le  même  chemin  comme 
nouveau,  il  croit  inventer  quand  il  retrouve.  Mais  les  anciens, 
qui  ont  mefuré  la  terre , ne  nous  ont  laiflTé  d’autre  preuve  de 
leur  habileté  que  la  précifion  de  leur  réfultat  ; leurs  moyens 
nous  font  inconnus.  Ici  dans  l’opération  nouvelle , nous  pouvons 
rendre  compte  des  moyens,  nous  pouvons  démontrer  la  préci- 
fion , 8c  marquer  les  limites  de  l’erreur. 

La  trigonométrie  rend  très-facile  la  mefure  des  efpaces  tcr- 
reftres.  Si  l’on  mefure  la  difbnce  qui  fépare  deux  objets  ( a ) , 
que  du  premier  on  pointe  à un  troifieme  avec  un  inftrumenç 
circulaire , en  mefurant  l’angle  formé  par  les  rayons  vifuels  , 
dirigés  au  fécond  8c  au  troifieme  ; fi  enfuice  , en  fe  tranfportant 
au  fécond  objet , on  mefure  de  même  l’angle  des  directions  au 
premier  8c  au  troifieme , le  triangle  formé  par  ces  trois  objets 
fera  entièrement  connu  ; les  deux  autres  côtés  , les  diftances 
du  troifieme  objet  au  fécond  8c  au  premier  feront  aulli  bien 
connues  que  la  première  diftance  qui  a été  mefurée  fucceffi- 


(a)  V.  la  fig.  K en  mefurant  Ta  diftance  non  (calcinent  le  troifieme  angle  ad,  mai» 

«à,  les  angles  cui,  cia , on  a far  le  calcul  les  dcui  côtés  fit  les  deux  diftances  ac  tic. 
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vement  avec  la  tolfe.  Ces  diftances  connues  par  le  calcul 
peuvent  en  faire  connoître  d’autres  à de  nouveaux  objets , en 
formant  de  nouveaux  triangles  ; & en  procédant  ainfi  par  une 
luite  de  triangles  enchaînés,  on  pourroit  fuivre  & mefurer  la 
circonférence  entière  de  la  terre  : mais  la  furface  eft  femée 
d’obftacles  qui  arrêteroient  une  entreprife  trop  hardie  , & le 
tems  manqueroit  aux  obfervateurs.  D’ailleurs  cette  entreprife 
feroit  auflî  inutile  que  téméraire  : on  connoît  le  rapport  des 
parties  du  cercle  à la  totalité  de  fon  contour  , il  fuffit  de  me- 
furer quelques  degrés,  ou  un  feul  degré  de  la  terre , pour  avoir 
l’étendue  de  la  circonférence  entière. 

§.  V I. 

Picard  fut  chargé  de  cet  important  travail , il  commença 
par  mefurer  la  diftance  de  Villejuif  à Juvify  (a)  ; c’étoit  la  bafe 
fur  laquelle  tous  fes  calculs  dévoient  être  appuyés  : cette  bafe 
fut  trouvée  de  5663  toifes.  Enfuite  Picard  placé  à Juvify,  dirigea 
les  deux  lunettes  d’un  quart  de  cercle,  l’une  au  moulin  de  Ville- 
juif,  l’autre  au  clocher  de  Brie,  8c  il  mefura  l’angle  compris 
entre  ces  deux  directions  : tranfporté  à Villejuif,  il  mefura 
l’angle  entre  Juvify  & Brie  (i) , il  en  conclut  par  le  calcul  la 
diftance  de  Villejuif  à Brie  de  noix  toifes.  Cette  diftance  de- 
venoit  une  nouvelle  bafe  : il  forma  un  fécond  triangle  entre 
Brie , Villejuif  ôc  Montlheri , il  en  conclut  la  diftance  de  Brie 
à Montlheri  de  1 3 1 1 1 toifes  & demie;  puis  un  troifieme  triangle 
entre  Montlheri , Brie  & Montjay  ; un  quatrième  entre  Mont- 
lheri , Brie  & Malvoifine  ; & un  cinquième  entre  Montlheri , 


(a)  Voy.  la  figure  17. 

(b)  Puiiquc  les  crois  angles  d'un  triangle 
font  égaux  à deux  angles  droits  , Picard 
aurait  pu  conclure  immédiatement  le  (roi* 


fiemc  angle  , mais  il  le  mefura  toujours 
direâement , pour  s'affûter  qu'il  n'y  avoir 
point  d'erreur  dans  la  mclurc  des  deux 
autres. 

Montjay 


Digitized  by  Google 


DE  L'ASTRONOMIE  MODERNE.  345' 

Montjay  & Mareil;  il  déduifit  de  toutes  ces  mefures  la  diftance 
entre  Mareil  & Malvoifine  de  31897  toiles  ; enfin  par  treize 
triangles  , il  alla  jufqu’à  Sourdon  , près  d’Amiens  6c  la  dif- 
tance  de  Sourdon  à Malvoifine  fe  trouva  de  6S430  toiles  & 
demie.  Mais  le  calcul  a fes  erreurs  comme  les  opérations  méca- 
niques ; Picard , pour  s’affurer  de  ne  s’être  pas  écarté  du  vrai , 
mefura  encore  aux  environs  de  Sourdon  une  nouvelle  bafe,  qui 
par  cette  mefure  comme  par  le  calcul,  fe  trouva  de  3901  toifes'a); 
6e  l’exaétitude  du  calcul  fut  allurée.  Nous  ne  détaillerons  point 
les  précautions  qui  ont  été  prifes  dans  les  mefures  de  ces  deux 
bafes  ; féparées  par  une  allez  grande  diftance , elles  ne  peuvent 
correfpondre  que  par  l’exacbitude  de  toutes  les  opérations  inter- 
médiaires ; cet  accord  eft  le  fruit  des  foins  accumulés.  Une 
erreur  commife  fur  la' longueur  de  la  première  bafe  s’augmente 
dans  la  fuite  des  triangles  enchaînés , tous  les  efpaces  calculés 
font  affujettis  à cette  erreur , 8c  lorfqu’on  en  mefure  un  direc- 
tement vers  le  terme  de  l’opération  , l’erreur  multipliée  leroit 
très-fenfiblc  , le  calcul  6c  la  mefure  donneroient  des  quantités 
différentes. 

§.  VII. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  lier  tous  ces  triangles  à la  méri- 
dienne , 6c  de  la  décrire  fur  la  terre  ; car  l’arc  célefte  qu’on 
doit  mefurer  s’étend  dans  le  fens  de  cette  ligne , 6c  leur  corref- 
pondance  précife  eft  un  des  fondemens  de  l’exactitude.  Placé  à 
l’obfervatoire  de  Paris  [b) , on  obferve  , au  moment  du  coucher 
du  foleil , l’angle  entre  le  centre  de  cet  aftre  6c  un  objet  vu  de 
l’horizon  , comme  la  tour  de  Montlheri  : or  les  mouvemens  du 
foleil  font  affez  bien  connus',  pour'qu’on  fâche  tous  les  jours 
à quelle  diftance  du  méridien  il  fe  leve  ou  fe  couche  ; on  fait 

(«/)  Mcm.  Acad.  Scien-  Tom.  I , p.  84.  (b)  Voyt{  la  figure  1 8. 
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à quelle  diftance  de  la  tour  de  Montlheri  il  s’eft  couché  , on 
peut  donc  conclure  la  diftance  de  la  tour  de  Montlheri  à la 
méridienne  qui  pafle  par  l’obfervatoire  de  Paris.  On  répète  cette 
obfervation  plufieurs  fois  dans  la  chaîne  des  triangles , pour  s’afj 
furer  de  la  direétion  de  la  méridienne , 8c  c’eft  fur  cette  ligne 
que  l’on  compte  la  diftance  itinéraire  qui  doit  fervir  à déterminer 
le  degré.  Picard  , ayant  atteint  avec  une  précifion  toute  nou- 
velle la  mefure  d’un  efpace  terreftre , n’eut  plus  qu’à  mefurer 
l’cfpace  célefte  compris  entre  les  zéniths  de  Malvoifine  8c  de 
Sourdon  ; il  obferva  fucceflivement  dans  ces  deux  poftes  les  dis- 
tances méridiennes  d’une  même  étoile  au  zénith,  leur  différence, 
qui  fe  trouva  d’un  degré  n minutes  57  fécondés,  étoit  celle 
des  zéniths  (a);  un  efpace  , un  angle  d’un  degré  11  minutes 
57  fécondés  dans  le  ciel  répondoit  donc  à une  diftance  de 
68430  toifes  8c  demie  fur  la  terre  : Picard  en  conclut  que  le 
degré  valoir  57064  toifes  8c  demie.  Mais  ayant  lié  Amiens  à la 
fuite  de  fes  triangles,  8c  ayant  trouvé  que  la  diftance  entre  cette 
ville  6c  Malvoifine  étoit  de  78850  toifes,  avec  un  arc  célefte 
d’un  degré  11  minutes  55  fécondés,  il  en  conclut  le  degré  de 
57057,  8c  fixa  par  un  milieu  la  longueur  du  degré  à 57060  toifes. 
Les  angles  fur  le  terrein  tarent  pris  avec  un  quart  de  cercle  de 
3 8 pouces  de  rayon  , garni  de  lunettes , 6c  les  diftances  des 
étoiles  au  zénith  avec  un  fextant  de  dix  pieds  de  rayon  (6).  En 
1664  Auzout  s’étoit  plaint  à Louis  XIV  que  les  inftrumens 
manquoient  en  France  , ce  défaut  fut  bientôt  réparé  ; dès  1667 
l’Académie  eut  un  quart  de  cercle  de  neuf  pieds  (c) , 8c  en  1 670 
elle  eut  un  fextant  de  dix  pieds  pour  la  mefure  de  la  terre  (</j. 


(e)  La  diftance  itinéraire  mefurée  fur  1a 
terre  étoit  PS  (fig.  1 ■>) , les  diftances  au  zé- 
nith de  l'étoile  E étoient  SE,  PE  ,8c  leur  dif- 
férence S?  étoit  l'are  célefte  compris  eau*  ica 


zéniths  S Sc  P de  Sourdon  8c  de  Malvoilînc. 
i.t)  Méra.  Ac.  Se.  T. XII,  P.  I,  p.  1 1 8c  4a. 
(c)  M.  le  Monnicr , Hifl.  cil.  p.  II.  ■ 

{d)  On  trouve  ici  les  méthodes  de  vérifier 
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Si  l’on  conçoit  plufieurs  enveloppes  fucceflives  qui  entourent 
& couvrent  le  globe  de  la  terre , on  voit  que  ces  enveloppes 
doivent  avoir  fucceflivement  un  contour  plus  large,  une  circon- 
férence plus  étendue  que  celle  du  globe.  Les  inégalités  de  la 
furface  de  la  terre  font  l’effet  de  ces  enveloppes;  lorfque  le  fol 
s’élève  en  montagnes,  la  diftance  au  centre  augmente,  le  rayon 
du  cercle  s’aggrandit , & la  partie  de  la  furface  ainfi  élevée  ap- 
partient à une  circonférence  plus  grande  : voilà  donc  une  nou- 
velle fource  d’incertitude  dans  cette  détermination  ; le  défaut  & 
le  remede  furent  apperçus  par  Picard.  Nous  avons  des  plaines 
unies,  dont  tous  les  points  font  également  éloignés  du  centre, 
elles  fuivent  ce  contour  fphérique  du  globe  que  nous  appelons 
le  niveau  ; ces  plaines  font  celles  des  eaux  : la  loi  de  la  nature 
ne  permet  pas  à une  molécule  fluide  de  s’élever  plus  que  l’autre. 
C’eft  donc  fur  les  eaux  qu’il  faudroit  mefurer  la  terre  ; Picard 
vit  qu’on  pouvoit  du  moins  y réduire  toutes  les  mefures  ter- 
reftres.  On  avoir  inventé  le  niveau  ; & en  marchant  avec  cet 
inftrument,  on  fait  toujours  fi  on  monte  ou  fi  on  defcend,  fi 
on  s’éloigne  ou  fi  on  s’approche  du  centre.  Quand  on  a me- 
furé  des  parties  plus  élevées  , elles  appartiennent  à une  cir- 
conférence plus  grande , il  ne  s’agit  que  de  la  réduire  par  le 
calcul  à une  circonférence  plus  petite , à celle  du  niveau  des 
mers.  Picard  jugea  que  les  plaines  mefurées  par  lui  étoient  plus 
hautes  de  80  toifes  ; il  en  réfultoit  huit  pieds  de  différence  fur 
la  longueur  du  degré  : il  la  négligea , mais  il  la  connut  (a).  Ces 
attentions  font  les  titres  de  notre  fupériorité;  c’eft:  par  là  que 


l'inflrumcnt  ou  au  zénith , ou  par  le  ren- 
verfcmcnt.  On  fc  fcrvit  d'un  pendule  qui 
battoir  les  demi  - fécondés . Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  , T.  VII,  Part.  I , 
pages  j (-  îc  4).  La  toife  qu'on  employa 
étoit  celle  du  grand  Châtelet  > elle  con- 


tenoit  foirante -douze  pouces,  & clic  fut 
liée  à la  longueur  du  pendule  qui  bat  les 
fécondés  à Paris  , Sc  qui  fut  trouvée  de 
; 6 pouces  8 lignes  & demie  de  cette  toife. 
Ibid.  p.  9. 

(a)  M.  le  Monnier,  Hijf.cfl.  p.  47, 
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la  mefurc  recommencée  eft  préférable  à toutes  les  autres  Sc  aux 
plus  anciennes  , qui  ne  méritent  d’eftime  quautant  qu’elles 
s’accordent  avec  celle-ci.  11  ne  luffit  pas  d’avoir  rencontré  la 
vérité,  d’en  avoir  approché  très-près,  il  faut  pouvoir  la  carac- 
térifer , 8c  dire  de  combien  on  en  peut  être  encore  éloigné. 
Cette  mefure,  la  baie  fondamentale  entre  Villejuif  6c  Juviiy 
ont  été  vérifiées  un  grand  nombre  de  fois  en  1740  & en  1756, 
êc  la  nouvelle  précillon  qui  a réfulté  de  ces  vérifications,  c’eft 
que  le  degré  déterminé  par  Picard  de  57060  toifes  (a),  étoit 
un  peu  trop  petit,  6t  devoir  être  porté  jufqu’i  57074,  ou 
57069  toiles,  iuivant  les  toifes  employées;  car  lorfqu’on  eft 
fi  près  de  la  précifion  , elle  iemble  fuir  devant  nous  ; elle  n’ac- 
corde que  peu  , ôc  pour  beaucoup  d'efforts. 

§.  VIII. 

Comme  on  étoit  accoutumé  à compter  15  lieues  pour  un 
degré  terreftre  , on  partagea  en  conféquence  le  nombre  des 
toiles  renfermées  dans  un  degré,  6c  la  lieue  réfulta  de  1183 
toifes  environ  : c’eft  cette  lieue  dont  le  degré  en  contient  15 , 
la  circonférence  de  la  terre  9000,  6c  fou  diamètre  1865  ( b ). 
Ce  compte  rond  de  9000  lieues  , qui  font  la  circonférence  de 
la  terre  indique  que  la  lieue  a été  réglée  fur  l’étendue  mefurée 
de  cette  circonférence , comme  les  quatre  melures  de  400000 
300000,  140000,6c  180000  ftades,  nous  ont  démontré  que 
ces  ftades  avoient  été  déterminés  fur  les  dimenfions  du  globe. 
Ceux  qui  mefureront  de  nouveau  la  terre  après  nous  , retrou- 
veront notre  lieue  comme  nous  avons  retrouvé  ces  ftades  dont 


(a)  Blacu  d’Amftcrdam  avoir  fait  une 
loefutc  de  la  tette  , on  ne  peut  juger  fes 
moyens;  fon  ouvrage  fur  cet  objet  n'a  pas 
été  imprimé.  Il  vivoit  encore  torique  Picard 
paifa  eu  Hollande  pour  aller  à Uranibourg, 


Picard  rend  témoignage  que  le  rcfultat  de 
Ëlacu  ne  difféioic  du  lien  que  de  fo  pieds 
du  Rlrin  , ou  de  $ > pieds  françois.  Mtm, 
Acsi,  des  Scicn.  T.  VII , Part.  U,  p.  64, 
{0)  Mém,  Acad.  Scicu.  T.  I,  p.  Si. 
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la  valeur  a été  long- temps  perdue  & oubliée.  Les  modernes 
n’ignoroient  pas  que  l’antiquité  avoir  eu  plufieurs  Slades , on 
connoiffoit  au  moins  alors  le  Stade  alexandrin  S c le  Stade  grec; 
mais  en  considérant  ces  quatre  mefures  rapprochées  de  celles 
d’Eratofthenes  & d’Hypparque  de  150000  £t  de  175000  Stades  : 
en  comparant  la  mefure  de  Ptolémée  , qui  donne  66  milles  , à 
celle  des  Arabes  , qui  donne  5 6 milles  au  degré  , on  ne  pût  pas 
douter  que  quelques-unes  de  ces  déterminations  n’euflfent  des 
erreurs  énormes;  on  dût  s’applaudir  d’être  arrivé  à une  précilion 
de  quelques  toifes  : nous  l’avons  dit , on  dût  croire  que  cette 
précision  étoit  nouvelle  fur  la  terre.  Cependant  la  mefure  rap- 
portée par  Ariftote , qui  , comme  nous  l’avons  montré  , eft 
identique  avec  les  trois  autres  anciennes  , donne  au  degré  une 
étendue  de  57066  toifes  , qui  tient  le  milieu  entre  la  première 
mefure  de  Picard,  & la  fécondé  mefure  vérifiée  & perfectionnée 
par  les  hommes  les  plus  éclairés  & les  plus  habiles  du  iiecle 
préfent. 

§.  I X. 

L’Académie,  lorfque  cette  mefure  fut  terminée,  fentit 
quelle  n’avoit  pas  aSI'ez  fait  pour  l’exaétitude,  Sc  pour  furpaSTer 
en  tout  les  anciens.  Ce  defir  ne  naît  point  de  l’orgueil , il  naît 
du  fentiment  de  nos  forces.  D’ailleurs  les  hommes  ne  retient 
qu’un  moment  fur  la  terre  , ils  ne  vivent  pas  allez  pour  tout 
embraSTer  & tout  achever;  ils  fe  fuccedent  pour  fe  perfec- 
tionner , & pour  faire  mieux  les  uns  que  les  autres.  Les  anciens , 
EratoSlhenes  , avoient  mefuré  à la  fois  plus  de  fept  degrés , 
l’Académie  n’en  avoit  mefuré  qu’un.  Si  dans  un  plus  grand 
efpace  terreftre  il  faut  plus  de  triangles , plus  d’obfervations  , 
& par  conféquent  plus  d’erreurs  , il  n’en  eft  pas  de  même  de 
Parc  célefte  , la  détermination  d’un  grand  arc  ne  demande , 
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comme  celle  d’un  petit , que  deux  obfervations , elle  ne  com- 
porte pas  plus  d’erreur  ; ôc  cette  erreur  partagée  fur  un  plus 
grand  nombre  de  degrés  , permet  d’avoir  avec  plus  de  préci- 
fion  la  longueur  du  degré  moyen.  L’Académie  réfolut  de  me- 
furer  plufieurs  degrés  : cette  entreprife  aggrandie  étoit  digne 
de  l’Académie  & de  Louis  XIV.  On  propofa  de  prolonger  la 
méridiennne  de  l’obfervatoire  dans  toute  l’étendue  de  la  France; 
on  alla  d’abord  jufqu’à  Perpignan  {a),  enfuite  jufqu’à  Dun- 
kerque , ces  deux  villes  qui  font  fur  les  frontières  oppofées  du 
royaume,  font  en  même  tems  à très-peu  près  fous  le  méridien 
de  l’obfervatoire.  Un  beau  pays  comme  la  France  ofFroit  beaucoup 
de  facilités;  on  pouvoir  , fans  en  fortir,  mefurer  un  efpace  affez 
confidérable  fur  la  furlace  de  la  terre  : la  magnificence  du  Roi 
conduifit  les  Académiciens  dans  les  provinces  de  fon  domaine 
placées  du  nord  au  fud , fous  un  arc  célefte  de  plus  de  huit 
degrés.  Louis  XIV  ne  fe  contenta  pas  que  l’étendue  de  fon 
royaume  fût  connue  du  midi  au  nord , il  voulut  que  fon  étendue 
entière  fût  décrite  : il  ordonna  de  conftruire  une  carte  générale 
de  la  France , dreflee  par  des  méthodes  & des  obfervations  fem- 
blables  à celles  qui  avoient  fervi  à mefurer  le  degré.  Picard , 
inftruit  par  le  travail  qu’il  venoit  de  confommer,  fit  obferver 
qu’on  ne  devoir  pas  fuivre  dans  cette  carte  la  divifion  des  pro- 
vinces ; cette  divifion  eft  arbitraire  , elle  ne  tient  ni  au  ciel , ni 
à la  terre , ni  aux  méthodes  qui  fondent  les  mefures  géomé- 
triques. Or  puifque  ces  méthodes  procèdent  par  des  triangles 
enchaînés , les  triangles  font  la  divifion  naturelle , il  faut  former 
un  grand  chafiis,  divifé  en  carreaux  & en  triangles  qui  enferment 
tout  le  royaume  (b).  Ces  carreaux  & ces  triangles  mefurés  fépa- 
rément , enfuite  réunis , formeront  la  carte  de  la  France  ; voilà 


{«)  Mcra.  Acad.  Scicn,  T.  I , p.  (7.  (b)  Ibid.  p.  aao. 
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Ce  que  Picard  propofa  , &c  ce  qui  fut  exécuté.  L’Académie  fe 
trouva  donc  occupée  de  deux  vaftes  opérations,  la  defcription 
de  la  France  & la  prolongation  de  la  méridienne  de  Paris.  Picard 
& la  Hire  furent  chargés  de  la  première  , ils  commencèrent  en 
1679  (a)  à Breft , qui  eft  la  ville  la  plus  occidentale  du  royaume, 
Caflini  conduifit  la  fécondé , & après  la  mort  de  Picard  , il  fuc 
feul  à la  tête  des  deux  entreprifes.  Mais  ces  entreprifes  de- 
mandent de  longues  années  , la  prolongation  de  la  méridienne 
ne  fuc  achevée  qu’en  1701  , & la  carte  générale  de  France  n’eft 
pas  encore  finie.  Nous  y reviendrons  dans  les  tems  où  on  en  a 
tiré  des  réfultats.  Il  fera  néceffaire  de  réitérer  cette  mefure  de 
la  terre.  Quelques  degrés  fuffifent  pour  connoître  fa  grandeur,  fi 
elle  eft  fphérique  ; mais  elle  ne  l’eft  peut-être  pas  : les  déter- 
minations fondamentales  doivent  être  plufieurs  fois  recom- 
mencées. L’homme  ne  voit  pas  tout  en  une  fois  : c’eft  en  re- 
venant fur  fes  travaux , par  une  application  fucceflive  & répétée, 
que  les  détails  fe  découvrent , & que  la  nature  enticre  fe  ma- 
nifefte. 

Louis  XIV  ne  borna  point  ces  mefures  à l’étendue  de  fon 
royaume,  il  voulut  connoître  les  mers  qui  l’avoifinent , qui  en 
font  les  avenues.  Cet  objet  fut  rempli  pour  l’Océan  dans  le 
premier  volume  du  Neptune  françois,  Atlas  maritime  publié 
en  1673  par  Sauveur  & Chazelles.  Chazelles  forma  dès  lors  le 
projet  d’un  fécond  volume  pour  la  Méditerranée  (b)  , vafte 
baflîn  qui  dans  fon  contour  offre  une  grande  étendue  de  côtes, 
& qui  dans  fon  intérieur  eft  femé  d’une  infinité  d’îles.  Cette 
mer  dont  la  navigation  eft  refferrée  par  la  terre  qu’on  y ren- 
contre à tous  momens,  demande  une  géographie  perfectionnée. 
Faute  de  cartes  exaCtes , il  falloir  avoir  recours  à des  pilotes  qui 


(a)  Mém.  Acad.  Scicn.  T.  L,  p.  iyt.  (i)  Hift.  Acad.  Scica.  p.  147  & 14t. 
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connuffent  les  côtes  , 5c  fe  fier  à leur  inexperien#  groffiere  ; 
5c  il  falloir  encore  changer  de  pilotes  en  changeant  de  côtes. 
Cependant  la  Méditerranée  eft  la  route  du  commerce  du  Levanc 
dont  les  richeffes  arrivent  à Marfeille.  Louis  XIV  fit  faire  des 
obfervations  dans  differens  parages  ; il  envoya  Chazelles  en 
Egypte  6c  dans  le  Levant , pour  déterminer  quelques  points  de 
la  partie  orientale  fie  méridiônale  de  cette  mer.  Mais  Chazelles 
eut  à peine  le  tems  de  commencer  l’ouvrage , il  ne  put  même 
réunir  les  matériaux  déjà  acquis.  D’ailleurs  ce  travail , fait  à 
plufïeurs  reprifes  6c  par  des  mains  différentes , n’auroit  pas  eu 
cette  unité  que  demande  l’exécution  d’un  grand  projet.  L’exé- 
cution a eu  depuis  cette  unité  néceffaire  , lorfque  Louis  XV 
l’a  confiée  à M.  le  Marquis  de  Chabert , aujourd'hui  chef  d’ef- 
cadre  des  armées  navales , 6c  aftronôme  de  l’Académie  des 
Sciences.  11  a parcouru  cette  mer  depuis  les  côtes  de  Barbarie 
jufqu’à  celles  de  Syrie  : il  s’eft  fait  partout  des  obfcrvatoires  (a), 
quand  il  a pu  defeendre  à terre  ; il  a mis  en  ufage  les  meilleures 
méthodes  ulïtées  à la  mer,  fie  les  inftrumens  les  plus  sûrs  quand 
il  a été  forcé  d’obferver  de  fon  vaiffeau  ; enfin  il  a relevé  les 
côtes  par  des  mefures  trigonométriques  [b).  La  carte  exa&e  de 
la  Méditerranée  réfultera  de  fon  travail.  Nous  avons  dû  en 
parler  ici , parce  que  la  defeription  de  cette  mer  qui  femble 
une  dépendance  de  la  France,  dévoie  être  liée  à la  defeription 
du  royaume.  M.  de  Chabert  n’a  pas  encore  aujourd’hui  fini  fie 


(a)  Les  éclipfcs  du  foleil , de  U lune  fie 
des  fatcllitcs  mêmes  offrent  des  occalions 
allez  rares  de  déterminer  la  longitude  ter- 
reftre  i il  faut  féjourner  quelque  tems  pour 
attendre  ces  occalions.  L'oblervation  du 
lieu  de  la  lune  peut  y fupplécr  dans  les  ob- 
fetvatoires  lises , oti  l'on  a des  inftrumens 
placés  dans  le  méridien  , tels  que  les  mu- 
raux fie  les  inftrumens  des  paflages,  M.  de 


Chabert  a imaginé  un  moyen  facile  de 
placer  5c  de  diriger  ce  dernier  inftrumcnt 
dans  le  plan  du  méridien  en  cinq  ou  iix 
heures  ; il  ne  lui  faut  que  ce  rems  pour 
établir  fon  obfervatoire  fie  pour  faire  ufage 
des  méthodes  les  plus  ci  actes.  ( Màn.  de 
l’Acad  des  Seien.  17 66  , p.  J 8 4.) 

(b)  Mém.  Acad.Scicn,  17);  , p.  484. 
Ibid.  1767 , p.  188, 
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publié  ce  travail,  interrompu  par  plufieurs  expéditions  militaires. 
Son  état  l’appelle  à fervir  fa  patrie  dans  la  guerre  , il  n’eft  libre 
de  la  fervir  dans  les  fciences  que  lorfqu’il  a pofé  les  armes. 

§.  X. 

Picard,  après  avoir  achevé  la  induré  du  degré,  & avanc 
de  commencer  la  carte  de  la  France,  fit  un  voyage  utile  pour 
l’Académie  6c  pour  l’avancement  des  fciences.  L’Académie  écu- 
dioic  les  mouvemens  des  planètes , 6c  fe  propofoit  de  conftruire 
de  nouvelles  Tables  : les  Tables  Rudolphines  que  Képler  avoic 
établies  avec  tant  de  peine  6c  tant  de  gloire  fur  les  obfervations 
de  Tycho,  commençoient  à.  s’écarter  du  ciel  ; elles  demandoienc 
une  réforme  [a).  Cependant  on  ne  pouvoir  fe  palier  des  obfer- 


(al  Les  aftronômcs  François , occupés  de 
ces  recherches , paroillem  avoir  adopté  la 
méthode  des  hauteurs  corrcfpondantcs  du 
folcil  pour  avoir  l'heure , dès  récabitircmcnt 
de  l’oblcrvatoirc  , M.  le  Monnier,  Hifioirc 
ciicft.  p.  49  Oo'nefc  fervir  point  d'abord 
de  l'équation  néccflaire  pour  corriger  ces 
hauteurs  & avoir  le  vrai  moment  de  midi. 
Quand  on  a obfcrvé  les  icms  où  le  folcil  cil 
arrivé  le  matin  à une  hauteur  , & où  il  cil 
defeendu  le  foir  à la  meme  hauteur , le 
midi  ferait  titillant  qui  partage  cette  durée, 
fi  le  folcil  n'avoit  d'autre  mouvement  que 
le  mouvement  diurne;  mais  il  fe  meut  dans 
l'écliptique,  & fa déclinaifon,  c'ell- à-dire, 
fa  dillancc  à l’équateur  change  : dans  le 

Îirintcms , par  exemple , il  monte  continuel- 
ement  vers  le  pôle  boréal,  ce  mouvement 
ui  a lieu  dans  l'intervalle  des  obfervations 
u marin  & du  foir  , fait  qu'il  arrive  plus 
tard  le  foir  à la  meme  hauteur  qu’il  avoit 
le  matin.  Cet  intervalle  , partagé  en  deux , 
donnerait  un  inftant  plus  tard  que  celui  du 
midi , fi  lcs;a(lronômc$  n’avoient  foin  de 
Je  corriger  par  une  petite  équation  calculée 
en  conféqucnce  de  ce  changement  du  folcil 
en  déclinaifon,  dans  l'intervalle  de  l'obfcr- 

Tomc  II. 


vation  du  matin  à celle  du  foir.  On  ne  con- 
noîe  pas  plus  celui  qui  a inventé  cette  cor. 
reélion , que  celui  qui  a introduit  l'ufage  des 
hauteurs  corrcfpondantcs.  On  voir  feule- 
ment que  les  François  fuivoient  cette  mé- 
thode dès  r «7  j ; les  Anglois  n’ont  fuivi 
long-tcms  que  celle  des  hauteurs  calculées. 
Le  premier  exemple  des  hauteurs  eorrcfpon- 
dantes  8c  de  leur  équation  , du  moins  le 
premier  exemple  que  nous  connoillïons , cil 
du  ; t Juillet  1674  On  prenoit  auparavant 
ces  hauteurs  corrcfpondantcs  par  une  mé- 
thode , qui  difpenfoit  de  l'équation.  Dans  le 
tems  où  le  folcil  monte  vets  le  pôle  boréal, 
& où  il  arrive  plus  tatd  aux  hauteurs  du 
foir , on  prenoic  ces  hauteurs  du  foir  plus 
grandes  que  celles  du  matin.  Le  x Févriçc 
i«74,  par  exemple,  le  folcil  changea  en 
déclinaifon  d’environ  4'  en  Ci  heures,  on 
avoir  obfervé  le  matin  à 9h  j'  r )"  la  hau- 
teur du  folcil  de  1 5"  9'  j"i  on  prit  le  foie 
une  hauteur  plus  grande  d’environ  4'  8c  de 
M0  4S”  . » )h  *7'  14";  le  milieu  de 
l’intervalle  il1*  l}'  18"  -j  montra,  fans 
qu’il  fût  befoin  d’équation  , qu’à  midi  la 
pendule  avançoit  de  1 }'  18"  ÿ.  Ht  fl.  ctUfl, 
pag.  7 6. 
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vations  de  Tycho,  utiles,  comme  modernes  à l’égard  des  obfer- 
vations  d’Hypparque  8e  de  Ptolémée , & comme  déjà  anciennes 
à l’égard  des  obfervations  de  l’Académie.  Mais  ces  obfervations 
avoient  été  faite  à Uranibourg  ; la  pofition  fur  le  globe  déter- 
mine les  apparences  du  ciel  8c  les  phénomènes.  Les  aftres  fe 
lèvent  plus  tôt  ou  plus  tard , ils  font  plus  ou  moins  long-tems, 
s’élèvent  plus  ou  moins  fur  différens  horizons  ; la  parallaxe  dif- 
férente altéré  différemment  leur  vrai  lieu  dans  le  ciel  ; les  phé- 
nomènes arrivent  à différentes  heures  , à caufe  de  la  différence 
des  méridiens  : il  faut  donc  connoître  ce  qui  conftitue  la  pofition 
d’un  lieu  fur  le  globe , pour  réduire  les  phénomènes  obfervés 
dans  ce  lieu , à ceux  qui  auroient  été  obfervés  en  même  tems 
dans  un  autre.  Tout  cela  dépend  & de  la  différence  des  méri- 
diens , & de  la  différente  hauteur  du  pôle  fur  l’horizon.  Quand 
on  a voulu  tranfporter  à Paris  l’aftronomie  moderne  , née  à 
Alexandrie  , 8c  particulièrement  cultivée  à Uranibourg , il  eft 
devenu  néceffaire  de  connoître  la  pofition  de  ces  deux  villes 
relativement  à Paris.  Picard  fut  envoyé  en  1671  à Uranibourg, 
Chazelles  alla  , mais  plus  tard  8c  en  1693  , à Alexandrie  (u). 
Uranibourg  n'exiftoit  plus  lorfque  Picard  fe  tranfporta  en  Dane- 
marck  8c  dans  l’île  d’Huene;  les  ruines  mêmes  avoient  difparu  > 
8c  le  fol  n’en  confervoit  aucuns  vertiges  : il  falluc  fouiller  la 
terre , afin  d’en  connoître  les  fondemens.  Picard , pénétré  de 
refpeél  pour  Tycho  6c  pour  la  fcience , fut  indigné  de  la  pro- 
fanation du  féjour  de  ce  grand  homme  ; la  place  de  la  ville  du 
ciel  étoit  devenu  un  cloaque  8c  un  lieu  d'immondices  ! Ce  font 
les  révolutions  des  chofes  humaines.  Mais  ce  qui  dépend  moins 
des  caprices  du  fort  & de  la  fortune , ce  que  Picard  devoir 
admirer , c’eft  la  longue  influence  des  hommes  utiles  : malgré 


(a)  Miim.  Acad.  Scicn.  Tom.  I , p.  j « ; T.  YII , Paie.  I , p.  J J j & T.  II , p.  1 4». 
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quatre -vingt  ans  écoulés,  malgré  les  progrès  nouveaux,  les 
dimen  fions  de  ce  lieu  profané  étoient  encore  importantes;  Sc 
le  voyage  de  Picard  étoic  un  hommage  rendu  à Tycho.  Picard 
retrouva  dans  les  fondemens  d’Uranibourg  toutes  les  dimenfions 
de  l’édifice , confervées  dans  les  ouvrages  de  ce  grand  aftronôme. 
Il  y obferva  la  hauteur  du  pôle,  il  détermina  la  différence  des  mé- 
ridiens avec  Paris  ; & ayant  tracé  la  méridienne  exaéle  du  lieu , il 
s’apperçut  que  celle  de  Tycho  étoit  en  erreur  de  18  minutes. 
Cette  erreur  naiffoit  affez  naturellement  de  l’imperfe&ion  & de 
ladifférence  des  inftrumens  ; les  inftrumens  de  Picard  avoientfur 
ceux  de  Tycho  l’avantage  des  lunettes  : d’ailleurs  Tycho  avoic 
peut-être  négligé  quelques  précautions  néceflaires  à une  déter- 
mination fi  importante.  Jadis  la  philofophie  plus  hardie  auroic 
pris  cette  erreur  pour  un  changement  des  chofes  du  ciel , une 
philofophie  plus  fage  commençoit  à éclairer  les  hommes  ; il 
s’en  fallut  peu  qu’on  n’accusât  les  corps  céleftes  d’inconfiance, 
on  foupçonna  que  la  ligne  méridienne  pouvoit  n’être  pas  fixe. 
Mais  jadis  on  eût  prononcé,  8c  à l’époque  où  nous  fommes , 
on  douta  {a).  Picard  revint  à Paris  chargé  de  ces  connoiffances 
utiles  ; ce  ne  fut  pas  le  feul  fruit  de  fon  voyage , il  rapporta  le 
manufcrit  original  des  obfervations  de  Tycho,  manufcrit  plus 
étendu  & plus  complet  que  celui  qui  avoir  été  imprimé  récem- 
ment par  Albert  Curtius  : il  mérita  encore  des  fciences  & de  fa 
patrie,  en  ramenant  avec  lui  Roemer  {b) , jeune  Danois,  defliné 
à s’illuflrer  par  une  grande  découverte. 

§.  X I. 

Cependant  l’Académie  regardoit  avec  raifon  fa  mefure  de 
la  terre  comme  une  opération  très-importante  ; on  la  croyoic 


{a)  Mém.  Acad.  Scie».  Tom.  I , p.  (J>)  Ibid.  p.  )). 
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recommandable  comme  nouvelle,  elle  étoit  du  moins  précieufe 
par  Ton  exactitude.  Quoique  l’Académie  ne  pensât  pas  qu’une 
femblable  mefure  eût  déjà  été  perdue,  elle  fentoit  que  tout  eft 
pofïïble  au  tems  , il  produit  d’une  main  ôc  détruit  de  l’autre  ; 
tout  jufqu’à  la  vérité  ne  fort  de  fes  abîmes  que  pour  y rentrer  : 
mais  nous  lui  réfiftons , & nous  nous  efforçons  de  mettre  nos 
œuvres  à l’abri  de  fes  outrages.  L’Académie  voyoit  que  la  valeur 
des  ftades  employés  dans  les  anciennes  mefures , étoit  inconnue , 
ou  au  moins  incertaine;  cet  exemple  annonce  ce  qui  peut  arriver 
un  jour  à nos  mefures  actuelles.  Les  mefures  des  peuples  étoient 
différentes  , elles  étoient  fans  cefTc  altérées  ou  changées  par 
l’ufage  ; on  penfa  qu’une  mefure  prife  dans  la  nature , par  con- 
féquent  toujours  la  même,  toujours  facile  à retrouver , pourroic 
devenir  générale  6c  éternelle.  Envain  les  anciens  ont  eu  leur 
coudée  prife  dans  la  ftature  de  l’homme  , les  tailles  varient,  les 
caufes  phyfiques  les  font  dégénérer , Ôc  ce  type  eft  trop  mobile. 
La  toile  6c  la  lieue  étoient  à la  vérité  fixées  par  la  melure  de  la 
terre , mais  il  eût  été  néceflaire  de  la  mefurer  de  nouveau  pour 
les  retrouver  ; on  avoir  plutôt  befoin  que  ces  longueurs  itiné- 
raires fervilfent  à retrouver  toujours  l’étendue  de  la  circonfé- 
\ rence  du  globe  : on  penfa  que  la  longueur  du  pendule  qui  bac 

les  fécondés  devoit  être  cette  mefure  univerfelle  6c  confiante. 
Quiconque  réglera  un  pendule  à fécondés  fur  le  moyen  mouvement 
du  foleil  j difoic  M.  de  Fontenelle  , retrouvera  la  même  lon- 
gueur (a).  Mais  tout  ce  qui  eft  phyfique  eft  fujet  à l’altération 
6c  au  changement , Picard  avoit  obfervé  que  les  horloges  à 
pendules  retardent  en  été  ôc  avancent  en  hiver  : elles  retardent 
parce  que  le  pendule  s’alonge  par  la  chaleur , ôc  met  plus  de 
tems  à chaque  vibration  ; elles  avancent  par  une  raifon  con- 


(•j)  Mtui,  de  I'Acad,  des  Sciences , Tome  I , p .MU.  *7. 
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traire , &c  parce  que  le  pendule  s’accourcit  par  le  froid.  Il  fallut 
f donc  le  raccourcir  en  été  & l’alonger  en  hiver,  pour  qu'il  battit 
exactement  les  fécondés  ; fa  longueur  n’étoit  donc  plus  conf- 
iante : on  foupçonnoit  même  dès-lors  que  cette  longueur  du 
pendule  pouvoir  être  différente  en  différens  lieux  fur  le  globe 
de  la  terre.  L’Académie  abandonna  , mais  à regret , le  projec 
d’établir  une  melure  confiante  & univerfelle  (a).  Cette  idée  fut 
refaifie  depuis  par  M.  de  la  Condamine  : il  propofa  de  prendre 
pour  mefure  fondamentale  la  longueur  du  pendule  fous  l’équa- 
teur; longueur  mefurée  avec  le  plus  grand  foin  par  trois  Aca- 
démiciens habiles  (è)  ; longueur  qu’on  pouvoir  retrouver  dans 
tous  les  tems , & dont  le  choix  ne  pouvoir  exciter  la  jaloufîe 
des  nations , puifquc  la  mefure  n’auroit  appartenu  à aucune  en 
particulier.  M.  de  la  Condamine  propofoit  de  faire  la  toife  double 
du  pendule  , il  auroit  fuffi  d’ajouter  quatorze  ou  quinze  lignes  à 
la’nôtre.  Mais  la  force  de  l'habitude  , la  pareffe  naturelle  aux 
hommes , quand  il  s’agit  de  changer  leurs  ufages , l’inertie  de 
l’ignorance , qui  voit  toujours  mieux  l’embarras  des  changemens 
préfens  que  l’utilité  future  de  ces  changemens , ont  laiffé  fans 
exécution  chez  nous  ce  projet  dont  les  anciens  ont  prouvé  la 
poilibilité  (c).  Malgré  la  fupériorité  que  nous  prétendons,  & que 
nous  avons  à tant  d’égards  fur  eux , le  vafte  fyftême  de  me- 


(<i)  Mouton  que  nous  avons  déji  cité  , 
eut  aufli  â peu  pics  dans  le  même  tems 
(en  i<7o)  l'idée  de  faire  du  pendule  une 
nefute  univerfelle.  Mais  il  ne  prend  pas  le 
pendule  qui  bat  les  fécondes  ; il  vouloit 
iier  fa  mefure  à celle  de  la  terre  par  Rie- 
cioli.  Il  prit  une  longueur  de  <,44  pouces 
du  pied  de  Cologne,  elle  était  la  dix-mil- 
lième partie  du  mille  dont  le  P.  Riccioli 
en  avoit  trouvé  foixante  dans  un  degré. 
Mouton  éprouva  qu’un  pendule  de  cette 
longueur  de  é,44  pouces  fai foit  }>jy  vibra- 
tions dans  une  demi-heute  ( Mouton  , üb~ 


firvat.  diamtt.  p.  4)  a).  On  auroit  toujours 
pu  retrouver  certe  longueur,  Sc  par  con- 
féquent  celle  de  la  circonférence  de  la  ccrrc, 
fi  la  mefure  de  Riccioli  avoit  été  bonne  , 
& eut  pu  mériter  d'être  un  jour  cherchée  > 
mais  elle  ne  valoit  rien  , clic  fut  oubliée  , 
& les  tentatives  de  Mouton  pour  une  me- 
furc  confiante  & univeifcllc  furent  alors 
fans  ftuit , comme  celles  qui  ont  été  renou- 
velées depuis. 

(a)  M.  de  la  Condamine , M.  Bougucr  & 
M.  Godin. 

(c)  Supra  , T.  I , Liv.  IV. 
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fures  qu’ils  avoienc  établi  nous  manque  encore;  la  confufion, 
l’incertitude  des  meAires  préfentes  font  l’empreinte  de  nos  dm-  » 
fions  6c  de  notre  ancienne  barbarie. 

§.  X I L 

Nous  difons  qu’on  foupçonnoit  une  inégalité  dans  la  lon- 
gueur du  pendule  ; en  effet  Picard  parle  de  quelques  expériences 
faites  à Londres,  à Lyon  & à Bologne  en  Italie,  d’où  on  pouvoit 
conclure  que  les  pendules  doivent  être  plus  courts  à mefure 
qu'on  avance  vers  l’équateur.  Cette  conjecture  naquit  dans  les 
affemblées  de  l’Académie  ; on  y dit  que  fuppofè  le  mouvement 
de  la  terre  , les  poids  devroient  defeendre  avec  moins  de  force 
fous  l'équateur  que  fous  les  pôles  {a).  Defcartes  avoit  montré 
que  tout  mouvement  circulaire  produit  une  force  centrifuge. 
Or  le  mouvement  diurne  de  la  terre  fur  elle-même  eft  circulaire; 
il  en  doit  réfulter  une  force  qui  tend  à éloigner  les  corps  du 
centre  du  globe  , & qui  les  en  éloigneroit  s’ils  n’étoient  pas 
enchaînés  par  la  pefanteur,  fi  cette  force  ne  détruifoit  pas  la 
force  centrifuge.  Mais  on  ne  détruit  l’effet  d’une  force  que  par 
une  autre  force , ou  par  une  portion  de  force  employée  à la 
détruire  ; la  pefanteur  perdoit  donc  une  portion  de  fa  force  par 
le  mouvement  de  la  terre  ; les  corps  tomboient  donc  moins 
vîte  qu’ils  ne  feroient  fi  la  terre  étoit  en  repos  : aux  pôles  qui 
font  immobiles , aux  pôles  qui  n’ont  pas  plus  de  mouvement 
que  fi  la  terre  elle-même  étoit  immobile,  la  pefanteur  doit 
avoir  toute  fon  a£tion  ; il  n’y  a ni  mouvement  circulaire , ni 
force  centrifuge , & les  corps  libres  d’obéir  à toute  leur  pefan- 
teur , doivent  y tomber  plus  vîte  & avec  plus  de  force  que  fous 
l’équateur  , où  le  mouvement  circulaire  étant  plus  grand , plus 


(a)  Mcfurc  de  la  terre  pat  Picard  , an.  IV. 
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fenfible , on  peut  croire  que  la  force  centrifuge  eft  plus  grande  , 
& la  pefanteur  plus  diminuée.  La  longueur  du  pendule  peut  en 
conféquence  être  différente  , fuivant  les  diftances  à l’équateur. 
Cependant  cette  vérité  indiquée  par  la  théorie  , fembloit  con- 
tredite par  l’expérience.  On  avoit  mefuré  le  pendule  à la  Haye , 
à Montpellier,  à Uranibourg , on.l’avoit  trouvé  de  la  même 
longueur  qu’à  Paris.  Montpellier  eft  bien  plus  près  de  l’équateur, 
cete  ville  eft  de  douze  degrés  plus  méridionale  qu’Uranibourg. 
L’Académie  héfitoit  entre  des  expériences  mal  faites  & une 
théorie  encore  incertaine.  Mais  elle  fentit  que  pour  décider  une 
queftion  importante , il  falloir  établir  ces  expériences  dans  des 
lieux  plus  éloignés  les  uns  des  autres  ; il  falloir  fur-tout  s’ap- 
procher de  l’équateur  où  le  pendule  devoir  être  le  plus  court. 
Cette  queftion  ne  pouvoit  donc  être  réfolue  que  par  des  voyags. 

§.  XIII. 

La  queftion  de  la  longueur  du  pendule  n’étoit  pas  la  feule 
qui  rendît  ces  voyages  nécefTaires.  Les  vues  de  Dominique 
Caffini  , en  faifoient  naître  plufieurs  autres  également  inté- 
refTanres.  Dans  ce  tems  de  renouvelement,  où  il  s’agiffoit  de 
tout  revoir  & de  tout  examiner  , Caffini  étoit  l’ame  des  déli- 
bérations & lé  chef  des  entreprifes  ; fon  efprit  les  dirigeoit 
toutes , feul  il  valoit  plufieurs  hommes  , & il  fuffifoit  à l’aftro- 
nomie  entière. 

La  théorie  de  la  réfra&ion  étoit  encore  incertaine , les  effets 
n’en  éroient  pas  bien  connus  ; fuivant  Tycho,  la  réfraction 
n’eft  pas  la  même  pour  tous  les  aftres  , elle  ne  s’étend  pas 
jufqu’au  zénith,  elle  ceffe  à quarante -cinq  degrés  de  hauteur 
pour  le  foleil , & à vingt  degrés  pour  les  étoiles.  Képler , par  des 
vues  plus  générales  & plus  faines , avoit  vu  que  la  réfraétion 
naiffant  dans  l’atmofphere , détourne  la  lumière , fans  égard 
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à l’aftre  qui  l’envoie  ; 6c  que  comme  cette  atmofphere  nous 
enveloppe  de  toutes  parts , la  réfraétion  s’étend  jufqu’au  zénith 
où  elle  celle  , parce  que  le  rayon  devient  perpendiculaire.  On 
étoit  partagé  entre  ces  deux  aftronômes.  Callini  avoit  trop  de 
juftefle  dans  l’efprit  pour  ne  pas  adopter  ces  vues  de  Kepler  : 
mais  quels  que  foient  les  égards  dûs  au  génie , les  vues  ne  font 
pas  toujours  des  vérités  ; c’eft  l’obfervation  qui  en  décide  ; c’efl: 
à ce  tribunal  que  la  vérité  fe  fait  reconnoître.  On  peut  même 
remarquer  que,  plus  les  hommes  ont  de  moyens  pour  approcher 
de  la  précilion  , plus  ils  deviennent  difficiles.  Les  conje&ures 
ne  doivent  jamais  fervir  que  de  fupplément  aux  faits  ; elles  ne 
doivent  commencer  qu’au  terme  où  l’obfervation  eft  forcée  de 
s’arrêter.  Des  organes  plus  exercés , des  inftrumens  plus  fen- 
fibles  avoient  étendu  l’empire  de  l’obfervation  } elle  pouvoir 
pénétrer  plus  profondément  dans  les  chofes  : Caiîîni  fentit  qu’il 
falloit  la  confultcr.  Mais  on  avoit  befoin  d'une  méthode,  celle 
que  nous  avons  décrite  (a),  celle  qu’on  avoit  fuivie  jufqu’aiors 
avoit  trompé  Tycho  ; elle  confiftoit  à obfervcr  une  infinité  de 
hauteurs  différentes  du  foleil  6c  des  étoiles , pour  les  comparer 
aux  hauteurs  vraies  6c  calculées.  Ces  différences  donnent , pour 
chaque  degré  de  hauteur  , l’effet  de  la  réfraélion  , qui  diminue 
depuis  l’horizon  jufqu’au  zénith  : c’eft  en  fuivant  ainfi  pas  à pas 
fa  diminution  que  Tycho  s’égara.  Les  inftrumens  n’ont  jamais 
qu’un  certain  degré  de  perfeétion  6c  une  puiflance  limitée. 
Quand  Tycho  eût  atteint  les  limites  des  fiens , quand  il  fut 
arrivé  à des  quantités  trop  petites  pour  être  faifies  par  fes  inf- 
trumens , il  crut  que  la  réfraétion  avoit  ceffé , 6c  quelle  étoit 
nulle  à quarante-cinq  degrés.  Cette  méthode  de  déterminer 
fucceffivement  la  réfraction  par  expérience  , a un  grand  incon- 


(a)  Supra  , page  joo. 
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vénient;  c’eft  que  nous  mettons  partout  nos  erreurs;  c’eft  que 
ces  erreurs  font  variables  comme  notre  attention , 6c  comme 
la  fi  ne  (Te  de  nos  fens.  Ce  n’eft  pas  ainfi  que  les  aftronômes  s'y 
prennent  pour  déterminer  les  inégalités  du  mouvement  des 
planètes  ; ils  faifident  une  ou  deux  circonftances  où  cette  iné- 
galité eft  la  plus  fenfible  , ils  établiffentde  principe  qui  la  réglé; 
& ils  déduifent  les  plus  petites  de  la  plus  grande.  Si  quelque 
erreur  de  nos  fens  affecte  les  déterminations  fondamentales , 
du  moins  les  erreurs  qui  en  réfultent  fur  l’enfemble  des  iné- 
galités font  uniformes  6c  proportionnées  à ces  inégalités  , * les 
erreurs  diminuent  comme  elles.  Caffini  vit  l’avantage  de  cette 
méthode  , & il  l’appliqua  tout  de  fuite  aux  réfractions  (a)  ; il 
ne  voulut  employer , pour  les  déterminer  toutes , que  deux 
obfervations  : il  n’en  faut  pas  davantage  en  effet.  Le  rayon  de 
lumière  s’eft  plié  en  entrant  dans  l’atmofphere  ; fi  nous  voulons 
établir  la  théorie  de  la  réfraétion  , il  faut  favoir  de  combien  le 
rayon  s'eft  plié  , 6c  à quelle  hauteur  ce  changement  eft  arrivé  : 
cette  hauteur  eft  celle  qui  atteint  les  bornes  de  notre  atmof- 
phere  réfraétive.  Quand  une  caufe  eft  unique  6c  confiante , 
chaque  effet  porte  fon  empreinte , elle  peut  être  mefurée  6c 
connue  par  un  feul  effet , par  une  obfervation.  Mais  lorfque 
deux  caufes  agiflent  à la  fois  6c  fe  compliquent , les  effets  portent 
une  double  empreinte  ; on  a befoin  de  deux  obfervations  dans 
des  circonftances  différentes,  pour  appercevoir  chaque  em- 
preinte féparée,  pour  démêler  les  effets  particuliers , mais  com- 
binés des  deux  caufes.  Gr  les  caufes  de  la  réfraclion  font  conf- 
iantes : tout  nous  porte  à croire , ou  du  moins  nous  permet  de 
fuppofer  que  la  hauteur  de  l’air  ne  change  pas  fenfiblement  ; 6c 


(a)  Dom.  CalGni  avoir  fait  ci  travail  en  furent  imprimées  la  même  année,  àlafaice 
Italie,  & dés  1 6 a 1 j fes  tables  des  réfractions  des  éphémerides  de  Mal  vafia. 

Tome  IL  Zz 
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Defcartes  a montre  qu'en  paflant  d’un  milieu  dans  un  autre  , 
les  rayons , quelle  que  foit  leur  incidence , fe  plient  fous  un 
rapport  conllant.  Dominique  Caflîni  trouva  par  obfervation  que 
la  réfra&ion  ctoit  à l'horizon  de  31  minures  10  fécondés,  8c 
à dix  degrés  de  hauteur  de  y minutes  18  fécondés.  11  déduifit 
de  ces  données  la  quantité  dont  le  rayon  fe  plie  en  paflant  de 
l’éther  dans  l’air , 6c  la  hauteur  de  l’atmofphere  fut  aufli  déter- 
minée , mais  cette  hauteur  ne  fe  trouva  que  de  1000  toifes  ; 
d’autres  phénomènes  la  donnent  beaucoup  plus  grande.  Nous 
voyions  des  montagnes  plus  hautes  que  1000  toiles,  avoir  des 
nuages  6c  à leur  fommet  6c  au-deflïis;  ces  nuages  font  pourtant 
dans  i’atmofphere.  Alhazen  aToit  montré  par  la  durée  des  cré- 
pufcules  , que  l’atmofphere  s’ étend  à environ  dix  - neuf  lieues 
de  la  furface  de  la  terre  (a).  Montanari  obferva  , en  1676,  un 
météore  qui  par  la  parallaxe  fut  jugé  dans  latmofphere,  à la 
hauteur  de  quinze  lieues  communes  de  France  (é).  L’atmofphere 
eft  donc  beaucoup  plus  élevée  que  ne  le  fuppofent  les  réfrac- 
tions ; 6c  le rélultat  quelles  fournillent  enfeigne  que  quelle  que 
foit  la  matière  qui  réfraâe  8c  détourne  la  lumière , cette  ma- 
tière n’ell  pas  l’air  lui-même,  ou  du  moins  eft  un  air  modifié 
par  le  voifinage  de  la  terre , 6c  qui  forme  une  enveloppe  afTez 
mince  au-deiFus  de  fa  furface.  Dominique  Caflîni  ayant  pofé 
ces  élémeus , calcula  les  réfra&ions  pour  toutes  les  hauteurs 
depuis  l’horizan  jufqu’an  zénith  ; c’eftla  première  raide  qui  ait 
eu  cette  étendue.  AIots  il  confuka  les  obfervations , 6c  il  lui 
parut  que  fa  Table  étoit  d’accord  avec  le  ciel  ; elle  lui  ifervit  pour 
corriger  les  hauteurs  obfervces  du  foleil,  6c  pour  établir  la  théorie 
de  cet  aftre.  Cette  maniéré  d’envi  figer  la  refraétion , 8c  d’en 
déterminer  les  effets,  montre  le  coup  d’œil  d’un^rand  homme. 


(<)  Supra  , Tom.  i , p.  140.  (J)  Mcm.  Ac*i.  Scicn.  ann.  J 7 1 } , p.  54. 
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§.  XIV. 


Cependant  les  affertions  de  Tycho  fubfiftoient  encore 
elles  avoient  encore  de  l'empire  fur  les  efprirs.  Quand  un 
homme  a mérité  la  confiance  par  des  travaux  importans ,,  Tes 
erreurs  font  dangercufcs , parce  qu’elles  font  durables.  Il  étoit 
difficile  que  l’obfervation  décidât  entre  Tycho  & Caffini.  La 
réfraction  au-deflus  de  45  degrés  de  hauteur  n’eft  pas  d'une 
minute  ; cette  quantité  étoit  bien  petite , même  pour  les  inf- 
trumens  perfectionnés  de  ce  tems  , du  moins  on  ne  pouvoic 
en  rendre  l’exiftence  aiïez  évidente  pour  contrebalancer  dans 
tous  les  efprits  l’autorité  de  Tycho.  Dominique  Caffini  ima- 
gina un  moyen  de  décider  la  chofe  , 6c  en  même  tems  de 
déterminer  l’obliquité  de  l’écliptique  plus  exactement  qu’on  ne 
l’avoit  encore  fait.  Quand  même  la  réfraction  n’exifteroit  pas  â 
la  hauteur  du  folltice  d’été , la  plus  petite  hauteur  du  foleil  au 
folftîce  d’hiver  eft  confidcrablement  altérée  par  la  réfraCtion 
dans  nos  zones  tempérées  , & Tincertitude  de  cet  élément 
influeroit  toujours  fur  la  diftance  des  tropiques.  Tycho  avoir 
donné  au  foleil  une  parallaxe  de  trois  minutes , Caffini  foup4 
çonnoit  qu’elle  devoit  être  beaucoup  plus  petite  ; il  propofa 
d’aller  obferver  la  diftance  des  tropiques  fous  l’équateur  même; 
Ja  plus  petite  hauteur  du  foleil  au  folltice  d’hiver  excede  60 
degrés.  Selon  Tvcho  , cet  altre  n’y  doit  point  fouffrir  de  réfrac- 
tion , & il  réfultoit  de  fes  fuppofitions  fur  la  parallaxe  , que 
Ja  diftance  des  tropiques  devoit  être  de  47  degrés  3 minutes 
Caffini,  fondé  fur  de  nouvelles  dérerminations  , afTuroit  quelle 
11e  dévoit  erre  que  de  46  degrés  5 7 minutes  ij  fécondes  (a). 
Il  y avoir  donc  cinq  minutes  de  différence  fur  lesquelles  l’6br 

, • : • ‘r  ■ - , i t ' l : ' ) 


(a)  HifWç  de  l'Acad.  des  Scicn.  Tom.  I,  jvux. 
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fervation  pouvoir  prononcer  ; & un  obfervateur , en  fe  trans- 
portant fous  l’équateur , pouvoir  devenir  juge  entre  deux  grands 
aftronômes. 

§.  X V. 

Nous  venons  de  dire  que  Caflini  croyoit  la  parallaxe  du  foleil 
beaucoup  plus  petite  que  Tycho  ne  l’avoit  fuppofée.  Plufieurs 
aftronômes  , entraînés  par  le  Sentiment  de  cet  habile  obfer- 
vateur , n’ofoient  penfer  autrement  que  lui.  Envain  Képler 
avoir  tenté  de  réduire  cette  parallaxe  à une  minute,  Lansberg, 
Bouillaud,  Rheita,la  faifoient  prefqueaufli  grande  que  Tycho  (a). 
Vendelinus  & Riccioli  allèrent  encore  plus  loin  que  Képler,  ils 
obferverenc  , comme  Ariftarque  , la  lune  dichotôme  , & ils 
déduifirenc  une  parallaxe , l’un  de  i $ Secondes , l’autre  de  z8 
Secondes.  Mais  ces  aftronômes  n’avoient  pas  allez  d’autorité 
contre  Tycho  Sc  contre  Képler.  Caflini  Seul  égaloit  ces  grands 
hommes,  & pou  voit  ramener  leurs  parcifans  ; mais  lui-même  fut 
d’abord  entraîné  par  Képler.  Lorfque  Dominique  Caflini  s’oc- 
cupoit  à fonder  la  théorie  du  Soleil  Sur  les  obfervations  faites  au 
gnomon  de  Sainte-Petrone, deux  opinions  étoient dominantes, 
l’une  fuppofoit  la  parallaxe  du  Soleil  infenflble , ou  au  deflous 
de  11  Secondes,  l’autre  la  faifoit  d’une  minute  (0).  Dominique 
Caflini  préféra  d’abord  la  derniere , 2c  ce  fut  fans  doute  par 
I’eftime  des  travaux  & des  idées  de  Képler.  Mais  cette  fuppo- 
fltion  avoir  un  grand  inconvénient,  on  étoit  obligé  de  rejeter 
fur  les  réfratftions  ce  qu’on  avoir  mis  de  trop  Sur  la  parallaxe  ; 
on  faifoit  varier  ces  réfra&ions  dans  le  cours  de  l’année.  Cet 
inconvénient  ne  fubfiftoit  plus  lorfqu’on  employoit  une  paral- 


Ça)  Lansbcrg  la  faifoit  de  1 minutes 
it  fécondes , Bouillaud  de  a minutes  1 1 fé- 
condés , Bettinus  de  ) minutes,  Rbcita  d’une 
minute  44  fécondes,  Langteaus  de  j j fé- 


condés. Riccioli , Almag.  Tom.  I , p.  t ï ). 

(4)  M.  de  la  Lande,  Afhoa.  aft  1750.  La 
Hirc  en  170a , la  croyoit  infcnlible,  ou  tout 
au  plus  de  t fécondes , 7Vr6.de  ta  Hire.p.  4. 
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laxe  au-deffous  de  n fécondés,  6c  c’étoit  une  forte  raifon  de 
l’adopter.  Mais  cette  petite  parallaxe  plaçoit  le  foleil  à une  dis- 
tance énorme  de  nous  ; la  diftance  établie  par  Képler,  en  vertu 
de  la  parallaxe  d’une  minute  , diftance  qui  étoit  la  plus  grande 
qu’on  eût  encore  fuppofée(u),  devenoit  cinq  fois  trop  petite.  Les 
hommes  ne  fe  font  familiarifés  que  peu  à peu  avec  les  grandes 
diftances  des  aftres  , avec  les  vaftes  efpaces  qui  compofent 
l’univers  ; on  étoit  timide , on  craignoit  d’aller  trop  loin  dans 
des  évaluations  incertaines.  Dominique  Cafïini  revint  à la  paral- 
laxe de  1 1 fécondés  ; ce  fut  celle  qu’il  employa  dans  fes  Table* 
du  foleil  : mais  il  doutoit,  le  doute  devoit  le  fatiguer.  Il  pro- 
pofa  d’obferver  la  parallaxe  de  Mars , les  parallaxes  des  aftres 
font  proportionnelles  à leurs  diftances  {b).  Toutes  ces  diftances, 
dans  le  fyftême  de  Copernic  (c) , font  connues  les  unes  par  les 
autres , elles  font  intimement  liées  par  un  rapport  donné  , eii 
conféquence  de  la  loi  de  Képler  ( d ).  Si  la  parallaxe  de  Mars  eft 
bien  obfervée  6c  bien  établie  , on  obtiendra  donc  fa  diftance  à 
la  terre  , puis  fa  diftance  au  Soleil , puis  enfin , au  moyen  des 
rapports  donnés,  la  diftance  du  Soleil  à la  Terre,  6c  fa  parallaxe 
qui  en  dépend.  Mars  ofFroit  des  facilités  pour  cette  recherche  ; 
c’eft  un  des  corps  céleftes  qui  s’approchent  le  plus  de  la  Terre. 
Lorfqu’il  eft  en  oppofition  avec  le  Soleil , il  peut  être  une  fois 
6c  demie  plus  près  de  nous  que  cet  aftre  ; il  a donc  une  paral- 
laxe une  fois  8c  demie  plus  grande.  Si , fuivant  Képler , l’une 
étoit  d’une  minute , l’autre  devoit  être  de  deux  minutes  6c 
demie  ; fi  l’une  n’étoit  que  de  douze  fécondés  , on  en  auroic 
encore  trente  pour  l’autre.  Ces  différences  font  affez  fenfibles 
pour  être  diftinguées  par  des  obfervations  exaftes;  il  ne  s’agiffoit 


(a)  Supra , Tom.  I , p.  II}. 
(J)'  Supra  , Tom.  1 , f . » 7. 


(c)  Supra , Tom.  I,  p.  }J7- 
(rf)  Supra , p.  ni  & 110. 
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plus  que  de  choifir  la  méthode.  Celle  dont  on  peut  fe  fervir  dans 
un  même  lieu  , qui  prefcrit  d’obferver  l’aftre  fort  bas , lorfque  la 
parallaxe  eft  très-grande  , fie  fort  haut  lorfqu’elle  eft  prefque 
nulle  ( a ) , a l’inconvénient  que  la  petite  parallaxe  de  Mars  peut 
fe  confondre  dans  l’erreur  des  obfervations , 8c  fe  mêler  près  de 
l’horizon  avec  les  grandes  réfractions  , toujours  un  peu  incer- 
taines , fie  fouvent  variables.  La  féparation  devient  difficile  ; il 
vaut  mieux  fe  fervir  d’une  méthode  femblablc  à celle  que  Tycho 
employa  pour  trouver  la  parallaxe  de  la  comete  de  1 577  ; elle 
confifte  à obferver  dans  deux  lieux  éloignés  fur  le  globe  , fit  au 
même  inftant(Æ),  la  diftance  de  Alars  à une  étoile  convenue 
qui  en  foit  fort  près  , afin  que  les  réfractions  foient  les  mêmes 
pour  Mars  Sc  pour  l’étoile.  Cette  diftance  ne  fera  pas  vue  la 
même  dans  les  deux  lieux , & la  différence  eft  l'effet  de  la  paral- 
laxe de  Mars.  Si  l’incertitude  de  la  longueur  du  pendule , 6c 
celle  des  réfraCtions  exigeoient  qu’on  allât  interroger  le  ciel  fous 
l’équateur,  cette  grande  queftion  de  la  diftance  du  Soleil  de- 
mandoit  auffi  un  voyage  ; il  falloir  qu’un  obfervateur  allât  faire 
loin  de  nous,  à une  grande  diftance  fur  le  globe,  des  obfer- 
vations correfpondantes  à celles  qu’on  feroit  â Paris  8c  dans  les 
autres  obfervatoires  de  l’Europe.  * 

§.  XVI. 

Un  des  membres  de  l’Académie,  Richer,  fe  dévoua  pour 
aller  éclairer  les  doutes  de  l’Académie,  fie  remplir  les  vues  de 
Dominique  Caflini.  Louis  XIV  venoit  de  reprendre  la  pofleffion 
de  l’ile  de  Caïenne  ÿ cette  île  n’eft  éloignée  que  de  cinq  degrés 


Sapri , Tom.  t , p.  9». 

(A)  Ces  obfervations  fc  font  ordinaire- 
ment au  méridien.  Quand  k méridien  eft 
le  même , clics  fc  font  au  même  iuftant. 


Quand  les  méridiens  font  différent , on 
tient  compte  du  mouvement  propre  de  Mats 
dans  l'intervalle  du  partage  d’un  méridien 
à l'autre. 
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de  l'équateur,  elle  offroit  donc  un  porte  convenable  pour  les 
éclairciffemens  defirés.  Le  Roi,  fenfible  à toute  efpece  de  gloire, 
donna  fes  ordres  pour  les  facilités  & les  dépenfes  du  voyage , 
l’Académie  8c  Dominique  Caflîni  fournirent  les  inftruélions 
néceffaires  , & Richer  mit  à cette  entreprife  le  zele  que  mé- 
ritoit  l’importance  des  queftions.  Il  falloir  en  effet  du  zele  , 
car  il  alla  palier  plus  d’une  année  dans  un  climat  mal  fain  ; il 
n’en  revint  que  malade  : MeurilTe , chargé  de  l’aider  dans  fes 
obfervations , y mourut  (a).  Mais  Richer  remplit  dignemenufa 
million  ; parti  en  1671 , il  revint  en  1673 , rapportant  des  con- 
noifl'ances  utiles  8c  une  découverte  importante.  Ces  dangers  , 
alTociés  aux  travaux  paifibles  de  l’efpric , prouvent  que  la  curio- 
fité  humaine  a fon  courage  comme  l’honneur.  La  gloire  des 
fciences  eft  donc  juftement  acquife , 8c  par  les  fuccès  du  génie , 
6c  fouvent  par  ce  qu’ils  coûtent. 

On  peut  juger  avec  quelle  impatience  ce  retour  fut  attendu, 
8c  de  l’Académie  qui  s’occupoit  du  progrès  des  fciences , & de 
Dominique  Cartini , à qui  ces  progrès  dévoient  être  principa- 
lement dûs.  Richer  écoic  l’oracle  qui  alloit  prononcer.  Caffini 
favoit  interroger  le  ciel , il  eut  prefque  toujours  des  réponfes 
favorables. 

§.  XVII. 

Lrs  réponfes  ne  furent  pas  à la  vérité  décifives  pour  la  paral- 
laxe de  Mars  , la  quantité  trop  petite  ne  put  être  déterminée 
par  les  obfervations.  La  diftance  de  Mars  à l’étoile  convenue 
parut  la  même  à Paris  & à Caïenne  ; mais  ce  que  l’aftronomie 
avoir  particulièrement  gagné  dans  fes  progrès , 8c  fur  tout  par 
fes  nouveaux  inftrumens  , c’étoit  la  poflîbilicé  d’eftimer  les 
erreurs.  Cette  obfervation , regardée  comme  bonne  8c  prife  à' 


(a)  Mdm.  de  l'Acad.  des  Scico.  Ton.  1,  pag.  10/  , lu. 
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la  rigueur , auroit  fait  conclure  que  Mars  n’avoit  point  de  paral- 
laxe , Ôc  que  fa  diftance  étoit  infinie , ce  qui  eft  abfurde.  Mais 
cette  conclufion  , toute  faufle  qu’elle  étoit , devenoit  favorable 
à ceux  qui  faifoient  la  parallaxe  de  Mars  plus  petite.  Domi- 
nique CaŒ ni  prit  le  parti  d’eftimer  l’erreur  qu’on  avoir  pu  com- 
mettre dans  l’obfervation , &c  il  l’évalua  à i j fécondés  (a).  Il  en 
déduifit  la  parallaxe  de  Mars  de  ij  fécondés,  & celle  du  Soleil 
de  9 fécondés  & demie  (b) , avec  l’aflurance  que  fi  l’erreur  a 
ét^  bien  eftimée , ces  parallaxes  ne  peuvent  être  plus  grandes  ; 
les  habiles  obfervateurs , tels  que  Dominique  Caflîni , 6c  fur- 
tout  ceux  qui , comme  lui , joignent  le  génie  à l’habirude  6c  à 
l’expérience , ont  la  balance  des  probabilités  & la  mefure  des 
chofes  qu’ils  ne  peuvent  atteindre.  Ce  qui  prouve  la  juftefle 
de  l’eftimation  , c’eft  qu’aucun  aftronôme  depuis  Dominique 
Caflîni  n’a  fait  la  parallaxe  du  Soleil  plus  grande  que  io  fé- 
condés ou  io  fécondés  un  quart.  Dans  ces  dimenfions  que  la 
nature  femble  nous  refufer  par  leur  éloignement,  c’eft  beaucoup 
de  connoître  une  des  limites  qui  les  renferment  ; cette  paral- 
laxe nous  alTure  que  le  foleil  eft  éloigné  de  la  terre  au  moins 
de  2.1316  demi  diamètres  de  notre  globe  (c);  8t  d’après  la  valeur 
du  demi- diamètre,  qui  réfulte  de  la  mefure  de  la  circonférence 
de  la  terre  ( d ) , on  peut  croire  que  la  diftance  du  foleil  à nous 
n’cft  pas  moindre  que  trente  Sc  un  million  de  lieues.  Cette 
détermination  fournit  encore  la  comparaifon  des  grandeurs  du 
foleil  6c  de  la  terre.  La  parallaxe  du  foleil  eft  l’angle  fous  lequel 
un  obfervateur,  placé  dans  cet  aftre,  verroit  le  demi-diametre 
de  notre  globe.  Le  foleil  voit  donc  ce  demi-diametre  fous  un 
angle  de  9 fécondés  & demie  ; nous  voyons  le  fien  fous  un 


la)  M.  de  la  Lande  , Aflron.  art.  17}  t. 
(c/  Méra.  Acad.  Scicn.  Tom.  I,  p.  114. 


(c)  Supra  , Tom.  I,  note  , p.  jS. 

(d)  Supra  , p.  J4 j. 
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angle  de  i 6 minutes  6 fécondés,  ou  de  9 66  fécondés  ; ces 
demi-diametres  font  vus  de  la  même  diftance  fous  des  gran- 
deurs qui  font  comme  9 & demi  à 966,  ou  comme  19  à 1931. 
Le  diamètre  du  foleil  eft  donc  cent  fois  plus  grand  que  celui 
de  la  terre , & ce  globe , qui  eft  le  centre  de  tout , 8c  qui  régit 
tout , eft  un  million  de  fois  plus  gros  que  le  nôtre  (a).  La  pof- 
térité,  comme  nous  l’avons  dit,  n'a  point  défavoué  ces  efti- 
mations  de  Dominique  Caflîni , elle  s’en  eft  peu  éloignée  ; 8C 
comme  Caflîni  avoir  annoncé  que  c’étoit  la  plus  foible  efti- 
mation  de  la  diftance  8c  de  la  grandeur  du  globe  folaire , la 
poftérité  n’y  a touché  que  pour  reculer  le  foleil  & pour  l’ag- 
grandir. 

§.  XVIII. 

La  farisfaCtion  de  Dominique  Caflini  dût  être  complerte 
lorfque  Richer  expofa  devant  l’Académie  fon  obfervation  de 
la  diftance  des  tropiques  ; Caflîni  avoit  annoncé  qu’elle  feroic 
de  460  57'  15%  elle  fe  trouva  de  46°  57'  4",  avec  1 1 fécondés  de 
différence  feulement.  Comme  l’équateur  eft  prefque  au  zénith 
de  Caïenne , ce  zénith  fe  trouve  entre  les  deux  tropiques  , 8c 
ces  deux  termes  de  la  courfe  folaire  font  élevés  8c  rapprochés 
l’un  de  l’autre  par  la  réfraction  ; l’intervalle  obfervé , fuivant 
les  hypothefes  de  Caflini,  devoir  être  trop  petit  de  45  fécondés. 
On  ajouta  cette  quantité  , 8c  la  diftance  partagée  en  deux  , 
donna  l’obliquité  de  l’écliptique  de  130  z8'  54'  8c  demie.  Mais 
cet  intervalle  devoit  être  au  contraire  augmenté  par  les  paral- 
laxes de  Tycho  ; la  réfraétion  devoit  être  nulle  puifqu’elle 
cefloit , félon  lui , à 45  degrés.  Les  grandes  parallaxes  défec- 
tueufes , qui  dévoient  faire  excès  , n’exiftoient  pas , 8c  l’inter- 
valle trop  petit  des  tropiques  annonçoit  les  réfractions  qui 


(«)  Les  globes  font  cmr'cox  comme  les  cubes  de  leurs  diamètres. 

Tome  II. 
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l’avoient  ainfî  diminué.  Caflïni  eut  donc  raifon , & fur  les  réfrac- 
tions & fur  les  parallaxes  ; il  eut  raifon  contre  Tycho.  Jamais 
divination  ne  fut  mieux  vérifiée  ; mais  l’aflertion  de  Caflïni 
n’avoit  point  ‘été  hafardée  , il  s’étoit  fondé  fur  une  multitude 
de  connoiffances , & fur  un  taél  excellent  pour  les  choifir  & 
pour  en  faire  ufage.  Cet  avantage  de  Caflïni , déjà  connu  par 
tant  de  découvertes  fur  Tycho ^ qui  méritoit  fa  réputation,  efl 
un  triomphe  honorable.  Les  déterminations  de  Tycho,  quoi- 
qu’aggrandies  par  les  vues  de  Képler , alloient  être  effacées  ; 
mais  fes  obfervations  refieront , & c’efl  l’avantage  des  grands 
obfervateurs  ; leurs  oeuvres  ne  périffent  point , les  fyflêmes 
s’écroulent , les  conjectures  s’évanouifTent , les  idées  du  génie 
font  quelquefois  remplacées  par  des  idées  plus  faines  : mais  fans 
diflinélion  de  tems , les  faits  s'unifient  aux  faits  ; on  ne  peut 
ni  les  détruire,  ni  fe  palfer  d’eux  ; ils  durent  parce  que  ce  font 
des  vérités. 

§.  X I X. 

Un  fait  important  par  la  conféquence  de  fes  réfultats,  & qui 
fut  le  principal  fruit  du  voyage , c’efl  l’accourcifTement  obfervé 
du  pendule.  Quand  Richer  fut  arrivé  à Caïenne , fie  qu’il  eut 
fait  marcher  fon  horloge , il  fut  étonné  de  voir  qu’elle  ne  faifoit 
plus  le  même  nombre  de  vibrations  dans  la  durée  d'un  jour  ; 
elle  en  faifoit  148  de  moins  qu’à  Paris,  & retardoit  chaque 
jour  de  1 18*.  Les  horloges  retardent  en  été,  nous  l’avons  dit, 
parce  que  la  chaleur  alonge  la  verge  du  pendule , alors  on  rac- 
courcit cette  verge  pour  faire  avancer  l’horloge  ; c’eft  ce  que  fit 
Richer  ; il  fallut  accourcir  le  pendule  d’une  ligne  fie  un  quart , 
pour  qu’il  battît  exactement  les  fécondés  , fie  que  l’horloge 
marquât  14  heures  dans  la  durée  d’un  jour.  Cette  obfervation 
a été  réitérée  pendant  dix  mois  entier» , fie  Richer  a trouvé 
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conftamment  le  pendule  de  la  même  longueur.  Il  rapporta  même 
à Paris  le  pendule  fixé  à cette  longueur , nécelTaire  pour  qu’il 
battît  les  fécondés  à Caïenne  ; fie  ce  même  pendule  arrivé  à 
Paris  ne  les  battit  plus , l’horloge  auroit  avancé  de  la  même 
quantité  dont  elle  retardoit  à Caïenne.  Un  phénomène  fi  extra- 
ordinaire ne  pouvoir  avoir  que  trois  caufes  : un  alongement  de 
la  verge  de  métal  qui  forme  le  pendule , alongement  caufé  par 
la  chaleur  ; une  réfiftance  de  l’air  plus  grande , qui  retardoit 
plus  qu’à  Paris  le  corps  dans  la  chute,  fi C rendoit  plus  long  le 
tems  de  la  defcente  ; enfin  une  diminution  dans  la  pefanteur 
du  corps  même.  Mais  l’horloge  ne  retardoit  pas  en  conféquence 
d’un  alongement  du  pendule,  6c  en  vertu  de  la  chaleur;  car 
elle  eût  fubi  des  variations  fie  retardé  proportionnellement  à 
cette  chaleur.  D’ailleurs  l’expérience  enfeigne  que  les  métaux 
ne  fe  dilatent  pas  fi  fenfiblement  : une  verge  de  cuivre  ou  de 
fer,  longue  de  trois  pieds  comme  le  pendule,  expofée  à une 
température  telle  que  celle  de  Caïenne,  ne  s’alongè  que  d’un 
tiers  ou  d’un  cinquième  de  ligne  (a)  ; ce  qui  eft  fort  différent 
d’une  ligne  fie  un  quart  dont  il  fallut  accourcir  le  pendule.  Quant 
à la  réfiftance  de  l’air , il  faudrait , pour  produire  cet  effet , 
qu’elle  fut  bien  différente  à Caïenne  de  ce  qu’elle  eft  à Paris  ; 
il  faudrait  que  la  denfité  de  ce  fluide  fût  confidérablement 
augmentée.  Cette  denfité  auroit  des  effets  fur  la  fanté  des 
hommes , 6c  fur  la  refpiration  ; il  eft  fort  douteux  qu’on  pût 
vivre  dans  une  atmofphere  capable  de  cette  réfiftance  : 6c  ce 
cjui  doic  faire  entièrement  renoncer  à cette  explication , c’eft 
que  l’horloge  n’ayant  pas  été  conftruite  pour  vaincre  cette 
réfiftance,  le  pendule  perdrait  peu  à peu  fon  mouvement;  6c 
s’arrêterait , à moins  qu’on  ne  mît  à l’horloge  un  poids  plus 


(a)  M,  Bcrthoud  , EJfai  fur  l'korlogerh , T.  H,  p.  itj. 
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fort  (a).  La  raifon  du  phénomène  ne  peut  donc  le  trouver  que 
dans  la  diminution  de  la  pefanteur. 

Toutes  les  ofcillations  du  pendule  font  accomplies  dans  le 
même  tems  , qui  dépend  de  la  longueur  du  pendule  (6).  Mais 
ce  tems  dépend  auilï  de  la  force  qui  pouffe  les  corps  vers  la 
furface  de  la  terre  t fi  cette  force  eft  diminuée  par  une  caufe 
quelconque , le  corps , avec  moins  de  capacité  au  mouvement, 
employera  plus  de  tems  à parcourir  le  même  efpace,  & tombera 
' moins  vite.  L’ofciliation  d’un  pendule  réfulte  du  mouvement 
d’un  corps  qui  tombe,  s’il  tombe  moins  vite,  la  vibration  fera 
plus  longue.  Or  les  vibrations  du  pendule  de  Richer  étoienc 
plus  longues  , employoient  chacune  plus  de  tems  à Caïenne 
qu’à  Paris  , puifqn’il  s’en  faifoit  un  moindre  nombre  dans  le 
même  intervalle  de  tems  ; la  pefanteur , la  force  qui  fait  tomber 
les  corps , qui  réglé  leur  vîtelfe  , étoit  donc  moins  grande  à 
Caïenne  6c  près  de  l’équateur  qu’à  Paris. 

§.  X X. 

On  ne  pouvoit  mieux  vérifier  les  conjectures  propofées  dans 
l’Académie  , où  on  avoit  dit  qu’en  fuppofant  la  force  centrifuge, 
la  pefanteur  devoir  avoir  moins  d’aétion  fous  l’équateur , & que 
les  corps  dévoient  y tomber  moins  vite  que  fous  les  pôles  ; ce- 
pendant malgré  cet  accord  de  la  théorie  6c  de  l’obfervation  , 
on  étoit  encore  embarraffé  pour  prononcer  fur  la  véritable  caufe 
du  phénomène  : la  théorie  des  forces  centrifuges  n’étoit  pas 
allez  approfondie , fie  l’obfervation  de  Caïenne  fembloit  con- 


(a'i  C' eft  le  poids  (pii  reftitue  au  pendule 
Ce  <}u‘il  a perdu  dans  chaque  vibiauon  par 
la  réfiftance  de  l’air  : s’il  perdoit  plus  , il 
faudroit  un  poids  plus  fort  qui  lui  rendit 
plus.  Voyez  Supra  , p.  iéo. 

i/>)  Les  tenu  des  oiallations  de  dçux  pen- 


dules de  différentes  longueurs , font  comme 
les  racines  quarrées  de  ccs  longueurs.  Un 
pendule  de  xi  pouces  Taie  fes  vibrations  en 
une  féconde  , tandis  qu'un  penduie  long  de 
neuf  pouces  fait  les  . bennes  en  une  demi* 
féconde. 
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tredire  par  d’autres  obfervations.  A Lyon , à Cette , à Mont- 
pellier , dans  tous  les  lieux  de  la  France  où  Picard  obferva  la 
longueur  du  pendule,  à la  Haie,  à Uranibourg  (<7);  cette  lon- 
gueur fut  trouvée  la  même  qu’à  Paris.  Caïenne  eft  fans  doute 
bien  plus  diftante  de  Paris  qu’Uranibourg , mais  fi  les  horloges 
retardent  de  i'  18%  en  fe  rapprochant  de  l’équateur  de  44  degrés, 
il  femble  que  lorfqu’on  remonte  de  douze  degrés  vers  le  pôle  , 
& à la  latitude  d’Uranibourg , elles  devroient  avancer  d’une 
quantité  fenfible,  &c  demander  au  contraire  un  alongement  du 
pendule.  Ces  confidérations  tenoient  dans  l’Académie  les  efprits 
en  fufpens  ; le  phénomène  pouvoir  être  local  & particulier  à 
Caïenne  , on  craignit  d’en  faire  un  phénomène  général  : ce 
réfultac  extraordinaire  étoit  fondé  fur  l’expérience , mais  fur 
une  expérience  unique.  L’Académie  , qui  ne  précipite  rien  , 
fouhaita  qu’elle  fût  répétée  ; elle  attendit  les  lumières  du  tems: 
fes  membres  peuvent  s’avancer  dans  l’avenir  par  le  génie,  pré- 
parer les  découvertes  par  des  vues , tenter  d’unir  les  faits  par 
des  conjectures  , elle  ne  connoît , n’adopte  que  la  vérité  dé- 
montrée ; & l’efprit  dans  lequel  elle  a toajours  perfévéré , eft 
de  douter  jufqu’au  moment  des  expériences  décifives. 

Ces  expériences  ne  tardèrent  pas  long-tems.  Le  célébré  Haîley 
fe  tranfporta  en  1677  à l’île  Sainte-Helene , &c  trouva,  comme 
Richer,  qu’il  falloir  y accourcir  le  pendule  (6).  Quelques  années 
après  Varin  & Deshaies  furent  envoyés  par  Louis  XIV  pour 
déterminer  la  pofition  de  difFérens  lieux  par  des  opérations 
aftronomiques  ; ils  trouvèrent  qu’à  Caïenne  le  pendule  devoir 
être  encore  plus  accourci  que  Richer  ne  l’avoit  fait.  Ce  phéno- 


(a)  Mém.  Acad.  Sc.  T.  I,  p.  n«,  no. 
(i)  Nous  avons  parcouru  le  Catalogue 
des  étoiles  auftralcs , publié  pat  Hailey  en 
1 *7 >,  où  il  rapporte  les  obfcr  valions  qu'il  a 


faites  il  Caïenne  ; il  n'y  parle  point  de  celle 
de  la  longueur  du  pendule  ; ceft  Newton 
qui  cite  Hallcy  pour  l'avoir  obCcrvéc.  Pria- 
cipia  mathtm,  iib.  11,  Piop.  XX, 
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mène  nouveau  avoît  fans  doute  intimidé  l’obfervateur  ; Richet 
eut  peine  à en  croire  fes  yeux , il  ôta  au  phénomène  tout  ce 
qu’il  pouvoit  lui  ôter,  & il  le  vit  le  plus  petit  poffible  ; Deshaies 
trouva  cet  accourciffement  de  deux  lignes.  Le  même  phénomène 
fut  obfervc  à la  Martinique,  à Saint-Domingue,  au  Brefil , à 
Porto-Bello  entre  les  deux  Amériques , à Louvo  dans  le  royaume 
de  Siam  , à Gorée  fur  la  côte  d’Afrique,  près  le  Cap-Vert  (a). 
On  voyoit  dans  toutes  ces  quantités  obfervées  que  l’accourcif- 
fement  étoit  le  plus  grand  à l’équateur , & diminuoit  en  s’ap- 
prochant de  nos  climats.  Ce  n’étoit  donc  plus  un  phénomène 
particulier,  c’étoit  un  phénomène  général,  8c  qui  tenoit  réel- 
lement à la  combinaifon  de  la  force  centrifuge  & de  la  pefanteur. 
Si  l’on  n’avoit  pas  été  affûté  que  les  corps  mus  en  rond  tendent 
fans  celle  à s’échapper  8c  à fuir  le  centre  du  mouvement , fi  l’on 
avoit  pu  douter  de  l’exiftence  de  la  force  centrifuge  , on  en 
auroit  eu  une  preuve  fenfible  dans  cette  diminution  de  la  pe- 
fanteur. Le  phénomène  qui  la  manifefte  a donc  déjà  cette  uti- 
lité ; mais  nous  verrons  qu’il  eft  peu  de  faits  dont  l’on  ait  tiré 
des  conféquences  plus  curieufes  8e  plus  importantes  : celui-ci 
dévoile  l’aétion  des  reflorts  de  la  nature  ; 8e  nous  n’anticipons 
point  trop  fur  les  tems  , en  difant  qu’il  a conduit  l’efprit  géo- 
métrique à la  forme  des  corps  céleftes,  8e  donné  naifl'ance  à des 
conje&ures  heureufes  pour  furprendre  le  fecret  de  leur  formation. 
L’Académie  eut  la  gloire  de  prévoir  le  phénomène , d’en  pref- 
erire  l’obfervation  , 8c  Richer  eut  celle  de  l’obferver  le  premier. 

§.  XXI. 

Les  voyages  entrepris  pour  la  Caufe  de  la  religion  furent 


(a)  Soucier , Obferv.  fuites  au*  Indes  & pag.  1 1.  Ibid.  1700 , Hift.  pag.  lit.  Ibid. 

a la  Chine  . Tome  II  , p.  ij.  Mémoires  1701  , Hift.  pag.  up.  Ibid.  170 ï,  p.  I 

de  l'Académie  des  Sciences  , Tome  Y1I , & 1 S. 
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encore  utiles  à l’aftronomie.  Un  ordre,  formé  à tous  les  genres 
d’ctude , à toutes  les  fciences  , Ce  diftingua  des  autres  ordres 
qui  entrèrent  dans  la  même  carrière  : les  Jéfuites , répandus 
dans  l’Afie  pour  l’intérêt  des  millions , s’établirent  à Pékin  vers 
la  fin  du  feizieme  fiecle  ; ils  eurent  accès  auprès  de  l’Empereur 
& une  faveur  qui  fut  due  au  mérite  2c  aux  connoiffances  du 
P.  Adam  Schaal.  La  prélidence  du  tribunal  des  mathématiques 
fut  ôtée  aux  Mahométans  pour  la  lui  donner,  & la  réformation 
du  calendrier  chinois,  tombé  dans  un  grand  défordre  depuis 
plufieurs  ficelés,  lui  fit  beaucoup  d’honneur  chez  une  nation, 
pour  qui  le  calendrier  eft  une  affaire  d’Etat.  Le  P.  Schaal , à 
la  mort  de  l’Empereur  , fut  nommé  précepteur  de  ce  jeune 
Ca-hi , qui  montoit  au  trône , 2c  qui  depuis  protégea  parti- 
culièrement les  fciences  2c  les  Jéfuites  fes  inftituteurs  (a). 
Ce  choix  fait  beaucoup  d’honneur  aux  Chinois.  Les  préventions 
2c  les  jaloufies  nationales  doivent  être  plus  fortes  chez  ce  peuple 
concentré  en  lui-même  depuis  qu’il  exifte,  2c  qui  ne  croit  point 
avoir  d’égal  dans  l’univers  ; il  faut  qu’il  foit  bien  touché  du 
mérite,  puifque,  malgré  la  différence  des  opinions  religieufes, 
il  a rendu  hommage  à la  fupériorité  étrangère,  en  lui  confiant 
l’éducation  du  Prince.  Mais  s’il  eft  à Pékin  des  fages  qui  font 
juftes , il  eft  aufli  des  hommes  qui  font  jaloux , 2c  la  Cour , 
comme  ailleurs  , eft  le  centre  des  orages.  Le  Pere  Schaal  ne 
pouvoir  être  attaqué  fur  les  fciences , fa  religion  2c  fes  opinions 
nouvelles  à la  Chine  furent  calomniées  ; âgé  de  foixante-dix- 
huit  ans , il  fut  chargé  de  fers  : mais  le  jeune  Can-hi  rétablit 
la  religion  & les  fciences.  Le  calendrier  n’étoit  pas  d’accord 
avec  le  ciel , le  P.  Yerbieft  fut  appelé  en  1671  pour  le  réformer 
& pour  triompher  publiquement  de  l’ignorance  de  fes  ennemis; 


(«)  Hiftoirc  géaér.  des  yoy,  Tom.  XXII , pag.  13), 
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il  fit  élever  un  ftyle , il  marqua  la  place  où  l’ombre  du  foleii 
devoit  s’arrêter  à midi , & devant  tous  les  mandarins  aflemblés» 
en  préfence  des  aftronômes  Chinois  confondus,  l’ombre  s’arrêta 
comme  il  l’avoit  annoncé  (a).  Cette  prédiction  n’eft  pas  difficile; 
l’étonnement  que  produifit  le  fuccès  montre  ce  qu’on  doit  penfer 
de  l’aftronomie  chinoife  ; le  P.  Verbieft  fut  préfident  du  tribunal 
des  mathématiques.  L’ordre  fentit  la  néceffité  d’envoyer  à la 
Chine  des  millionnaires  inftruits  , & l’Académie  l’utilité  qu’elle 
pouvoit  retirer  de  leur  correfpondance.  Les  PP.  Bouvet , Ger- 
billon,  le  Comte,  Tachard,  &c.  furent  exercés  aux  obfervations 
aftronomiques  par  Dominique  Caflini;  on  les  munit  d’inftru- 
mens , & ils  partirent  pour  les  Indes  & pour  la  Chine  , avec 
le  titre  de  mathématiciens  du  Roi.  Le  P.  Gaubil  a fuccédé  , 8c 
c’eft  principalement  à lui  que  nous  devons  la  connoiflance  de 
l'aftronomie  chinoife.  Pendant  près  d’un  fiecle , l’aftronomie  a 
été  cultivée  à Pékin  comme  en  Europe  ; des  obfervations  cor- 
refpondantes  ont  écé  faites  avec  tout  l’avantage  qui  en  ré£»ite 
pour  les  progrès  de  la  fcience  & pour  la  connoiflance  du  globe, 
Ainfi  par  les  révolutions  des  chofes  humaines,  l’Afie  qui  nous  a 
jadis  inftruits , fut  inftruite  par  l’Europe. 


(fi)  Hiûoirc  ginér.  de»  vpy.  Totn,  XXII , p.  j j i. 
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LIVRE  DIXIEME, 


Travaux  ô Découvertes  du  même  te  ms. 


§.  PREMIER. 

Tandis  que  l’on  fui  voit  avec  afliduité  dans  les  obfervatoires 
le  cours  des  planètes , pour  déterminer  la  pofition , la  grandeur 
de  leurs  orbes , leurs  diftances , leurs  moyens  mouvemens,  une 
infinité  de  découvertes  particulières  faifoient  marcher  l’aftro- 
nomie , & augmentoit  nos  connoiflances  fur  la  phyfique  célefte: 
on  appercevoit  des  vérités , on  reconnoifioit  des  erreurs , mais 
c’étoit  toujours  k l’avantage  de  la  fcience  ; s’inftruire  ou  fe  défa- 
bufer , c’eft  toujours  s’éclairer. 

5.  I I- 

La  lune,  en  tournant  autour  de  nous,  varie  de  grandeur, 
& en  augmentant  Ton  apparence , elle  nous  avertit  quelle  s’eft 
approchée  ; les  variations  de  fon  diamètre  font  donc  propres 
Tome  II.  Bbb 
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à nous  faire  connoître  les  variations  de  fa  diftance  : il  en  eft 
de  même  du  diamètre  du  foleil.  Auzout  &.  Picard; , à.  l’aide 
de  leur  micromètre  récemment  perfectionné , obfervoienc  cons- 
tamment en  1 666  les  diamètres  de  la  lune,  ils  y reconnurent 
une  variation  qui  n’avoit  pas  été  foupçonnée.  Hévélius,  dans 
leclipfe  de  lune  du  i Juillet , ayant  mefuré  la  planete  avant 
1‘éclipfe,  fut  étonné  comme  eux  de  trouver  le  difque  aggrandi 
de  huit  à neuf  fécondes  lorüque  l’éclipfe  fut  finie;  il  n’en  connut 
point  la  raifon.  Auzoût  & Picard,  que  l’on  rencontre  prefque 
toujours  alïociés , dans  ces  tems  où  l’efprit  des  favans  fembloit 
celui  de  la  fraternité , ôf  où  les  travaux  fe  faifoicnt  en  commun, 
trouvèrent  que  cet  aggrandilïement  tenoit  à un  phénomène 
gonflant.  La  lune.,  & un  aftre  quelconque , en  s’élevant  de  l’ho- 
rizon au  zénith , augmente  réellement  de  grandeur  apparente  ; 
mais  la  lune  feule  nous  indique  ce  changement,  parce  que  feule 
elle  eft  aflez  proche  de  nous,  pour  que  l’augmentation  devienne 
fenfible.  Ce  n’eft  pas  que  dans  l’efpace  de  tems , qui  s’écoule 
entre  fon  lever  8c  fon  paflage  près  du  zénith , fa  diftance  au 
centre  de  la  terre  change  fenfiblement  ; c’eft  fa  diftance  à 
l’égard  de  la  furface  (a).  Quand  la  lune  eft  à l’horizon , elle  eft 
plus  éloignée  de  l’obfervateur  de  tout  le  demi  - diamètre  du 
globe;  quand  elle  eft  au  zénith  , il  y a la  moitié  du  globe  de 
moins  entr’elle  8ç  nous.  : elle  doit  donc  paroître  plus  grande, 
puifqu’elle  s’eft  rapprochée  réellement  de  i joo  lieues;  8c  à 
raifon  de  fa  moyenne  diftance,  qui  eft  environ  de  90000  lieues, 
la  diftance  diminuée  d’un  foixanticme,  augmente  en  proportion 
le  diamètre , & environ  de  trente  fécondés.  Voilà  l’avantage 
des  inftrumens  fins  8c  fubtils,  ils  apperçoivent  des  chofes  que 
nos  yeux  ne  fàuroient  voir.  On  peut  reconnoître  combien  nos 
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inftrumens  naturels , combien  nos  fens  nous  trompent  ; nous 
voyons  à l’horizon  le  foleil  & la  lune  avec  de  larges  difques, 
ils  femblent  diminuer  lorfqu’ils  s’élèvent  & lorfque  l’illüfion 
celle  , pour  laiHer  paroître  la  réalité  , lî  noas  ne  confultôns 
que  nos  yeux  , nous  croirons  que  les  aftres  s’offrent  au  zénith 
fous  une  apparence  plus  petite  : mais  lorfque  nous  y appli- 
quons nos  lunettes,  nos  micromètres,  qui  font  les  véritables 
juges  des  grandeurs  , nous  dépouillons  les  aftres  de  l’augmen- 
tation illufoire  qu’ils  tiennent  de  l’erreur  de  nos  jugemens  , 
& nous  les  voyons  au  contraire  s’aggrandir  en  s’élevant  fur  nos 
têtes  {a).  


III. 


Mais  la  grandeur  des  aftres  à l’horizon  , cé  phénomène 
qui  exifte  à l’œil  nu  , & qui  difparoît  dans  les  lunettes  , de- 
mandoit  une  caufe  ; il  y a bien  lieu  de  croire  que  cette  caufc 
eft  métaphyfique  : elle  appartenoit  donc  au  P.  Mallebranche  , 
l’efprit  le  plus  métaphyfique  du  tems.  Il  propofa  fon  expli- 
cation ingénieufe  , qui  n’eft  que  celle  de  Ptolemce , mais  que 
l’on  crut  nouvelle , parce  que  l’aftronomie  ancienne  avoit  été 
peu  étudiée.  Cé  qui  paroîtra  le  plus  extraordinaire,  c’eft  que 
dans  un  tems  où  la  théorie  & les  effets  de  la  réfra&ion  étoient 
bien  connus.  Regis  renouvela  l’erreur  de  Poflidonius  (6);  il  fe 
perfuada  que  lés  aftres  étoient  aggrandis  par  la  rëFraÆon , & il 
fallut  que  l’Académie  prononçât  en  faveur  de  Mallebranche  ( c ). 
Regis  & Mallebranche , également  difciples  de  Defcartes , com- 


tance  de  U lune  ; une  féconde  d'incertitude 
répondrait  à } ooo  lieues , oa  i un  trentième 
fur  li  di  fiance.  ' i. 

(i)  Hiftoite  de  l'Aftron.  moder.  T.  I 

p»  1 1<>  & 10). 

(c)  fonteuclle,  Eloge  de  Régit.. 

Bbb  ij 


(#)  Auzout  imagina  que  cette  variation 
des  diamètres  pouvoir  lertir  à mefurer  U 
H jftnncc  abfoluc  de  la  lune  il  la  terre.  Traité 
du  micromètre.  Mém.  Acad.  Scietx.  T.  VII , 
P.  I.  Mais  cctic  variation  cA  bien  petite  pour 
faifir  use  autlî  grande  quantité  que  la  dif- 
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battirent  l’un  contre  l’autre,  quoique  fous  les  mêmes  enfeignes; 
réunis  par  des  principes  d’autant  plus  difficiles  à.  faifir  qu’ils  font 
moins  vrais , ces  deux  philofophes  étoient  divifés  d’opinions, 
comme  on  l’eft  dans  les  feétes  de  l’erreur  : car  malheureufement 
le  cartéfianifme  étoit  une  fe£te  en  philofophie.  < 

§.  I V.- 

Les  réfraétions  , que  Ton  a tant  d’intérêt  de  connoître 
pour  l’exactitude  des  obfervations  aftronomiques , furent  exa" 
minées  avec  le  plus  grand  foin  & dans  toutes  les  eircogftances. 
Dominique  Cailîni  en  avoit  donné  la  théorie  Sc  les  Tables  (a)  ÿ 
il  avoit  apperçu,  fie  Picard  après  lui,  que  les  réfraétions  étoient 
plus  grandes  en  hiver  qu’en  été  ( b ) : cela  doit  être , puifque  l’air 
eft  condenfé  par  le  froid  , & que  la  réfraction  tient  à la  denfité 
du  milieu  , où  la  lumière  pafle  en  quittant  un  milieu  plus  rare. 
Mais  ce  qui  dût  étonner , c’eft  que  la  réfraction  près  de  l’ho- 
rizon neft  pas  la  même  le  matin  fie  le  foir(c).  Cette  obfervation 
délicate  eft  due  à Picard  ; il  remarqua  qu’au  lever  du  foleil  la 
réfraction  du  bord  fupérieur , lorfqu’il  Se  montre  à l’horizon , eft 
plus  grande  que  celle  du  bord  inférieur , à l’inftant  où  en  des- 
cendant le  foir,  il  atteint  ce  même  cercle  {d)  ; cette  remarque 
a été  confirmée  par  M.  de  rifle  (e).  C’eft  fans  doute  par  une 
raifon  Semblable  à celle  qui  fait  varier  les  réfractions  de  l’été 


(fl)  Dotnin.  Caflim  en  avoit  drclTé  trois 
Tables , fou*  les  titres  de  Re/raüio  ijiiva  , 
Refrallio  iqu  i no  xi  ali  s,  Rtfraüio  kibtrnalis. 
Ces  Tables . for-tout  la  moyenne  , pour  le 
tems  des  équinoxes  , étoient  fi  exactes  que 
M.  de  la  Caille,  obfcrvatcur  connu  pour  la 
précifion , n'y  a rien  (couvé  à changer  apres 
Sj  ans,  du  moins  depuis  i|?  de  hauteur 
jufquau  zénith  ; elle  croit  préférable  à celles 
de  Flamficcd  & de  NeVfton  , coniiruites 
depuis , & M.  de  la  Caille  la  jugea  la  mcil« 
leure  qui  pût  été  publiée  depuis.]  i6 a.  M.  de 


‘ 

la  Lande  , Agronomie  , article  il  S y. 
(i)  Méra.  Acad.  Scicn.  T.  1 , p.  7. 

{c)  Ibid.  p.  14. 

(d)  Ibid. p.  1 10.  Picard  obfcrva  auffi que 
lotiquc  le  bord  fupérieur  parut  à l'horizon 
le  matin  , la  réfraction  étoit  de  jj'  1"  j 
lotiquc  le  bord  iofétieur  y monta  , elle 
n’étoit  plus  que  jl'  J71'  : dans  le  court  in- 
tervalle de  Pafcenfion  fuccclfive  des  deux 
bords,  la  préfenec  du  foleil  l’avoit  diminuée 
de  ij".M.  de  la  Lande,  Aflron.  art.  lit), 
(c)  Mém.  Acad.  Scicn.  171) , p.  ) té. 
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à l’hiver.  Dans  l’abfence  du  foleil,  quelque  courte  qu’elle  Toit, 
l’air  eft  plus  condenfé , fa  denfité  eft  plus  grande , &c  la  nuic 
eft  l’hiver  de  la  journée.  Voilà  bien  des  variations,  &.  autant 
de  fources  d’erreur  ! C’eft  cependant  à travers  ces  illufions  que 
l’aftronôme  cherche  la  vérité!  Mais  les  illufions  font  connues, 
il  faura  les  éviter;  il  fera  toujours  en  défiance  Sc  de  lui-même, 
& de  tout  ce  qui  l’entoure.  On  peut  imaginer  que  la  nature 
ne  fe  diverfifie  pas  ainfi  dans  les  mêmes  lieux  pour  fe  ref- 
fembler  parfaitement  dans  les  climats  différais.  Le  voyage  de 
Richer  vers  l’équateur , & dans  cette  zone  torride , qui  étoit 
l'effroi  des  anciens , apprit  que  les  réfraétions  font  plus  petites 
fous  l’équateur  que  fous  le  parallèle  de  Paris  ; ce  rélultat  eft 
conforme  au  principe  que  nous  avons  établi.  La  zone  torride 
eft,  pour  ainfi-dire  fur  la  terre  le  domicile  de  l’été,  la  chaleur 
continue  de  ces  climats , où  le  foleil  eft  toujours  prefque  à 
plomb  , doit  y dilater  l’atmofphere;  l’air  y a moins  de  denfité, 
& la  lumière  s’y  détourne  moins  (a).  On  fe  rappela  le  phéno- 
mène remarqué  par  les  Hollandois  , lorfqu’ils  hivernèrent  dans 
la  nouvelle  Zemble,  Sc  l’on  foupçonna  que  la  réfraction  aug- 
mentoit  en  s'avançant  de  l’équateur  vers  les  pôles.  Quelques 
années  après  un  nouveau  phénomène  confirma  cette  conjec- 
ture , ou  plutôt  cette  conclufion  naturelle.  Le  Roi  de  Suede  , 
Charles  XI,  étant  en  1694  à Torneo  , en  Weftbotnie  vers 
6 5 degrés  4 j minutes  de  latitude , vit  que  le  foleil  ne  s’y 
coucha  point  le  jour  du  folftice  d’été.  Cette  ville  n’çft  pas 
cependant  fur  le  globe , au  terme  où  l’on  peut  voir  s’achever 
une  révolution  entière  du  foleil  autour  de  nous.  L’équateur  s’y 
abaiffe  fous  l’horizon,  du  côté  du  nord,  de  24  degrés  1 j mi- 


(a)  MM.  BougUer  Sc  de  la  Caille  ont  nution  de  la  icfraâion , en  approchant  de 

{gaiement  o'jfctvi  Si  conftatc  cette  duni-  l'éqnatcur. 
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nutes  ; 8c  comme  le  foleil , par  (a  déclinaifon  au  tems  du 
folftice , n’eft  élevé  au-deffùs  de  ce  cercle  que  de  2 3 degrés 
30  minutes  environ,  il  falloit  que  la  réfraétion  fît  le  relie, 
8c  élevât  l’aftre  au  moins  de  43  minutes , pour  que  fon  image 
ne  defcendît  pas  fous  l’horizon.  Cette  réfraction  horizontale 
eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu’on  obferve  à Paris , 8c 
qui  ne  pâlie  pas  33  minutes.  Le  Roi  de  Suede,  frappé  de  ce 
phénomène , y envoya  l’année  fuivante  des  mathématiciens  » 
Spole  8c  Bilberg,  pour  faire  des  obfervations  plus  exactes  8c  plus 
sûres.  Leurs  obfervations  furent  communiquées  à l’Académie 
des  fciences  de  Paris  ; Dominique  Calfini  8c  la  Hire  en  con- 
clurent que  les  réfractions  horizontales  de  ces  climats  étoienc 
prefque  doubles  des  nôtres.  Celle  de  Torneo  étoit  de  59  mi- 
nutes 8 fécondés  ; ailleurs  8c  plus  au  nord  , on  trouva  même 
une  réfraction  , qui  paroilïoit  d’un  degré  huit  minutes  : mais  la 
polîtion  du  lieu  n’étant  pas  bien  connue,  on  ne  peut  rien  ftatuer 
pour  un  horizon  qu’on  ne  connoilToit  pas  (a).  Cette  croilïance 
inattendue  de  la  réfraction  dans  des  climats  qui  ne  font  pas  les 
plus  différens  du  nôtre , où  le  foleil  eft  l’été  peu  de  jours  fans 
fe  coucher,  8c  l’hiver  peu  de  jours  fans  paroître,  infpire  une 
grande  curiolîté  pour  obferver  la  réftaétion  fous  le  pôle  même. 
Une  abfence  du  foleil  pendant  iîx  mois  , un  froid  fans  doute 
exceflif  pendant  cet  hiver , doivent  augmenter  dans  une  grande 
proportion  la  denfité  de  l’air  8c  fa  puilfance  réfraétive.  Quoique 
la  théorie  de  la  fphete  y place  une  nuit  de  fix  mois,  peut-être 
qu’une  réfraction  très-grande  retarde  le  départ  8c  précipite  le 
retour  du  foleil  , pour  diminuer  cette  longue  8c  trille  nuit. 
Mais  ce  pôle  eft  inaccelîible  par  les  glaces , ainfi  que  la  zone 


(a)  Refratlio  fotis  inouidui  in  Jipt.  orit  Mémoire* de  l'Acad.  des  Sciences,  1700, 
jujju  Caroli  XI,  Regis  Suevorum,  i#jf.  pag.  }y , Hift,  p.  il). 
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qui  l’entoure  ; il  repouffe  les  navigateurs  commerçans  ou  fa- 
vans  , & il  ferme  tout  paflage  à l’efpérance  de  s’enrichir , ou 
de  s’inftruire. 

§.  v. 

Ces  illufions  variées  de  notre  atmofphere  firent  craindre 
que  les  autres  planètes  n’euffent  aufli  des  armofpheres  , qui 
deviendroient  de  nouvelles  fources  d’erreurs.  D’ailleurs  ces 
idées  générales  depuis  long  - tems  établies  de  l’identité  des 
corps  céleftes , le  fyftême  des  anciens , qui  fait  des  mondes 
habités  de  toutes  ces  planètes , portoient  à croire  que  les  ha- 
bitans  n’éroient  pas  privés  fur  leurs  globes  des  avantages  d’un 
fluide,  deftiné  à aionger  le  jour  & à diftribuer  plus  également 
la  lumière  (a).  On  agita  la  queftiou  de  l’atmofphere  de  la  lune  ; 
çette  planete  eft  le  monde  dont  nous  pouvons  avoir  le  plus 
facilement  des  nouvelles  , & le  feul  que  fa  proximité  nous 
permet  de  confulter  , pour  éclaircir  cette  queftion  des  atmof- 
pheres.  Hévélius  remarqua  que  les  taches  de  la  lune  paroifloienc 
quelquefois  moins  nettes  & moins  diftinéles,  quoique  par  un 
ciel  très  clair  & très-ferein  , qui  permettoit  d’appercevoir  les  plus 
petites  étoiles.  Hévélius , en  conféquence  de  cette  remarque  , 
penchoit  à admettre  une  atmofphere  variable  , tantôt  plus 
denfe  , & tantôt  plus  rare  (b).  Cependant  quand  on  voit  la 
lune  fur  le  foleil  , fa  circonférence  paroît  nette  & tranchée  ; 
il  femble  qu’elle  feroit  moins  bien  terminée , fi  le  globe  étoit 
environné  d’une  atmofphere,  qui  afFoibliroit  toujours  la  lumière 
du  foleil , & qui  produiroit  une  forte  de  nuance  entre  le  difque 
obfcur  Sc  le  difque  lumineux.  Les  étoiles  & les  planètes , lorf* 
qu’elles  font  éclipfées  par  la  lune  , devroient  fournir  des  indices 
de  cette  atmofphere.  Si  la  lune  a une  atmofphere , lorfqu’elle 

(4)  Supra  , Tom.  I,  p,  t)7.  (4)  BiWliui , Comttcgraphia , p.  j#j. 
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s'approche  pour  couvrir  une  étoile,  elle  l’atteint  d’abord  par  cette 
atmofpherc  avant  de  l’atteindre  par  la  partie  folide  de  fon  globe  : 
l’étoile  eft  donc  vue  un  moment  à travers  ce  voile;  elle  doit 
montrer  tous  les  effets  de  la  réfra£tion , fon  image  doit  fe  colorer 
comme  l’aurore,  & fe  déformer,  parce  que  les  differentes  parties 
répondant  à différentes  portions  de  fluide,  doivent  fouffrir  des 
réfra&ions  inégales.  L’obfervation  interrogée  produifit  diffé- 
rens  témoignages;  Caffini  & la  Hire  obferverent  en  1679 
une  éclipfe  de  Jupiter  & de  fes  fatellites  par  la  Lune,  Jupiter 
ne  changea  point  de  figure  au  moment  de  fa  difparition  (a). 
Quelquefois  des  obfervateurs  ont  vu  une  étoile  s’alonger , avant 
de  difparoître  fous  le  corps  de  la  lune  ( b ) ; dans  d’autres  cir- 
conftances  pareilles , ce  phénomène  n’a  point  été  apperçu. 
Souvent  on  a vu  l’étoile  ou  la  planete  fe  colorer  avant  d’être 
éclipfée  (c)  , & s’avancer  même  pendant  un  tems  fenfible  fur 
le  difque  éclairé  de  la  lune(</)  : mais  les  couleurs  qui  annoncent 
une  réfraction  , n’aflurent  pas  qu’elle  foit  opérée  au  bord  de 
la  lune  ; les  couleurs  peuvent  fe  produire  dans  notre  propre 
atmofpherc  , dans  les  lunettes , dans  nos  yeux  mêmes  ; partout 
la  lumière  eft  décompofce , & fi  elle  l'eft  plus  fenfiblement , 
ou  différemment  dans  un  tems  que  dans  un  autre  , nous  ne 
pouvons  nous  affurer  que  l’atmofphere  ni  nos  yeux  n’ont  pas 
changé.  A l’égard  de  l’étoile , qui  paroît  d’abord  entrer  fur  le 
difque  éclairé  de  la  lune  avant  de  difparoître,  les  anciens  en 
auroient  conclu  que  les  bords  du  globe  étoient  diaphanes , 
mais  nous  favons  que  ce  n’eft  qu’une  illufion  : Képler  nous  a 
appris  que  les  corps  lumineux  paroiflènt  plus  grands  qu’ils  ne 

Ac.  Sc.  175*.  p-  }oj.  y.aaffi  iy(6,  p.  »;j« 
(0  Itid.  I7J},P-  }<7.4°»,}*J»  I7f St 
p.  11  ; n(o,  p.  i«i  ; I7«7,  p.  1 69. 

(• d ) M&n.  Acad.  Scico.  j 7/ 5 , pag.  11  j 
17 <0,  q.  lit. 

font, 


(a)  Mémoires  de  TAcad.  des  Sciences  , 
Tom.  I.p.  ij*. 

(4)  M.  le  Monnier.  dans  1 imerfion  d Al- 
debatan  le  1}  Décembre  17}*  , vit  l écoile 
jjoogéc  pendant  plus  d une  minute.  JVtérn. 
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font , fur  un  fond  obfcur  (a).  Cette  extenfion  de  grandeur  eft 
une  erreur  de  la  vue , c’efl:  ce  qu’on  appelle  l’ irradiation  de  la 
lumière  ; la  zone  qui  aggrandit  l’aftre  efl:  une  image  fauffe  fie 
trompeufe , elle  laiffe  palier  la  lumière  de  l’étoile , qui  paroîc 
ainfi  entrer  fur  le  difque  , & qui  ne  difparoît  que  lorfqu’elle 
atteint  l’image  réelle  du  corps  de  la  lune. 

§.  V I. 

Pour,  raffembler  fur  cette  queftion  tous  les  indices  du  même 
genre , l’hiftoire  peut  anticiper  fur  les  tems  ; elle  doit  d'ailleurs 
configner  les  faits  finguliers  qui  peuvent  fe  renouveler  8c  fe 
vérifier.  En  1718,  Maraldi , J.  Caflini , fils  de  Dominique  , 
8c  la  Hire,  virent  tous  les  trois,  pendant  une  éclipfe  de  lune, 
une  petite  étoile  des  Poilïbns  refter  quelques  inftans  adhérente 
au  bord  de  la  lune,  avant  d’être  cachée  par  elle(i).  La  lune  étoic 
totalement  éclipfée , il  n’y  avoit  point  de  lumière , fie  confé- 
quemment  point  d’irradiation  ; il  femble  donc  que  l’image  de 
l’étoile , en  conféquence  d’une  réfra&ion , étoit  encore  vifible , 
quoique  l’étoile  fut  déjà  derrière  le  difque , comme  le  foleil , 
par  un  effet  de  la  même  caufe,  eft  encore  élevé  fur  l’horizon, 
quoiqu’il  y foit  déjà  plongé , fie  hors  de  notre  vue.  On  dit  que 
les  bords  de  la  lune  étoient  crès-diftincts , mais  nous  ne  pou- 
vons diilimuler  des  circonftances  qui  rendent  cette  obfervation 
douteufe.  Les  obfervareurs  ne  s’accordent  pas  fur  la  durée  de 
l’adhérence  ; Maraldi  la  fait  de  quelques  fécondés  , Caflini 
d’une  minute,  la  Hire  de  près  de  deux  minutes.  Nous  foup- 
ijonnons  que  les  bords  de  la  lane  éclipfée  n’étoient  pas  bien 
terminés  ; les  différens  obfervareurs  ont  cru  à différens  tems , 


Ac.  Sc.  171*.  p-  *74»  »7 9>  »*)• 
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< (a)  Supra,  p.  IJ. 

Tome  11. 
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que  l’étoile  y touchoit , lorfqu’elle  n’v  toucboic  pas  {a).  Il  y a 
donc  quelques  obfervations , qui  femblent  donner  une  atmof- 
phere  à la  lune,  8c  d’autres  obfervations  qui  les  contredifent ; 
cette  atmofphere  n’exifteroit  donc  pas  toujours , ou  n’exifteroit 
que  dans  quelques  parties  de  la  lune , ce  qui  n’eft  nullement 
vraifemblable.  Une  découverte  du  fiecle  préfent  portera  plus  de 
jour  fur  la  queftion  ; mais  en  attendant , nous  pouvons  conclure 
des  faits  expofés  ici , que  fi  la  lune  a une  atmofphere , cette 
acmofphere  n’eft  ni  confidérable  , ni  fort  étendue  ; elle  ne  peut 
avoir  qu’une  médiocre  denfité,  8c  prefque  point  de  pouvoir 
réfra&if.  Auzout  a fait  une  remarque  qui  autorife  ce  jugement , 
c’eft  que  la  lune  ne  peut  avoir  une  atmofphere  fans  avoir  des 
crépufcules  (b).  Ces  crépufcules  feraient  fenfibles  ; on  verroit 
à côté  de  la  partie  lumineufe , une  autre  partie  foiblement 
éclairée , qui  ferait  une  nuance  entre  la  lumière  8c  l’ombre  : 
cette  lumière  foible  léroit  vifible  comme  la  lumière  cendrée 
dans  la  lune  nouvelle  ; lumière  qui  fuffir  pour  diftinguer  les 
taches.  Les  rayons  rompus  du  foleil  auraient  au  moins  autant 
de  force  que  la  lumière  de  la  terre  jetée  fur  la  lune,  8c  affoiblie 
par  la  réflexion , comme  par  le  double  trajet  ; le  phénomène 
ferait  donc  obfervable,  8c  d’autant  plus  aifément  que  la  marche 
du  jour  eft  plus  lente  fur  ce  globe,  8c  que  les  crépufcules  pa^ 
roîtroient  ftationnaires  pendant  un  allez  long-tems. 

§.  y 1 1. 

Cette  inlpeclion  habituelle  de  la  lune  donna  lieu  à quelques 


(a)  M.  Wargentin , dans  réclipfe  de  Ju- 
piter par  1a  Lune,  du  n Décembre  17)1 , 
a vu  Jupiter,  avant  de  difparoitre , éclairer 
fcnfiblcmeiit  le  bord  de  la  Lune , Je  de  part 
le  d'autre  , à la  diftance  d'un  de  Tes  dia- 
mètres. Ce  fait , s'il  eft  réel  , Ici  tut  bien 


finguücr  ; mais  M.  ^argentin  en  doute  lui- 
racme  , & cft  porté  à croire  que  c’eft  l'effet 
de  quelque  illulion  optique  3 Mtm . des  ft rv. 
étrangers  , T.  111  , p.  IOJ. 

(i)  Mém.  de  l'Acad.  des  Scicn.  T.  Y II , 
Part.  U , p.  7{ . 
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réflexions  fur  la  nature  de  fa  furface  : plufieurs  de  fes  taches 
préfentent  des  apparences  fingulieres  ; celle  que  l’on  a nommée 
Tycho , efl  un  centre  de  rayons  qui  s’étendent  au  loin  fur  le 
difque  de  la  planete.  La  lune  a de  très-hautes  montagnes  , me- 
furées  par  Galilée  Sc  par  Hévélius  (a).  Il  femble  que  Tycho  , 
l’une  de  ces  montagnes,  ait  été  le  dépôt  des  vapeurs , le  rendez- 
vous  des  nuages  pour  y dépofer  leurs  eaux,  Sc  que  ces  eaux 
defcendues  de  toutes  parts  en  torrens , ayent  fillonné  tous  ces 
rayons  ; ou  plutôt  que  la  montagne  ait  renfermé  un  volcan 
immenfe  d’où  font  fortis  des  fleuves  de  lave , dont  les  flots 
durcis  forment  l’aflemblage  Sc  la  régularité  de  ces  rayons  extra- 
ordinaires. Quelques  taches  fe  diflinguent  par  leur  blancheur 
Sc  par  leur  lumière  éclatante.  La  Hire  penfe  que  ces  parties 
fonc  réellement  plus  blanches  , Sc  qu’étant  creufes  Sc  fphé- 
riques , elles  peuvent  faire  miroirs , 8c  briller  par  plus  de  rayons 
réunis  (b).  D’autres  petites  parties  font  colorées  ; la  tache 
nommée  Ariflarquc  paroît  rouge  : Hévélius  a foupçonné  que 
c’étoit  un  volcan  embrafé  (r).  Mais  les  volcans  n’ont  point  la 
confiance , qui  appartient  uniquement  à la  lune  : ils  s’allument, 
ils  s'éteignent  ; leurs  éruptions  ceflènt  Sc  fe  renouvelent  ; le 
feu  qui  détruit , ne  laifle  point  aux  chofes  la  même  grandeur 
& la  même  figure.  Si  la  lune  a eu  des  volcans  , on  peut  croire 
qu’elle  n’en  a plus  ; il  efl  bien  plus  naturel  de  fuppofer  que  la 
couleur  rouge  appartient  à cette  terre  & Ariftarquc  , 8c  colore 
ainfi  les  rayons  qui  nous  font  réfléchis  Sc  envoyés.  L’opinion 
propofée  par  Galilée , l’opinion  commune  étoit  que  les  taches 
obfcures  font  des  mers , qui  abforbent  une  partie  de  la  lumière, 
Sc  ks  parties  claires , des  terres  folides  Sc  compares  , qui  en 


(<0  Supri,  p.  *7. 
Hcyclius  Stltn.  p.  i(f. 


(i)  M<*m.  Acad.  Scien.  170 6,  p.  110. 
(c)  HcyiÜ,  Stltn.  p.  J j 4. 
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réfléchiflent  une  plus  grande  quantité.  Auzout  ne  vouloit  pas 
que  ces  taches  obfcures  fuflent  des  mers  ; il  penfoit  que  s’il  en 
exifte  dans  la  lune , c’eft  de  l’autre  côté  , S c dans  cet  hémif- 
phere  que  nous  Tommes  condamnés  à ne  jamais  voir.  Il  Te 
fbndoit  fur  ce  que  s’il  y avoir  des  mers  dans  rhémifphere  qui 
nous  eft  vifible , il  s’y  éleveroit  des  vapeurs  & des  nuages  qui 
fouvent  nous  dérobcroient  la  vue  des  taches  (a).  Mais  cette 
penfée  étoit  bien  peu  philofophique  ; comment  croire  que  la 
nature , qui  Te  nuance  toujours , qui  diftribue  avec  égalité , ou 
du  moins  avec  compenfation , les  avantages  & les  privations  » 
ait  permis  deux  excès  dans  les  deux  hémifpheres  de  la  lune , 
la  fécherefle  & la  ftérilité  dans  l’un , les  eaux  & la  fécondité 
dans  üautre  ? Si  le  globe  de  la  lune  eft  compofé  des  mêmes 
élémens  que  la  terre  , Tes  parties  , comme  celles  de  notre 
demeure  , doivent  être  toutes  également  avantagées  de  leur 
mélange.  Les  élémens  , principes  des  chofes  , font  partout 
répandus  ; ou  la  lune  n’a  point  d’eaux  dans  fes  deux  hémif- 
pheres , ou  réfroidie  jufqu’à  la  glace  , comme  le  fuppofê  M.  de 
Buffon  , elle  a perdu  fes  fluides , Sc  n’a  que  des  eaux  confo- 
lidées.  La  Hire  s’aflura  que  la  lune  en  effet  n’a  point  de  mers; 
ces  parties  obfcures  que  l’on  prenoit  pour  des  eaux , ont  des 
cavités  (b) , ce  qui  ne  convient  point  à des  mers.  Il  obferve 
que  les  apparences  de  cette  planète  font  toujours  les  mêmes, 
les  taches  font  toujours  vues  avec  la  même  diftinétion  quand 
l’air  eft  pur  ; il  ne  s’élève  donc  point  de  vapeurs , même  en  fa 
préfence  du  foleil , & lorfque  la  lune  a été  expofée  quinze 
jours  de  fuite  à l’aélion  de  la  chaleur.  On  peut  donc  croire 
qu’il  n’y  a point  en  effet  d’humidité  fur  ce  globe  : & les 
mondes  font  femblables , comme  l’unité  de  la  nature,  comme 


(a)  Mcjd.  Ac.  Sc.  T.  VU  4P.  Il , p.  7S.  (4)  Uii.  i7ef,P.  no. 
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l’analogie  philofophique  le  font  penfer,  pourquoi  la  lune  a-t-elle 
des  terres , des  montagnes , des  vallons  fans  eaux  , fi  ce  n’eft 
parce  que  le  principe  de  tout  ce  qui  efl  liquide,  la  chaleur  étanc 
entièrement  évaporée , le  froid  a tout  defTéché , & le  fol  eft 
refté  dur  6c  aride  ? En  même  tcms  le  mouvement  a ceffé  avec  la 
chaleur,  & on  ne  doit  pas  s’étonner  de  cette  confiance  inalté- 
rable, obfervée  depuis  cent  cinquante  ans  fur  la  face  de  la  lune. 

§•  V .1  I I* 

Le  changement  que  Picard  avoit  obfervé  dans  la  méridienne 
de  Tycho  (a) , éleva  une  autre  queftion  qui  a mérité  d etre  dif- 
cutée  par  Dominique  Caflini.  On  demanda  fi  ces  cercles  des 
méridiens , li  ces  points  des  pôles  que  l’on  croit  fixes  6c 
inébranlables  fur  la  terre  , ne  font  pas  capables  de  quelque 
changement.  La  méridienne  que  Dominique  Calfini  avoit  tracée 
dans  l’églife  de  Sainte  Petrone  à Bologne,  s’écartoit  de  plu- 
fieurs  degrés  de  celle  qui  avoit  été  décrite  quatre-vingt  ans 
auparavant  par  Egnace  Dante  (b).  Cette  idée  n’étoit  que  renou- 
velée , les  anciens  avoient  eu  ce  foupçon  ; ils  comparèrent 
avec  loin  les  parties  du  ciel  correfpondantes  à celles  de  la 
terre  , obfervant  les  cercles  céleftes  qui  répondoient  alors  aux 
montagnes  , aux  promontoires  , 6c  aux  endroits  les  plus  remar- 
quables du  continent.  On  examina  de  tems  en  tems  s’il  netoic 
point  arrivé  de  changemens  dans  cette  correfpondance , 6c  on 
en  remarqua  quelques-uns  qui  parurent  allez  fenfibles.  Era- 
tofthenes  ( c ) , ayant  confulté  les  cartes  plus  anciennes  que  lui  , 
trouva  que  les  montagnes  de  la  partie  orientale  de  la  terre 
necoient  plus  dans  la  fituation  marquée  fur  ces  cartes  ; elles 


(a)  Suprà , p.  ) f 1-  Tranfaâioniphilofophiqacs,  ann.  itjl, 

(b)  Cail'un  , la  meridiana  dtl  tempio  de  K*.  »4i- 

S.  Pttronio.  (t)  Scrabo» , Geegraph.  LU.  Il , p.  Jîv 
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avoient  décliné  vers  le  nord  : de  Ton  tems  les  Indes  écoienc  plus 
feptentrionales  qu’au  fiecle  précédent.  Ces  corrections  nouvelles 
furent  encore  réformées  par  Ptolémée.  Mais  ces  variations  dans 
la  géographie  de  la  terre  ne  font  point  des  changemens  du 
globe  : ce  font  des  erreurs  nouvelles  mifes  à la  place  des  an- 
ciennes ; c’eft  l’effet  de  l’ignorance  & de  l’incertitude  de  l’efpric 
humain , qui  n’avoit  pas  encore  de  guide  pour  marcher  dans 
cette  carrière. 

Les  obfervations  de  la  hauteur  du  pôle  ne  prouvent  pas 
mieux  que  les  latitudes  aient  changé  fur  la  terre  ; les  détermi- 
nations alors  fe  contrarioient,  parce  que  beaucoup  d’obfervations 
étoient  mauvaifes.  Au  tems  d’Hypparque,  on  croyoit  que  la 
hauteur  du  pôle  étoit  la  même  à Byfance  ou  à Conftantinople 
qu’à  Marfeille  ; au  tems  de  Strabon  elle  étoit  plus  grande  de 
trois  degrés  : aujourd’hui  elle  eft  plus  petite  d’un  peu  plus  de  deux 
degrés.  En  conféquence  Dominique  Maria  de  Ferrare,  homme, 
dit-on , d’un  excellent  efprit , qui  eut  Copernic  pour  difciplc , 
avança  que  la  hauteur  du  pôle  diminue  continuellement , que 
le  pôle  defcendra  ainfi  fous  l’équateur , & qu’un  jour  viendra 
que  les  zones  froides  feront  à leur  tour  brûlées  par  les  rayons 
du  foleil.  Tycho  n’étoit  pas  éloigné  de  le  croire  ; il  defiroit 
qu'on  vérifiât  fi  la  hauteur  du  pèle  d’Alexandrie  étoit  encore 
telle  quelle  avoir  été  ohfervée  par  Ptolémée.  Ce  fut  un  des 
premiers  foins  de  l’Académie  naiffante  ; mais  cette  hauteur  » 
vérifiée  par  Chazelles , s’eft  trouvée  à peu  près  la  même  (a)  : 
il  n’y  a de  différence  que  l’erreur  polîible  des  obfervations. 
Dominique  Caflïni  conclut  qu’il  n’eft  arrivé  aucun  changement 


(a)  Hypparque  l’avoit  trouvée  de  ji° 
I }'.  M.  de  Cbarelles  de  J i°  1 1'  ,fuprà , I , 
4j7.Il  y abeaucoup  d'apparence  que  l’ob- 
fervatoire  d'Hyppatquc  étoit  au  midi , afin 
d'avoir  uq  horizon  plus  découvert}  Chazei- 


les  au  contraire  a obfcrvé  au  nord , ce  qui 
fait  en  iaritude  toute  la  différence  de  cette 
grande  ville  , & ce  qui  peut  produire  quel- 
ques minuter.  Tranfailiem  fhitofophijiuj  , 
Uif,  N*.  7. 
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fenfible  dans  la  pofition  de  la  terre  (a)  Toutes  ces  variations 
prétendues  peuvent  être  attribuées , les  grandes  à l’incertitude 
de  l’éftime  des  voyageurs,  les  petites  au  défaut  des  inftrumens 
& des  obfervations  ; & Dominique  Caffini  remarquant  que 
les  directions  de  l’aiguille  aimantée  étoient  variables , foup- 
çonna  que  le  fil  à plomb  des  inftrumens  pourroit  fouffrir  une 
déviation  , qui  feroit  plus  fenfible  dans  certains  lieux  de  la  terre 
que  dans  d’autres  {b).  Les  obfervations  faites  depuis  ont  con- 
firmé la  pofition  fixe  & confiante  des  pôles  & des  méridiens. 

$.  I X. 

Huygens  , qui  avoit  fi  bien  développé  en  1659  les  caufes 
des  variations  & des  apparences  de  l’anneau  de  Saturne,  avoit 
prédit  que  cette  planete  perdroit  fes  anfes  & paroîtroit  ronde 
dans  le  mois  de  Juillet  dei’année  1671.  Les  aftronômes  furent 
attentifs  à fuivre  Saturne  pendant  toute  l’année  ; pour  être 
témoins  de  la  perte  & du  recouvrement  de  fes  anfes , la  pré- 
diction fut  vérifiée  (c)  ; mais  on  veilla  bien  des  nuits  pour  faifir 
ces  inftans  defirés.  Les  veilles  de  Dominique  Caffini  n’étoient 
jamais  perdues,  fon  attention  n’étoit  point  infru&ueufe.  Vers 
la  fin  d’OCtobre  , il  apperçut  Saturne  entouré  d’onze  petites 
étoiles  (d)  ; le  plus  grand  nombre  étoit  en  effet  des  étoiles 
fixes.  Il  y diftingua  le  fatellite  découvert  par  Huygens  j ce 
fêtellite  feul  dévoie  avoir  un  mouvement  propre  ; cependant 
une  autre  étoile  parut  <e  mouvoir  fenfiblement  ; c’étoit  donc 
une  nouvelle  planete  & un  fécond  fatellite.  Il  douta  quelque 


(a)  'ÿ  urtzclh jut , muni  de  boni  india, 
mens,  a fait  voir  que  la  latitude  de  Nurem- 
berg n 'avoir  point  changé  depuis  deux  cens 
ans  ; il  l'a  retrouvée  précifement  telle  que 
VaUticrus  l'avoit  établie.  T tarif,  phiUliy), 
N*,  170. 


(t)  Mémoires  de  1‘ Acad,  des  Scicn.  T,  X , 
p.  *4<- 

(c)  Uid.  p-  J7  J. 

Tranf.  pbilof.  1471,  N°.  78. 

(d)  Caffini,  Découverte  de  deux  nou- 
velles planètes  autour  de  Saturne,  p.  j. 
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tems , Sc  continua  Tes  obfervations  les  jours  fuivans.  Enfin  le 
6 Novembre  le  mouvement  de  la  petite  étoile  ne  fut  plus 
équivoque  ; fa  joie  fut  grande , il  étoit  digne  de  l'honneur 
des  découvertes  : il  configna  celle-ci  fur  les  regiftres  de  l’ob- 
fervatoire  , Sc  il  en  rendit  grâces  à l’auteur  de  la  nature.  Ce 
phénomène  étoit  une  nouvelle  tâche  impofée  ; l’aftre  nouveau 
enveloppoit  Saturne  par  fon  cours , il  avoir  un  mouvement  Se 
une  révolution  qu’il  failoit  fuivre  Sc  connoître.  La  révolution 
du  fatellite  découvert  par  Huygens  eft  de  1 6 jours  ; celle  de 
ce  nouveau  fatellite  eft  environ  de  8o  jours  : celui-ci  accom- 
pagne aufli  Saturne,  mais  à une  plus  grande  diftance  ; il  met 
plus  de  tems  à faire  fon  cours,  parce  qu’il  a une  orbite  plus 
vafte.  Ce  fatellite  étoit  petit  8c  foible  de  lumière , il  fut  dé- 
couvert avec  une  lunette  de  dix-fept  pieds  : mais  le  clair  de 
lune,  un  peu  moins  de  tranfparence  dans  l’atmofphere  fuffi- 
foienc  pour  empêcher  de  le  voir  ; il  fallut  le  fuivre  avec  une 
lunette  de  trente-cinq  pieds  ; encore  le  fatellite  échappoit-il 
quelquefois.  Ce  ne  fut  pas  trop  d'une  année  pour  déterminer 
à travers  ces  difficultés  une  révolution  de  près  de  trois  mois  ; 
Sc  l’affiduité  de  Dominique  Caffini  lui  valut  encore  , le  zj 
Décembre  1671  (a) , la  découverte  d’un  troifieme  fatellite  de 
Saturne.  Celui-ci  s’éloigne  bien  moins  de  la  planete  que  les 
deux  autres  ; il  la  ferre  de  plus  près  dans  une  orbite  peu 
étendue  qu’il  parcourt  en  quatre  jours  Sc  demi.  Voilà  donc 
trois  orbes  décrits  autour  de  Saturne,  le  premier  en  80  jours, 
le  fécond  en  16  jours,  le  troifieme  en  4 jours  8c  demi.  Dallez 
grands  efpaces  féparent  ces  orbites,  mais  on  n’auroit  pas  cru 
que  le  plus  petit  de  ces  efpaces , celui  qui  eft  compris  entre 
Saturne  Sc  le  plus  proche  de  fes  fatellites , fût  celui  qui  devoit 


Caffini,  Decouverte  de  deux  nouvelles  planètes  autour  de  Saturne  , p.  y. 
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renfermer  d’autres  orbes  & d’autres  mondes.  Dominique  Caflini 
s'en  aflura  au  mois  de  Mars  1684;  il  lui  fallut  à la  vérité  des 
lunettes  de  cent , cent  trente-lix  pieds  : mais  il  découvrit  deux 
nouvelles  planètes  , plus  petites  encore  que  les  trois  autres,  qui 
circuloient  comme  elles  autour  de  Saturne,  l’une  en  1 jours 
1 8 heures , l’autre  en  1 jour  1 1 heures  feulement  (a).  Saturne  a 
donc  cinq  fatellites  , ou  cinq  lunes  femblables  à la  nôtre  ; celui 
qui  a été  découvert  par  Huygens  eft  le  quatrième  dans  l’ordre 
de  diftance  , à compter  de  la  planete  ; les  quatre  autres  appar- 
tiennent à Dominique  Caflini  , ce  font  fes  conquêtes.  Ces 
découvertes  font  le  fruit  de  l’application  8c  de  l’afliduiré  de 
l’o&fervation  ; elles  font  auflï  le  produit  du  progrès  des  arts  8c 
de  la  perfection  des  inftrumens.  L'invention  des  lunettes  ouvrit 
les  champs  du  ciel , Galilée  y fit  la  première  moiflon,  mais  les 
inftrumens  n’étoient  pas  affez  perfectionnés.  On  n’auroit  pas 
été  plus  loin , fi  l’art  ne  s’étoit  pas  lui-même  avancé,  fi  Huygens, 
Hévélius  6c  fur- tout  Campani  n’euflènt  donné  à l’aftronomie 
d’excellens  objeCtifs  de  cent  6c  de  cent  cinquante  pieds  de 
foyer  qui  aggrandirent  les  efpaces  permis  à la  vue  humaine. 
Nous  ignorons  fi  le  ciel  n’a  pas  encore  des  merveilles  cachées, 
d’autres  découvertes  font  peut-être  réfervées  à d’autres  progrès 
du  même  art.  Caflini  , entouré  des  merveilles  du  régné  de 
Louis  XIV , touché  de  la  grandeur  de  ce  prince  8c  de  la  pro- 
tection qu’il  accordoit  aux  fciences,  le  propofa  l’exemple  de  Ga- 
lilée , qui  avoir  donné  aux  fatellites  de  Jupiter  le  nom  d'aftrts  de 
M.édicis,  8c  voulut  que  ceux  de  Saturne  portaflent  le  nom  à'ajlres 
de  Louis  (6).  11  défiroit  imprimer  la  gloire  du  Roi  fur  des  mo- 
numens  plus  durables  que  le  bronze  ; mais  ces  apochéoles , où  la 
flatterie  eft  toujours  foupçonnce , font  rarement  confinhées  pat 


(a)  Mém.  Acad.  Scicn.  T.  X,p.  487.  * (i)  Uii,  p.  4^4. 

Tome  II.  Ddd 
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Ja  poftérité  ; Louis  perdit  Tes  aftres , comme  Médicis  avoit  perdu 
les  liens. 

s.  X. 

Les  révolutions  de  ccs  cinq  fatellites  » comparées  à leur 
diftance  au  centre  de  la  planete  , c’eft-à-dire  , aux  demi-dia- 
metres  de  leurs  orbes,  font  ce  qu’elles  doivent  être  pour  fuivre 
la  loi  établie  par  Képler.  Ces  révolutions  font  comme  les  racines 
quarrées  des  cubes  de  ces  diftances  ( a ) ÿ c’eft  une  preuve  de  la 
légitimité  de  cette  loi.  Ainfi  la  vérité  fe  manifefte  : les  auteurs 
des  fÿftêmes  hafardés  perdent  tous  les  jours  quelque  ehofe  ; la 
nature,  en  fe  développant,  confirme  tous  les  jours  les  vérités 
enfeignées  ,5c  la  gloire  de  leurs  auteurs  croît  avec  les  âges. 
Depuis  Dominique  Caffini  on  n'a  point  ajouté  au  nombre  des 
planètes  ; notre  fyftême , dont  le  foleil  fait  le  centre  , elt 
compofé  de  fix  planètes  principales  , qui  avec  notre  fatellite 
font  les  fept  planètes  des  anciens  , ôc  de  neuf  fatellites  dont 
Galilée  , Huygens  8c  Caffini  nous  ont  enrichis.  Il  y a donc  , 
outre  le  foleil , qui  eft  le  principe  de  la  chaleur  & de  la  lumière, 
fix  planètes  principales ,'  8c  dix  fatellites  qui  reçoivent  de  lui 
cette  chaleur  8c  cette  lumière.  C’eft  donc  à tort  que  l’ingénieux 
Huygens  avoit  cru  que  fon  fatellite  de  Saturne  complettoic 
notre  fyftême , parce  que  le  nombre  des  fatellites  devenoit 
égal  au  nombre  des  planètes  {b)  : ces  raifons  de  convenance 
font  toujours  illufoires  ; ce  font  les  convenances  de  nos  vues 
petites  8c  bornées,  8c  non  celles  de  la  nature. 

§.  X I. 

« 

Le  premier  des  fatellites  de  Saturne  découvert  par  Caffini , 


(a)  Mxm.  Acid.  Scie  a.  T.  X,  p.  4,1. 


( 4 ) Suprh  , p.  1}I. 
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le  plus  éloigné  de  tous  présenta  un  phénomène  particulier  fie 
extraordinaire  : ces  fatellites  font  difficiles  à appercevoir , il 
faut  un  ciel  ferein  8c  de  forts  inftrumens  ; mais  en  réunifiant 
toutes,  ces  circonftances , le  cinquième  échappe  encore  quelque- 
fois à la  vue.  Ces  difparitions’,  qui  femblent  tenir  à fa  propre 
nature , furent  fuivies  avec  foin  , il  falloit  en  connoître  la  loi 
fie  la  caufe.  On  s’affura  que  la  lumière  du  fatellite  avoir  réel- 
lement une  période  d’augmentation  6c  de  diminution  ; il  étoic 
toujours  vifible , lorfqu’il  fe  trouvoic  à l’occident  de  la  planete, 
mais  lorfqu’il  s’éloignoit  à l’orient,  il  devenoit  invifible , comme 
s’il  fût  entré  dans  une  ombre  ou  dans  un  nuage  (a).  Ce  n’étoic 
point  que  cette  petite  planete  s’éloignât  de  nos  yeux  ; 'quand 
elle  s’éloigneroit  inégalement  de  Saturne , cette  variation  de 
diftance  feroit  prefque  inlenfible  pour  nous  6c  ne  pourroit 
produire  aucun  affoiblifiement  de  lumière.  Ce  ne  font  point 
non  plus  des  phafes  qui  font  la  caufe  de  ces  changemens  j à 
la  diftance  où  Saturne  eft  du  Soleil  6c  de  nous , nous  voyons 
toujours  cette  planete  entièrement  éclairée,  avec  un  difque 
plein , 8c  fi  nos  lunettes  étoient  aflèz  fortes  pour  diftinguer 
les  difques  de  ces  petits  fatellites , nous  les  verrions  comme 
elle , toujours  pleins  8c  fans  diminution  de  .clarté.  Les  anciens 
fe  feroient  tirés  de  ces  difficultés,  en  fuppofant  à l’orient  de 
Saturne  un  fluide  plus  épais  8c  plus  denfe  , qui  auroit  couvert 
8c  fait  difparoître  le  fatellite.  Ces  erreurs  8c  ces  fuppofitions 
commodes  étoient  tombées  avec  l’ancienne  philofophie  ; il  ne 


(a)  Il  eft.atmé  cependant  quelquefois , 
mais  très- rarement , que  cc  (atellirc  a été 
vifible  dans  tonte  l'étendue  de  (un  otbitc. 
Il  a été  vilïblc  depuis  le  mois  de  Septembre 
1705  jufqu'au  mois  de  Janvier  170a  , tant 
dans  la  partie  occidentale  où  il  a toujours 
éti  vifible , que  dans  la  partie  oriema'c  où 
il  avoit  coutume  de  difpatoîtrc  ( Mémoires 


Acad.  Scitn.  1707 , p.  igi  ) ; ce  qui  prouve 
combien  il  faut  de  circonlpeélion  & de  tems 
pour  établir Icsrcglcs générales.  11  futviliblc 
a vec  dcsinftrumensplus  forts  qui  fuppléoicnt 
à la  lumicre  affaiblie.  Ce  fait  ne  change  rien 
à cour  ce  qui  cil  établi  ici.  L'afibiblificmeot 
de  lumicre  cft  réel , 3c  cet  aft'oibliflcmcnt 
ne  peut  être  produit  que  par  des  taches. 
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relie  qu’une  hypothèfe  naturelle  que  Caflini  fut  forcé  d’adopter; 
c’eft  que  le  fatellite  a un  hémifphere  qui  nous  renvoie  moins 
de  lumière  que  l’autre  : cette  lumière  diminuée  eft  trop  foible 
pour  frapper  l’organe,  Sc  le  fatellite  celle  d'être  vifible. 

• * * r , ... 

§.  x i i. 

Cette  explication  vraifemblable  tient  de  bien  près  fans 
doute  à la  vérité , mais  elle  ne  fuffit  pas  pour  rendre  raifon 
du  phénomène.  Le  fatellite  difparoît  toujours  dans  la  partie 
orientale  de  fon  orbite;  ce  phénomène  dépend  donc  de  fon 
mouvement  & de  fa  révolution  : mais  pour  en  développer  la 
caufe  préfumée , il  faut  fe  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  » 
en  développant  la  viciflitude  des  faifons  dans  le  fyftême  de 
Copernic  (a).  Il  réfulte  du  parallélifme  de  l’axe  de  la  terre  que 
toutes  fes  parties  font  conftamment  dirigées  vers  les  mêmes 
points  du  ciel  ; & il  réfulte  de  fon  mouvement  autour  du 
foleil,  quelle  lui  préfente  fucceflivement  fts  deux  hémifpheres; 
fans  le  mouvement  diurne  , un  de  fes  hémifpheres  jouiroit 
pendant  fix  mois,  ou  pendant  une  demi- révolution  , de  la 
préfence  du  foleil,  tandis  que  l’autre  hémifphere  en  feroit  privé. 
Tout  corps  qui  circule  autour  d’un  autre  eft  dans  le  même  cas; 
il  lui  préfente  fucceflivement  fes  deux  hémifpheres.  Domi- 
nique Callini  appliqua  ces  confidérations  à la  lune  dont  les 
apparences  font  contraires  ; elle  circule  autour  de  nous  , 5 c 
elle  ne  nous  laide  voir  qu’une  de  fes  faces.  Il  apperçut  avec  la 
fagacité  qui  lui  étoit  propre , qu’il  devoit  y avoir  dans  le  globe 
de  la  lune  un  mouvement  inobfervé  , qui  détruifoit  à notre 
égard  l'effet  de  fon  mouvement  de  tranflation  autour  de  nous. 
Caflini  fit  comme  Képler  , qui  devina  la  rotation  du  foleil  ; il 


{a)  Suprà  , Tome  I , p,  j ji. 
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devina  celle  de  la  lune  (a)  : (on  génie  lui  démontra  que  puis- 
que la  lune  nous  offre  toujours  le  même  hémifphere  & les 
mêmes  apparences , il  faut  qu’elle  tourne  lur  fon  axe , & dans 
un  tems  égal  à celui  de  fa  révolution  autour  de  la  terre.  En 
effet  il  réfulte  de  cette  égalité  fuppofee , ôc  des  deux  mou- 
vemens  contraires , qu’à  mefure  que  la  lune  chemine  dans  fon 
orbe,  & tend  par  ce  mouvement  à nous  laiffcr  voir  de  nou- 
velles parties  de  fon  globe,  le  mouvement  de  rotation  retire 
ces  parties,  &.  la' même  face  nous  refte.  Çes  deux  mouvemens 
s’exécutent  avec  tant  d’accord  , que  dans  lïorbite  chaque  pas 
qui  tend  à nous  faire  voir  une  portion  nouvelle  de  la  lune  , 
eft  accompagné  d’un  petit  mouvement  fur  fon  centre  , pour 
.nous  conlerver  la  même  apparence.  Gaiîini  y trouva  la  vraie 
caufe  de  la  libration  de  la  lune  en  longitude  (b) , cette  caufe 
dont  Hévéiius  avoir  approché  fans  la  voir.  Si  la  lune  s’avançoit 
uniformément , fi  fes  mouvemens  étoient  égaux  , il  n’y  auroit 
point  de  libration  à cet  égard.  Mais  elle  marche  avec  inéga- 
lité , & d’un  pas  tantôt  plus , tantôt  moins  vite  que  fon  pas 
moyen  ; le  mouvement  de  révolutioh'  fur  l’axe  eft  toujours  le 
même.  Quand  le  centre  de  la  lune  va  d’un  mouvement  plus 
prompt  que  le  mouvement  de  rotation  , elle  nous  découvre 
vers  le  bord  oriental , quelques  régions  auparavant  invifibles , 
qui  difpatoiffent  lorfque  la  planete  revient  à fon  mouvement 
moyen.  Lorfqu’au  contraire  elle  va  moins  vite  que  fa  rotation, 
ce  retard  doit  nous  faire  appercevoir  vers  le  bord  occidental1 , 
des  parties  qui  ceffent  également  de  fe  montrer , quand  le 
moyen  mouvement  fe  rétablir.  Cette  égalité  de  la  rotation 
& de  la  révolurion-  de  la  îuneileft  un  phénomène  extraordi- 
naire, fur-tout  en  confidcrant-combien  il  eft  rare  que  la  nature 

Ul. j-  — 

. It  " • » : *1  >.*::•>  iiJ  î'jf  f il  t I-  î . 1 - 

£ (*)  J.  Caffini,  Èkm,  faflr.  p.  »j t,  '■  > ÿ)  En  tïffr 
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fe  copie , 8c  qu’elle  donne  à plufieurs  de  fes  œuvres  la  même 
grandeur  ou  la  même  durée  ; mais  ce  n’eft  pas  à nous  à pres- 
crire , ou  à exclure  Tes  reffemblances  , elle  nous  donne  les  faits 
pour  que  nous  les  admettions  fans  réferve.  Jufqu’ici  aucune 
obfervation  n'a  pu  joindre  fa  lumière  à celle  de  la  raifon  , 
pour  nous  affiner  de  l’égalité  des  deux  mouvemens  de  la  lune , 
mais  la  raifon  fuftit  ; elle  nous  montre  un  phénomène  pécef- 
faire , fie  dès  que  ce  phénomène  n’exifte  pas , il  faut  bien  qu’il 
foit  détruit  par  un  phénomène  égal  8c  contraire.  Quand  la 
raifon  eff  fufSfamment  éclairée  .,  elle  n’a  pas  befoin  du  témoi- 
gnage des  yeux , 8c  par  la  vue  de  l’efprit  nous  voyons  la  lune 
tourner  fur  fon  axe  , comme  nous  voyons  la  terre  tourner  tous 
les  jours  fur  elle-même  , quoiqu’elle  foit  immobile  pour  nos 
fens. 

§.  XIII. 

Cette  théorie  du  fatellite  de  la  terre  étoit  celle  du  fatellite 
de  Saturne  : fi  ce  fatellite  n’a  .point  de  rotation  autour  de  fon 
axe , il  doit , dans  fes  révolutions , préfenter  fucceffivemcnc 
fes  différens  hémifpheres  à Saturne  ; mais  cet  effet  ne  peut 
avoir  lieu,  fans  que  le  même  hémifphere  foit  toujours,  8c  dans 
tous  les  tems  dirigé  au  foleil  (u).  Ce  feroit  donc  toujours  la 
même  face  qui  feroit  éclairée  ôc  viüble  pour  nous  ; il  n’y  auroic 
donc  point  de  changement,  ni  de  vicilfitudes,  la  lumière  demeu- 
reroit  la  même  , 8c  le  fatellite  ne  difparoîtroit  point.  Mais 
puifque  le  fatellite  difparoît,  c’eft  une  preuve  que  fa  lumière 
eft  variable  ; cette  lumière  ne  varie  8c  ne  diminue  que  parce 
que  des  parties,  qui  abforbent  plus  de  lumière,,  font  offertes  à 
— — r- 

(a)  Voye{  la  figun  i».  Si  le  fatellite , en  _ fçj  deux  fajtt.Sj&.G  il  pc  peut  le  faire 
(oumant  autout  de  Saturne  placé  au  centre  fans  que  la  même  face  a fou  toujours  tournée 
de  fou  orbe  , lui  préfente  alternativement  vers  le  foleilS  St  vers  Bous. 
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nos  regards  : & p inique  les  mêmes  parties  ne  font  pas  toujours 
expofées  au  foleil , toujours  éclairées  , toujours  vifibles  pour  nous, 
il  s’enfuit  qu’il  y a dans  le  globe  du  fateilite  un  mouvement  qui 
lui  eft  propre , qui  les  expofe  au  foleil  & à nous , & qui  nous 
les  retire.  Ce  mouvement  ne  peut  être  qu’une  rotation  du  fatei- 
lite fur  fon  axe  , 5c  le  phénomène  de  fa  diiparition  arrivant 
toujouts  dans  le  même  point  de  fon  orbite  , il  y a lieu  de 
croire  que  par  une  combinaifon  de  durée  femblable  à celle  qui 
a lien  pour  la  lune , le  tems  de  la  rotation  de  ce  fateilite  eft 
égal  à celui  de  fa  révolution  autour  de  Saturne.  Cette  décou- 
verte de  Dominique  Caffini  pourroit , avec  moins  de  réferve  , 
nous  conduire  à une  grande  conciulion.  11  fembleroit  que  cette 
égalité  tînt  à l’eflènce  des  planètes  fecondaires  ; on  croiroit 
que  la  nature  a lié  ces  mouvemens  par  des  caufes  qui  nous  font 
cachées , & attaché  le  même  hétnifphere  à la  vue  de  la  planete. 
Mais  deux  exemples  fur  dix  fatellites  ne  fuffifent  pas  pour  en 
faire  une  loi  générale  ; les  planètes  ne  font  point  aiTujetties  à 
la  même  réglé , elles  qui  lont  les  fatellites  du  foleil.  Peut-être 
quelque  jour  aurons-nous  des  indices  de  la  rotation  des  autres 
planètes  fecondaires  ; il  faut , pour  prononcer  avec  certitude  , 
demander  des  connoiflances  à l’avenir,  & l’aftronôme  en  revient 
toujours  à attendre  le  tems. 

§.  XIV. 

C’est  un  beau  fpe&acle  que  celui  des  nuits  de  Jupiter , oit 
l’on  peut  voir  à la  fois  quatre  lunes  fur  un  même  horizon  , 
mais  ce  fpectacle  n’eft  rien  en  comparaifon  de  celui  des  nuits 
de  Saturne.  Cette  planete  a une  lune  de  plus  que  Jupiter  , £c 
fon  anneau  lumineux  , fufpendu  en  voûte  fur  la  tête  des  babi- 
tans  , eft  un  phénomène  unique  dans  la  nature  : femblable  en 
quelque  forte  à notre  voie  la&ée  , il  doit  partager  comme  elle 
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le  ciel , mais  avec  une  clarté  plus  forte  8i  plus  égale  ; il  fem- 
bleroit  unir  les  deux  extrémités  de  l’horizon  par  un  pont  de 
lumière  , fi  la  continuité  n’étoit  pas  interrompue  par  l’ombre 
du  globe  de  Saturne  : cette  ombre  éclipfe  une  partie  de  cet 
anneau  , où  elle  va  porter  la  nuit  (a).  Les  partifans  des  caufes 
finales  n’ont  pas  manqué  de  dire  que  tant  de  furfaces  réflé- 
chifïàntes  étoient  deftinées  à multiplier  la  lumière  fur  le  globe 
de  Saturne , Si  à le  confoler  de  fon  éloignement , en  com- 
penfant  par  l’illumination  des  nuits  ce  que  cet  éloignement  fait 
perdre  aux  jours.  Mais  ces  furfaces  d’où  réjaillit  tant  de  lumière, 
ne  renvoient  point  de  chaleur , qui  fur  le  globe  de  Saturne  doit 
Être  médiocre  comme  la  clarté  : on  fait  que  la  lumière  de  la 
Lune  ne  brûle , ni  n’échauffe  fenfiblement , même  en  uniffant 
beaucoup  de  rayons  dans  un  petit  efpace  (b).  La  nature  auroic 
donc  plus  fongé  à éclairer  les  Habitans  de  Saturne  qu’à  les 
échauffer,  tandis  que  le  globe  de  Mercure  reçoit  à la  fois  Sc 
des  flots  de  lumière  Si  des  rayons  brulans. 

§.  X V. 

Auzout  imagina  le  moyen  d’illuminer  un  objet  fuivant 
une  proportion  connue,  & à volonté  ; il  fe  fervit  d’un  objeélif 
pour  réunir  à fon  foyer  tous  les  rayons  tombés  fur  fa  furface  : ces 
rayons  étoient  reflérrés  dans  un  petit  efpace  ; la  lumière  avoit 
donc  plus  de  force  Si  d’éclat , la  chaleur  étoit  plus  grande  que 
celle  des  rayons  fcparés.  Auzout  couvroit  cet  objeétif  de  cercles 
de  carton  de  différentes  ouvertures,  qui  diminuoient  à volonté 


(a)  Cet  anneau  a £4000  lieues  de  diamètre 
te  9000  de  largeur.  M.  de  la  Lande  , Aftr. 
art.  )i4>- 

(b)  La  Hire  le  fils  raflembia  au  foyer  d'un 
miroir  aident  de  trente  - cinq  pouces  de 
diamètre  les  rayons  de  la  lune.  Ces  rayons 
occupaient  un  efpace  trois  cent  fix  fpisjplus 


petit  que  la  furface  de  ce  miroir , c'cfl-à- 
dite  , que  l'intcnliic  de  la  lumière  y étoit 
trois  cent  fix  fois  plus  grande,  ces  rayons 
le  croilbicnt  ; cependant  ilsn'cxciierent  au- 
cune chaleur  fcnfible  dans  la  boule  d‘un 
thermomètre  de  deux  pouces  de  diamètre. 
Mim.  Acad.  Scicn.  170;  , p.  346. 

l’étendue 
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l’étendue  de  l’objectif  8c  la  quantité  de  lumière  ; enfuitc  pour 
connoître  ce  qui  fe  paffe  fur  les  planètes  proches  ou  éloignées  du 
foleil , il  augmentoit  ou  il  diminuoic  cette  ouverture  , à pro- 
portion de  ce  que  la  diltance  de  la  planete  étoit  plus  petite  ou 
plus  grande.  Saturne  eft  environ  dix  fois  plus  loin  que  nous  du 
Soleil  ; on  fait  que  tout  égal  d’ailleurs , la  quantité  des  rayons  , 
la  lumière  8e  la  chaleur  qui  en  dépendent , croiflént  comme  le 
quarré  de  la  diltance  diminue.  Saturne  a donc  cent  fois  moins 
de  lumière  6c  de  chaleur  que  nous.  La  diltance  de  Mercure  eft 
à celle  de  la  terre  comme  1 eft  à y ; la  lumière , la  chaleur  qu’il 
reçoit,  comparées  à celles  que  nous  recevons , font  donc  comme 
a J à 4,  ou  environ  lix  fois  plus  grandes.  Auzout,  reflerrant  ou 
augmentant  l’ouverture  de  fen  objectif  relativement  aux  dif- 
tances  des  trois  planètes  , pour  qu’il  reçût  des  quantités  de 
rayons  égales  à celles  qui  tombent  fur  les  globes  de  ces  pla- 
nètes , s'aflura  que  malgré  l’énorme  diltance  de  Saturne  , le 
jour  y eft  plus  grand  qu’il  n’eft  fur  la  terre , lorfque  le  ciel  eft 
couvert  de  fes  nuées  8c  de  fes  voiles.  Ces  jours  nuageux  8c 
fombres  nous  paroilïent  triftes , mais  il  faut  nous  fouvenir  que 
Il  Saturne  eft  peuplé  , fes  habitans  n’en  connoiflfent  point 
d’autres.  Ce  n’eft  ni  le  plus  ni  le  moins  , ce  n’eft  pas  la  pri- 
vation même,  c’eft.la  comparaifon  qui  nous  afflige  ; on  n’eft 
pauvre  qu’à  coté  des  riches.  Quant  à la  chaleur  , Auzout 
éprouva  qu’il  falloir  une  chaleur  cinquante  fois  plus  grande 
que  celle  que  l’on  éprouve  à Paris  pour  brûler  les  corps  noirs , 
qui  ne  perdent  rien  de  ce  qu’ils  reçoivent  , 8c  qui  s’imbibent 
de  tous  les  rayons  ; il  faut  une  chaleur  encore  neuf  fois  plus 
grande  (a) , c’eft-à-dire  450  fois  au-deflus  de  la  notre  , pour 
brûler  les  corps  blancs  , qui  ne  font  éclatans  que  parce  qu’ils 

• i 

— , 

(«1)  Mcm.  de  l'Acad.  des  Scieo.  Tom.  VU,  Tart.  II,  p.  jt.  } 
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fe  privent  de  la  lumière  pour  nous  la  renvoyer  prefque  tonte,  le 
globe  de  Mercure,  placé  fi  près  du  foyer,  ne  reçoit  cependant 
que  fix  fois  plus  de  chaleur  que  nous  ; il  lui  en  fâudroit  cin- 
quante fois  plus  , il  auroit  befoin  d’une  chaleur  huit  fois  plus 
grande  que  la  fîenne , pour  la  combuftion  des  corps  noirs  ; 
ces  corps,  encore  moins  les  corps  blancs,  ne  peuvent  donc  s'y 
enflammer.  Cette  chaleur , mefurée  fur  nos  fenfations  , peut 
cependant  nous  paroître  énorme  ; mais  il  faut  fe  fouvenir  que 
les  chofes  aflemblées  par  k nature,  font  toujours  dans  les  pro- 
portions convenables  & indépendamment  des  caufes  phy- 
fiques , qui  peuvent  modifier  cette  température , fi  Dieu  a placé 
des  habitans  for  le  globe  de  Mercure,  il  a proportionné  les  êtres 
à leur  demeure , fie  il  les  a fairs  d’une  complexion  propre  à y 
vivre.  Ces  expériences  d’Auzout  n’ont  pas  toute  l’exa&irude 
qu’on  peut  leur  demander  ; mais  elles  font  ingénieufes  : elles 
ont  fervi  d’exemples  aux  recherches  du  meme  genre,  8c  elles- 
fourniflent  un  module  pour  la  lumière. 

§.  XVI. 

La  recherche  8C  robfervation  ftrivie  c£es  fateflites  de  Sa- 
turne valut  encore  à Dominique  Caffini  plufieurs  découvertes. 
Lôrfque  cette  planete  fortic  des  rayons  du  Soleil  dans  l’année 
1675,  elle  fe  montra  avec  une  bande  obfcure  , femblable  à 
celles  de  Jupiter,  8c  étendue  d’orient  en  occident,  félon  la 
longueur  de  l’anneau.  Cette  bande  étoit  l’ombre  que  l’opa- 
cité de  l’anneau  jette  fur  la  planete  ; mais  cec  anneau  offrit 
un  autre  phénomène  dans  fa  largeur , partagée  par  une  ligne 
obfcure  , qui  la  divifoit  en  deux  parties  égales.  Il  en  réfulte 
que  l’anneau  eft  double  ou , compofé  de  deux  parties  féparées  j 
cette  apparence  a été  nommée  ia  duplication  de  Panneau.  Mais 
«es  deux  parties , ces  deux  anneaux , l’un  extérieur , l’autre 
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intérieur,  n’avoient  pas  la  même  clarté  ; l’extérieur  étoit  le  plus 
obfcur,  il  y avoit  entr’eux  la  même  différence  qu’entre  l’argent 
mat  8c  l’argent  bruni.  On  fe  rappela  que  dans  l’année  1671  , 
lorfque  les  anfes  de  Saturne  étoient  prêtes  à difparoître , elle» 
fe  raccourcirent  d’abord , fans  doute  parce  que  les  extrémités 
formées  feulement  de  l’anneau  extérieur  plus  obfcur , difpa- 
rurent  avant  les  parties  du  milieu,  où  l’anneau  a fes  deux  zones, 
dont  l’une  eft  plus  éclairée  (a). 

Ce  n’efl  pas  tout  ce  que  Dominique  CalEni  vie  fur  Saturne, 
il  apperçut  des  bandes  qui  n’étoient  point  l’ombre  de  l’anneau  ; 
bandes  à peu  près  femblables  à celles  de  Jupiter , mais  moins 
apparentes.  La  couleur  obfcure  de  ces  taches  ne  tranche  pas 
afïez  fur  la  furface , médiocrement  lumineufe  de  la  planete , 
pour  quelles  puiflent  fervir  à découvrir  fa  rotation.  Ces  bandes 
étoient  parallèles  à l’anneau , avec  peu  de  courbure  : cependant, 
en  conféquence  de  l’élévation  de  l'œil  fur  leur  plan , au  moment 
de  l’obfervation  , elles  auroient  dû  avoir  une  courbure  ellip- 
tique , fi  elles  avoient  été  attachées  au  globe  de  Saturne , 
puifque  tous  les  cercles  d’un  globe,  vus  obliquement,  fe  pré- 
fentent  fous  la  forme  d’une  ellipfe  ; mais  elles  navoient  pas 
cette  forme  , elles  étoient  donc  hors  du  globe  ; c’cft  la  con- 
clufion  de  J.  Caflini , lorfqu’après  fon  pere  il  revit  les  bandes 
en  1715-  Il  faut  quelles  foient  fufpendues  au-dcflùs  de  la  fur- 
face  de  Saturne , 8c  quelles  l’enveloppent  comme  fon  anneau 
On  voit  comment  de  légers  indices  conduifent  à des  décou- 
vertes , & quel  empire  a la  raifon  qui  double  fes  connoilTànces 
par  des  conduirons  juftes  8c  hardies  ! J.  Caflini  penfa  que  ces 
bandes  obfcures  pouvoient  être  des  nuages,  moins  propres  quç 

- 

(a)  Mctn.  de  l'Acad.  des  Scicn.  Tora.  X , U)  J.  Ctllini , EUmcns  d'aftronomic  , 

p.  404.  P*g-  M7- 

Tranfadl.  philof.  i&-,  t,  ni.  Méra.  Acad.  Scicn.  1715 , p.  41. 
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des  parties  folides  à réfléchir  la  lumière , 8c  qui  étoient  portés 
dans  une  atmofphere'  qu’on  fut  obligé  d’étendre  depuis  le  globe 
■de  Saturne  jufqu’à  fon  anneau.  Mais  ces  bandes  ont  été  vues, 
8c  à la  même  place , en  1675 , en  1683  , en  1696 , 6c  en  171  y, 
il  eft  bien  peu  vraifemblable  que  des  nuages  foient  ftagnans 
dans  une  atmofphere , & qu’après  des  interruptions , foie  de 
leur  exiftence,  foit  feulement  de  l’obfervation , ils  fe  retrouvent 
précifément  au  même  lieu , au  bout  de  vingt  8c  de  quarante 
années.  Ne  vaudroit-  il  pas  mieux  fuppofer  que  ce  font  des 
-anneaux , fembiables  à celui  qui  eft  bien  conftaté  , mais  d’une 
nature  qui  abforbe  plus  de  rayons  ? On  a befoin  de  lunettes 
plus  fortes  pour  diftinguer  ces  bandes  ou  ces  anneaux , & fi 
on  ne  les  voit  pas  toujours , c’eft  que  Ja  moindre  altération 
dans  la  tranfparence  de  l’atmofphere  fuffit  pour  les  dérober  à la 
vue. 

$.  X V I I. 

« A u refte  ces  taches  continues  ne  furent  pas  fi  utiles  que 
l’a  voient  été  les  taches  ifolées  de  Jupiter  ; l’apparence  des 
bandes  de  Saturne  étant  toujours  la  même , lorfqu’on  pouvoit 
les  voir  » ne  peut  indiquer  aucun  mouvement.  Ces  bandes  ne 
nous  ont  rien  appris  fur  la  rotation  de  la  planete  : au  défaut 
de  pouvoir  dire  ce  qui  eft  , on  a prononcé  fur  ce  qui  n’eft  pas; 
Zc  cette  méthode  d’exclufion  , en  nous  épargnant  des  idées 
fàufles,  reflerre  les  limites  de  notre  incertitude , ou , dîfons-le, 
de  notre  ignorance,  8c  nous  approche  réellement  de  la  vérité 
inconnue.  Ces  exclufions  ne  purent  être  fondées  que  fur  des 
iuppofitions,  à caufe  du  double  corps  de  Saturne  8c  de  fon 
anneau.  Si  Saturne  fe  meut  fur  un  axe  , en  entraînant  avec 
lui  fon  anneau , il  eft  évident  que  cet  axe  doit  être  perpen- 
diculaire à l’anneau  , 8c  le  mouvement  de  rotation  dans  le 
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plan  de  cet  anneau  ; car  fi  l’axe  étoit , par  exemple , dans  ce 
plan  , £c  que  la  rotation  fût  perpendiculaire , l’anneau  , dans 
une  durée  de  cette  révolution,  nous  offriroit  toutes  Tes  phafes, 
nous  le  verrions  entourer  le  difque  de  Saturne  comme  une 
zone  circulaire , mais  féparée  ; enfuite  il  difparoîtroit  en  nous 
offrant  fa  mince  épaiffeur  , après  avoir  paffé  par  toutes  les 
phafes  intermédiaires.  Mais  comme  la  difpaiicion  de  l’anneau  SC 
la  fuccellion  de  quelques-unes  de  fes  phafes  n’a  lieu  qu’en  vertu 
du  mouvement  de  Saturne  autour  du  Soleil , il  s’enfuit  que  fi 
l’anneau  fe  meut  avec  Saturne  , la  rotation  s’accomplit  dans 
le  plan  de  l’anneau  St  des  bandes  qui  lui  font  parallèles.  Si 
Saturne  fe  meut  leul  , ce  qui  paroîtra  peur-être  peu  vraifem- 
blable  , alors  il  peut  tourner  dans  tous  les  fens  ; nous  n’avons 
point  de  prife  fur  ce  mouvement,  & il  nous  reliera  inconnu, 
jufqu’à  ce  que  des  inllrumens  plus  forts  nous  permettent  d’ap- 
percevoir  avec  plus  de  dillinction  les  détails  6c  les  taches  de 
fon  difque, 

§.  XVIII. 

Tant  de  découvertes  dans  le  lyftême  de  Saturne , tant  de 
vérités  connues  furent  cependant  mêlées  à quelques  erreurs  : une 
de  ces  vérités  étoit  l’explication  ingénieufe  qu’Huygens  avoic 
donnée  des  apparences  de  l’anneau;  cependant  on  ofa  propofer 
une  autre  hypothèfe.  Depuis  que  Calïini  avoit  donné  quatre  fa- 
tellites  de  plus  à l’univers,  on  fe  familiarifoit  avec  les  fatellites; 
nous  en  poffédions  dix  , au  lieu  d’un  qu’on  avoit  autrefois.  On 
voyoit  bien  que  les  parties  de  l’anneau  étoient  folides  comme 
celles  du  globe  de  Saturne  , puifque  les  unes  fie  les  autres- 
étoient  également  propres  à réfléchir  la  lumière  Ou  n’alia 
point  jufqu’à  nier  cette  folidité  , mais  on  la  crut  formée  de- 
fatellites  ferrés  les  uns  contre  les  autres  ; 6c  à eau  le  de  La 
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duplication  de  l’anneau  qui  étoic  bien  aflùrée  , il  fallut  fup- 
pofer  deux  bandes , ou  deux  ordres  de  facellitcs  égalemenc 
placés  fans  interruption.  Nous  ne  voyons  pas  qu’un  anneau 
folide  6c  continu  fût  plus  difficile  à concevoir  que  cette  armée 
de  fatellites , marchant  fur  deux  colonnes , avec  une  difcipline 
admirable , & fans  qu'un  fèul  s’écartât  jamais  des  autres.  On 
s’étonnoit  que  cet  anneau  ifolé,  fans  doute  folide  6c  pefant, 
pût  fe  foutenir  ainli  fufpendu  6c  fubfifter  fans  appui , mais  la 
Tune  fe  foutient  fans  tomber  fur  la  Terre , les  fatellites  de 
Jupiter  6c  de  Saturne  roulent  également  autour  de  leurs  pla- 
nètes , un  anneau  continu  peut  fubfifter  comme  eux.  C’eft 
toujours  le  paiïage  d’une  idée  à l’autre  qui  eft  difficile  ; le 
plus  grand  mérite  de  l’efprit  eft  celui  des  applications  ; faute 
de  faifir  cette  analogie  6c  d’éclairer  un  fait  par  un  autre , on 
échappoit  à une  idée  vraie  pour  une  idée  abfurde.  Dominique 
Caflini  n’adopta  point  l’erreur  de  ce  fyftême  , il  regardoit 
l’explication  de  Huygens  comme  démontrée  (a).  Mais  ce  qui 
doit  étonner , c’eft  que  l’hypothèfe  des  fatellites  ferrés  en  forme 
d’anneau  ait  reparu  en  1715  (i)  : elle  a même  été  renouvelée 
depuis.  Tout  ce  qui  n’eû  pas  fufceptible  de  démonftrations 
mathématiques , éprouve  des  difficultés  ; les  idées  les  plus  ingé- 
nieufes  font  combattues;  la  vérité  nous  eft  toujours  étrangère, 
il  faut  qu’elle  aix  le  tems  de  £b  naturalilèr. 

C’eft  à peu  près  à cette  époque  que  Dominique  Caffini 
traça  les  progrès  de  l’aftronomie  , dans  un  écrit  où  il  traite  de 
fon  origine  Sc  de  fon  antiquité  (c):  ce  morceau  eft  précieux; 
on  aime  à voir  un  homme  de  génie  planer  ainfi  fur  une  longue 

(11)  Mcrn.  Acad.  Scicn.  Toro.  X , p.  448. 

(*)  Ibid.  17  j 5,  p.  14. 

(e)  Caflini , de  1 origine  te  du  progrès  de 
J’aftronomie  , Mtm.  Acad.  Sc.  Tom.  VIII, 

Non*  croyons  que  cet  ouvrage  a été  com 


pofc  depuis  la  découverte  des  derniers  fard' 
lires  de  Saturne  , parce  que  Domin.  Caflini 
eu  parle , & avant  qu’il  Te  lut  alluré  de  la 
lumière  zodiacale , parce  qu'il  n’en  parle 

pas. 
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carrière  , 8c  montrer  les  pas  de  lelprit  humain.  Dominique 
-Caifini  s’arrêca  bientôt , cette  hiftoire  de  la  fcience  n’auroic 
ôté  que  la  fienne j & il  eft  très-remarquable  que  décrivant  les 
travaux  de  l’Académie  auxquels  il  avoit  tant  de  part , parlant 
des  découvertes  que  lui -môme  8c  lui-fcul  avoit  faites,  il  ne 
s’eft  jamais  nommé,  il  dit  toujours  on  a vu , on  a imaginé  ; 8c 
avec  une  occalion  naturelle  8c  répétée  de  parler  de  lui , cette 
modeftie  qui  lui  fait  tant  d’honneur  , eft  une  belle  le^on  1 

j.  XIX. 

Des  fix  planètes  qui  tournent  amour  du  foleil , fl  en  eft 
donc  trois  qui  font  accompagnées  de  fatellites  ; l’analogie 
portoit  à croire  que  les  autres  n’en  étoient  pas  privées , mais 
Tobfèrvation  démentit  l’analogie.  D.  Caifini , en  1870 , aprè* 
avoir  long-rems  cherché  & promené  les  regards  autour  de  Vénus 
'&  de  Mars , s’afiura  que  ces  planètes  n’avoient  pas  de  fatellites, 
’du  moins  dont  la  grandeur  & la  furface  fuflfent  propres  à nous 
renvoyer  conftamment  une  lumière  fenfible  {a}.  Mercure  eft  tou- 
jours trop  près  du  Soleil,  trop  enveloppé  de  fss  rayons,  pour 
permettre  cet  examen  y mais  quant  1 Vénus,  il  eft  encore  douteux 
di  elle  a un  fatellite.  Le  zj  Janvier  1671 , D.  Caflîni , obfervant 
Vénus,  vit  depuis  G heures  ji  minutes  du  matin  jufqu’à  7 
heures  z minutes  une  lumière  , qui  avoit  la  même  phafe  que 
la  planete  ; c’ëtoit  alors  un  croiftant.  Il  eft  certain  que  fi  Vénus- 
avoit  un  fatellite , nous  les  verrions  l’un  SC  l’autre  avec  la 
même  phafe  ; ces  deux  aftres  feroient  trop  près  pour  que  de  la 
diftance  où  nous  en  fommes , ils  ne  panifient  pas  femblablement 
placés  à l'égard  du  Soleil , 8c  femblablement  éclairés  par  fa 
lumière.  Dominique  Callîni  revit  cette  apparence  le  28  Août 


ta)  Mim.  4c  l'Acad.  des  Seieo.  Toro.  X,  p.  437. 
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1686  , le  matin  pendant  un  quart  d’heure;  elle  avoir  un  dia- 
mètre qui  étoit  environ  le  quart  de  celui  de  Vénus  ; elle 
montroit  encore  la  même  phafe , mais  avec  une  lumière  plus 
foible , qui  difparut  bientôt  dans  la  clarté  du  jour  naiflant. 
Cet  homme  , accoutumé  aux  découvertes  , n’en  étoit  pas 
devenu  moins  circonfpeét;  cependant,  après  ces  deux  obfer- 
vations  il  ne  put  s'empêcher  de  douter  fi  cette  apparence 
ne  feroit  point  celle  d’un  fateilite  de  Vénus,  qui  feroit 
moins  propre  qu’elle  à réfléchir  la  lumière , & qui  auroit  à 
peu  près  la  même  proportion  avec  Vénus  que  la  Lune  avec 
la  Terre  (a)-  Ce  fateilite  a été  invifible  pendant  cinquante-quatre 
ans  ; Caifini  ne  l’a  point  revu  lui-même,  quoiqu’il  l’ait  cherché  ; 
Bianchini  ne  l’a  point  trouvé  non  plus  avec  des  verres  de  cent 
pieds,  Sc  dans  un  climat  favorable  à de  pareilles  recherches. 
M ais  M.  Schort , Anglois,  aulli  habile  à çonftruire  les  télef- 
copes  qu  a s’en  fervir  pour  les  obfervations  aftronomiques , 
revit  ce  fateilite  , ou  du  moins  cette  apparence  le  3 Novembre 
1 740  ; les  circonftances  en  font  intéreflantes.  Il  fe  fervit 
d’abord  d’un  télefcope  qui  groflifloit  cinquante  ou  foixante 
/ois,  8c  il  apperçut  une. petite  étoile  fort  proche  de  Vénusj 
alors  ayant  adapté  à fon  télefcope  un  plus  fort  oculaire  8c 
un  micromètre,  il  trouva  que  l’étoile  étoit  éloignée  de  Vénus 
de  10  minutes  11  fécondés.  Le  ciel  étoit  fort  ferein  ; il  prit 
.des  télcfcopes  qui  grofliiTbient  cent  quarante  8c  deux  cent 
quarante  fois , & il  vit  avec  une  agréable  furprife  que  l’étoile 
avoit  une  phafe  Sc  la  même  phafe  que  Vénus  ; elle  avoit  un 
diamètre  qui  n’étoit  pas  le  tiers  de  celui  de  la  planete , une 
lumière  moins  vive  , mais  bien  terminée.  M.  Schort  confidéra 
ce  phénomène  à différentes  reprifes  8c  avec  différens  inftrumens 


fa)  Mcm.  ck  tAcid.  des  Scico.  Tom.  VIII , p.  14;. 
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pendant  l’efpace  d’une  heure , jufqu’à  ce  que  la  lumière  du  jour 
vint  le  lui  ravir  (a). 

§.  X X. 

En  1761  M.  Montagne  à.  Limoges  a revu  le  même  phé- 
nomène (6).  Malgré  ces  apparitions  répétées  , les  aftronômes 
doutent  encore  de  l’exiftence  de  ce  fatellite  qu’on  ne  peut 
trouver  en  le  cherchant  t & qui  n’a  jamais  été  offert  que  par 
le  hafard  ; plufieurs  font  portés  à croire  que  c’cft  une  illufion 
optique  { c ).  Cependant  cette  apparence  a été  revue  trois  fois 
par  deux  habiles  obfervateurs  , & fur -tout  par  Dominique 
Callini , dont  le  nom  eft  d’un  grand  poids , 8c  qui  par  l’habi- 
tude de  l’obfervation  devoit  être  difficile  à tromper.  M.  Schort, 
qui  l’a  vue  pendant  une  heure,  a sûrement  varié  plufieurs  fois 
la  pofidon  de  fon  inftrument , il  s’eft  fervi  de  plufieurs  télef- 
copes  d’ouverture  &c  de  forces  différentes;  il  eft  bien  étonnant 
que  l’illufion  ait  été  la  même.  Toutes  ces  raifons  doivent  nous 
faire  fufpendre  notre  jugement  : on  ne  peut  ni  affirmer , ni 
nier  fon  exiftence  ; mais  en  attendant  ces  éclairciffemens  de 
l’avenir,  ce  fatellite,  s’il  exifte,  n’eft  point  une  richeffe  acquife 
à notre  fyftême  ; on  ne  poffede  point  ce  qu’on  n’eft  pas  maître 
de  retrouver  (J).  : ’ i 

Quand  on  a connu  cette  divifion  des  planètes  , dont  les 
«nés  font  folitaires  & les  autres  entourées  de  fatellites,  quand 


{<0  Tranfac.  pliil.  1741  , N°.  457. 
Hift.  Acad.  Scie».  1741,  p.  1,7. 

(A)  fOntana  , Napolitain,  en  16 47  Sc 
1 646  , a ctu  voir  un  fatellite  de  Vénus  fur 
Je  difque  meme  de  la  plancie.  Nova  cctlcf- 
lium  terrefiriumijut  rerum  obftrvatiants. 
Hift.  de  l'Acad.  des  Scicn,'  1741 , p.  ils, 
<«>  M.  Hcll.  Ephem.  pour  17 66. 

M,  Bofcovicli , Dijftrt . d’opt. 

M.  de  la  Lande AJiron.  arr,  1999. 

(</)  M.  de  Mairan  penfe  que  la  caufç  de  la 

Tome  II. 


difficulté  qu'on  éprouve  il  voir  ce  fatellite,' 
les  longues  difpatirions,  le  ftafatd  qui  noua 
le  préfente  , viennent  de  l'atmofplicrc  fo- 
lairc  dans  lequel  il  eft  toujours  plongé  ; Sc 
il  croit  que  fa  furfacc  moins  étendue,  moins 
propre  que  celle  de  Vénus  il  renvoyer  la  lu- 
mière , ne  nous  en  fait  paffer  qu'une  quan-: 
thé  trop  affaiblie  par  la  denfiré  de  ccr  atmdft’ 
phcrc , & trop  petite  pour  être  toujours  fen- 
liblc.  Mcmvtrcs  de  l'Acad.  des  Scicn,  1741, 
p.  J 17, 
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on  a vu  qu’en  partant  du  foleil , la  terre  jouiffoit  la  première 
de  cet  avantage,  & que  les  plus  éloignées  avoient  un  plus  grand 
nombre  de  ces  fatellites,  on  a cru*  nous  l’avons  dit,  que  ces 
petites  planètes  étoienc  deftiriées  à compenfer  la  lumière  af- 
faiblie par  la  diftance  du  Soleil.  Cès  raifons  tendoient  à exclure 
le  fatellite  de  Vénus  (u)  \ mais  indépendamment  de  ce  qu’elles 
font  fondées  fur  les  deffeins  de  Dieu  Se  fur  les  vues  de  la 
nature  que  nous  ne  connoiflons  pas , la  phyfique  ne  peut  pas 
plus  les  admettre  que  la  pbilofophie.  Lorfque  le  foleil  luit , 
fa  lumière , malgré  la  diftance  , eft  encore  trop  forte  pour 
biffer  appercevoir  celle  de  ces  fatellites  , ou  du  moins  pour 
qu’elle  foit  utile  ; ils  font  donc  pendant  le  jour  comme  s’ils 
n’exiftoient  pas.  La  nuit  eft  fans  doute  plus  claire  avec  un 
plus  grand  nombre  de  lunes  , mais  les  ténèbres , la  nuit  font 
relatives  ; l’organe  de  la  vue  ou  eft  formé  exprès  , ou  fe  modifie 
à la  longue  conformément  au  degré  de  lumière  qu’il  re- 
çoit. Si  les  habitans  de  ces  planètes  reçoivent  pendant  le  jour 
une  lumière  plus  foible  que  la  nôtre , une  obfcuriré  propor- 
tionnée leur  conviendra  également  ; & dans  une  nuit  qui 
feroit  profonde  pour  nous , ils  verront  au  moins  aulîi-bien  que 
nous  voyons  pendant  les  nôtres.  Toutes  ces  raifons  tirées  des 
caufes  finales  , font  inventées  après  coup  fur  les  faits  connus  , 
8c  l’on  auroit  imaginé  aufli  facilement  des  raifons  oppofées 
pour  des  faits  contraires.  Si  l’on  découvroit , par  exemple  , 
que  Mercure  a neuf  ou  dix  fatellites , on  diroit  que  jouiffant 
pendant  le  jour  d’une  lumière  très-vive,  cette  planete  a befoin 
d’êtte  fort  éclairée  pendant  la  nuit , parce  que  les  yeux  des 
habitans  ne  pourroient  jamais  s’ouvrir  affèz  dans  l’obfcurité , 
pour  y recueillir  une  lumière  qui  fuffife  à les  conduire.  Cette 


(a)  Hiftoitc  de  l'Acai  dei  Sciences,  1741 , p.  117. 
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raifon  feroit  bien  auflî  bonne  que  l’autre , mais  foyons  contens 
quand  nous  pouvons  nous  aflùrer  de  l’exiftence  des  chofes  ; 
les  raifons  de  l’exiftence  font  inacceffibles, 

§.  XXI. 

Nous  revenons  aux  tems  que  nous  ayons  quitté*,  fie  à 
Dominique  Caflini , à qui  les  phénomènes  inconnus  du  ciel 
fembloient  réfervés.  En  1683  il  apperçut  une  lumière  entiè- 
rement nouvelle  j nous  ne  difons  point  quelle  n’eût  pas  été 
vue  par  les  anciens  & par  quelques  modernes,  mais  elle  n’avoit 
été  ni  remarquée , ni  fuivie.  Ce  n’eft  pas  voir  que  de  voir  à la 
fois  ou  de  fuite  une  infinité  de  chofes  ; préfentes  enfemble , 
elles  fe  nuifent  ; fuccellives , elles  s'effacent , on  les  oublie  après 
les  avoir  apperçues  : fie  quand  l’obfervation  les  ifole , elles  pa- 
roiflent  tout-à-fait  nouvelles.  Le  18  Mars  1683  , Dominique 
Cafïïni  découvrit  le  foir  vers  l’horizon  , fie  au  lieu  même  où 
le  foleil  s’étoic  couché , une  lumière  femblable  à celle  qui 
blanchit  la  voie  laâée  ; elle' étoit  plus  claire  fie  plus  éclatante 
dans  fon  milieu , plus  foible  vers  fes  extrémités  , elle  s’étendoit 
obliquement  dans  le  fens  du.  zodiaque  fie  couvroit  les  lignes 
où  le  foleil  devoir  entrer  pour  commencer  le  prinrems.  Elle 
reftembloit  encore  à la  queue  d’une  comete  : auffi  lumineufe  , 
mais  auffi  rare , elle  laifloit  voir  les  plus  petites  étoiles  à travers 
fa  clarté  ; cette  apparence  étoit  feulement  plus  large.  Les 
queues  des  cometes  ne  paflent  guères  un  degré  de  largeur , 
cette  lumière  en  avoir  dix  à douze  ; fa  figure  étoit  celle  d’un 
demi-fufeau  ou  d’une  pyramide,  appuyée  fur  l’horizon,  fie 
atteignant  par  fon  fommet  aigu  jufqu’aux  pleïades  Sc  aux 
étoiles  du  Taureau.  La  lumière  nouvelle  fe  coucha  avec  ces 
étoiles  ; elle  reparut  les  jours  fuivans  , elle  fembla  même 
s’avancer  le  long  de  l'écliptique,  fie  précéder  le  foleil  qui  s’y 
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avançoit  lui-même.  Dominique  Caflîni  conjeélura  d’abord  quelle 
étoit  attachée  à cet  aftre , Sc  que  li  le  jour  cet  aftre  n’avoit  pas 
des  rayons , qui  détendent  à toute  autre  lumière  de  Te  montrer, 
on  verroit  qu’elle  l’environne , &c  quelle  lui  forme  une  efpece 
de  chevelure  (a). 

Caflîni  fe  rappela  d’avoir  vu  quelque  chofe  de  femblable 
lorfqu’il  étoit  à Bologne  dans  l’année  1668  : il  vouloit  favoic 
fl  ce  phénomène  étoit  confiant  ou  accidentel  ; il  chercha  dans 
les  anciens  , 8c  il  y trouva  des  defcriptions  qui  lui  parurent 
fajtes  d’après  cette  lumière.  Mais  le  témoignage  le  plus  pofitif 
fut.  celui  de  Childrey',  Anglois,  qui  en  avoit  vu  & très-bien 
décrit  l’apparence  (b)  ; fa  remarque  avoit  été  perdue  ; on  ne  la 
connut  pas  , ou  on  la  négligea  fans  doute  comme  la  def- 
cription  d’un  météore , femblable  à ceux  que  le  fpe&acle  de 
l’air  nous  offre  prefque  tous  les  jours.  On  n’obferve  point  les 
chofes  qui  paroiflènt  tenir  à ce  que  nous  appelons  hafard  ; c’efl 
ainff  que  les  Chaldéens  négligèrent  les  éclipfes  de  foleil , parce 
qu’ils  ne  favoient  pas  les  prédire , parce  que  les  bizarreries  de 
la  parallaxe  firent  croire  quelles  n’avoient  point  de  réglé  ( c ). 
On  ne  fixe  l’attention  des  hommes , on  ne  les  engage  au 
travail  de  fuivre  les  faits , que  lorfqu’on  enchaîne  ces  faits  aux 
phénomènes  conffans  de  l’univers* 

§.  XXII. 

C'jest  ce  que  fit  Dominique  Caflîni  , en  foupçonsant , en 


(d)  Mém  Acad.  Scicn.  T.  X t p.  450. 

(£)  A la  fin  de  fon  Hiftoirc  naturelle  d' Art* 
glctcrrc,  écrite  vers  16  ; 9.  Voici  le  paflage 
traduit  par  Dominique  Caflîni  : au  mois  de 
Février , un  peu  avant  & un  peu  apres , fai 
obfcrvé  pendant  plufieurs  années  confécu- 
tives,  ytrs  les  fx  heures  du  fçir,  & quand 


le  crépufcult  a prefque  quitté  t horizon  , un 
chemin  fort  aifé  a remarquer  , qui  fe  darde 
du  ctépufcule  droit  vers  les  plliades  , 0 qui 
femble  les  toucher.  Mém.  Acad.  Sc.  T.  VIII  > 
p.  17^. 

(c)  Hiftoirc  de  1‘ Agronomie  ancienne» 
p.381. 
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annonçant  que  cette  lumière  étoit  émanée  du  foleil  ; elle 
devenoit  aufli  confiante  que  le  jour  & les  caufes  mêmes  qui 
la  rendent  moins  fréquente , qui  fouvent  nous  la  cachent  > 
étoient  un  objet  de  curiofîté.  Callini  avoir  Pefprit  d’analogie, 
il  eut  bientôt  remarqué  que  non  feulement  cette  lumière  , 
qu'il  nomma  zodiacale  , écoit  toujours  enfermée  dans  le  zo- 
diaque, mais  encore  qu’elle  était  inclinée  à l'écliptique , comme 
l’équateur  folaire  (a)  ; fes  réapparitions  & fa  permanence  dé- 
montrent qu’elle  n’ell  point  dans  l’air  où  tout  fe  difîîpe.  Si  elle 
réftdoit  dans  cet  air  qui  tourne  avec  le  globe  , elle  auroic  une 
pofition  confiante  à l’égard  de  l’horizon  ; elle  ne  fuivroit  poinc 
le  zodiaque  qui  varie  la  fienne  tous  les  jours  (é);  S c dès  qu’elle 
exifle  dans  Pécher  , hors  de  notre  atmofphere  , la  circonflance 
d’accompagner  le  foleil  prouve  quelle  lui  cfr  infcparablemenc 
unie.  Il  faut  avouer  que  l’idée  qu’on  avoit  eue  de  Panneau  de 
Saturne  , compofé  d’une  infinité  de  fatcllitcs  , s’étendit  à cette 
lumière  ; on  crut  que  , femblable  à la  voie  laclte  , qui  peut 
être  formée  d’un  amas  d’étoiles , la  lumière  zodiacale  pouvoic 
renfermer  un  grand  nombre  de  petites  planètes  imperceptible» 
qui  faifoient  leur  révolution  autour  du  foleil  & dans  fon 
équateur.  Mais  Dominique  Cafïini  ne  jette  cette  idée  que 
comme  une  poffibilité  ; il  ne  s’y  arrête  pas(c).  Le  phénomène 
lui  parut  bientôt  une  matière  rare  & lumineufe  ; il  y vit  pé- 
tiller des  étincelles  que  M.  de  Mairan  a revues  depuis  (d). 
Dominique  Cafiini  mettoit  à fes  recherches  cette  fuite  qui 
permet  de  contempler  un  objet  fous  toutes  fes  faces  dans 
tous  fes  détails.  II  s’apperçut  que  cette  lumière  étoit  fujette  à 
s'aiïbiblir , fouvent  il  falloir  la  chercher  ; un  œil  non  prévenu 


(a)  Mcm.  de  l'Acad.  des  Scicn.  X.  VIII  , (c)  Kid.  p. 

p,  187&10J.  (d)  Ibid. 

(J>)  Ibid.  p.  19Ï»  Traité  de  l'Aurore  bar.  g.  13» 
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ne  l’auroit  pas  apperçue.  Caifini  put  s’expliquer  comment  ob- 
fervant  conftamment  depuis  1663  dans  les  mêmes  conftel- 
lations,  dans  les  mêmes  tems  de  l’année,  il  ne  l’avoit  cependant 
découverte  qu’en  1683  (a)  ; il  put  dire  pourquoi  tant  d’obfer- 
vateurs  avoient  confidéré  le  ciel  fans  la  voir  : c’eft  quelle  a 
des  intervalles  8c  des  années  fucceffives  où  elle  ne  paroît  pas  ; 
il  femble  quelle  ait  une  fource  qui  puiffe  diminuer  8c  fe  ref- 
treindre  dans  fon  cours.  On  croyoit  alors  que  les  taches  du 
foleil  étoient  une  dépuration  de  fa  fubftance.  Caffini  remarqua 
que  dans  les  tems  où  la  lumière  zodiacale  s’affoibliflbit , le 
foleil  avoit  moins  de  taches  , 8c  il  conjectura  que  ces  taches 
2c  cette  lumière  naiffoient  d’un  même  écoulement  (b).  Les  tems 
fuivans  n’ont  ni  confirmé  , ni  détruit  cette  remarque  ; ce  rap- 
prochement n’a  encore  rien  produit , mais  il  devoit  être  con- 
figné  dans  l’hiftoire  : l’arbre  des  fciences  a des  rameaux  dont 
il  ne  faut  pas  défefpérer , quoiqu’ils  aient  été  long-tems  fans 
fruit.  Callini  ajouta  une  vue  ingénieufe;  il  conçoit  que  le  foleil 
a en  lui-même  une  force  expanfive , puifqu’il  fe  purifie , puif- 
qu’il  jette  à fa  furface  une  matière  craflè  8c  épaifle  comme  celle 
des  taches , 8c  envoie  la  lumière , plus  fubtile  8c  plus  légère , 
jufqu’à  nous  qu’elle  éclaire , 8c  jufqu'aux  extrémités  de  notre 
fyftême  planétaire  dans  l’orbe  reculé  de  Saturne  (c)  : c’eft  donc 
faction  de  cette  force,  qui  chaffe  dans  le  plan  de  l’équateur  du 
foleil  une  matière  moins  folide  que  les  taches , 8c  plus  denfe 
que  la  lumière. 

$.  XXIII. 

Suivant  la  conjecture  de  Dominique  CaflîniScle  fyftême 
qui  concilie  toutes  les  obfervations , cette  lumière  eft  un  amas 

(a)  Mém,  Acad.  Scieo, , T,  VIII,  p.  117  (J)  Ji»V.  p.  177. 

& 177.  (t)  Ihid-  p.  104. 
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de  matière , ou  un  peu  lumineufe , comme  écoulée  du  foleil , ou 
feulement  capable  de  nous  réfléchir  fes  rayons  ; elle  enveloppe 
cet  aftre , mais  fous  une  forme  longue  & aplatie , telle  que  celle 
de  deux  cônes  joints  par  leur  bafe,  ou  d’un  fufeau  donc  le  foleil 
occupe  le  milieu.  Cette  atmofphere  brillante  a une  étendue 
confidérable ; Caflîni  a trouvé  que  ces  extrémités,  les  pointes 
du  fufeau  paffoient  l’orbite  de  Vénus  ôc  atteignoient  prefque 
la  terre  dans  le  lien  (a).  M.  de  Mairan  a fait  voir  depuis  qu’elle 
étoit  allez  étendue  pour  que  notre  globe  la  rencontrât  dans 
fon  chemin , & fut  obligé  de  s’y  plonger  en  la  traverfant  (b). 
La  lumière  zodiacale  paroît  le  foir,  après  le  coucher  du  foleil, 
dans  le  tems  des  équinoxes  , parce  qu’alors  le  zodiaque  eft 
prefque  perpendiculaire  à l’horizon,  &c  que  cette  lumière  foible 
fe  trouve  plus  dégagée  des  vapeurs  ; dans  les  autres  tems  elle 
s’y  perd  & s’y  confond , le  zodiaque  eft  trop  incliné  pour  qu’elle 
puiflc  s’élever  ; & au  folftice  d’été  l’inclinaifon  eft  fi  grande 
que  la  lumière  zodiacale  n’atteint  pas  même  le  cercle  de  l’ho- 
rizon , elle  y refte  cachée  avec  le  foleil  (c).  Dominique  Caflîni 
avoit  annoncé  que  le  foleil , dépouillé  de  fes  rayons  &c  caché 
dans  une  éclipfe  totale  , paroîtroit  entouré  d’une  chevelure 
lumineufe  ; cette  prédiction  étoit  hardie , elle  fut  vérifiée  dans 
les  éclipfes  de  1706  & de  171 5.  Allez  long-tems  les  prédictions 
aftrologiques  avoient  deshonoré  l’aftronomie  ; ces  annonces 
fondées  fur  les  faits  , & juftifiées  par  eux  , lui  rendoient  fa 
véritable  gloire.  Képler  , qui  devina  la  rotation  du  foleil  , 
devina  auffi  cette  atmofphere  ; il  s’en  fervoit  pour  expliquer 


(<r)  Mém.  Acad.  Scien.  T.  VIII,  p.  104. 
(i)  Traité  de  l'Aurore  bor.  p.  zj. 

(c)  Soit fig.  ri  HR  l'horizon,  Jorfouc 
le  foleil  placé  dans  l'équateur  EQ  , atteint 
la  ligne  CZ,  qui  termine  les  crépufcules, 
fon  atmoff  hcrc  en  fufeau  , la  lumière  zo- 


diacale CL  paroît  au-deflus  de  l'horizon 
dans  l’étendue  ML.  Mais  lorfqu'au  folftice 
d'été  le  zodiaque  eft  plus  incliné  , le  foleil 
étant  en  Z , dans  la  même  ligne  CZ,fon 
attnofphctc  ZM  s'élève  moins  & atteint  à 
peine  1 horizon. 
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le  phénomène  des  éclipfes  annulaires  [a)  : il  fe  demandoit 
encore  pourquoi  les  éclipfes  totales  du  foleil  ne  nous  jettent 
pas  dans  une  obfcurité  profonde , & il  répondoit  que  l’aflre 
étoit  environné  d’une  matière  plus  denfe  que  l’éther  , d’une 
matière  où  une  forte  de  lumière  étoit  confervée  par  des  rayons 
réfléchis , & qui  formoit  une  couronne  à l’aflre  éclipfé.  Ces 
foupçons  ont  été  vérifiés , ces  vues  ont  été  confirmées  par 
le  génie  de  Caffini  ; depuis  lui  il  a été  reconnu  que  le  foleil 
eft  enveloppé  comme  nous  d’une  atmofphere  , mais  d’une  atj 
mofphere  de  lumière  & de  feu  , digne  en  tout  de  l’aftre  dont 
elle  eft  émanée  , & qui  a peut-être  comme  lui  une  grande 
influence  fur  les  corps  qu’elle  peut  atteindre  & baigner  de  fes 
leux.  i 

§.  XXIV. 

Quelques  années  auparavant,  en  167 6,  l’amas  des  obfer- 
vations  des  fatellites  de  Jupiter,  la  maturité  des  connoifïances 
& le  génie  de  Roëmer  , ce  Danois  que  Picard  avoir  acquis  à 
la  France  , produifirent  une  des  plus  grandes  découvertes  de 
l’Aflronomie  moderne , c’efl  celle  de  la  propagation  & de  la 
vîteflc  de;  la  lumière.  Les  Tables  de  Dominique  Caffini  don- 
tioient  la  facilité  de  prévenir  & de  calculer  en  tout  tems  les 
éclipfes  de  ces  fatellites.  Roëmer  apperçut  que  les  éclipfes  , 
toujours  calculées  fuivant  la  même  méthode , arrivoient  conf- 
tamment  dans  certains  tems  de  l’année  , plus  tard  quelles 
n’étoient  prédites  , & fans  que  l’aftronomie , avec  les  con- 
noiflances  acquifes  , pût  rendre  aucune  raifon  de  cette  varia- 
tion. Il  vit  que  le  retard  éroit  toujours  confiant  dans  le  même 
tems  , & le  même  pour  chacun  des  quatre  fatellites  , mus 


(d)  Suj>rà , p.  »7. 
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cependant  avec  des  vîteffes  inégales  dans  leurs  orbites  diffé- 
rentes. C’étoit  donc  une  inégalité  commune,  mais  une  inégaliré 
qui  n’a  point  lieu  dans  ces  orbites,  elle  y feroit  différemment 
modifiée.  L’inégalité  de  Jupiter  fe  manifefte  dans  les  mou- 
vemens  de  fes  fatellites  (a),  avec  une  durée  relative  à ces  mou- 
vemens.  Le  retard  des  éclipfes  naît  donc  d'une  caufe  étrangère 
8e  à Jupiter  St  à fes  fatellites  mêmes.  Roëmer  eut  l’idée  heu-r 
reufe  de  comparer  les  diftances  de  cette  planete  à nous  , St  il 
reconnut  que  les  écliples  retardent  le  plus  torfque'  Jupiter  ell 
le  plus  éloigné.  La  Terre,  en  faifant  fon  cours , s’approche  St 
s’éloigne  de  Jupirer , St  leur  diftance  mutuelle  varie,  dans  le 
cours  d’une  année , de  l’étendue  du  diamètre  de  notre  orbe  ; 
fi  les  éclipfes  retardent  , c’eft  donc  à caufe  de  la  diftance 
augmentée , les  évenemens  le  partent  plus  loin  de  nous  , les 
nouvelles  lont  plus  long-tems  à nous  venir.  Mais  entre  les 
évenemens  de  ce  monde  lointain  St  notre  vue  qui  les  confi- 
dere,  il  n’y  a que  la  lumière  qui  nous  avertit;  la  lumière  tra- 
verfe  pour  nous  arriver,  St  la  diftance  de  Jupiter  h notre  orbe, 
lorfque  nous  fommes  dans  la  partie  la  plus  voifine,  St  encore 
le  diamètre  entier  de  notre  orbe,  lorfque  nous  nous  trouvons 
dans  la  partie  la  plus  éloignée. 

Roëmer  ola  conclure  que  le  retardement  des  éclipfes  cft  le 
tems  que  la  lumière  emploie  à traverfer  cet  orbe;  St  comme 
le  retardement , lorfqu’il  ert  le  plus  grand  , lui  parut  d’environ 
1 1 minutes,  il  annonça  aux  favans  que  la  lumière  n’étoit  point 
inftantanée,  que  fa  vîterte  étoit  fenfible  St  pouvoit  être  me- 
furée , quelle  parcouroit  le  diamètre  de  l’orbe  de  la  terre  en 
it  minutes;  St  pour  preuve  de  fa  découverte,  il  prédit  que 
les  éclipfes  calculées  par  la  méthode  ordinaire  , arriveroient 


M 5 . p-  jïj- 

Tome  II. 
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au  mois  de  Novembre  fuivanr  ( a ),  dix  minutes  plus  tard 
que  les  inftans  marqués , ce  qui  fut  confirmé  par  les  obfer- 
vations  (b). 

5.  XX  V. 

. On  juge  bien  que  la  découverte  ne  fut  pas  admife  fans 
conteftation  , 6c  que  les  favans  ne  fe  rendirent  pas  d'abord  à 
cette  preuve  de  la  vérité.  Il  eft  une  certaine  prudence  qui  doit 
les  rendre  circonfpcçls  à légard  des  vérités  nouvelles,  qui 
fruit , pour  ainfi  dire  , trop  neuves  6c  trop  extraordinaires. 
La  lumière  eft  inftantanée  pour  nos  fens  , dans  nos  petits 
efpaces  terreftres  : Defcartes  l’avoir  fuppofée  telle  dans  l’expli- 
cation de  Tes  globules  élaftiques  ; 6c  c’étoit  une  grande  autorité 
que  celle  de  Defcartes  ! On  imagina  une  hypothèfe  aftrono- 
raique  , qui  pouvoit  expliquer  tout;  mais  elle  n’étoit  ni  vrai- 
femblable,  ni  phyfique(c)  : on  fut  obligé  de  l’abandonner  pour 
celle  de  Roécner,  qui  étoit  phyfique  6c  vra'femblable,  puifqu’elle 
croit  vraie.  En  eflét  fi  , comme  Defcartes  l’a  penfé  , le  phé- 
nomène de  la  lumière  eft  produit  par  une  longue  file  de  glo- 
bules élaftiques,  qui  tranfmertent  à une  de  leurs  extrémités  le 
choc  reçu  à l’autre,  la  lumière  ne  peut  être  inftantanée  qu’en 
foppofant  le  reffort  parfait  ; mais  cette  perfeélion  eft  idéale 
6c  mathématique  , la  nature  varie  dans  leur  proportion  les 
qualités  des  corps  , 6c  nous,  par  nos  abftraéliojis,  nous  dé- 
pouillons abfolument  les  corps  de  ces  qualités.  Cette  méthode 
eft  utile  pour  la  connoiflauce  approchée  de  la  nature , mais  à 
la  rigueur  la  nature  dément  ces  méthodes  ; elle  n’eft  que 
nuance  6 C mélange  : il  n’y  a point  de  corps  où  cette  élafticité 

Oà. — , ■ . ■ 

a * 

-4-aj-Cimnm  coirmencetwnit  de  Sep-  Tca»f  pbil.  1*77,  N".  J}S. 
tcmbtc  1*76  qu'il  fit  cette  prldiâiort.  (c)  XUm.  de  tAcid.  dei  Scicn.  T.  I , 

(i)Mém.Ac.Sc.T.  I.p.i^ojT.  X,p.js?.  p.  140. 
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foie  entière.  Or  comme  la  lumière  ne  peut  être  inftantanée  que 
dans  le  cas  d’un  rellort  parfait,  quelque  petit  que  foit  le  défaut, 
il  faut  un  petit  tems  pour  la  tranfmilEon  ; & ce  rems  eft  celui 
qui  a été  obfervé  par  Roëmer.  Si  au  contraire  la  lumière  eLt 
une  émilfion  des  rayons  du  foleil,fi  elle  nous  eft  envoyée,  on 
voit  que  malgré  la  légèreté  & la  rapidité  dont  elle  eft  évi- 
demment douée  , elle  doit  être  affujetrie  aux  loix  générales  ^ 
il  faut  quelle  marche,  comme  les  autres  corps  plus  lents,  pour 
arriver  à nous  ; il  n’y  a point  de  marche  fans  un  tems , & ce 
tems  eft  celui  qui  a été  obfervé  par  Rcëmer. 

§.  XXVI. 

Nous  avons  attribué  exclufivement  à Roëmer  la  découverte 
du  mouvement  progreflif  de  la  lumière  , ce  n’eft  pas  que  cè 
mouvement  n’eût  été  foupçonné  par  D.  Calïïni  ; il  avoit  une 
vue  à laquelle  rien  n’échappcir.  Il  a dit  pofitivement  que  le 
retard  des  éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter  indiquoit  un  retard 
de  la  lumière  (a);  mais  ou  cette  vérité  lui  fut  mal  préfentée,  oü 
il  ne  la  confiJéra  que  de  loin  &:  fins  examen.  Il  l’abandonna 
d’abord;  il  l’a  même  fi  pleinement  rejetée,  qu’il  n’a  point  cru 
devoir  en  revendiquer  i'idéc.  Nous  le  citerons  lui-même  (£)  ; il 
dit  quV  avoit  remarque  certaines  inégalités  dans  Us  éclipfes  des 
fatellites  que  Roëmer  expliqua  très  ~ ingénieufement  par  le  mou- 


{a)  Duhamel , Hifl.  jic.Sc.  i6y. 

(A)  'Dur . le  Journal  des  tu  va  us  du  7 Dé- 
cembre i«7<  oa  lit  ce  oui  fuit,  p.  i)  j.  «La 
» néccffué  de  ccttc  nouvelle  équation  du 
*>  retardement  delà  lumière  eft  établie  par 
» toutes  les  cbf.rvations  laites  à l'Acadé- 
»>  mie  Si  à l'oMcrvatoirc  depuis  huit  ans  ; 
«..nouvellement  die  a été  confirmée  par 
» l'émerfion  du  premier  fatcliite  obfctvée 
»>  à Paiisloj  Novembre  dernier  à jh  4 j7 


» 41"  du  foir , dix  minutes  plus  tard  qu'on 
•»  n'eût  dû  l’attendre,  en  la  déduifant  de 
» celles  qui  avoient  été  obfcrvécs  au  moi* 
» d'Août , lorfquc  laTctrc  étoit  beaucoup 
y plus  pioche  de  Jupiter  j ce  que  M.  de 
« Roëmer  avoit  prédit  à l'Académie  dés  le 
» commencement  de  Septembre.  » Ml  Te 
Monaicr  , Injlitutiiuu.  e/fru/t..  p.  196.  t.c'çft 
le  témoignage  des  con.cmpoiains  que  nous 
ajoutons  a celui  de  D,  Caillot. 
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vemcni  fucceffif  de  la  lumière  , mais  il  déclare  en  même  tems  que 
cette  hypochèfe  ne  s’accorde  point  avec  d’autres  obfervations  (a). 

S’il  a connu  cette  vérité,  il  a donc  celle  de  l’eftimer  telle  , puif- 
qu’il  l’a  abandonnée  (A):  il  a prouvé  fa  bonne  foi;  une  découverte 
brillante,  mais  fufpecle,  n’eût  été  rien  pour  lui.  En  la  donnant 
à Roëmer,  nous  imitons  D.  Caffini  ; nous  ofons  conclure  St  de  * 

fon  aveu  Sc  de  fon  abandon , qu’il  n’en  eft  point  l’inventeur» 

C’eft  bien  allez  que  fon  génie  lui  ait  manqué  pour  faifir  cette 
idée  : née  dans  fa  tête , elle  eût  été  mieux  confédérée  , plus 
approfondie  ; elle  lui  auroit  été  plus  chère  , fi  elle  avoir  été  fille 
de  fon  génie.  Les  premières  difficultés  la  lui  firent  rejeter  comme 
une  étrangère  ; au  lieu  que  Roëmer  prouve  la  paternité  par  rat- 
tachement S c par  la  confiance.  Roëmer  foutint  U propagation 
fie  la  vîteffe  mefurable  de  la  lumière  ; il  n’abandonna  point  la 
vérité  qui  s’étoit  montrée  à lui , il  a conllaté  fes  droits  fit  mé-  ' 
rité  fa  gloire.  Cette  explication  ingénieufe  Sc  vraie  du  retar- 
dement des  éclipfes  des  farellites  de  Jupiter,  établie  fur  des  faits 
encore  trop  peu  nombreux  , encore  trop  peu  éclaircis  , étoil 
regardée  comme  une  hypothèfe  , furtout  depuis  la  déferrion 
de  Dominique  Caffini.  L’hypothèfe  fut  attaquée  en  1707  par 
Maraldi , 6c  par  des  raifons  fpécieufes.  Si  cette  inégalité  de  la 
lumière  avoir  eu  lieu,  elle  devoit  être  générale,  Sc  la  même 
pour  tous  les  fatellites  : elle  expliquoit  très-bien  les  phéno- 
mènes du  premier , mais  ceux  des  autres  fembloient  s’y  refufer  ; 
ou  du  moins  on  n’y  trouvoit  pas  ce  rapport  intime  d’un  objet 
avec  fa  caufe  , qui  démontre  lexiftence  de  la  caufe , & qui 
permet  à l’efprit  de  s’y  repofer.  Il  fembloit  que  chacun  des 
quatre  fatellites  demandât  une  équation  différente;  le  premier 
même  offroit  encore  des  difficultés.  Les  tems  où  la  terre  eft  le 


(a)  Mdm.  Acad.  Sc.  Tom.  VIII, p.  4JJ.  (i)  En  Kjo,  Ibid. T.  Il , p. 
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plus  près  de  Jupiter  font  ceux  où  cette  planete  eft  oppofée  au 
Soleil;  Jupiter  eft  le  plus  loin  de  nous,  lorfqu’il  eft  joint  à 
cet  aftre,  8c  qu’il  fe  perd  dans  fes  rayons.  C’eft  alors  que  la 
lumière  eft  le  plus  de  tems  à nous  parvenir  ; c’eft  alors  qu’il 
faut  ajouter  aux  inftans  marqués  des  éclipfes  , une  quantité 
d’inftans  que  l’on  nomme  l 'équation  de  la  lumière.  On  trouvoit 
bien  de  l’oppofition  à la  conjonction  la'néceffité  d’une  équation 
de  quatorze  minutes  (a)  ; mais  Jupiter  ne  change  pas  de  diftance 
feulement  par  le  mouvement  de  la  Terre,  il  fe  meut  lui  même, 
& à caufe  de  l’ellipticité  de  fon  orbite , il  varie  fa  diftance  au 
Soleil  8c  h nous.  Cette  variation , quoique  moins  confidérable, 
quoique  trois  fois  plus  petite  que  celle  qui  réfulte  de  l’étendue 
de  notre  orbe  , doit  être  cependant  très-fenfible  ; elle  doit 
produire  une  équation  de  trois  minutes  8c  demie  , dont  les 
éclipfes  retardent  plus  lorfque  Jupiter  eft  aphélie  , 8c  moins 
lorfqu’il  eft  périhélie  : cette  équation  ne  fe  laiiToit  pas  apper- 
cevoir  dans  les  réfultats  des  obfervations. 

Cependant  ces  retards  étoient  bien  conftatés  , 8c  ces  diffé- 
rences de  l’obfervation  au  calcul  annonçoient  au  moins  des  * 
inégalités  dans  les  mouvemens  des  fatellites.  Pourquoi  n’a-t-on 
pas  foupçonné  que  ces  inégalités  pouvoient  altérer  l’équation 
de  la  lumière , 8c  même  quelquefois  la  faire  difparoître  en  fe 
compliquant  avec  elle?  Les  greffes  planètes,  les  aftres  princi- 
paux fe  meuvent  inégalement , ils  décrivent  des  ellipfes  ; nous 
favons  que  les  petits  n’échappent  point  aux  Ioix  où  les 
grands  font  fournis.  Les  fatellites  dévoient  donc  décrire  des 
ellipfes , avoir  des  inégalités  comme  la  lune  qui  circule  autour 


(a)  II  paroît  que  K.  oc  mer  n'ayoit  d’abord 
eftime  cette  équation  que  de  il'.  Un  exa- 
men plus  approfondi  U lui  fit  poster  eufuitc 
à 14.  Aujourd'hui  cette  équation , encore 


mieux  connue  , eft  de  i<7  I j"  ; Infra  , 
Liv.  XIV. 

(é)  Mctn.  de  i'Acad.  des  Scicn.  >707, 

t • 
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de  nous , comme  les  planètes  qui  environnent  le  foleil.  Dans 
une  première  vue , on  ne  confidere  que  les  grands  effets  : on 
a.  pu  faire  marcher  les  fatellites  dans  des  cercles , parcourus 
avec  égalité  ; mais  cette  uniformité  n’exilte  réellement  nulle 
part , nous  devons  nous  défier  de  tout  ce  qui  en  porte  l’appa- 
rence. Ces  mouvemens  circulaires  , cette  uniformité  nous  ont 
tant  de  fois  8c  (i  long-tems  trompés!  Il  l'emble  que  l’illulicn 
nous  foit  naturelle  ; elle  le  renouvelle  fans  que  nous  la  recon- 
noiilions  ; nous  lavons  qu’elle  nous  a féduits  , elle  change 
d’objet,  8c  nous  féduit  encore.  M.  de  Fontenelle,  dont  l’efprit 
étoit  philolophique  8c  fage  , s’applau  lilfoit  d’avoir  apprécié 
l’erreur  brillante  de  la  propagation  de  la  lumière.  A quoi  tien.'-i /, 
dit  l’hiilorien  de  l’Académie , que  nous  ne  tombions  dans  de 
grandes  erreurs!  Si  Jupiter  n’eût  eu  qu’un  fatcllite  ,fi  fin  excen- 
tricité a l’egard  du  foleil  eût  été  moindre  , 0 ces  deux  chofes-la 
étoient  trèj-pojfé/es , nous  nous  ferions  tenus  sûrs  que  la  lumière 
traverfoit  en  quatorze  minutes  l’orbe  annuel  de  la  terre  (a).  C’ciï 
ainli  que  M.  de  Fontenelle  lailfoit  échapper  une  idée  lumineufe 
* 8c  vraie  ; mais  ce  n’eft  pas  avec  l’efprit  philolophique  , c’eft 
avec  le  génie  qu’on  Faille  les  grandes  vérités. 

§.  XXVII. 

Da  ns  le  fîecle  qui  fuit  l’époque  où  nous  fommes  , on  décou- 
vrira' un  fécond  phénomène  qui  tient  X la  même  caufe,  nous 
verrons  un  illullre  Anglois  achever  de  donner  à cette  opinion  , 
ou  plutôt  X cette  vérité  fes  droits  SC  fon  rang  (b)  ; pour  nous , 
qui  fommes  inftruits  par  lui  8c  par  le  tems , nous  faiftfTons  les 
premiers  rayons  de  la  vérité  , 8c  nous  lui  donnons  fa  place  au 


(a)  Mémoires  de  i'AcaJ.  Scien.  1707  , (4)  M.  Bradlcy  . par  U découvert  Je 

Hift.  p.  77.  laberriuon  des  étoiles.  Infrj , Lie.  XIV. 
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moment  de  fa  naiffance.  La  lumière  fe  meut  donc  avec  une 
vîtefle  prefque  incroyable,  mais  fenfible!  On  peut  obferverquel 
penchant  nous  porte  à rejeter , à fuir  long-tems  les  notions  les 
plus  /impies  & les  plus  naturelles:  la  lumière  frappe  notre  organe, 
nous  /entons  fon  impreflion  ; elle  agit  fur  nous  comme  l'air 
qui  nous  entoure  ; c’eft  un  fluide  qui  fe  répand , qui  nous  preffe, 
la  lumière  eft  donc  un  corps.  La  lumière  a /on  foyer , fa  fource 
dans  un  aftre,  la  fenfation  quelle  excite  eft  en  nous,  un  inter- 
valle immenfe  fépare  l'effet  & fa  caufe  ; rien  n’eft  plus  Ample 
que  de  fuppofer  un  tems  Sc  une  vîtefle  pour  cet  efpace.  Mais 
c'eft  la  puiflance  de  la  nature  qui  nous  confond  ; nés  pour  les 
excès,  nous  l’avons  fait  d’abord  trop  petite,  nous  la  faifons 
quelquefois  trop  grande  ; l’enthoufiafme  de  l'admiration  ne 
connoît  ni  bornes,  ni  mefures  Lorfque  Copernic  nous  a ouvert 
les  efpaces  de  l’univers  , cette  extenfion  de  l’étendue  a effrayé 
les  efprits , l’univers  a paru  trop  vafte  pour  la  penfée  ! Mais 
lorfqu’on  s’eft  familiarifé  avec  cette  opinion  au/R  vraie  que 
hardie  , lorfqu’on  a eu  des  notions  juftes  de  la  diftance  des 
planètes  , de  leurs  volumes  "c  de  leurs  mafles  pefantes , l’ima- 
gination s’eft  plu  dans  cette  grandeur  ; elle  a vu  la  nature 
remuer  facilement , fans  interruption , ces  fardeaux  , les  tranf- 
porter  au  loin  avec  une  grande  vîtefle  , un  refpeéb  exagéré  a 
forgé  des  miracles  pour  les  croire  : on  a dit , la  lumière  naît 
la  lumière  arrive  dans  un  inftant  infcnfible  À l’extrémité  de 
l’efpace.  Mais  ces  inconféquences  font  fondées  fur  uneabfur- 
dité;  on  n’ofoit  croire  alors  que  les  rayons  de  lumière  fuflent 
des  corps.  Ne»ton  , qui  évitoit  la  rencontre  des  opinions  , en 
marchant  la  vérité  à la  main  , ne  prononce  point  fi  la  lumière 
eft  une  matière  , fi  fes  rayons  font  corporels.  Les  préjugés 
ne  fe  retirent  que  comme  les  ombres  , fucce/Rvement  & par 
degrés  ; les  aftres  confervoient  encore  de  leur  ancienne  divi- 
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nicé , 8c  de  leur  intelligence  fpirituelle  , l’immatérialité  de  leurs 
rayons. 

§.  XXVIII. 

C’est  déjà  un  phénomène  a fiez  étonnant  pour  la  conception 
humaine,  qu’un  corps  quelque  délié,  quelque  léger  qu’il  foit  , 
parcoure  plus  de  foixante  millions  de  lieues  en  quatorze  mi- 
nutes ; cette  vîteffe  eft  deux  cent  cinquante  mille  fois  plus 
grande  que  celle  d’un  boulet  de  canon  que  l’œil  ne  peut  fuivre! 
Et  quand  on  compare  cetce  rapidité  à la  lenteur  des  mou- 
vemens  de  certains  cercles  de  notre  globe  , au  mouvement 
rétrograde  des  points  équinoxiaux,  qui  n’eft  que  de  cinquante 
fécondes  de  la  circonférence  de  la  terre,  8c  d’environ  fept  cent 
cinquante  toifes  par  année,  au  mouvement  de  l’écliptique  qui , 
pour  s’approcher  de  l’équateur , ne  parcourt  le  même  efpace 
peut-être  que  dans  un  fiecle;  l’homme  eft  étonné  de  ces  diffé- 
rences des  œuvres  de  la  nature  , 8c  de  l’échelle  qu’elle  peut 
parcourir  ; il  fe  trouve  lui-même  ou  lent  ou  rapide , fuivant 
les  chofes  auxquelles  il  fe  mefure  ! Qui  fait  s’il  n’y  a pas  encore 
des  mouvemens , auxquels  le  tems  n’a  pas  fuffi  pour  fe  rendre 
fenfibles  ? Le  mouvement  a donc  fes  excès  de  vîtefTe'  8c  de 
lenteur  , comme  l’étendue  a fes  infinis  de  grandeur  8c  de 
petitefle  ; l’homme  femble  le  milieu  de  tout , 8c  il  admire  la 
nature  dans  tous  les  infinis  dont  il  eft  entouré  ! 
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LIVRE  ONZIEME,. 

De  Flamjîeed , Halley , Hook:  Travaux  ù Découvertes  depuis 
1 6/  2 jufqu’en  i 68  6. 

§.  Premier. 

E’Astronomie  que  l’on  a vu  fi  long-tems  paffer  de  peuple 
en  peuple , accueillie  dans  un  pays  , 8c  négligée  ou  inconnue 
dans  tous  les  autres , commence  à être  cultivée  à la  fois  par 
les  diverfes  nations  de  l’Europe.  Mais  les  deux  centres  d’où 
fortirent  les  plus  grandes  lumières  font  les  Académies  8c  les 
Obfervatoircs  de  Paris  5c  de  Londres.  D.  Caflini , aidé  de  Picard 
8c  d’Auzout,  fonda  l’aftronomie  en  France  ; Flamfteed  8c  enfuite 
Halley  la  fonderont  en  Angleterre. 

Jean  Flamfteed  naquit  à Derby  le  19  Août  1646  ; il  y obferva 
Tome  II,  ' Hhh 
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depuis  l’année  i66§  jufqu’en  l’année  1674.  Horrox  , Crabtrée  , 
Gafcoigne  , Rook  8c  Hook  avoient  fait  des  obfervarions  en 
Angleterre  avant  lui.  Les  trois  premiers  enlevés  à la  fleur  de 
l’âge,  n’avoient  pu  exécuter  de  longs  travaux  ; le  dernier , Hook  , 
fut  contemporain  de  Flamftecd,  il  s’efl  particulièrement  dif* 
tingué  par  des  idées  de  génie  dont  nous  allons  bientôt  faire 
mention.  Ces  idées  lui  ont  fait  entreprendre  quelques  obfer- 
vations,  mais  elles  n’ont  point  la  fuite  de  celles  de  Flamfteei; 
elles  ne  font  point  un  enfemble,  une  mafTe  qui  rélîfte  au  rems, 
une  mafle  qui  ne  puilTe  être  ni  oubliée , ni  remplacée  : Flamileed 
s’eft  élevé  au  rang  de  Tycho , en  baillant  comme  lui  un  énorme 
dépôt  d’obfervations.  Son  travail  8c  fes  veilles  embrall'ent  cin- 
quante années  ; Sc  dans  cet  intervalle  , quand  le  ciel  s’eft 
montré  à découvert , il  n’a  jamais  été  laifl'é  à lui-même.  Une 
obfervation  détachée  peut  avoir  une  utilité , mais  cette  utilité 
eft  fouvent  détruite  par  une  obfervation  plus  précife.  Que  font 
à Tycho  8c  à Flamfteed  les  progrès  des  connoiüances  , & la 
perfection  des  inllrumens  préfens  ou  futurs  ? L’un  8c  l’autre 
ont  fixé  le  fpedtacle  tous  les  jours  varié  du  monde  céleftej  ils 
ont , pour  ainii-diré , marqué  tous  les  pas  qu’ils  ont  vu  faire 
aux  aftres.  En  ouvrant  leurs  dépôts , on  dira  toujours  , voilà 
quel  fut  de  leur  tems  l’état  du  ciel  ; &:  ces  tableaux  font  laill'és 
aux  générations  futures  , pour  dépofer  de  fa  confiance  ou  de 
fes  changemens  (a). 


(«)  Les  rtgiftrcs  de  l'obfcrvatoiie  de  Pari» 
renferment  un  dépôt  précieux  d’obierva- 
tiors , continuées  fans  interruption  depuis 
1*66  jufqu'aujourd'hui.  On  n'en  trouve 
qu'un  petit  nombre  dans  tes  Mémoires  de 
l'Academie.  M.  !c  Monnier  a publié  dans 
un  volume  les  oblcrvanons  faites  depuis 


1666  jufqu'cn  I68j.  Moniteur  Caflini  le 
fils  , qui  mérite  de  porter  ce  nom  , ta 
entrepris  un  travail  auffi  utile  qu'il  elf 
immenfe  , c'cft  de  publier  la  totalité  de 
ces  obfervations  , d'en  calculer  le  plus 
giaud  nombre  , éc  d'en  diicutcr  les  résul- 
tats. 
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Flamsteed  n’ avoir  pas  encore  vingt -fix  ans,  qu’il  s’avança 
pour  mettre  d’accord  les  aflronûmes  , & pour  prononcer  fur 
une  queflion  importante  , celle  de  l’équation  du  tems.  L’inter- 
valle écoulé  d’un  midi  à l’autre,  la  durée  d’un  jour  cil  inégale \ 
Hypparque  s’en  étoit  apperçu , mais  cette  vérité  étoit  reliée 
prefqué  fans  ufage  depuis  dix  - huit  ficelés.  Cette  inégalité 
réfuite,  nous  l’avons  dit  (a),  & de  l’inclinaifon  de  l’écliptique 
fur  l’équateur , 6c  de  l’inégalité  du  mouvement  du  foleil.  Ces 
caufes  étant  connues  , on  peut  calculer  la  quantité  dont  les 
jours  font  plus  grands  ou  plus  petits  , & leurs  différences  accu- 
mulées font  ce  qu’on  nomme  l’équation  du  tems  ; elle  fert  à. 
réduire  les  jours  inégaux  à une  durée  égale  qui  devient  une 
mefure  confiante.  Tycho  n’avoit  admis  que  la  première  caufe, 
& fon  équation  du  tems  étoit  imparfaite.  Longomontanus 
fon  difciple  penfoit  qu’on  avoir  eu  tort  de  négliger  la  fécondé 
parrie  qui  naît  de  l’inégalité  du  foleil  , à moins  que  le  mou- 
vement diurne  de  la  terre  ne  fût  lui-même  altéré  , & ne  fît 
une  compenfation.  (b).  Lorfquc  le  foleil  plus  éloigné  , paroît 
faire  mbins  de  chemin  dans  fon  orbe,  ce  chemin  moins  long  , 
ajouté  à la  révolution  de  l’équateur  , fait  un  jour  un  peu  plus 
court.  Mais  fi , par  une  caufe  quelconque  , la  terre  fe  mouvoit 
plus  lentement  lur  fon  axe,  elle  feroit  des  jours  plus  longs  à 
cet  égard  , &:  les  deux  inégalités  pourroient  fe  détruire.  Képlcr 
apperçut  très-bien  les  deux  vraies  caufes  de  l'équation  du  tems , 
mais  malheureufement  il  en  ajouta  une  rroifieme  fondée  fur 
ce  que  la  vertu  motrice  du  foleil  devoir  accélérer  la  rotation 
de  la  terre  , rendre  les  jours  plus  courts  , & par  conféquent 


(h)  Riccioli , Almag.  T.  I , p.  179. 

Hhhij 


(<j)  Supra,  Tom.  I,  p.  50,  -■ 
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en  donner  un  plus  grand  nombre  à l’année.  C’eft  ce  qu’il 
appelle  la  partie  phyfique  de  l'équation  du  tems  (a),  &c  ce  que 
Bouillaud  regarde  comme  une  partie  tout-à-fait  chimérique  {b). 
Chriftman  & Wnichius  avoient  rejeté  l’équation  entière.  Do- 
minique Caflîni  lui-même  ne  jugea  pas  à propos  de  l’employer 
dans  fes  premières  Tables  des  fatcllites  en  1 666,  parce  que 
les  aftronômes  n’étoient  pas  d’accord.  Ce  partage  étoit  fean- 
daleux  ; comment  pouvoient-ils  être  divifés  fur  une  chofe  donc 
les  principes  font  évidens  , & onc  été  connus  & annoncés  par 
les  plus  anciens  aftronômes , Hypparque  & Ptolémée. 

§.  III. 

Une  décifion  étoit  d’autant  plus  néceftaire  , d’autant  plus 
preflante  , que  toutes  les  parties  de  l’aftronomie  marchoienc 
vers  une  exactitude  nouvelle,  & que  la  connoilTance  certaine 
du  tems  eft  indifpenfable  & pour  dater  les  obfervations  , &C 
pour  calculer  leurs  intervalles.  Nous  mefurons  tout  par  des 
portions  de  jour,  par  des  jours  ou  par  des  années.  L’équation 
du  tems  n’influe  point  fur  la  longueur  de  l’année  ; cette  équa- 
tion naît  du  mouvement  même  du  foleil,  elle  croît,  décroît 
& finit  avec  fa  révolution  dqnt  la  durée  s’accomplit  comme 
fi  l’équation  n ’exiftoit  pas.  Mais  pour  toutes  les  durées  quel- 
conques , qui  font  ou  plus  courtes , ou  plus  longues  que  des 
années  complettes , quel  fera  l’efpece  de  jour  dont  nous  les 
compoferons  ? Nous  dilons  que  la  révolution  de  Vénus  autour 
du  Soleil  eft  de  114)  K»1*  39' , & celles  de  Jupiter  de  onze  années 
complettes  avecj^i  i4h  36'  [d).  Mais  ces  114,  ou  ces  31  j jours 


(fl)  Epitomc  Aflron.  Cap.  Lib.IV,  p.  jjo.  (c)  Mém.  Acad.  Scien.  T.  VIII,  p.  4)  f. 

T ai.  Rudolf.  Cap.  XV  8c  XXXII.  \i)  M.  de  la  Lande , Aflronomic , aiuclcs, 

(J)  Aflron.  p Kiial . Lib.  II,  c.  7.  1 j j 6 , 1 1 ; I. 
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au-delà  des  années  complexes  font -ils  de  ceux  que  le  foleil 
rend  plus  longs  , ou  de  ceux  qu’il  fait  plus  courts  par  un 
mouvement  retardé  ? On  eft  convenu  de  prendre  pour  mefure 
commune  les  jours  moyens  entre  les  jours  inégaux  , les  jours 
que  le  foleil  fait  avec  la  vîtelïe  moyenne.  Ce  font  ces  jours, 
c’eft  le  tems  qui  auroic  lieu,  fi  le  foleil,  parti  pour  commencer 
l’année,  marchoit  toujours  d’un  pas  égal,  & accomplifl'oit  fa 
révolution  avec  uniformité.  C’eft  le  tems  que  marquent  nos 
horloges  qui  tiennent  cette  uniformité  du  principe  de  leur  conf- 
miction  , & qui  n’ont  que  les  irrégularités  nées  de  l'imper- 
fection de  la  pratique.  Mais  ce  tems  n’eft  plus  celui  du  loleil , 
les  époques , les  dates  du  calcul  ne  fe  rencontreront  plus  avec 
le  tems  du  ciel.  Les  phénomènes  annoncés  arriveront  ou  plus 
tôt , ou  plus  tard  ; une  éclipfe  eft  marquée  pour  midi  de  ce 
tems  moyen , fi  elle  tombe  dans  les  jours  que  le  foleil  fait  plus 
longs  , cet  aftre  ne  fera  pas  encore  arrivé  au  méridien  , l’hor- 
loge marquera  midi , mais  il  ne  fera  pas  encore  midi  dans  le 
ciel.  Ici  naît  la  confidération  de  deux  tems  différens , le  tems 
moyen  , le  tems  fictif  qui  eft  notre  ouvrage  , qui  nous  fcrc 
de  réglé  , & que  nous  retrouvons  toujours  fur  nos  horloges  ; le 
tems  apparent  ou  le  tems  vrai  , qui  eft  celui  du  foleil  &c  de 
tous  les  aftres  , & le  feul  qui  foit  manifefté  par  la  grande 
horloge  célefte. 

§.  I V. 

L’équation  du  tems  eft  chaque  jour  de  l’année  la  diffé- 
rence de  ces  deux  tems , elle  fert  à paffer  de  la  connoiflance 
de  l’un  à celle  de  l’autre  : elle  étoit  d’une  néceflîté  habituelle 
pour  les  aftronômes  , & les  uns  ne  s'en  fervoient  pas  ; fa  quan- 
tité précife  eft  nécefiaire  pour  décider  le  vrai  moment  des 
obfervations , l’intervalle  véritable  des  phénomènes , & les  autres 
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en  employoient  une  faufle.  La  partie  de  l’équation  du  tems , 
qui  naîc  de  l’inégalité  du  foleil,  eft  de  7'  56%  celle  qui  naît  de 
l’obliquité  de  l’écliptique  de  9'  55"  (u);  8c  leur  combinaison 
peut  produire  une  différence  de  1 6'  14".  L’Académie  des  fciences 
de  Paris  avoit  fenti  dès  1 6 70  la  nécelîité  d’employer  l’équation 
du  tems  , 8c  d’en  déterminer  la  quantité , après  en  avoir  exa- 
miné lçs  principes  ( b ).  D.  CalTîni  s’en  occupa  en  1678  ; il  com- 
para les  opinions  des  anciens  à celles  des  modernes,  &.  prononça 
en  faveur  des  anciens  (c).  Mais  fi  nous  rappelons  ces  faits  pour 
montrer  que  l’Académie  8i  Caflïni  n’avoient  pas  oublié  la  con- 
fidération  d’un  élément  fi  important,  cette  détermination  n’en 
appartient  pas  moins  uniquement  à Flamffeed  ; c’eft  lui  qui  a 
publié  le  premier  en  1671  les  idées  faines  qu’on  devoir  avoir 
fur  ce  point  d’aftronomie.  C’eft  fen  écrit  qui  a été  la  première 
réglé , 8c  l’époque  de  l’ufage  non  interrompu  de  l’équation  ; 
c’eft  donc  à lui  qu’eft  due  la  gloire  de  cette  reftauration.  Nous 
employons  ce  mot , parce  que  Flamffeed  n’a  réellement  rien 
produit  de  nouveau.  Les  deux  caules  avoient  été  indiquées 
par  Ilypparque  ; elles  ont  été  connues  de  Kepler  , 8c  Flamfteed 
n’auroit  eu  rien  à réformer , fi  Képler  n’avoit  pas  tout  gâté  , 
en  y mêlant  une  troilieme  caufe  imaginaire.  Mais  il  faut  ob: 
ferver  que  quand  la  vérité  eft  incertaine  ou  méconnue  , la 
décider  , la  retrouver  eft  une  invention.  Comment  douter  que 
cela  n’eût  quelque  difficulté  , puifqu’après  l’Ecole  d’Alexandrie, 
Tycho,  Képler  8c  tant  d’aftronômes  y avoient  fongé , pour  11’y 
laiffer  que  des  erreurs  ? Il  falloir  y porter  un  coup  d’œil  jufte, 
8c  on  ne  l’avoit  pas  encore  fait. 


(■1)  Par  des  corre&ions  nouvelles , on  a 
des  cpiaatitds  un  peu  plus  petites.  K oy.  les 
Tables  de  M.  de  la  Caille.  Celles-ci  font 
cdksdefUmftetd  ; Diffcri.dc  httjaal.  dhr. 


imprimée  en  1671,  à la  fuite  des  Œuvres 
d'Hurrox.  * 

( t ) Mcm.  Acad.  Sctcn.  Tom.  I,p.  87. 
(e)  Iitd.  p.  17J. 
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§.  v. 

Depuis  que  le  commerce  embralToit  les  extrémités  du 
globe , les  navigations  éloignées  demandoient  des  méthodes 
pour  trouver  la  longitude  , pour  favoir  à tout  moment  le  lieu 
où  l’on  eft  fur  mer , &i  pour  diriger  la  route  ; Galilée  &c  Domi- 
nique Callini  avoient  envain  cherché  à faire  ufage  des  fatellites 
de  Jupiter,  leur  théorie  n’étoit  pas  allez  avancée.  Morin  avoic 
renouvelé  la  méthode  de  Gemma  Frifius  & de  Képler , qui 
propofcrent  d’obferver  la  lune,  mais  on  lui  oppofoit  les  mêmes 
difficultés  {a).  Les  mouvemens  de  la  lune  ne  peuvent  nous  fervir 
de  réglé  qu’en  proportion  de  la  connoillànce  que  nous  en 
avons  ; les  Tables  de  cette  planere  s’écartoient  du  ciel  fouvent 
de  i j à zo'.  On  ne  peut  oblerver  la  lune  fans  la  comparer  aux 
étoiles  , c’étoit  une  autre  fource  d’erreur  , les  pofitions  du 
Catalogue  de  Tycho  n’étoient  plus  allez  exactes , on  y trou  voit 
des  différences  de  4 à }'[(>)■  Avant  d’employer  la  méthode  des 
longitudes  par  les  obfervations  de  la  lune  , il  falloir  donc  ré- 
former l’aftronomie  , il  falloit  fuivre , &c  pendant  long-tems 
les  mouvemens  de  cette  planète  , afin  de  les  connoître  & de 
les  prédire  avec  sûreté.  L’aftronomie  devenoit  un  befoin  fur-, 
tout  pour  les  Anglois  , pour  un  peuple  navigateur  qui  cherchoit 
les  avantages  du  commerce  , & qui  afpiroit  à l’empire;  de  la 
mer.  Charles  II  réfolut  de  fonder  un  obfervatoire  à Gréenwich, 
& l’exécution  en  fut  confiée  au  chevalier  Moor , intendant 
général  de  l’artillerie.  Moor  étoit  ami  de  Flamfteed  dont  il 
connoilToit  le  mérite,  il  avoir  déjà  aidé  fes  premiers,  eftais  ; 
c’eft  lui  qui  confeilla  au  Roi  de  le  choifir  pour  aftronôme  royal, 
Sc  de  lui  confier  la  direction  des  travaux  aftronomiques.  Les 


{a)  Supra , p.  17J.  (4) Fiamftcçd. ffifi. lit. T. W,protcg.f.  1 • 
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hommes  qui  donnent  aux  Rois  des  confeils  utiles , & qui  leur 
infpirenc  de  bons  choix  , font  rares,  ils  doivent  être  nommés 
dans  l’hiftoire  (a).  L’obfervatoire  fut  achevé , & Flamfteed  y 
entra  au  mois  d’Août  1676  (b). 

§.  V I. 

C’est  là  que  Flamfteed  a pâlie  fa  vie  dans  la  pratique  de  l’ob- 
fervation  ; mais  tandis  qu’il  pofoit  cette  bafe  aux  recherches 
futures  , & à l’utilité  de  l’aftronomie  pour  la  navigation  , 
auprès  de  lui  s’élevoit  un  homme  , deftiné  à aider  Nevton  dans 
fes  grandes  déterminations  , & à étendre  la  fcience  par  des 
vues  de  génie.  C’eft  le  célébré  Halley  qui  naquTt  à Londres  le 
8 Novembre  1656;  dès  l’année  1675  (c) , on  le  trouve  cité, 
comme  ayant  fait  avec  Flamfteed  l’obfervation  d’une  éclipfe 
de  lune  (d).  Il  étoit  né  avec  un  penchant  invincible  pour  les 
mathématiques  , & il  dit  lui  même  que  l’étude  de  l’aftronomie 


(n)  Flamfteed  , Uifi.  cclcft.  Tome  III , 
p.  101. 

(4)  Ibid.  p.  10). 

(c)  M.  Halley  fc  fit  connoître  en  187 6\ 
il  débuta  par  une  méthode  pour  déterminer 
l’aphélie  , l'caccntricité  Sc  les  proportions 
des  orbites  des  planètes  ; méthode  qui  ne 
fuppofe  rien  , (mon  que  les  orbites  font 
elliptiques , que  le  Soleil  cft  au  foyer  com- 
mun , Sc  que  les  teras  périodiques  font 
connus.  11  commence  par  la  Terre,  Sc  il 
fe  fert  d'abotd  de  la  parallaxe  du  grand 
orbe  , pour  déterminer  les  dimenfions  de 
Ton  orbite.  11  choilit  une  obfervation  de 
l'oppofuion  de  Mars  vu  en  M.  ( fig.  11),  la 
Terre  étant  en  P i aptes  une  révolution  de 
Mats  de  <87  jours,  Mars  étant  revenu  en 
M , la  Terre  qui  ne  fait  deux  révolutions 
qu'en  7 j o jours  Sc  demi  , n'cft  arrivée 
qu'au  point  A ; il  obfcrve  de  ce  point  les 
longitudes  de  Mars  Sc  du  Soleil , par  con- 
féquent  les  trois  angles  du  triangle  ASM, 


font  connus;  il  a donc  le  rapport  de  SM 
à AS,  & l'angle  ASP.  Après  une  autre  ré- 
volution de  Mars,  la  Terre  étant  en  B,  il 
a de  même  le  rapport  de  SM  à SB,  & 
l'angle  B SP;  en  C de  même,  Sc  c.  connoif- 
fant  les  rapports  des  lignes  AS  , SB , SC,  Sc 
les  angles  au  Soleil  compris  ; alors  la  queftion 
fc  réduit  à ce  problème  de  géométrie  r tiois 
lignes  étant  données  de  pofttion  Sc  de  gran- 
deur, qui  dans  une  cllipfe  concourent  an 
foyer , trouver  l'axe  Sc  la  diftance  des  foyers. 
L'Evêque  de  Salisbury  avoir  réfolu  ce  pro- 
blème dans  l'hypotbèfe  elliptique  fimplc  , 
c'eft  à-dire  , en  fuppofant  que  les  angles 
décrits  à l'autre  foyer , étoient  égaux  en 
rems  égaux.  M.  Halley,  qui  favoitquc  cette 
hypotbèfc  ne  s'accordoit  pas  avec  les  oblcr- 
vations , fit  voit  qu’on  n'en  avoit  pas  befoin 
pour  la  folution  du  problème , Sc  le  réfolut 
dans  l'hypoihèfe  de  Kepler  ( Tranfjc.  pki/. 
itf7S,  N*.  118.) 

(d)  Ibid.  l«7 s , N*,  ut. 
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lui  avoir  fait  goûter  des  plaifirs , qui  ne  peuvent  être  conçus 
que  par  ceux  qui  les  ont  éprouvés.  11  déclare  qu’il  s’y  étoit 
livré  des  là  jeunefle  avec  une  telle  application  , qu’en  peu  de 
tems  il  avoit  pénétré  les  myfteres  de  la  fcience,  & atteint  les 
connoillances  les  plus  éloignées  de  la  portée  du  vulgaire  (u  ). 
C eft  ainfi  que  Halley  parle  en  annonçant  Ton  premier  ouvrage, 
achevé  avant  qu’il  eût  vingt-trois  ans  : cet  aveu  du  fuccès  de 
les  études  eft  une  juftice  ; on  auroit  pu  croire  que  c’étoit  le 
ton  d’un  jeune  homme,  h l’ouvrage  n’avoit  pas  été  d’un  homme, 
mûr. 

'•  . 4 « i-p  .-‘i  . i . r\S,'J 

§.  VII. 

Cet  ouvrage  étoit  la  fuite  du  plan  de  recherches  qu’il  s’étoit 
fait  lui -même.  Ayant  reconnu  que  l’aftronomie  fpéculative 
étoit  fondée  fur  l’aftronomie  pratique  , il  n’eut  pas  plutôt 
commencé  les  obfervations , qu’il  s’apperçut  qu’on  ne  pouvoit 
déterminer  aucune  pofition  des  planètes  fans  connoître  très- 
exa&ement  le  lieu  des  étoiles.  On  commençoit  à fe  défier  du 
catalogue  de  Tycho  ; ce  catalogue  ne  répondoit  plus  k l’exac- 
titude , oit  les  nouvelles  méthodes  &:  les  nouveaux  inftrumens 
avoient  porté  la  fcience.  On  favoit  qu’Hévélius  s’occupoit  à 
rectifier  les  pofitions  des  étoiles;  Flamfteed  fe  propofoit  d’entrer 
dans  cette  carrière;  mais  l’un  n’avoit  pas  fini,  l’autre  n’avoic 
pas  encore  commencé  fon  travail , & tous  deux  ne  pouvoient 
obferver  que  les  étoiles  vifibles  fur  les  horizons  de  Londres  & 
de  Dantzic.  11  en  eft  d’autres  , qui  plus  voifines  du  pôle  auftral, 
n’avoient  encore  été  vues  que  des  commerçans  & des  pilotes; 
elles  demandoient  un  œil  plus  attentif,  & les  mefures  d’un 
' J t zasnoibirim  aujoji.jjtvita  aal  i/;q  aa  .dr.ji»  ..toi;..! 


(a)  Préface  du  Catalogue  des  étoiles  auftraies. 

Tome  II. 
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aftronôme.  Richer  a rapporté  en  1671  quelques  obfervations 
des  étoiles  auftrales  (a).  Il  eft  fans  doute  le  premier  aftronôme 
qui  ait  confidéré  la  partie  méridionale  du  ciel , mais  il  ne  la 
vit  pas  dans  fon  étendue , il  n’alla  que  jufqu’à  Caïenne  , & 
n’atteignit  point  l’équateur  : il  n’a  donc  point  vu  le  pôle 
auftral  encore  caché  fous  l’horizon  de  cette  île.  Halley  fentic 
qu’il  falloir  s’avancer  davantage  vers  le  midi  , & fe  placer 
dans  l’autre  hémifphere.  On  lui  propofa  la  ville  de  Riojaneiro, 
qui  eft  un  établi lTement  des  Portugais  fous  le  tropique , ou  le 
cap  de  Bonne-Efpérance , qui  appartient  aux  Hollandois  fous 
une  latitude  méridionale  de  34  degrés.  Halley  préféra  Hle  de 
Sainte-Helene,  qui  n’eft  qu’à  16  degrés,  mais  qui  eft  fous  la 
poflçffion  angloife  , & où  il  crut  avoir  plus  de  facilités  , parce 
qu’il  feroit  encore  dans  fa  patrie.  Il  partit  en  1677;  on  lui 
9 voit  promis  un  beau  ciel  qu'il  ne  trouva  pas  : à peine  en  un 
an  put-il  ©bferver  les  pofitions  de  350  étoiles  auftrales,  quoi- 
qu’il ait  protefté , Sc  on  peut  bien  l’en  croire , qu’il  n’a  pas 
perdu  un  des  momens  de  la  férénité  du  ciel  (/>).  C’eft  au  cap 
de  Bonne-Efpérance  qu’il  auroit  eu  un  horizon  le  plus  fouvent 
fans  nuages , &c  cette  fuite  de  belles  nuits  , qui  eft  néceftaire 
pour  faire  le  dénombrement  des  étoiles  fixes,  & pour  en  déter- 
miner les  pofitions  relatives.  En  préférant  l’île  de  Sainte-Helene , 
Halley  n’a  pu  remplir  le  vœu  qu’il  avoir  formé , & il  a lailTé  à 
M.  de  la  Caille  la  defcription  entière  de  la  partie  méridionale 
du  ciel. 

Ce  petit  nombre  d’étoiles  étoit  un  complément  utile  au  Cata- 
logue de  Tycho,  & aux  nouveaux  Catalogues  que  préparoient 
les  aftronômes  d’Europe.  Halley  ne  changea  point  les  conftel- 
lations  établies  par  les  navigateurs  méridionaux  , elles  commen- 


ta) Hift.  Acad,  Scicxt.  Tom.  Y II , p.  i.  (I)  Préface  du  CataL  des  étoiles  auftr. 
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çoient  à être  confacrées  (a) , mais  il  y plaça  un  monument  de 
fa  reconnoiflance  : il  deflîna  près  du  navire  un  arbre , pour  en 
former  une  nouvelle  conftellation  ; c’eft  le  chêne  qui  fauva  le 
Roi  Charles  II  dans  le  rems  de  fes  infortunes  , en  le  dérobant  à 
la  pourfuite  de  fes  ennemis.  La  dénomination  a été  refpeébée 
des  nations  étrangères  ; en  employant  les  étoiles  de  Halley , il 
falloit  bien  fe  fervir  des  noms  qui  les  diftinguent.  C’eft  l’influence 
des  travaux  utiles  ; ils  communiquent  leur  importance , ils  im- 
priment leur  durée  à tout  ce  qui  les  accompagne. 

§.  VIII. 

Pendant  fon  féjour  dans  l’île  de  Sainte-Helene , Halley 
eut  l’occalion  d’obferver  un  paftage  de  Mercure  fur  le  Soleil. 
Gaffendi  avoit  vu  ce  phénomène  en  1631,  Shakerleüs  en  16)  1, 
Huygens  8c  Hévélius  en  1661  ; mais  Halley  fut  le  premier  qui 
eut  l’avantage  de  confidcrer  le  paftage  entier,  il  vit  Mercure 
entrer  fur  le  difque  8c  en  fortir.  Les  circonftances  particulières 
d’un  phénomène  font  toujours  un  avantage  pour  l’obfervateur 
qui  peut  les  faifir  ; mais  un  homme  de  génie  voit  en  même 
tems  les  faits  8c  les  réfulcats  , 8c  il  en  tire  toutes  les  consé- 
quences. Le  bonheur  qu’avoir  eu  Halley  de  voir  le  paftage 
entier , 8c  d’en  obferver  la  durée , lui  valut  l'idée  d’une  méthode 
pour  découvrir  la  parallaxe  du  foleil  ; méthode  plus  exacte  que 
toute  autre  , 8c  celle  qui  a procuré  au  fiecle  préfent  la  connoif- 
fance  la  plus  approchée  de  la  vraie  diftance  du  foleil  à la  terre. 
Halley  ne  donna  pas  d’abord  à fa  méthode  toute  l’étendue  qu’il 
lui  a donnée  depuis  ; nous  allons  cependant  la  développer  , 8c 
en  réunir  les  détails.  Cette  idée  de  la  jeunefle  de  Halley  a été 
mûrie  par  fon  expérience  ; mais  l’idée  première  eft  tout , c’eft  la 
vraie  produ&ion  du  génie. 

(a)  Supra . Tome  I,  fige  484. 
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Lorfqu’une  planere  , comme  Mercure  , pade  devant  le 
Soleil , une  petite  partie  de  fon  orbite  peut  être  fuivie  de 
l’œil  fur  le  difque  lumineux  , elle  y eft  repréfentée  par  une 
ligne , qui  ell:  une  corde  [a)  du  cercle  de  ce  difque  , Si  l’étendue 
de  cette  partie  de  l’orbite  de  Mercure  eft  mefurée  par  le  tems 
du  padage.  Si  Mercure  étoit  abfolument  lans  latitude  au 
moment  de  ce  'paflage  , fon  orbite  Ce  confondroit  avec  l’éclip- 
tique, il  décriroit  le  diamètre  du  Soleil , Si  pafieroit  devant  le 
centre  ; mais  pour  peu  qu’il  ait  de  latitude , il  s’écartera  de  ce 
centre  Si  décrira  une  corde  toujours  plus  courte  que  le  dia- 
mètre. Voilà  ce  qui  a lieu  pour  le  centre  de  la  terre , mais  les 
parallaxes  qui  n aident  à la  furface , altèrent  Si  changent  toutes 
ces  apparences.  Le  foleil  par  fa  parallaxe  eft  un  peu  abaide 
vers  l’horizon  du  lieu  où  l’on  obferve  ; Mercure  l’cft  davantage 
par  la  fienne,  parce  qu’étant  alors  entre  le  Soleil  fie  la  Terre, 
il  eft  plus  proche  de  nous  Si  foudre  une  parallaxe  plus  grande. 
Si  les  deux  parallaxes  étoient  égales , les  deux  aftres  feroienc 
également  abaides  , fie  la  route  de  Mercure  fur  le  difque  du 
Soleil  ne  feroit  point  changée.  Mais  Mercure  ayant  une  plus 
grande  parallaxe  , étant  plus  abailTé , femble  s’approcher  du 
centre  du  Soleil , Si  décrit  une  corde  plus  longue , s’il  pade 
dans  la  partie  fupérieure  du  difque  ; il  s’éloigne  au  contraire 
du  centre  , décrit  une  corde  plus  courte , s’il  eft  dans  la 
partie  inférieure.  On  peut  donc  s’appercevoir  de  l’effet  de  la 
parallaxe  par  la  grandeur  de  La  corde  parcourue  , Si  par  la 
durée  du  padage.  C’eft  cç  qui  eft  arrivé  à Halley  : Mercure 
vu  du  centre  de  la  Terre,  fie  fans  parallaxe,  devoit  parcourir 
fur  le  difque  du  Soleil  en  1677  , fuivant  les  Tables  de  Street» 

(<jl  Toute  ligne  menée  d'un  point  à un  autre  nommée  1a  corde  de  cet  arc  > la  plus  grande 

point  de  la  circonférence  , toute  ligne  qui  de  toutes  les  cordes  eft  celle  qui  pafle  par  le 
joint  les  deux  extrémités  d'un  arc  de  c«d«  eft  centre , c'eft  le  diamètre. 
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une  corde  de  30'  30*3  Halleyëhfdtva  kkdufrée  du  partage  dç.fh 
H'  10',  6c  cecte  durée  prouve  que  k corde  parcourue  fur  lé 
difque  étoit  de  31'  14*7.  Mercure  avoiç  en  cdnféquence  fuivi 
une  corde  plus  longue  de  2,4*  f;  & ce  nombre  de  fécondés  étoijc 
l’effet  de  la  différence  des  parallaxes  du.  Soleil  Sc  de  Mercure. 
Le  calcul  donna  45"  pour  la'  parallaxe  horizontale  du  Soleil 

§.  I X. 

' . # » — î ./I  j*..  . îl»  * 

H a ll  et  foupçorvna  bien  que  cette  parallaxe  étoit  trop* 
grande;  il  penchoit  à croire  qu’elle  né  à'éLoignoit  pas  deiy". 
Fkmfteed  foupçonnoit,  âihrt  que  CafTnii;  quelle  n’était  guenes 
que  de  io*  [b).  Les- partages  de  Mercure  ue  comportent  donc 
pas  affez  d'exactitude  dans  les  obfervations  pour  ces  recherches 
délicates;  Mercure  effrrop  près  du  Soleil,  leurs  parallaxes  ne 
different  pas  affez  , 6c  s’annoncent  par  de  trop  petits  effets. 
Mais  Halley  vit  d’un  coup  d’œil  que  Vénus  oftroit  la  pré-» 
cifion  rcfufée  par  Mercure.  Vénus  s’approche  beaucoup  de 
nous  ; elle  peut  avoir  une  parallaxe  allez  grande  , 6c  donc 
la  différence  avec  celle  du  Soleil  foie  plus  fenfîble.  Les  effets 
fur  les  partages  de  Vénus  font  les  mêmes  que  fur  ceux  de 
Mercure , la  parallaxe  allonge  ou  accourcit  la  corde  parcourue. 
Vénus  eft  encore  préférable,  à caufe  de  fon  mouvement  plus 
lent  que  celui  de  Mercure , ur.  petit  changement  dans  l’efpace 
à parcourir  , répond  à un  rems  plus  long.  Les  partages  de  Vénus 
ont  donc  deux  avantages  fur  ceux  de  Mercure,  le  premier  eflfc 
celui  d’une  parallaxe  plus  grande,  qui  altéré  plus  la  route  fur 
le  Soleil , qui  produit  un  accourciflement  ou  un  allongement' 

: ■ ■ : I . ! 

(a)  Catalogue  Je» étoiles  auftralcs.  fécondes  , St  que  par  conféqucm  celle  duf- 

{b)  ïlatnftccd  mandoit  a IX  Caffini.  en  Soleil  _nc  dévoie  pas  fur  palier  10  fécondés» 
1673 , qu'il  n’avoit  jamais  trouvé  la  paraU  \Tr an  factions philofophiqucs , année  **75,, 
Luc  de  Mars  en  oppoficion  de  plus  de  15  N*.  36}» 
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plus  remarquable  ; le  fécond  naît  de  ce  que  ces  différences 
font  marquées  6c  rendues  plus  fenfibles  par  plus  de  tems. 
Halley  n’ignoroit  pas  , en  inventant  cette  méthode  , qu’il  ne 
la  pratiquerait  jamais  lui -même  : depuis  le  paflage  tobfervé 
par  Horrox  en  1639,  ce  phénomène  ne  pouvoir  plus  avoir 
lieu  qu'en  1761  (a);  un  fiecle  prefque  entier  devoir  s’écouler 
avant  que  la  nature  amenât  ce  phénomène  rare  , 6c  que  l’af- 
tronomie  pût  en  recueillir  l’utilité.  Halley  ne  fera  plu$  lorfqu’on 
fuivra  fa  méthode  , lorfque  les  connoiflances  humaines  s’éten- 
dront par  fes  vues.  Mais  il  peut  jouir  d’avance  de  fa  gloire, 
ii  voit  qu’il  vivra  dans  la  mémoire  & dans  la  reconnoiflance 
des  hommes.  Ge  paflage  de  Vénus  , long-tems  attendu  , exci- 
tera l’attention  de  tous  les  obfervateurs  ; il  ne  peut  arriver 
fans  renouveler  le  fouvenir  de  Halley  : fon  nom  fera  répété 
dans  chaque  partie  du  monde  ; 6c  fl  les  hommes  ne  font  pas 
ingrats , quand  ils  auront  déterminé  la  diftance  du  foleil  à la 
terre  , cette  diftance  qui  eft  la  mefure  de  toutes  les  autres  , 
iis  diront  de  fiecle  en  fiecle  , c’eft  au  génie  de  Halley  que  nous 
devons  cette  connoifiance. 

;;  : . §■  x. 

L’ouvrage  où  le  jeune  Halley  rendoit  un  pareil  fervice  à 
l’aftronomie  , étoit , comme  nous  l’avons  dit , l’ouvrage  d’un 
homme  mûr.  11  revint  depuis  fur  cette  invention  , pour  lui 
donner  de  nouveaux  avantages , pour  rendre  encore  les  effets 
de  la  parallaxe  plus  fenfibles , 6c  fa  détermination  plus  cer- 
taine [b).  Si  dans  la  plupart  des  lieux  de  la  furface  de  la  terre 
la  durée  du  paflage  différé  de  celle  qui  feroit  obfervée  du 
centre , en  obfervant  dans  un  feul  lieu , on  ne  peut  apprécier 


(j)  Catalogue  des  étoile*  aaftrale*.  (iJTrauf.phil.  i))i  I7i<.a*.)4s- 
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l'effet  de  la  parallaxe,  qu’en  calculant  fur  les  Tables  les  circonf- 
taces  du  phénomène  , vu  du  centre  de  la  terre  , pour  les 
comparer  à celles  qui  ont  été  obfervées.  Les  Tables  les  mieux 
fondées  , les  plus  exa&es,  font  toujours  des  fuppofitions  plus 
ou  moins  proches  de  la  nature , mais  ce  n’eft  pas  elle.  Les 
obfervations  font  des  faits  qu’elle  a fournis  ; il  vaut  donc 
mieux  comparer  les  obfervations  entr’elles  , il  11e  s’agit  pour 
cela  que  d’obferver  dans  deux  lieux  différens,  On  pourroit  en 
choifir  un  où  les  affres  fuffenc  affez  élevés  fur  l’horizon  * allez 
près  du  zénith  pour  n’avoir  prefque  plus  de  parallaxe  fenfible, 
& un  autre  lieu  où  ces  affres  , le  plus  près  de  l’horizon  , 
fans  atteindre  aux  vapeurs  grolîieres , fe  trouvaient  affez  bas 
pour  avoir  leur  parallaxe  dans  fon  entier.  Alors  les  apparences 
feroient  les  plus  différentes;  on  aurait  un  phénomène  qui  feroit 
le  plus  altéré  par  la  parallaxe  , & un  autre  qui  ne  le  feroit 
prefque  point  , & qui  paroîtroit  à peu  près  tel  qu’il  feroit  vu 
du  cenrre  de  la  terre.  Mais  on  peut  tirer  encore  un  plus  grand 
parti  de  cette  obfervatiori  & de  cette  méthode  , on  peut 
doubler  l’effet  de  la  parallaxe , en  obfervant  dans  deux  hémif- 
pheres  de  la  terre.  La  parallaxe  éloigne  les  affres  du  zénith: 
fi  l’on  choifit  deux  lieux  du  globe  dont  les  zéniths  foient  les 
plus  éloignés  poflibles , deux  obfervateurs  obfervant  à la  fois 
le  foleil , qui  defeend  fur  un  horizon  &c  qui  s’élève  fur  l’antre, 
voyent  fon  difque  dans  un  fens  contraire  ; ce  qu’un  obfer- 
vateür  voit  en  haut , l’autre  le  voit  en  bas.  Il  s’enfuit  que  , 
comme  la  parallaxe  tend  toujours  à porter  Vénus  vers  le  bord 
inférieur  du  Soleil , elle  doit  déplacer  cette  planete  en  fens 
contraire  à : l'égard  des  deux  obfervateurs:  pour  l’un  la  planete 
fera  rapprochée  du  centre  du  Soleil , &c  la  durée  du  paffage 
allongée^  pour  l’autre  la  ,jff^nete  fera  éloignée  du  centre,  &. 
fa  durée  accourcie , &c  les  deux. routes  obfervées  feront , l’une 
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au  - detTbus  , l’autre  au-deffus  de  la  véritable.  On  aura  donc 
réellement  un  effet  double  de  celui  qu’on  auroit  eu  , fi  l’on 
avoir  comparé  une  de  ces  routes  obfervées  à celle  qui  eft  vue 
dû  centre  de  la  terre , & qui  eft  la  feule  vraie  (a).  On  n’a  pas 
befoin  de  fuppofcr  rien  dans  le  calcul , tout  eft  donné  par  les 
obfervations  ; les  deux  durées  font  inégales , elles  ne  peuvent 
l’être  que  par  la  parallaxe,  & la  parallaxe  qui  les  rend  égales, 
eft  la  quantité,  que  l’on  cherche.  Halley  annonça  que  fi  chaque 
durée  pouvoir  être  faille  dans  la  précifion  d’une  fécondé , on 
auroit  la  parallaxe  du  foleil  à un  cinq-centieme  près  ; il  refferroit 
peut  - être  un  peu  trop  les  limites  des  erreurs  inévitables.  Ce 
n’eft  pas  encore  le  moment  de  dire  jufqu’à  quel  point  fon 
attente  a été  remplie;  mais  les  durées  fe  trouvent  allez  inégales 
pour  fonder  une  grande  précifion.  En  choiliflant  les  pofitions 
& les  çirconftances  les  plus  favorables , la  différence  peut  aller 
à 15  minutes  &c  plus  {b).  C'eft  par  cette  quantité  .très-remar- 
quable de  15  minutes  de  tems  que  nous  faififlons  la  petite 
parallaxe  folaire  , qui  échappe  à toutes  les  autres  méthodes. 
Que  nous  nous  trompions  de  19  fécondés  fut  la  détermination 
de  ce  tepis  , il  n’en  réfultera  qu’un  cent-cinquantieme  d’erreur 
fur  la  parallaxe,  c’eft-à-dire,  environ  un  quinzième  de  fécondé, 
fi  ce«e  parallaxe  eft  fuppofée  de  10  fécondés.  Il  ne  faut  point, 
en  comparant  la  médiocre  étendue  de  nos  inftrumens  avec  la 
grandeur  des  efpaces  célelfes  , demander, comment  nous  pou- 
vons nous  affûter  fur  ces  inftrumens  d’une  fécondé, & de  les 
fractions.  Ce  que  nous  appelons  une  féconde,  la  douze  cent 


(a)  Soit  (/g.  x j ) N X l'horizon  d’un  lieu 
& Z fou  zénith  , foit  cd  la  véritable  rouie 
de  Vénus  , telle  qu'elle  eft  vne  du  (entre  • 
de  la  ici  te, , I»  parallaxe  ajfaUl'anr  ^etxe 
route  vers  l'horizon  , elle  deviendra  aS; 
foie  an  autre  lieu  dont  l'horizoa  (aie ON,  i 


& le  zénith  B . la  parallaxe  abailftpt  U 
route  cd , qui  deviendra  cf , les  deux  paf- 
ifagés  (Vrour  différemment  aûéciéi , le  pre- 
mier (pta  accourci , le  fécond  allongé  par 
l'a  parallaxe.  ' - i < *'■ 

H-  #4  4 hamtci,  ji/lfoa.  art.  mj-. 
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quatre-vingt- feize  millième  partie  de  la  circonférence,  d’un 
cercle  eft  un  efpace  infenfible  dans  le  ciel  , même  quand 
cet  efpace  eft  étendu  par  le  groffifTement.de  nos  lunettes,  8c 
mefuré  fur  nos  plus  grands  inftrumens,  On  a vu  {a)  que  la 
parallaxe  |de  Mars,  eftimée  d’environ  25  fécondés,  ne  s’étoic 
point  manifeftée  d’une  maniéré  certaine  par  les  obfefvations. 
Mais  cet  efpace  d’une  fécondé , qui  n’eft  rien  dans  le  ciel  pour 
notre  vue,  peut  s’augmenter  8c  fe  rendre  fenfible  par  fes 
effets  ; c’eft  au  génie  de  l’homme  à en  prévoir  les  occafîons. 
On  peut  applaudir  à l’ef^rit  humain  qui  s’eft  afTujetti  l'univers  ; 
aucune  chofe  ne  lui  échappe  8c  de  ce  qui  eft  infiniment  grand 
8c  de  ce  qui  eft  infiniment  petit!  Les  extrémités  de  la  nature 
ne  nous  étonnent  pas,  nous  avons  trouvé  l’art  de  l’oppofer  à 
elle-même  dans  fes  excès.  La  lumière  fe  meut  avec  une  vîteffe 
prefque  infinie , elle  paroît  inftanranée , l’homme  fe  tranfporte 
aux  deux  extrémités  de  fon  orbe , 8c  ce  tems , infiniment  petit , 
eft  forcé  de  fe  dévoiler  par  un  efpace  infiniment  grand.  Les 
parallaxes  du  Soleil  8c  de  Vénus  , font  d'une  petitefTe  qui  fe 
refufe  au  ta£t  des  inftrumens,  l’homme  attend  que  la  nature 
ait  amené  elle-même  Vénus  fur  le  Soleil  ; la  planete  parcourt 
avec  lenteur  fa  route  altérée  par  ces  parallaxes,  8c  l’efpace  que 
la  vue  ne  peut  diftinguer,  eft  mefuré  par  un  tems  fenfible. 

§.  X I. 

Depuis  que  les  aftronômes  étoient  plus  attentifs , les 
cometes  devenoient  plus  fréquentes.  On  en  avoit  vu  paroître 
fuccefiivement  en  i6jz  , 1 661 , 1664  , 1665  , 8c  ces  cometçs 
avoient  occupé  D.  Cafiini,  Àuzout  8c  Hévelius.  Tant  d’appa- 
ritions répétées  fournHIbient  de  nouveaux  faits  fur  le  mouvement 

ip)  Supra  , p*ge  5*7.  . 
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ides  cometes , & donnoient  lieu  à de  nouvelles  méditations  fur 
leur  nature.  D.  Caflini  en  obferva  deux  autres , l’une  en 
& l'autre  en  1677  ; - la  première  étwti  petite  éc-foible,  mais 
Jelle 'lui  folrrhit  Une  remarque  fingnliere  , c’eft  que  fa  route 
aécfiût  à-peu-près  ièmblable  à celle  4e  la  comete  de  l'an  . «>66  j,, 
-®C'-à  celle  4’une  autre  comete  obfervée  par  ->Tycho  en  1-577. 
-Cette  conformité  lui  donna  lieu  de  croire  que  les  cometes 
v-n’étoiçnt  pas  dëftinées  à fréquenter  toutes  les  régions  du  ciel, 
.&jqo’elles  pouvoientsêtre  aflujetties  à un  chemin  tracé  , à un 
^zodiaque  comme  les  planettes.  La  cpmete  qui  parut  en  1677 
confirma  cette  penfée;  elle  parcourut  encore  les  mêmes  conf- 
tellations  (a).  D.  Caflini  marqua  donc  une  zone  du  ciel  à-peu- 
près  de  la  largeur  du  zodiaque;  toutes  les  cometes  obfèfvées 
jufqu’alors  y avoient  été  renfermées , -8c  il  attendit  les  cometes 
futures , pour  décider  H elles  pouvoienc  s’en  écarter  {b).  L’exif- 
. tence  de  ce  zodiaque  ne  s’eft  point  vérifiée , mais  aufli  cette  idée 
ne  fut-elle  qu’un  foupçon.  D.  Caflini  étoic  trop  fage  pour  rien 
affirmer  légèrement  ; il  notoit  avec  foin  les  reflemblances,  parce 
que  c’efl:  par  elles  que  fe  dévoile  la  marche  confiante  des  phéno- 
mènes. Le  hafard  n’a  point  de  réglé,  & quand  les  chofes  arri- 
vent de  la  même  maniéré  , on  foupçonne  que  des  effets  pareils 
découlent  des  mêmes  loix.  Cette  comete  donna  encore  d’autres 
idées  à Caflini , il  remarquoit  qu’il  en  avoit  paru  une  en  1571, 
une  autre  en  1771  à cent  ans  de  diflance;  qu’il  en  avoit  paru 
une  en  1 577  , aufli  à cent  ans  de  diftance  de  celle  qu’il  obfer- 
voit  alors  : il  foupçonna  que  ces  quatre  cometes  n'en  faifoient 
peut  - être  que  deux  ; & il  ne  douta  plus  que  ces  aftres  ne 


(«)  Riflciionj  fui  la  contre , prdfcntées 
•uRoi,  p.  XVI. 

(S)  Dominique  Caflini  a renfermé  dans 
dcua  vers  latins  les  noms  des  confteUa- 


tions  qui  fe  (rouvoient  dans  ce  zodiaque. 

jtnrtnoùt , PtpaJmqM  , Andromtd*  , Téunu , On  on  p 
Protyon  1 Hjdrut  , Ci  nu*  ru  j , isorpitn  , Arc  ntt 

(Obferv.  de  la  comete  de  U8r , p.  ai. 
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fuflent  durables,  enchaînés. par  des  révolutions  périodiques , 
qui  nous  les  ramènent  après  de  grands:  intervalles.  Il  ne  fie 
que  confirmer  une  idée  de  fa  jeuneftb , une  idée  qui  avoit  un& 
bafe  dans  l’antiquité , 8c  chez-  ces  anciens  Chaldéens  dont 
Apollonius  Mindien  a confervé  les  opinions.  Mais  nous  devons 
avouer  qu’en  1 6 77  cette  idée  parut  encore  extraordinaire  (a  ). 
» Il  femble , dit  M.  de  Fontenelie , qu’on  eft  allez  porté  à favo- 
» rifer  un  fyftême  qui  affujettit  à la  régularité  de  tous  les  autres 
>»  corps  céleftes , ces  aftres  qui  paroilToienc  étrangers  dans  l’uni- 
>»  vers,  6c  au-deflus  de  toutes  les  réglés;  mais  cette  penfée» 
» quoique  vrailemblable,  eft  hardie,  6c  a befoin  que  quelques 
» fiecles  la  mûriflent  (b). 

§.  XII. 

Peu  de  tems  après,  6c  à la  fin  de  l’année  1680,  parut  la 
plus  belle  comete  qui  eût  jamais  été  obfervée.  Le  zo  Décembre 
à Londres , peu  après  le  coucher  du  foleil , 6c  le  z 1 Décembre 
à Paris , on  apperçut  vers  le  couchant  une  lumière  extraordi- 
naire qui  relTembloit  à un  arc-en-ciel,  tel  que  la  lune  en 
produit  quelquefois.  Cette  lumière  partoit.de  l’horizon,  étoit 
fore  allongée , 6c  traverfoit  plufieurs  conftellations.  Flamfteed 
6c  D.  Cafllni  reconnurent  la  queue  d’une  comete  , dont  la  tête 
étoit  près  du  foleil  6c  cachée  avec  lui  fous  l’horizon.  Cette 
tête  fe  dégagea  bientôt  des  rayons  folaires  , 8c  parut  peu  de 
jours  après,  avec  une  grandeur  prefque  égale  à celle  de  la  pla- 
nète de  Jupiter , 6c  avec  cette  queue  énorme  qyi  remplifioit 
une  partie  du  ciel.  La  comete  £e  montra  pendant  plus  de 


(«)  En  1701  on  droit  encore  (i  peu  certain 
que  les  comètes  faffent  îles  planètes  , & 
qu'elles  enflent  lies  retours,  que  D.  Ciflïr.i 
n’ o fuit  eu  faire  une  règle gind  raie.  11  penfoit 


que  toutes  les  comètes  n'dtoient  pas  des  pla- 
nètes. Hift.  Actd  Scien.  1 701 , p . 

(i)  Hift.  Acad.  Scien.  Tom.  I,p,  ijj; 
Voy.  aufli  i<»y,  Hift.  p.  71. 
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cinq  mois,  elle  attira  l’attention  du  vulgaire  comme  des  aftro- 
nômes ; il  y a lieu  de  croire  quelle  a renouvelé  les  anciennes 
terreurs,  car  on  ne  propofe  des  remedes  que  pour  les  maux 
fubfiftans  : elle  donna  lieu  au  favant  ouvrage  de  Bayle.  Il 
«ombat  la  fuperftition  avec  une  logique  preflTante  & vickorieufe  ; 
mais  fi  cette  comete  fit  renaître  les  craintes  fuperftitieufes , elle 
en  fut  le  terme  dans  l’Europe  éclairée.  Calfini  étoit  perfuadé , il 
avançoit  que  les  cometes  étoient  des  aftres  durables , Newton  8c 
Halley  le  démontrèrent.  Il  ne  fut  plus  permis  de  redouter  ces 
aftres,  qui,  comme  nous,  fuivent  leur  vocation,  rempliflent 
leur  deftinée.  Ce  font  des  paflagers  que  nous  rencontrons,  qui 
achèvent , comme  nous , leur  voyage  pour  le  recommencer  ; 
nous  peuplons  avec  eux  l’univers , nous  fommes  des  habitans 
fournis  aux  mêmes  loix , mais  indépendans  les  uns  des  autres. 

§.  XIII. 

Dès  le  mois  de  Novembre  1680  , on  avoit  obfervé  en 
Italie  & en  Allemagne  une  comete  que  quelques  aftronomes 
jugèrent  la  même  que  celle  qui  fut  vue  en  Angleterre  Sc  en 
France  au  mois  de  Décembre  ; D.  Caffini  foutenoit  qu’elle 
étoit  différente  (a)  : la  queftion  n’a  pu  être  pleinement  réfolue 
que  lorfque  le  fecret  du  mouvement  de  ces  aftres  a été  dévoilé 
par  Newton.  Si  Cafiini  fe  trompoit , c’étoit  une  fuite  de  la 
théorie  qu’il  avoit  adoptée.  Le  cercle  qu’il  aflîgnoit  aux  cometes 


( a ) Réflexions  prétendes  au  Roi  fur  la 
comete  de  1 6 80 , p.  VI. 

La  théorie  de  Newton,  appliquée  à cette 
comete  . reptéfentoit  mal  les  obfervations 
d'Italie  , mais  c'cft  quelles  étoient  très* 
défcâucufcs.  Celles  que  Kitck  fit  en  Saxe 
furent  publiées  en  allemand , & long-tcms 


inconnues  en  France.  Quand  elles  furent 
traduircs  , elles  s'accordèrent  (î  bien  avec 
la  théorie  & les  mouvemens  de  la  comete 
obfervée  jufqu'cn  itii  , que  les  difputes 
furent  terminées.  ( M.  le  Monnicr,  Tkéor. 
des  com. , p.  go). 

Traaf.  phiL  lytj , N°.  34». 
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étoit  fi  grand  , que  dans  la  petite  partie  qui  eft  vifible  pour 
nous , elles  paroiffent  fe  mouvoir  en  ligne  droite.  Cette  hypo- 
thèfe difFere  peu  de  celle  de  Kepler  {a).  Cependant  Hévélius 
avoit  annoncé  une  déflexion  & une  courbure  dans  leur  route  : 
il  avoit  remarqué  que  cette  déflexion  eft  toujours  dans  la 
partie  de  l’orbite  la  plus  voifine  du  foleil  ; c’eft  là  que  la  route 
fe  courbe.  Sans  anticiper  fur  les  découvertes  futures  dont  nous 
rendrons  compte , nous  pouvons  dite  d’avance  que  la  courbure 
fenfible  de  l’orbe  des  cometes  eft  dans  la  proximité  du  foleil. 
Elles  s’avancent  vers  cet  aftre,  elles  s’en  éloignent  par  des 
lignes  prefque  droites  , mais  dirigées  en  fens  contraires  ; la 
comete  , après  avoir  paffé  près  du  foleil,  femble  revenir  fur 
les  pas.  Ceux  qui  fuppofoient  que  fon  Orbite  étoit  une  ligne 
droite  dévoient  en  effet,  à fon  arrivée  & à fon  retour  , la 
prendre  pour  deux  cometes  différentes.  On  voit  en  même  tems 
pourquoi  Auzout  6c  Caflini,  partis  d’une  hypothèfe  fauffe, 
ont  pu,  après  quelques  jours  d’obfervation  d’une  comete, 
annoncer  les  lieux  du  ciel  où  on  devoit  la  voir  les  jours  fui- 
vans  , pourquoi  ils  ont  fouvent  affez  bien  repréfenté  toutes 
les  circonftances  de  fon  apparition;  c’eft  que  cette  hypothèfe, 
quant  aux  apparences , différé  peu  de  la  vérité.  La  route  ne 
s’infléchit  qu’aux  environs  du  foleil,  où  la  comete  eft  rarement 
vifible.  Hors  de  là  la  courbute  s’évanouit,  6c  l’aftronôme  né 
paroît  pas  fe  tromper , en  affujettiffant  la  comete  à fuivre  une 
ligne  droite.  Rien  n’eft  plus  dangereux  que  ces  erreurs  qui  ont 
l’apparence  de  la  vérité  ; elles  font  faites  pour  être  durables. 
Caffini,  Auzout  en  France,  le  chevalier  Wren  (b)  en  Angleterre, 


(a)  Supra  , p.  tu. 

(A)  Grtgori  Àftr.  gtom. , Tom.  II , p.  t j 4. 
Nous  tranferivons  ici  un  paiTagc  de  l'hif- 
toirc  dei  mathématiques,  où  font  détaillées 
pluüeim  inventions  & pluûeuis  idées  attri- 


buées au  chevalier  Wrcn.  C'étoit  un  homme 
de  génie , célebrt  comme  grand  arcbitcâe 
& comme  habile  mécanicien.  Ce  font  des 
infiniment  nouveaux , plus  fubtilcment  di- 
vifés  , ou  plus  commodément  iùfpcndus 
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faifoient  les  mêmes  fuppoficions,  fuivoient  la  même  méthode;. 
& fi  l'on  n’avoit  eu  que  les  obfervations  aftronomiques  pour- 
fe  déterminer,  fi  par  une  fuite  néceflaire  la  théorie  des  comète& 
n’avoit  été  liée  au  fyftême  de  l’univers,  nous  n’aurions  peut- 
être  pas  été  plus  loin , les  cometes  fe  mouvroient  encore  pour 
nous  dans  des  lignes  droites  , Sc  la  petite  différence  des  eflèts- 
fuppofés  aux  effets  vrais,  eût  Iong-tems  caché  la  différence  de 
la  marche  réelle  de  ces  aftres  à leur  marche  préfumée.  D.  Gaffini 
compara  les  mouvemens  de  cette  comete  de  1680  à ceux  de  1* 
comete  de  1577  obfervée  pat  Tycho,  & il  penfa  que  ce  pouvoir 
être  la  même  comete  qui  reparoiffoit  au  bout  de  ioj  ans.  Les 
augmentations  St  les  diminutions  de  vîtefle  avoient  été  les 
mêmes,  & feulement  en  différens  degrés  du  zodiaque;  mais 
les  planètes , St  particulièrement  la  lune  font  dans  le  même 
cas.  Le  point  de  fon  périgée  où  elle  fe  meut  le  plus  vite, 
s’avance  dans  le  zodiaque , St  le  parcourt  en  moins  de  neuf 
années.  Il  en  pouvoit  être  de  même  des  cometes , leur  périgée 
pouvoir  fe  mouvoir.  Caffini  fe  trompoit  en  ce  qu’il  comparoir 
les  mouvemens  vus  de  la  terre.  Or  il  eft  aifé  de  concevoir  que 
deux  cometes  peuvent  être  tellement  placées  dans  le  ciel,  St 
à des  diftances  de  la  terre  qui  foiènt  telles,  que  des  mouve- 
mens très  différens  en  eux-mêmes,  paroiffent  égaux  St  fèmbla- 
bles.  Les  ftations  St  les  rétrogradations  dés  planètes  nous  ohr 


que  les  autres  ; ilivcrfcs  additions  faites  au 
micromètre  ; des  obfervations  faivics  fut 
Saturne  & fou  anneau  , avec  une  théorie 
des  apparences  de  cette  planète  , écrite  , 
dit-on  , avant  que  celle  d’Huygens  eut  vu 
le  jour  ; ce  qui  femble  dire  que  M.  VPrea 
fc  rencontra  avec  Huygens  dans  l lieureufe 
explication  que  celui-ci  a donnée  de  ce» 
apparences.  On  ajoute  à cela  une  féléno- 
grapbic  complcttc  , & un  globe  lunaire  re- 
piéfcmant  avec  tant  de  vérité  les  cavité» 


& les  éminences  de  la  lune , que  lorfqu'i/ 
étoit  éclairé  & regarde  de  la  manière  con- 
venable , on  crdyoir  voir  cette  plane»  telle 
que  la  montre  le  télefeope  ; une  théorie  de 
la  libration  de  la  lune  j des  eflais  pour  dé- 
terminer la  parallaxe  annuelle  des  fixes  ; la 
méthode  de  calculer  les  édipfes  de  foleil  par 
la  projeâion  de  l'ombre  de  la  lune  fur  le  dif- 
que  de  la  terre  J méthode  que  le  chevalier 
Wren , dit  l'auteur  de  fa  vie . avoit  imaginée 
dés  l'an  1660.  Hijl.  du  Malh,  T.  II,  p.yit. 
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appris  que  nous  ne  voyons  de  la  terre  que  des  apparences  : on 
fe  trompe  en  comparant  des  illufions,.on  ne  peut  affeoir  un 
^apport  que  fur  des  vérités;  ôc  cette  vériré,  ces  rapports  des 
tnouveroens  n’ont  lieu  que  pourie  foleiL  qui  eneft-le  centre. 

X I V. 

S -T  V...  ..  ...  . , 

Il  falloir  découvrir  la  diftance  de  cette  came  ce;  on  jugea 
d’abord  qu’elle  étoit  plus  éloignée  que  la- lune  , parce  que  fa 
yîceflè  étçut  moindre.  Une  coofidération  .fit  connaître  qu’elle 
étoit  même  plus  éloignée  que. le  foleil.  .Au  .moment  où  elle  fut 
obfervée  pour  la  première  fois  , elleétoità  n { degrés  de  dif- 
tancc  de  cet  aftre;  cependant  fon  .difque  confidéré  avec  les 
plus  forts  inftrumens,  parut  rond  & entièrement  éclairé  : à 
cette  proximité  la  lune  fe  montre  fous  la  forme  d’un  croiflant  ; 
la  comete  eft  donc  plus  loin  que  la  lune.  La  queftion  fera  plus 
complettement  réfolue , fi  nous  examinons  les  apparences  de 
Vénus  aux  tems  de  fes  deux  conjonctions  avec  le  Soleil.  Dans 
l’une,  dans  la  conjonction  inférieure,  elle  eft  en -deçà  de  cet 
aftre,  elle  a la  .forme  d’un  croiflant  ; dans  l’autre  , dans  la 
conjonction  fupérieure  elle  eft  au-delà  , 8c  fon  difque  parole 
à-peu-près  plein.  C’eft  donc  une  loi  néceflàire , que  tout  aftre 
éclairé  par  le  foleil,  lorfqu’il  eft  vu  de  la  terre,  près  de  fa 
conjonction,  doit  paroître  plein,  ou  à-peu-près,  fi  par  la 
diftance  il  eft  au-delà  du  foleil,  8c  avec  la  phafe  du  croiflant, 
s’il  eft  en-deçà.  Or  le  difque  entier  de  la  comete  étoit  éclairé; 
elle  étoit  donc  plus  éloignée  de  nous  que  le  foleil.  Cette  preuve 
feroit  fans  réplique  aujourd’hui  , mais  dans  ce  tems  où  la 
nature  des  cometes,  le  centre  8c  le  fens  de  leur  mouvement 
étoient  incertains  8c  problématiques  , on  pouvoir  répondre 
qu’elles  n’étoient  pas  éclairées  du  foleil.  Il  fallut  donc  chercher 
fi  cette  grande  comete  avoit  une  parallaxe;  C^flini  8c. Picard 
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s’en  occupèrent,  8c  multiplièrent  les  opérations  délicates. 
Caffini  employoit  la  même  méthode  que  pour  la  parallaxe  de 
Mars.  L’un  8c  l’autre  s’aflurerent  que  la  parallaxe  étoit  fenfible, 
mais  petite  , 8c  que  la  comece  étoit  au  moins  vingt -cinq  fois 
plus  éloignée  que  la  lune  (a). 

En  i 6 8 i , au  milieu  des  réjouiflances  publiques  pour  la 
naiffance  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne  , il*  parut  une  comete 
dans  la  conftellation  de  l’Ourfe  {b).  Picard  remarqua  que  dans 
des  circonftances  femblables  de  réjouiflances  faites  à Prague , 
il  avoit  paru  en  1607,  aulfi  dans  la  conftellation  de  l’Ourfe, 
une  comete  qui  fut  obfervée  par  Kepler.  Celle-ci  ne  parut 
qu’un  mois  ; mais  toutes  deux  dévoient  offrir  des  conformités 
plus  curieufes  8c  plus  utiles  : ce  font  elles  qui  ont  réfolu  une 
grande  queftion.  La  comete  éclatante  de  1680,  remarquable 
par  la  longueur  de  fa  queue,  par  la  durée  de  fon  apparition, 
a produit  plus  de  travaux  quelle  n’éclaircit  de  doutes.  Cette 
petite  comete  , qui  parut  peu  de  tems  8c  fans  bruit , eft  venue 
nous  inftruire;  elle  a fait  juger  le  procès  des  cometes,  8c  elle 
a conduit  le  génie  de  Halley  pour  dévoiler  entièrement  leur 
nature  (c). 

Il  femble  que  l’on  fut  tenté  alors  de  regarder  les  cometes 
comme  des  fatellites  de  la  terre,  car  M.  de  Fontenelle  obferve 
que  fi  celle-ci  appartient  au  même  fyftême  que  la  lune  (</),  elle 
ne  peut  être  que  fort  au  deflus.  D.  Caflini  considérant  l’in- 
tervalle immenfe  , qui  fépare  le  cercle  de  la  lune  8c  l’orbe  de 


(d) Caflini , Oiftrv.  de  lacomtte de  lito, 

P-  17*  , ... 

Mémoires  de  J' Acad,  des  Scien.  Tom.  I , 
p.  1x7. 

(i)  Hévélius  a obfcrvé  que  du  noyau  de 
cetxc  comete  il  fortoit  un  rayon  coutbe , 
qui  ne  le  confondent  pas  avec  la  queue  , Sc 


dont  il  a donné  la  figure  dans  les  Tranfac. 
phiîofoph.  16  8) , N°.  14).  On  n'a  ries  vu 
de  femblable  en  17)7. 

(c)  Voy.  Infra,  Liv.  XIV. 

(d)  Mém.  de  l'Acad.des  Scien.  Ton.  I, 
pag.  1x7. 

Voy.  aulfi  i(ff  , p.  J7. 

Vénus 
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Vénus,  fit  remarquer  que  la  terre  pouvoit  avoir  un  fécond 
fatellite  infiniment  plus  éloigné  que  la  lune,  à une  diftance 
6 4 fois  plus  grande,  lequel,  conformément  à la  loi  de  Kepler; 
auroit  une  révolution  3 1 i fois  plus  longue  , ou  de  près  de 
41  ans.  Une  caufe  phyfique,  femblable  à celle  qui  a lieu  pour 
le  cinquième  fatellite  de  Saturne,  pourroit  nous  cacher  le  plus 
fouvent  cette  fécondé  lune  , nous  ne  la  verrions  que  dans  une 
petite  partie  de  fon  cours.  Mais  enfin  elle  fieroit  vifible  , dit 
M.  de  Fontenelle,  & elle  n‘ auroit  pas  apparemment  évité  les 
regards  ae  tant  d’obfervateurs  depuis  quelques  milliers  d’an- 
nées (a).  D.  Calïïni  penfoit  peut-être  qu’on  l’avoit  vue  8c  qu’on 
l’avoit  prife  pour  une  comete.  Les  préjugés  lailTent  des  traces, 
même  après  qu’ils  font  détruits  : les  cometes  avoient  fi  long- 
tems  occupé  l’atmofphere,  6c  tenu  leur  place  parmi  les  mé- 
téores; elles  avoient  été  fublunaires,  tournant  avec  la  terre, 
6c  faifant  partie  de  fa  fphere.  Lorfqu’on  les  fit  fortir  de  l’at- 
mofphere pour  les  reléguer  fort  au-delà  de  notre  lune,  on 
regrettoit  de  perdre  tout  empire  fur  elles,  6c  on  penchoit  à 
les  garder  dans  notre  fyftême. 

§.  X V. 

D.  Cassini  6c  Roëmer  firent  en  1677  une  obfervation 
curieufe  {b).  Les  fatellites  de  Jupiter  ne  font  vifibles  que  par 
les  lunettes , ils  ne  fe  montrent  que  comme  des  points  brillans; 
aucun  télefcope  n’a  pu  encore  faire  appercevoir  l’étendue  6c  la 
rondeur  de  leur  difque.  On  avoit  vu  des  taches  fur  le  Soleil, 
fur  les  planètes  de  Jupiter,  de  Mars,  de  Saturne,  de  Vénus, 
on  en  avoit  cru  voir  même  fur  les  cometes  (c)  ; la  difparition 


(a)  Mémoires  de  l'Àcad.  des  Sciences , (4)  iïid.  p.  i ?(• 

Tom.  1 , p.  117.  (c)  Suprk,  g.  141. 

Tome  U.  Lli 
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du  cinquième  fatellite  en  fait  légitimement  fuppofer  de  très- 
grandes  à fa  furface.  Mais  les  taches  fuppofées  dans  ce  fatellite  , 
on  les  imagine,  l’efprit  les  voit  par  leurs  effets,  l’œil  ne  les 
voit  pas.  Il  ne  s’agiffoit  plus  , pour  nous  étonner  nous-mêmes 
de  notre  induftrie  , que  de  découvrir  8c  de  voir  des  taches  fur 
les  globes  imperceptibles  des  fatellites  de  Jupiter.  Les  taches 
font  les  détails  d’une  furface,  il  eft  allez  étrange  de  diftinguer 
les  détails  des  chofcs  dont  l’enfemble  échappe  à la  vue  par  la 
petitefl'e  ; c’eft  cependant  ce  qui  eft  arrivé.  Lorfque  les  fatel- 
lites de  Jupiter  partent  devant  lui  8c  fur  fon  difque  , leur 
lumière  fe  confond  avec  la  fienne,  8c  ils  difparoiflent.  Domi- 
nique Caffini  avoit  remarqué  dès  1665  [a)  l’ombre  qu’ils 
jettent  fur  la  planete  , ombre  qui  entre  avant  ou  après  eux 
fur  le  difque,  8c  qui  y fait  la  même  route.  Les  parties  de  ce 
globe  s’éclipfent , comme  celles  de  la  terre  , fuccellivement , 
l’ombre  eft  mobile  comme  celle  de  la  lune.  C’étoit  beaucoup 
d’avoir  apperçu  cette  ombre,  8c  les  éclipfes  de foleil qui  arrivent 
fur  ce  globe  fi  éloigné  de  nous.  D.  Callini  avoit  tellement  appro- 
fondi la  théorie  de  ces  mouvemens , que  l’on  pouvoir  toujours 
calculer  non  feulement  l’inftant  où  les  fatellites  entrent  fur  le 
difque  8c  en  fortent,  mais  encore  les  inftans  différens  de  l’entrée 
8c  de  la  fortie  de  leur  ombre.  On  pouvoir  donc  fe  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  concerne  ces  partages.  On  vit  en  1677  fur  le 
difque  de  Jupiter  une  tache  ronde  8c  mobile,  qui  n’écoit  point 
l’ombre  d’auc  in  fatellite,  8C  qui  avoit  la  même  vîteflè  que  le 
quatrième  , qu’on  (àvoic  être  fur  le  difque.  Il  parut  évident 
que  la  tache  étoit  dans  le  fatellite  même  8c  fur  fon  globe , 
on  en  fut  convaincu  , lorfque  la;  tache  parvenue  au  bord  de 
Jupiter  , difparut  au  moment  de  fa  fortie  , 8c  que  le  fatellite 

(a)  Mitïlji  , Mcm.  Acad.  Scitn,  1714. 
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quittant  le  fond  lumineux  de  la  planete , fe  fît  voir  aufli-tôt. 
Cette  fortie  inftantanée  de  la  tache  &c  du  fatellite , la  difpa- 
rition  de  l’un  & l’apparition  fubite  de  l’autre  démontrent  que 
la  tache  & le  fatellite  ne  faifoient  qu’un  même  objet.  Cette 
découverte  eft  peut-être  une  des  plus  fîngulieres  de  celles  qui 
ont  été  permifes  à la  fagacité  humaine.  On  demandera  comment 
il  eft  poifible  que  ces  taches  , qui  doivent  être  très  petites  fur 
une  fi  petite  furface  , deviennent  cependant  fenfibles  lors- 
qu'elles fe  rencontrent  fur  Je  difque  de  Jupiter.  Nous  imaginons 
que  relativement  au  peu  d’étendue  de  l’efpace , la  lumière  du 
fatellite  eft  trop  vive  pour  laifler  diftinguer  ces  taches  de  foa 
globe.  Sans  doute  on  ne  diftingueroit  pas  les  taches  du  Soleil, 
fi  le  verre  noirci  n’affoibliflfoit  pas  fa  lumière;  c’eft  ce  qui  arrive 
au  fatellite  lorfqu’il  entre  fur  Jupiter  : ce  n’eft  pas  que  l’éclat  de 
la  planete  foit  plus  grand  que  le  fien  , la  mais  malle  de  lumière 
eft  plus  conlidérable  , elle  éteint  celle  du  fatellite  , ou  du 
moins  elle  la  diminue , allez  pour  que  le  peu  de  rayons  renvoyés 
par  la  tache  ne  Soient  plus  effacés , & parviennent  librement 
à notre  organe. 

§.  X V I. 

Ce  phénomène  a été  conftaté  par  des  obfervations  répé- 
tées [a).  L’apparence  des  Satellites  eft  diminuée  par  ces  taches, 
& ils  nous  paroiiïent  plus  petits  qu’ils  ne  font  réellement  ; 
c’eft  pour  cette  raifon  que  l’ombre  du  quatrième  paroît  quelque 


(a)  D.  Caffini  a -ru  depuis  une  fembl.iblc 
tache  fur  le  difque  du  tioifictr'e  fatellite  : 
Mcm.  Acad.  Sciai.  T.  II , p.  14t.  Maraldi 
en  vit  une  fut  le  quatrième  en  171  ) : ibitL 
ann.  1 7 ■ 4 , p.  1 t.  Pound  en  a tu  en  r 7 r 9, 
Tranfphil.  1718,  N°.  )jj.  M.  MefTieren 
1780:  Md.  Trjnf.  1787.  Pound  remarque 
qu'il  a quelquefois  diitingué  le  premier  & 


le  fécond  fatellite  après  leur  entrée  fur  le 
difque  ..ayant  une  lumière  un  peu  différente 
de  celle  de  Jupiter.  Mais  lorsqu'ils  s'avan- 
coicnt  vers  le  milieu  ,000e  pouvoit  plus 
les  voir  5 ce  qui  prouve  ce  que  la  théorie" 
en  feigne,  que  la  lumière  d'un  difque  a plus 
d'inteDlité  vers  le  centre  que  fur  les  bords: 
Jrcnj.  1718, 

lu  ij 
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fois  plus  grande  que  le  fatellite  même  ; du  moins  autant  qu’on 
en  peut  juger  par  la  comparaifon  de  deux  objets  qu’on  n’a  pas 
enfemble  fous  les  yeux  , & qu’on  ne  voit  que  fucceilivement. 
Ces  taches  ne  font  pas  toujours  obfervées  dans  les  partages  .des 
fatellites  ; D.  Caiïîni  en  conclut  avec  raifon  que  leurs  globes 
pourroient  avoir  un  mouvement  de  rotation  fur  leur  axe , qui 
nous  expofe  tantôt  un  hémifphere  chargé  de  taches  , tantôt 
un  hémifphere  entièrement  lumineux,  ou  du  moins  fans  taches 
apparentes  (a).  Mais  Maraldi  fit  en  1713  une  remarque  trop 
importante  pour  n’en  pas  faire  mention.  Les  taches  que  Domij 
nique  Cartini  avoir  obfervées  en  1665  & 1677»  étoient  toutes 
deux  fur  le  quatrième  fatellite.  Les  deux  obfervations  ont  été 
faites  après  un  intervalle  de  douze  ans,  qui  eft  celui  delà  révo- 
lution de  Jupiter.  Maraldi  revit  encore  une  tache  fur  ce  même 
fatellite  en  1713  , après  trois  révolutions  de  Jupiter  : il  fem- 
bleroit  donc  que  la  vue  de  ces  taches  feroit  dépendante  du 
mouvement  de  la  planete  dans  fon  orbite  , & il  eft  aifé  de 
fentir  comment  cela  peut  arriver.  Suppofons  que  la  rotation 
du  quatrième  fatellite,  conformément  à celle  de  la  Lune  Sc  du 
cinquième  fatellite  de  Saturne  foit  précifément  égale  à la  révo- 
lution périodique  de  ce  fatellite  autour  de  Jupiter , il  lui  pré- 
fentera  toujours,  comme  la  Lune  à nous,  la  même  face.  En 
même  tems  dans  le  cours  de  fa  révolution  , il  développera  fes 
différens  afpeéls  au  Soleil  & à nous  qui  le  voyons  à peu  près 
comme  le  Soleil  ; ces  afpeéts  feront  toujours  les  mêmes  dans 
les  mêmes  points  de  fon  orbite.  Confidérons  maintenant  les 
circonftances  du  partage  des  fatellites  furie  difque  de  Jupiter; 
ces  partages  ont  lieu  lorfque  les  fatellites  fe  trouvent  dans  la 
ligne  menée  de  Jupiter  à la  Terre  , mais  pendant  que  le  fatellite 


(a)  Mlm.  de  l'Acad,  des  Scfto.  T.  I , f . 1 74. 
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marche  dans  fon  orbite , cette  ligne  marche  aufli , à caufe  du 
mouvement  de  Jupiter.  Quand  le  fatellitc  a paffé  fur  le  difque 
étant  dans  un  point  de  fon  orbite  , il  ne  fuffit  pas , pour  y 
repaffer , qu’il  ait  accompli  fa  révolution  , & qu’il  foit  revenu 
au  même  point , il  faut  qu’il  fafle  encore  tout  le  chemin  que 
Jupiter  a fait  dans  l’intervalle  ; & lorfqu’il  repaflera  une  fécondé 
fois  fur  le  difque  , il  ne  fera  plus  dans  le  même  point , il  n’aura 
plus  pour  nous  précifément  le  même  afpeét , ces  différences 
s’accumuleront  avec  les  révolutions  du  fatellite , les  afpeéts 
changeront  d’autant  plus , nous  verrons  fucceflivement  le  globe 
entier  , & les  mêmes  afpects  n’auront  lieu  qu’après  une  révo- 
lution de  Jupiter.  Ces  taches  peuvent  donc  redevenir  vifibles- 
après  douze  ans , pourvu  qu’on  fuppofe  que  le  latellite  a une 
rotation  égale  à fa  révolution  autour  de  Jupiter.  Il  feroic  donc 
utile  de  fuivre  tous  ces  paffages , & d’en  examiner  les  circonf- 
tances  relativement  à ces  taches  vifibles.  Cette  recherche  feroic 
d’autant  plus  curieufe  , qu’en  ajoutant  un  phénomène  de  plus 
à nos  connoiffances  aftronomiques , elle  nous  conduiroit  à une 
loi  générale  pour  la  rotation  des  planètes  fecondaires , qui  feroic 
toujours  égale  à leur  révolution  périodique.  En  parcourant  les 
travaux  des  différens  fiecles , on  trouve  fouvent  des  obferva- 
tions  qui  ont  été-  abandonnées  , & des  vues  qui  n’ont  pas  été 
fuivies.  L’hiftoire  de  l’aftronomie  expofe  devant  nous  le  tableau 
des  connoiffances  humaines  Sc  de  leurs  progrès  ; elle  a encore 
l’avantage  de  nous  ramener  fur  nos  pas  aux  fources  des  décou- 
vertes , Sc  de  nous  remettre  fur  la  voie  de  celles  qui  ont  pu  être 
négligées. 

§.  XVII. 

Hévélius,  qui  dans  fa  longue  pratique  de  l’affronomie 
avoic  reconnu  les  imperfe&ions  du  Catalogue  des  étoiles  de 


454  HISTOIRE 

Tycho , fentoit  la  néceffité  d’en  établir  un  autre  fur  de  meil- 
Ieures^obfervations.  Les  étoiles , qui  font  l’armée  du  ciel , ont 
des  cohortes  fi  nombreufes , qu’il  étoit  eff  rayé  de  l’entreprife  (a). 
Jadis  on  avoit  eu  peine  à les  compter,  le  deflein  de  les  obferver 
les  unes  après  les  autres  annonçoit  un  travail  long  & pénible; 
Hévélius  craignoit  que  fa  vie  n’y  luffit  pas,  il  acheva  cependant: 
il  vint  à bout  d’une  entreprife,  qui  avant  lui  n’avoit  été  remplie 
dans  fon  entier  que  par  Hypparque  & par  Tycho  , Sc  ce  travail 
le  plaçoic  à leur  rang.  Il  publia  en  1673  la  première  partie  de 
fon  grand  ouvrage , intitulé  Machina  cxlrflis  ; où  il  expofe  les 
moyens  qu’il  a employés.  C’eft  une  hiftoire  des  progrès  de  la 
fcience,  un  détail  des  inftrumens  anciens  & de  leurs  ufages, 
enfuite  une  defcription  des  fiens.  Il  explique  la  conftru&ion 
des  télefcopes  , celui  dont  il  s’eft  fervi,  confiant  par  Buratini, 
avoit  cent  quarante  pieds  de  longueur.  Hévélius  décrit  la  ma- 
chine qui  en  rendoit  l’ufage  aulli  facile  que  celui  d’une  lunette 
de  vingt  pieds.  Mais  on  peut  voir  par  les  détails  & les  planches 
de  l’ouvrage  que  cette  facilité  étoit  le  fruit  d’une  grande  dé- 
penfe.  Il  falloir  beaucoup  de  fecours  , de  foins  & d’embarras 
pour  aider  l’obfervateur , qui  avoit  befoin  d’être  riche  comme 
Hévélius.  Il  falloir  encore  obferver  en  plein  air  ; &c  tant  de 
difficultés  dévoient  reftreindre  à des  cas  très -rares  l’ufage  de 
cette  machine  compliquée. 

La  fécondé  partie  de  cet  ouvrage  parut  en  1 679  ; elle  ren- 
ferme toutes  les  obfervations  de  ce  laborieux  aftronôme  pendant 
quarante- trois  années  (£),  & particuliérement  les  obfervations 


(a)  Hévélius  j Machina  ciltflis,  ïom.  I, 
fret.  p.  *0. 

(h)  Hévélius  a don  et  en  I j la  fuite  de 
fes  obfervations  dans  un  ouvrage  intitulé 
annut  climauritta , parce  qu'en  effet  cette 


année  étoit  la  grande  année  climatérique , 
la  quarante -neuvième  de  les  oblervations 
commencées  cil  t < ) 6.  Il  mourut  peu  de 
rems  apres  4:  eu  K 87  , âgé  de  foizancc- 
feixe  ans. 
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d'où  il  a déduit  fes  polirions  des  étoiles,  dont  le  Catalogue  ne 
parut  qu’après  fa  mort  (a).  Cette  fécondé  partie  eft  devenue 
très-rare,  parce  que  l’édition  prefque  entière  a péri  dans  un 
violent  incendie  , qui  confuma  le  1 6 Septembre  de  cette  même 
année  1679  la  maifon  , les  inftrumens  & les  livres  d’Hévélius. 
La  perte  des  biens  eft  fenfible  à tous  les  hommes  [b) , mais  les 
livres  , les  papiers  , femblent  des  richefles  plus  chères  , en 
raifon  de  ce  que  la  gloire  eft  préférable  à la  fortune.  Les  livres 
font  encore  des  amis  qui  ne  nous  abandonnent  jamais,  & qui 
fouvent  nous  confolent.  Il  faut  s’être  livré  au  defir  d’acquérir 
des  connoiflances , pour  fe  figurer  le  defefpoir  d’un  homme  qui 
perd  la  bibliothèque  qu’il  a confultée  , les  inftrumens  qui  ont 
aidé  fes  recherches,  & qui  voit  dévorer  par  les  flammes  les 
compagnons  de  fes  travaux  palTés , & l'efpérance  de  fes  travaux 
futurs. 

Le  Catalogue  des  étoiles  d’Hévélius  eft  intitulé  Firmamcntum 
Sobicskianum , le  ciel  de  Sobieski  ; il  eft  ainfi  dédié  à un  homme 
célébré,  à un  Roi  (c)  qui  avoit  réellement  fait  de  grandes 
chofes.  Hévélius , pour  immortalifer  plus  sûrement  ce  héros 
de  fa  patrie  , forma  entre  Antinous  & le  ferpentaire  une  conf- 
tellation  qu’il  nomma  1 ' Ecu  de  Sobieski ..  C’étoit  le  bouclier 
de  la  foi  que  ce  prince  avoir  défendue  contre  les  ennemis  de 
la  religion  ( d ).  Le  nom  d’Hévélius,  celui  de  Sobieski , ont  fait 
conferver  cette  conftellàtion  ; elle  eft  demeurée  dans  le  ciel , 


(a)  Ce  catalogue  contient  quinze  cent 
cinquante  étoiles.  Hévélius  ajouta  pla- 
ceurs confttllutions  auz  anc’e  mes,  favoir, 
le  Monoecros  on  la  Licorne,  le  Cameléo» 
pard  ou  la  Girafft , le  Scxtanc  d'Uranie  , 
lés  Chiens  de  chaifc  , le  petit  Lion  , le 
lin*  , le  Renard  , l'Ecu  de  Sobieski  , le 
bezard  , le  petit  Triangle  8t  le  Cerbere. 
X lie»  iont  marquées  en  lignes  ponâuées  fur 


les  planirpHeres  Je  notre  premier  volume. 

(h)  Vcidler , p.  4*7,  dit  que  cette  perte 
d'Hévfltus  dans  cet  inceudie , fut  c (limée 
à j 0000  impériales  dont  nous  ignorons  la 
valeur. 

(c)  Jean  Sobieski , Roi  de  Pologne , qui 
fit  lever  en  i i I j le  fiege  que  les  Turcs 
avoient  établi  devant  Vienne. 

(J)  lirmamevum  Seiitjk.  p.  il  J, 
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quoique  ces  hommages  nationaux  foient  des  plantes  locales  , 
qui  vivent  peu  quand  elles  font  tranfplantées.  L’aftronôme  , 
dans  ce  travail,  a mieux  réulli  pour  la  gloire  d'autrui  que  pour 
la  lienne.  Ce  Catalogue  des  étoiles  ne  remplit  point  l’objet 
qu’Hévélius  avoir  en  vue  : les  polirions  données  par  Tycho 
étoient  défectueufes  ; celles-ci  dévoient  être  meilleures  pour 
pouvoir  les  remplacer.  Mais  quoique  Hévélius  eue  abfolument 
rejeté  tous  les  inftrumens  de  bois  , 6c  n’en  eût  construit  que 
de  métal,  d’une  grandeur  confidérable , fans  épargner  ri  foins 
ni  dépenfes  , cependant  il  perdit  le  prix  de  les  veilles  6c  de 
fon  travail  par  fon  obftination  à ne  pas  vouloir  appliquer  des 
lunettes  à fes  inftrumens.  Il  conferva  les  alidades  ôc  les  pin- 
nules  , tandis  que  tous  les  aftronômes  employoient  des  inftru- 
mens à lunette  (a).  Il  ne  fut  pas  au  niveau  de  fon  liecle  ; il 
vouloir  furpalïer  le  liecle  précédent , 6c  ne  pouvoir  avoir  que 
le  même  degré  d’exa&itude.  Son  attente  a été  trompée  , il 
comptoir  élever  A fa  gloire  un  monument  folide  ; en  laidant 
une  defeription  du  ciel,  qui  n’a  de  valeur  6c  de  durée  que  par 
l’exaûitude,  il  ne  fit  rien  de  plus  que  Tycho.  Ses  détermi- 
nations qui  n’avoient  point  fuivi  les  progrès  du  tems  , qui 
auroient  été  bonnes  cent  ans  auparavant,  étoient  déjà  vieilles, 
êc  furent  prefque  inutiles  au  moment  de  leur  naiffance. 

§.  XVIII. 

C H n’cft  pas  qu’Hévélius  ne  fût  un  grand  obfervateur  , il 


faisante  degrés.  Mais  Hallcy  a remarqué 
que  cet  acculé  prouve  que  les  observations 
nétoicnt  pas  exades  ; car  les  diftances  étant 
accouroet  par  la  rél'raétron  , il  aurait  dû 
trouver  une  quantité  moindtc  que  trois  ccot 
foi  xantc  degrés.  ( Tranfat.  phtlof.  17x1, 

N“.  }«*). 

a 


(a)  Hévélius  eut  une  grande  difeudion 
avec  Hook  fur  ce  fujer  : il  oppofoit  toujojrs 
i'cxaélitude  de  fes  ubfcrvauons  ; cette  exac- 
titude étoit  une  illufion.  Hévélius , avec 
fon  fextant , avoit  obfcrvé  les  diftances  de 
huit  étoiles;  St  il  trouvoit  que  la  fourme  de 
Cf  1 diftances  étoit  précifcmcut  de  trais  cens 
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a rendu  des  fervices  eiïenciels  à l’aftronomie  ; nous  avons  dé- 
taillé fes  travaux  avec  la  juftice  qui  lui  eft  due.  11  a vu  le 
ciel  6c  fuivi  Tes  phénomènes  pendant  cinquante  années.  La 
précieufe  collection  d’inflrumens  qu’il  s’étoit  formée  lui  donne 
fur  les  autres  obfervateurs  une  fupériorité  inconteftable  dans 
les  trente  premières  années , mais  dans  les  vingt  dernieres  ou 
les  méthodes  , les  inftrumens  avoient  reçu  des  perfections  qu’il 
n’adopta  pas , il  ne  peut  foutenir  le  parallèle  des  aftronômes 
contemporains. 

Les  progrès  rapides  que  l’aftronomie  fit  à.  cette  époque  , 8C 
dans  l’intervalle  de  vingt  ans  écoulés  depuis  1667  jufqu’en 
1687,  font  dûs  à cette  perfe&ion  des  méthodes  6c  des  inf- 
trumens , 6c  en  même  tems  aux  méditations , aux  vues  de 
plufieurs  hommes  de  génie  fur  les  caufes  6c  fur  les  principes  de 
la  hature.  La  théorie  6c  la  pratique  s’avançoient  de  front  ; les, 
effets  indiquèrent  les  caufes , les  caufes  rendirent  compte  des 
effets  : on  marchoit  à la  clarté  d’une  double  lumière  , on  voyoic 
les  faits,  & à la  fois  on  voyoit  qu’ils  dévoient  être  ainfi.  Quoique 
les  faits  foient  toujours  des  vérités , nous  devons  nous  défier 
de  notre  maniéré  de  voir , qui  eft  fouvent  trompeufe  ; mais 
lorfque  la  méditation  donne  le  même  réfultat  que  l’expérience, 
nous  avons  deux  témoins  de  la  vérité , l’un  hors  de  nous,  l’autre 
en  nous , i’obfervation  6c  la  raifon, 

§.  XIX. 

Le  tems  approchoit  où  la  théorie  alloit  s’étendre  , la  décou- 
verte des  loix  de  la  chute  des  corps  devoit  avoir  des  ufages 
nombreux , 6c  produire  des  découvertes.  Ce  n’eft  pas  qu’elle 
p’ait  été  conteftée , ceux  qui  apportent  des  vérités  ne  font  pa& 
les  mieux  reçus  parmi  les  hommes.  Riccioli  n’aimoit  point  les 
partifans  du  mouvement  de  la  terre , il  avoir  applaudi  à.  1» 
Tome  JI.  Mmm 
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condamnation  de  Galilée,  & il  cherchoit  à le  trouver  en  défaut 

♦ 

fur  l’accélération  des  graves.  Il  a répété  avec  un  grand  appareil, 
& devant  un  concours  de  favans  aflemblés,  les  expériences  qui 
en  ont  montré  la  loi  ; mais  fes  efforts  n’ont  fervi  qu’à  la  rendre 
plus  certaine.  Du  haut  d’une  tour  élevée  de  z8o  pieds,  il  fit 
tomber  des  corps  , & les  efpaces  parcourus  augmentèrent 
comme  Galilée  l’avoit  annoncé , fuivant  les  nombres  impairs;. 
& furent  depuis  le  commencement  de  la  chute  , dans  la  raifon 
du  quarré  des  tems  (a).  L’expérience  confirmoit  donc  la  théorie» 
elle  étoit  d’accord  avec  la  raifon  de  Galilée  , qui  avoit  enfeigné 
que  la  force  de  la  gravité  eft  toujours  agiffanre  , que  les  corps 
en  tombant  reçoivent  à chaque  inftant  un  égal  degré  de  vî- 
tefle  ; car  il  réfulre  de  cette  théorie  que  les  efpaces  parcourus 
doivent  croîrre  comme  les  quarrés  des  tems.  Voilà  bien  la  loi 
fie  l'accélération  , mais  elle  ne  fait  point  connoîcte  la  force 
de  la  gravité  à la  furface  de  la  terre.  Cette  force  ne  peut  être 
appréciée  que  par  fes  effets  ; il  faut  que  l’expérience  indique 
l’efpace  parcouru  dans  une  fécondé,  en  vertu  de  la  pefanteur* 
la  loi  connue  nous  apprendra  les  efpaces  de  la  chute  dans 
tous  les  tems  poflibles.  Riccioli  trouva  par  fes  expériences 
faites  avec  foin  , & plufieurs  fois  répétées , que  dans  la  pre- 
mière féconde  les  corps  tombent  de  i j pieds  (b).  Ils  tombent 
donc  de  60  pieds  en  deux  fécondes,  de  * 3 j pieds  en  trois  fé- 
condés , &c. 

S.  X X. 

Hüygens  confirma  cette  détermination  d'une  maniéré  ingé- 
aieufe  , & par  les  propriétés  de  la  cycloïde.  La  géométrie 
démontre  que  le  rems  de  la  chûte  d’un  corps  le  long  d’un  arc 


fO  Sugrk , p,  *»,  (4)  Bit,  AJaug.  T.  ! , p.  >0 } T.  U ,p.  ) *7. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE.  45* 

cycloïdal  , eft  au  tems  de  la  chute  le  long  de  l’axe  de  la 
cycloïde,  comme  la  circonférence  du  cercle  eft  à fon  diamctre. 
Le  tems  par  un  arc  de  la  cycloïde  eft  la  durée  de  la  vibration 
d’un  pendule , l’axe  de  la  cycloïde  eft  la  moitié  de  la  longueur 
du  pendule.  Or  le  poids , attaché  au  pendule  de  trois  pieds  huit 
lignes  & demie  , faifant  une  vibration  en  une  fécondé , il  eft 
aifé  de  calculer  qu’il  employeroit  dix-neftf  tierces  (a)  & un 
dixième  pour  tomber  d’une  hauteur  égale  à la  moitié  du  pen- 
dule , c’eft-à-dire , de  1 8 pouces  4 lignes  & un  quart  ; & puis- 
que les  efpaces  de  la  chute  font  comme  les  quarrés  des  tems, 
s’il  tombe  de  18  pouces  4 lignes  un  quart  en  19  tierces  & 
un  dixième  , on  trouve  qu’en  une  fécondé  il  romberoit  de  1 y 
pieds  un  pouce.  L’accord  de  ces  deux  déterminations  donne 
un  réfultat  infiniment  sûr  ; mais  la  détermination  d’Huygens 
a beaucoup  plus  de  précifion  que  celle  de  Riccioli.  On  ne 
peut  faire  tomber  les  corps  que  de  hauteurs  très-petites  , & 
qui  font  bientôt  parcourues  ; l’efpace  peut  être  exa&ement 
mefuré,  mais  la  moindre  erreur  fur  le  tems  altéré  fenfiblement 
le  réfultat  ; au  lieu  que  les  propriétés  de  la  cycloïde  étant 
rigoureufement  démontrées  , l’expérience  du  pendule  ne  com- 
porte aucune  erreur  fenfible.  On  peut  mefurer  la  longueur  du 
pendule  qui  bat  les  fécondés , avec  autant  de  foin , de  tems, 
Sc  autant  de  fois  qu’on  veut  : & cette  longueur  eft  déterminée 
par  des  obfervations  aftronomiques  très  - exa&es  ; il  faut  que 
i’horloge,  à laquelle  ce  pendule  eft  appliqué,  marque  14  heures 
ou  86400  fécondés  entre  deux  midis,  entre  deux  paffages 
confécutifs  du  foleil  au  méridien.  Quand  on  fe  tromperoit  de 
quelques  fécondés  fur  la  durée  de  cet  intervalle , Terreur  par- 
tagée à ce  nombre  de  86400  feroit  bien  légère  ; il  s’en  faudrait 


(a)  Soixante  tierces  font  une  féconde. 

Mmm  ij 


Digitized  by  Google 


4<To  HISTOIRE 

infiniment  peu  que  le  pendule  ne  battît  précifément  les  fécondés. 
On  peut  donc  regarder  comme  une  vérité  rigoureufement  cons- 
tatée , que  les  corps  , en  tombant , parcourent  quinze  pieds 
un  pouce  dans  la  première  fécondé  du  tems  de  leur  chûte. 

§.  XXI. 

• 

Hüïgïns,  dans  fes  méditations  fur  les  horloges  8c  fur 
l’application  du  pendule,  ne  confidéra  pas  fi  long -tems  le 
mouvement  des  corps  qui  ofcillent  fufpendus  à un  centre  par 
une  verge  inflexible,  fans  faire  attention  à cette. force  centri- 
fuge née  du  mouvement  circulaire,  8c  inventée  ou  renouvelée 
par  Defcartes..  Ce  grand  homme  s’étoit  contenté  de  l’indiquer. 
vHuygens  en  donna  la  mefure  8c  les  loix  ; il  vit  quelle  eft  plus 
grande  dans  les  cercles  plus  petits.  Un  corps  mu  circulairement 
tend  toujours  à s’échapper  par  la  tangente  (a)  : dans  les  cercles 
d’un  long  rayon  la  courbure  eft  dans  un  grand  efpace  aflez 
peu  fenfible , elle  s’éloigne  8c  différé  infiniment  peu  de  la  ligne 
droite  qui  la  touche  , la  tendance  mefurée  par  cet  écart  ne 
peut  être  que  légère  ; dans  les  petits  cercles , la  courbure  en 
moins  d’efpace  eft  plus  marquée  , elle  s’écarte  plus  promp- 
tement de  la  tangente  ; l’effort  qui  tend  à y porter  le  corps  eft 
donc  plus  grand.  En  même  tems  cette  force  centrifuge  eft 
d’autant  plus  confidérabîe  que  les  corps  circulans  ont  plus  de 
vîteffe  (b)  ; nous  l’avons  dit , un  corps  qui  marche  avec  plus  de 
vîtefle  eft  capable  de  plus  d’effort , eft  revêtu  de  plus  de 
force  (c)  : telles  font  les  loix  de  la  force  centrifuge.  Mais  ce 
que  ces  méditations  valurent  à Huygens  8c  à l’aftronomie  , 


(a)  Hiftoirc  de  i'Ailronomic  moderne  , 
fuprà,  p. 


(S)  Hugenii  Optra , p.  1 8 t. 
(c)  Supra  » p.  «7. 
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c’eft  la  découverte  d’une  nouvelle,  d'une  fécondé  force  eflen- 
tielle  au  mouvement  circulaire , la  force  centrale  ou  centripète. 
Le  mécanifme  de  Defcartes  par  la  force  centrifuge  étoit  def- 
trudleur  ; des  chofes  qui  tendent  à fe  féparer,  6c  qui  cependant 
fubfiftent  enfemble , iont  retenues  par  un  lien  ; Huygens  dé- 
couvrit ce  lien  qui  affiijettit  un  corps  dans  la  voie  courbe  d’un 
cercle;  c’eft  la  force  qui  tend  au  centre , force  qui  eft  toujours 
& précifément  égale  à la  force  centrifuge.  Quand  vous  lancez 
& faites  tourner  une  pierre  attachée  à un  fil , la  pierre  tire  5c 
tend  le  fil  , vous  fentez  l'effort  quelle  fait  pour  s’échapper  , 
c’eft  l’effet  de  la  force  centrifuge.  Mais  le  fil  retient  la  pierre, 
il  emploie  donc  un  effort  pour  l’arrêter  , un  effort  contraire  à 
celui  qui  tend  à l’éloigner;  cet  effort  c’eft  la  force  centripète, 
qui  eft  dirigée  vers  la  main  où  eft  le  centre  du  mouvement 
5c  du  cercle  décrit.  Cet  effort  eft  précifément  égal  à celui  de 
la  force  centrifuge  : s’il  étoit  plus  grand  , le  fil  deviendroit 
lâche  , 8c  la  pierre  finiroit  par  tomber  fur  la  main  ; s’il  étoit 
plus  foible  , le  fil  romproit , comme  on  l’éprouve  , lorfqu’on 
attache  un  poids  trop  fort  à un  fil  de  foie  ou  à un  cheveu  ; 
mais  le  fil  eft  tendu  , il  ne  rompt  pas  , les  deux  efforts  font 
égaux  ; les  deux  forces  oppofées  , dont  l’une  tend  fans  celle  à 
éloigner  le  corps  du  centre , 6c  l’autre  fans  celle  à l’y  ramener  , 
fe  balancent  6c  fe  détruifent.  C’eft  par  cette  égalité  6c  par  cette 
compenfation  que  le  corps  eft  forcé  de  décrire  un  cercle  ; il 
ne  peuc  ni  s’approcher , ni  s’écarter  du  centre , 6c  il  confume 
Ùl  vîteffe  dans  la  route  circulaire  qui  lui  conferve  toujours  la. 
même  diftance.  • 

§.  X X I L 

Les  loix  de  la  chute  des  graves , découvertes  par  Galilée , 
fournirent  une  mefure  des  vîtefles  dont  nous  croirions  volon- 
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tiers  que  Huygens  eft  l’inventeur.  Les  corps  tombent,  fie  dans 
leur  defeente  reçoivent  continuellement  des  augmentations  de 
vî telle.  Toutes  les  vîtefles  pollibies  peuvent  donc  être  acquifes 
en  partant  d'une  hauteur  fuffifante.  Les  degrés  difFérens  peuvent 
donc  être  eftimés , mefurés  par  des  hauteurs  relatives.  Si  un 
corps  tombé  rencontre  un  obftacle , un  plan  horizontal  qui 
l’arrête , il  n’y  aura  plus  d’accélération , puifqu’il  ne  tombe  plus, 
mais  la  vîtefle  acquife  ne  peut  pas  être  perdue , il  roulera 
uniformément  fur  ce  plan  , avec  la  vîtefle  qu’il  tient  de  la 
hauteur  de  fa  chute.  Huygens  s’étant  démontré  que  pour  qu’un 
corps  décrivît  un  cercle , il  n’y  avoit  qu’un  certain  degré  de 
vîtefle  qui  pût  rendre  la  force  centrifuge  égale  à la  force  cen- 
tripète , chercha  de  quelle  hauteur  le  corps  devoit  tomber , 
il  trouva  que  cette  hauteur  devoit  être  égale  à.  la  moitié  du 
rayon  du  cercle  qu’on  vouloit  lui  faire  décrire  (a).  Toutes  ces 
vérités  de  théorie  que  nous  préfentons  font  des  faits  amaffes 
pour  l’explication  des  phénomènes  céleftes.  Depuis  Huygens  , 
on  a pu  voir  qu’il  faut  deux  forces  pour  décrire  un  cercle  ; avec 
deux  forces  nous  n’avons  plus  befoin  de  deux  folides  , ni  de 
rainures  pratiquées  , pour  y faire  rouler  les  planètes  ; nous 
pouvons  ne  nous  plus  étonner  de  les  voir  fufpendues  dans  le 
vague  de  l’air  &c  des  cieux , fans  que  leur  poids  les  précipice. 
Cela  n’efi:  pas  plus  fingulier  qu’un  corps  qui  repofe  attaché  i 
un  fil;  fi  fon  poids  le  follicite  à defeendre,  la  réfillance  du 
fil  le  retient  ; le  repos  réfulte  de  deux  efforts  contraires  ; la 
confervation  des  diftances  des  planètes  a le  même  principe. 
Cependant  Huygens  ne  paroît  pas  avoir  fait  cette  application 
que  nous  offrons  ici  par  anticipation  à nt>s  leéleurs.  Ce  fut 
l’ouvrage  de  Nevton , comme  on  le  verra  dans  le  livre  fuivant. 


(a)  Hugcnii  Optra,  p.  itf. 
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Huygens  ne  confidéra  la  force  centrifuge  que  dans  les  corps 
qui  circulent  retenus  par  des  fils  ; il  appeloit  force  centrale  la 
réfiftance  du  fil.  La  vérité  mathématique  fe  montra  ifolée , il 
oublia  la  phyfique  célefbe  : il  ne  confidéra  que  le  théorème  de 
géométrie , 6c  il  ne  vit  point  le  principe  de  la  nature. 

§.  XXIII. 

Tandis  que  Huygens  fe  bornoit  à un  théorème  de  géo- 
métrie , Hook  en  Angleterre  avoir  des  vues  phyfiqucs  6c  pro- 
fondes qui  manquèrent  du  fecours  de  la  géométrie.  Hook  fut  un 
homme  de  génie  {a)  ; ce  qui  caraétérifè  particulièrement  cette 
faculté  fi  rare  de  I’efprit , c'eft  un  regard  étendu  qui  apperçoit 
au  loin  les  découvertes  poflibles,  qui  voit  ce  qui  manque,  6c 
ce  qu’il  faut  chercher.  Hook  s’occupa  de  tout  ce  qui  pouvoir 
faire  marcher  l’aftronomie  : il  fut  obfervateur  , il  remarqua  les 
taches  de  Jupiter  6c  de  Mars  » 6c  il  foupçonna  leur  rotation  , 
que  D.  Caflini  a déterminée  {b).  On  le  verra  tenter  de  mefurer 
la  diftance  des  étoiles  à la  terre  (c).  Il  perfectionna  l’optique  , 
& fon  imagination  s’enfiammoic  de  l’idée  des  progrès  qu’elle 
pouvoir  faire.  Il  prétendit  à l’application  des  lunettes  au* 
quarts  de  cercles  , mais  dans  fon  pays  même  il  avoit  été  pré- 
venu par  fon  compatriote  Gafcoigne  ( d ) , 6c  ni  l’un  ni  l’autre 
n’avoient  rien  publié  avant  Picard  6c  Auzout.  Cependant  la 
chaleur  avec  laquelle  il  défendit  contre  Hévélius  cette  appli- 
cation, qui  fe  feroit  elle  même  défendue  , pourroit  faire  penfer 
qu’il  y avoic  quelque  intérêt  (e).  Il  propofa  de  faire  mouvoir 


(a)  H *ok  cft  l'in tc tueur  d 1 te  (Tort  fpiral 
qui  fert  a t^glci  les  momies  ; invention  au  (EL 
ingéniculc  qu'utile.  ( Hijl.  ac*  Al*uh,  T.  Il» 
p.  4M- 

(4)  Sapra  , p.  J JO 

(é)  Injra  » Li v.  XIV.  Notw  k$  réunirons 


aux  recherches  fcmblablcs  de  FUmûecd  & 
de  D.  Caillai. 

(U)  Supra  , 169. 

(*)  R.  fit  lions  on  tbê  fnt  pan  yf  tJi+ 
Machina  cAÛjjUj  , of  HévcLu*  y ai;  b» 
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le  limbe  des  quarts  de  cercle  par  le  moyen  d’un  rouage  ; les 
mouvemens , les  pas  prefque  infenfibles  de  ce  limbe  feroienc 
comptés  & mefurés  fur  un  cadran  (a).  Il  tranfportoit  ainfi  aux 
grands  inftrumens  le  mécanifme  des  micromètres , ôc  cette 
idée  auroit  pu  être  utile , fi  depuis  l’on  n’avoit  pas  appliqué 
le  micromètre  même  à ces  inftrumens. 

§.  XXIV. 

Mais  ce  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur , ce  font  fes  idées 
fur  le  fyftême  du  monde , fie  fur  la  caufe  cachée  des  mou- 
vemens céleftes  {'b).  Le  fyftême  que  fon  génie  s’étoit  formé  , les 
caufes  qu’il  voyoit  dans  la  nature  font  établies  fur  trois  prin- 
cipes très-fimples.  Le  premier  avoir  été  apperçu  par  Képler  ; 
Galilée  fie  Defcartes  , qui  les  premiers  ont  médité  fur  le  mou- 
vement ; c’eft  que  les  corps  qui  ont  un  mouvement  fimple 
continueroient  à fe  mouvoir  en  ligne  droite,  fi -quelque  force 
ne  les  en  détournoit  fans  celle,  &c  ne  les  contraignoit  à décrire 
un  cercle  > une  ellipfe  , ou  quelque  courbe  plus  compofée. 
On  voit  feulement  dans  cette  expofition  une  généralité  que 
n’avoient  point  les  premiers  apperçus  de  ce  principe;  c’cft  l’effet 
du  progrès  des  lumières.  A mefure  que  les  faits  s’amaffent, 
les  principes  s’étendent  fie  fe  généralifent.  Dans  la  penfée  de 
Tycho,  un  corps  retiré  fans  celTe  de  la  ligne  droite  , n’auroit 
jamais  décrit  qu’un  cercle  ; Képler  l’auroit  toujours  vu  fuivre 
une  ellipfe  ; Hook  plus  avancé , vivant  dans  un  fiecle  où  les 
géomètres  confidéroient  une  infinité  de  courbes  ne  reftreignit 


(a)  Ibid.  p.  4«.  Wcidlcr , p.  j )*.  II  pa- 
roi t qu'on  avoir  appliqué  un  méeanifme 
fcmblablc  aux  indrumens  dont  Flamdced 
t’eft  fctvi  dansi'obfervacoirc  de  Greenwich. 
Cet  adronôme  donne  toujours  les  didances 
qu'i J a oWcrvécs , te  pat  les  tranlrerfalci , 


& par  les  révolutions  de  la  vis  qui  faifoit 
mouvoir  le  limbe. 

(b)  On  dit  que  le  chevalier  Vren  eut  le* 
mêmes  idées  que  Hook  fur  1a  caufe  méca- 
nique du  mouvement  des  corps  célcftes, 
Uiji.  des  Math,  T,  U,  p.  46 1. 
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point  au  cercle  fie  à l’ellipfe  les  variétés  8e  les  phénomènes  du 
mouvement  compofé  , il  encrevit  fans  doute  qu’une  courbe 
moins  fimple  pouvoir  naître  de  caufes  plus  compliquées. 

Le  fécond  principe  eft  que  tous  les  corps  céleftes,  ont  non 
. feulement  dans  leur  intérieur  une  attraction,  une  tendance  de 
toutes  les  parties  vers  le  centre,  mais  encore  que  cette  ten- 
dance a lieu  de  corps  à corps , fie  qu’ils  s’attirent  tous  mutuel- 
lement , lorfqu’ils  fe  rencontrent  dans  leur  fphere  d’aétivité. 
Cette  idée , quant  à l’attra&ion  interne , étoic  celle  que 
Copernic  avoit  de  la  gravité  ; il  a très  - bien  vu  que  cette  gra- 
vité de  toutes  les  parties  vers  le  centre  eft  la  caufe  de  la  forme 
fphérique  des  corps  céleftes.  Kepler  reconnut  l’attraélion  exté- 
rieure, il  enfeigne  que  cette  attra&ion  eft  réciproque  , que  les 
corps  ont  une  fphere  d'activité;  il  a ofé  dire  qu’un  caillou 
attiroit  la  terre,  8e  que  l’action  de  la  terre  s’étendoit  jufqu’à 
la  lune  (a).  Hook  n’a  donc  rien  vu  de  plus  que  ces  deux  grands 
hommes,  mais  il  faut  obferver  que  ces  principes  font  ici  purgés 
de  toutes  les  abfurdités  dont  la  phyfique  célefte  étoit  tachée 
au  fiecle  de  Kepler.  Ces  idées , en  reparoiflant  dans  le  fiecle 
de  Hook,  lortoicnt  des  lumières  naiflantes,  comme  les  fubf- 
tances  qui  ont  été  purifiées  par  le  feu. 

Hook  montre  par  le  troifieme  principe  que  l’attraction  eft 
d’autant  plus  puiftante  que  les  corps  font  plus  voifins.  Cette 
attraction  diminuée  par  la  diftance , eft  précifément  la  vertu 
motrice  de  Kepler,  laquelle,  comme  la  lumière , eft  affoiblie 
quand  le  corps  eft  plus  éloigné  (b)  On  ne  crée  que  rarement 
des  idées  nouvelles  ; il  y a encore  de  la  gloire  à rappeler  celles 
qui  ont  écé  propofces  , fie  à lçs  unir  comme  elles  doivenj 
l’être.  D’ailleurs  ces  vérités  ont  été  ifolées  pour  Kepler  5 e pour 


(.a)  Supra.  T.  I,  p.  341  ; & T,  II , p.44. 

T ome  11. 


(i)  Supra  .p  st. 
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Copernic  ; ils  n’en  ont  point  fait , ils  n’ont  pu  en  faire  l’em- 
ploi. Hook  donne  ces  principes  fimples  comme  univerfels , il 
les  regarde  comme  la  bafe  d’un  fyftême  général.  Voilà  félon 
nous,  le  pas  qu’il  a fait  faire  à la  fcience,  6c  dans  lequel  il 
femble  avoir  prévenu  Nevton. 

§.  XXV. 

Si  ces  vérités  générales  appartiennent  au  génie,  les  expé- 
riences fines  &C  dire&es  qui  les  confirment  lui  appartiennent 
également.  Hook  voulut  fe  faire  un  petit  exemple  des  grands 
phénomènes  ; il  tenta  d’exécuter  8c  de  répéter  dans  fa  chambre 
les  mouvemens  céleftes.  Il  fufpendit  une  boule  à un  long  fil , 
il  la  fit  ofciller  comme  un  pendule  ; puis  l’ayant  frappée  laté- 
ralement , il  remarqua  qu’au  lieu  de  décrire  un  arc  de  cercle 
dans  le  plan  vertical,  comme  elle  faifoit  auparavant,  elle  fe 
mouvoir  horizontalement,  en  décrivant  une  ellipfe,  ou  une 
courbe  à-peu-près  femblable  autour  de  la  ligne  verticale.  Voilà 
le  tableau  du  ciel , l'extrémité  de  cette  ligne  verticale  eft  le 
centre  autour  duquel  les  planètes  décrivent  des  orbes  ellipti- 
ques. Hook  fit  plus,  au  moyen  d’un  fécond  fil,  il  attacha  une 
boule  plus  petite  au  fil  de  la  première  alors  en  repos  dans  la 
ligne  verticale  , il  fit  mouvoir  la  petite  boule  circulairement 
autour  de  cette  ligne;  cela  fait,  il  mit  la  grande  boule  en 
mouvement , comme  dans  l’expérience  précédente , mais  ni 
l’une  ni  l’autre  des  deux  boules  ne  décrivent  plus  une  ellipfe  ; 
le  point  qui  marchoit  dans  l’ellipfe  étoit  un  point  moyen  entre 
elles,  6c  celui  que  les  géomètres  appellent  centre  de  gravité  (a). 
On  voit  que  ces  deux  boules  unies  font  la  terre  8c  la  lune  atta- 


(a)Hooic,  an  attem/t  ta  prayt  thtmçtian 
ef  (ht  £art. 


M.  de  Montait*,  Hift,  Ju  Muhimatk, 
T.  II,  p.  1*7.  T 
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chées  enfemble,  & il  réfulce  de  cette  expérience  que  ce  n’efl: 
point  la  terre,  mais  le  centre  de  pefanteur  des  deux  planètes 
qui  décrit  une  ellipfe  autour  du  foleil  ( a ).  Ces  expériences  font 
aufli  intéreffantes  qu’ingénieufes  , elles  jetoient  un  trait  de 
lumière  fur  la  phyfique  célefte.  Mais  on  difoit  à Hook , ce 
n’elt  pas  encore  U tout  à-fait  la  nature,  vos  boules  tournent 
à-peu-près  dans  une  ellipfe,  mais  autour  du  centre  de  la  courbe, 
& la  nature  a placé  le  foleil  au  foyer  de  l’ellipfe  où  circulent 
les  planètes , la  terre  au  foyer  de  l’ellipfe  que  fuit  la  lune.  Cette 
obje&ion  prouvoit  que  Kepler  avoit  enfin  éclairé  les  efprits , 
& que  fes  idées  avoient  étendu  leurs  racines.  Hook  appercevoit 
bien  que  la  gravité  étant  plus  puiffante,  en  raifon  de  la  proxi- 
mité, devoir  croître  & décroître,  fui vant  une  certaine  loi , il 
fentoit  que  la  connoiffance  de  cette  loi  feroit  utile , il  propo- 
foit  de  la  chercher.  On  lui  demandoit  à lui-même  de  déterminer 
quelle  loi  d’attra&ion  forceroit  un  corps  de  décrire  une  ellipfe 
autour  d’un  autre  corps  placé  à l’un  des  foyers.  Ici  le  voile 
retomboit  fur  la  nature,  on  manquoit  d’un  organe  pour  l’inter- 
roger. Hook  avoit  le  génie  des  vues  & des  expériences,  mais 
l’inftrument  des  progrès. n’étoit  pas  dans  fa  main.  Hook  ne 
pofledoit  pas  allez  la  géométrie,  & la  géométrie  même  n’étoit 
pas  allez  avancée.  Ce  n’eft  pas  que  tous  les  efprits  ne  fuflent 
alors  en  mouvement  ; le  génie  des  fciences  infpiroit  particu- 
liérement l’Angleterre.  C’cfl:  le  moment  de  fa  gloire,  & il  faut 


(«)  On  peut  toujours  dire  que  la  terre 
même  décrit  l'cllipfc  autour  du  foleil;  car 
la  tetre  étant  environ  foixantc-dix  fois  plus 
pefante  que  la  lune , 8c  leur  diftance  mu- 
tuelle étant  de  foixante  demi  - diamètres 
terreftres  , il  en  réfultc,  8c  des  loix  de  la 
mécanique  , que  le  centre  commun  de  gra- 
vité cft  peu  éloigné  du  centre , 8c  dans  le 
globe  de  la  terre. 

(é)  Le  centre  de  gravité  ou  de  pefanteur 


cft  celui  autour  duquel  des  poids  font  en 
équilibre.  Attache;  deux  poids  aux  extré- 
mités d'une  verge  , fi  ces  poids  font  égaux , 
le  point  de  l'équilibre  , le  centre  de  gravité 
fera  dans  le  point  du  milieu.  Si  un  des  poids 
cft  plus  pefant , le  centre  d'équilibre  8c  de 
gravité  fera  plus  près  de  ce  poids , 8c  en 
proportion  de  fou  excès  de  pefanteur. 

(c)  Htftoirc  des  Mathématiques,  T.  Il, 

p.4«é. 
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le  dire,  de  fa  gloire  la  plus  haute,  la  profondeur  des  recher- 
ches décele  la  profondeur  des  efprits  ! Les  Anglois  étoient  fur 
la  voie  de  la  vérité,  mais  elle  étoit  encore  éloignée,  on  avoir 
befoin  de  fecours  pour  l’atteindre.  Qui  perfectionnera  la  géo- 
métrie, il  faut  rendre  l’inftrument  plus  aigu  , plus  pénétrant  ? 
Qui  embraflera  tous  les  faits  ifolés  de  l’univers , pour  les  ap- 
peler 8c  les  placer  dans  leur  ordre,  pour  arriver  au  fommet 
de  la  chaîne  qui  les  unit?  Qui  aura  la  vue  de  l’aigle  que  Ion 
vol  élevepour  dominer  les  campagnes,  & dont  le  regard  perce 
les  antres  profonds?  Ici  la  fupériorité  de  l’efprit  doit  êcre  aidée 
par  le  travail  ; il  ne  s’agit  point  de  faire  avancer  la  lcience 
d’un  pas,  il  faut  qu’elle  en  fade  à la  fois  une  infinité.  Tous 
ces  pas  exigeroient  un  grand  nombre  d’hommes  alïociés  pour 
un  feul  deflein , ayant  le  même  zele  8c  les  mêmes  vues , ce 
qui  eft  difficile  ; ou  ce  qui  eft  encore  plus  rare , un  homme 
feul  qui  compensât  le  nombre  par  le  génie , qui  trouvât  la  durée 
de  la  vie,  8c  les  forces  humaines  fuffifantes  pour  tout  exécuter 
à lui  feul.  Un  tel  homme  n’a  pu  être  qu’un  bienfait  unique  de 
la  nature  j il  a cependant  été  donné  ! On  diroit  que  laflTée  de 
l’importunité  des  hommes  pendant  tant  de  fiecles , de  tant  de 
fecrets  furpris  depuis  le  renouvelement  des  fciences , la  nature 
n’eût  plus  demandé  qu’un  interprète  qui  fût  digne  d’elle.  Elle 
s’eft  enfin  déterminée  à répondre,  à fe  dévoiler  prefque entière, 
mais  elle  a produit  8c  appelé  Nevton  ! 


} 
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LIVRE  DOUZIEME. 

De  Newton. 

PREMIER. 

£ N parlant  de  Nevton  qui  fut  folitaire  & modefte , qui  ne 
chercha  point  à paroîcre , qui  fit  de  grandes  chofes  avec  fim- 
plicité,  il  faut  être  fimple  comme  lui , comme  la  nature  qu’il 
a fuivie.  Cette  fim^licité  qui  le  cara&érife  eft  la  grandeur  que 
ion  écrivain  doit  emprunter  de  lui.  Une  nouvelle  aftronomie 
va  naître  avec  Nevton , e’eft  l’aftronomie  phyfique,  la  fcience 
des  caufes  d’où  réfultent  les  effets  qui  ont  occupé  les  hommes 
pendant  tant  de  fiecles.  Ce  n’eft  pas  que  l’aftronomie  n'ait 
toujours  été  phyfique;  la  phyfique  eft  la  fcience  de  la  nature 
8c  tout  ce  qui  exifte , tout  ce  qui  compofe  l’univers  fenfible , 
eft  compris  dans  cette  vafte  dénomination.  Mais  les  notions 
générales  ne  fe  font  établies  que  par  degrés  ; on  a commencé 
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par  tout  circonfcrire  pour  pouvoir  tout  embraffer  en  détail  6c  , 
par  des  divifions.  Les  fciences  furent  d’abord  toutes  ifolées  , 
elles  fe  rapprochèrent  peu  à peu , à mefure  qu’on  approcha  du 
centre  unique  où  leurs  rayons  viennent  aboutir.  Ce  qui  nous 
entoure  nous  paroît  plus  intéreffant  par  cette  proximité,  ce 
qui  eft  près  de  nous  nous  fembte  plus  grand  ; on  avoir  placé 
la  terre  au  centre  des  mouvemens , on  plaça  dans  fon  fein  le 
fiége  de  la  nature.  L’aftronomie  étoit  l’étude  des  phénomènes 
éloignés  ; la  phyfique  étoit  celle  des  effets  qui  s’opèrent  autour 
de  nous , dans  notre  atmofphère  : la  connoiffance  des  élémens , 
des  météores  , voilà  ce  qu’étoit  alors  la  nature  8c  la  phyfique 
circonfcrire  & bornée.  Les  loix  du  mouvement  des  corps  cé- 
leftes  , indiquées  par  Képler , font  cependant  des  loix  de  la 
nature  , comme  celle  de  la  chute  des  graves  , apperçue  par 
Galilée,  comme  la  pefanteur  de  l’air  découverte  par  Torricelli. 
Képler , né  avec  un  génie  vafte  , avec  un  efprit  porté  aux  com- 
paraifons  8c  aux  rapports , fut  le  premier  qui  eut  l’idée  d’un 
tout  , 8c  qui  ofa  lier  la  nature  terreftre  à la  nature  célefte. 
Mais  s’il  a lu  concevoir  une  union  & une  dépendance  géné- 
rale de  tous  les  êtres , il  ne  connut  point  les  loix  de  cette 
dépendance  ; les  caufes  imaginées  par  lui  renferment  plus 
d’erreurs  que  de  vérités.  Defcartes  reprit  cette  grande  idée  ; il 
conftruifit  le  monde  avec  des  élémens  fdfcblables , un  même 
fluide  fait  tomber  les  graves  6c  circuler  les  planètes;  la  nature 
étoit  une  dans  fes  méditations , & il  la  développa  toute  entière 
par  un  mécanifme  unique  6c  fimple.  Mais  ce  mécanifme  étoit 
une  erreur  ; une  fcience  n’exifte  que  par  des  vérités.  La  jonc- 
tion de  la  nature  terreftre  8c  de  la  nature  lointaine  ne  pouvoit 
être  effectuée  qu’en  rapprochant  leurs  phénomènes  , 6c  en 
démontrant  qu’ils  étoient  identiques  , opérés  par  les  mêmes 
caufes  8c  fuivant  les  mêmes  loix.  Ceft  ce  que  nous  devons  à 
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Nevton  ; venu  plus  tard  & lorfque  ces  idées  avoient  acquis  de  la 
maturité,  doué  d’un  efprit  plus  fage , & fur-tout  d’un  génie  plus 
puilTant,  s’il  n’eut  pas  la  première  idée  de  l’aftronomie  phyfique, 
il  en  pofa  les  fondemens,  & cette  lcience  nouvelle  fortit  de  fes 
mains.  L’hiftoire  des  opinions  des  hommes  n’eft  fouvent  qu’une 
longue  fuite  d'erreurs,  où  la  vérité  peut  paroître  noyée;  on  doit 
être  incertain  de  fon  choix  ôc  embarrafle  de  fa  foi.  Le  génie  de 
Nevton  a débrouillé  ce  chaos , il  a féparé  la  lumière  des  té- 
nèbres: les  vraies  connoiflances  de  fon  tems  font  concentrées, 
ce  qu’on  dût  croire  alors  eft  contenu  dans  fon  ouvrage  ; & ce 
livre  immortel  renferme  prefque  tout  ce  qui  conftitue  la  foi 
aftronomique. 

Newton  naquit  le  1 5 Décembre  1641  à Volllrope  dans 
la  province  de  Lincoln  ; il  fortit  d’une  famille  noble  qui  dévoie 
tenir  de  lui  fon  illuftration.  Nous  ne  parlerons  point  de  fes 
études , il-  fembloic  plutôt  inventer  qu’étudier  : il  parcourut 
les  élémens  d’Euclide , l’énoncé  des  théorèmes  les  lui  faifoic 
découvrir  ; & il  pafla  k la  géométrie  de  Defcartes , où  il  trouva 
le  langage  d’un  grand  homme  , &.  des  idées  proportionnées  à 
fa  force.  Newton  étoit  cependant  encore  jeune , fi  Newton  l’a 
jamais  été  ! On  ne  connoît  de  lui  ni  méprifes , ni  eflais  : aufïï 
M.  de  Fontenelle  lui  applique-t-il  une  penfée  des  anciens  fur 
le  fleuve  majeftueux  qui  féconde  l’Egypte , & dont  la  fource 
a été  long-tems  inconnue  ; il  n’a  pas  été  permis  aux  hommes  de 
voir  le  Nil  j'oihle  & naijfant  {a). 

■ 5-  II- 

- Nèwton  connut  fon  génie  en  lifant  Defcartes  ; il  entra 

jauflî-tôt  dans  la  carrière  de  la  haute  géométrie,  il  marcha  de 

1 r.V  .,1  ,V  ’ ' ..  . . - ; : 

(a)  Foute  otite , Ekgt  ttc  Ktwton. 
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lui-même , & tous  les  pas  furent  des  découvertes.  Ces  décou- 
vertes étoient  des  méthodes  géométriques  ou  inventées , ou 
perfectionnées  ; elles  auraient  fuffi  à la  réputation  d’un  autre, 
elles  n’étoient  que  les  commencemens  de  Nevton.  On  peut 
dire  que  les  travaux , les  inventions  qui  en  ont  fait  un  grand 
géomètre  , n’étoient  que  les  effais  de  fa  jeuneffe  ; Ion  âge  le 
rendoit  timide  , il  ne  fe  prefloit  point  de  rien  publier  , il 
laiffoit  mûrir  fe  s idées  & travailloit  lentement,  comme  qiiand 
on  édifie  pour  les  fiecles.  Mais  cette  géométrie  dont  il  s’étoic 
rendu  maître , & qu’il  poffédoit  dans  fon  étendue , reçut  de 
lui  une  nouvelle  forme  ; elle  devint  entre  fes  mains  un  inf- 
trument  plus  fubtil , plus  propre  aux  recherches  profondes  par 
l'invention  du  calcul  des  fluxions.  La  nature  fe  développe  par 
des  accroillemens  infenfibles;  elle  a fes  élémens  , fes  petits  pas 
qui  fuivent  les  mêmes  loix  que  les  grands  ; toujours  la  même 
dans  fa  fource  humble  & chétive  & dans  fa  grandeur  impo- 
fante.  L’art  de  Nevton  fut  d’aller  la  furprendre  dans  fes  com- 
mencemens , & dans  un  état  de  foibleffe  qui  eft  en  proportion 
avec  la  nôtre.  L’efprit  de  fa  méthode  eft  de  confidérer  tout  ce 
qui  eft  fufceptible  d’augmentation  ou  de  diminution , l’étendue 
& le  mouvement , de  décompofer  les  chofes  dans  leurs  élé- 
mens , d’obferver  leurs  variations  infiniment  petites,  de  faifir 
les  propriétés , les  loix  confervées  dans  ces  petites  variations , 
pour  les  appliquer  à l’étendue  &:  au  mouvement  fenfibles , qui 
exiftent  par  les  mêmes  loix  & par  les  mêmes  principes.  Cette 
invention  a fait  une  révolution  dans  les  fciences  exactes  , 
comme  l’application  des  lunettes  aux  inftrumens  & l’invention 
du  micromètre  en  ont  fait  une  dans  les  feiences  pratiques^  ce 
font  autant  d’organes  dont  l’homme  a été  doué  pour  pénétrer 
dans  la  connoilfance  des  caufes.  Le  calcul  des  fluxions,  ou  le  calcul 
différentiel , eft  une  efpece  de  micromètre  dont  l’elprit  fe  fert 
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pour  voir  d’une  manière  plus  intime  & plus  sûre  les  rapports  des 
chofes  ; comme  au  moyen  de  i’inftrument  mécanique  tourné 
vers  le  ciel , l’œil  fuit  l'étendue  dans  Tes  détails  pour  acquérir 
avec  exactitude  la  mefure  des  grands  efpaces  6c  la  durée  des 
révolutions. 

' §•  I I I. 

Cette  découverte , qui  fera  utile  à toutes  les  générations 
par  les  découvertes  dont  elle  fera  le  moyen , a été  infiniment 
utile  à Neuton  lui- meme,  c’eft  par  elle  qu’il  s’eft  élevé  , 6c 
qu’il  a marché  dans  la  carrière  qu’il  a parcourue.  Nous  fuivrons 
fes  méditations , qui  fondent  également  fa  gloire  6c  celle  de 
l’efprit  humain  ; nous  allons  préfenter  les  idées  enchaînées. 
Mais  nous  n’avons  pas  la  préfomption  de  croire  avoir  faifi  là 
chaîne  que  Nevton  a fuivie  ; cette  chaîne  tient  à la  nature  de 
ion  génie  , il  faudroit  être  lui-même  pour  la  dévoiler  : celle 
que  nous  propofons  n’eft  que  pour  unir  les  vérités,  6c  pour  en 
faciliter  l’intelli^encé  à nos  leéteurs. 

Ce  fut,  dit-on,  en  1 666  , c’eft-à-dire  , à l’âge  de  vingt- 
quatre  ans  que  retiré  de  Cambridge  à la  campagne  dans  un 
tems  de  contagion  , Newton  commença  fes  recherches  fur  la 
caufe  de  la  pefanteur  {a)  ; des  corps  qu’il  vit  tomber  attirèrent 
fes  regards,  8c  fixèrent  fes  idées  fur  ce  phénomène  trop  familier 
pour  être  admiré  du  vulgaire  , mais  encore  incompréhenlîblc 
pour  les  philofophes.  Dès  qu’il  y a mouvement , il  exifte  une 
force  qui  le  produit;  Nevton  penla  que, cette  force  n’étoit  pas 
bornée  à la  furface  du  globe  : la  pefanteur  agit  dans  la  pro- 
fondeur des  gouffres  de  la  terre  6c  fur  les  montagnes  les  plus 
élevées , elle  s’étend  même  dans  l’atmofphere  d’ou  elle  préci- 
pite les  vapeurs  amallées,  qui  tombent  par  leur  poids  fous  la 


la)  Préface  des  Elcmens  de  la  Philofophtc  de  Ncvtoa  pat  Pcmbtrton. 

Tome  II. 
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forme  de  pluie  , de  neige  ou  de  grêle.  Cette  force  qui  agit 
perpendiculairement  à la  furface  de  la  terre,  tend  néceflai- 
rement  à fon  centre  (u)  , mais  elle  agit  loin  de  ce  centre  & à 
une  grande  diftance.  11  étoit  naturel  de  foupçonner  qu’elle 
pouvoit  atteindre  la  lune  qui  ne  nous  accompagne  pas  li  conf- 
tamment  fans  un  lien  qui  la  force  à nous  fuivre  ; ou , comme 
l’a  dit  Kepler  , fans  une  parenté  qui  l’attache  à nous.  Les  liens 
des  êtres  feniibles  font  des  penchans  qui  les  unifient , les  liens 
des  corps  inanimés  font  des  forces  qui  les  maîtrifent.  Newton 
s’éleva  donc  à penfer  que  la  force  de  la  pefanteur  pouvoir 
s’étendre  jufqu’à  la  lune  , & la  retenir  dans  fon  orbite  , pour 
l’empêcher  de  nous  quitter.  Jufques  là  ce  n’étoit  qu’une  idée 
philofophique  , une  idée  que  Képler  avoit  eue  , il  falloir  en 
donner  la  démonftration,  pour  que  ce  fût  une  découverte.  Mais 
fi  la  lune  efl:  animée  par  la  pefanteur  qui  fait  tomber  les  corps  à 
la  furface  du  globe,  elle  doit  fuivre  les  mêmes  loix  ; ces  corps 
tombent  toujours  perpendiculairement  à cette  furface  , ils 
tendent  toujours  au  centre  ; la  lune  doit  donc  tendre  éga- 
lement au  centre  de  la  terre.  Cette  force  étoit  du  genre  de  celle 
que  Huygens  avoit  appelée  centrale  ou  centripète,  elle  méritoit 
d’être  examinée  ; Nevton  y appliqua  fa  fublime  géométrie,  & 
il  vit  que  les  corps  qui  circulent  dans  une  courbe  quelconque 
autour  d’un  point  fixe , en  vertu  d’une  force  toujours  dirigée 
à ce  point,  décrivent  autour  de  lui  des  aires  proportionnelles 
au  tems.  C’étoit  une  ^es  loix  découvertes  par  Képler  ( b ) ; ainfi 
la  fuppofition  que  la  lune  étoit  foumife  à une  force  , qui  la 
faifoit  tendre  vers  nous  , étoit  donc  conforme  à une  loi  de  la 
nature  , puifque  cette  loi  en  découloit  nécefl'airement. 


(a)  On  fuppofe  ici  que  la  terre 
foie  une  fpbere  parfaite  , dont  en  effet 


elle  différé  infiniment  peu. 
(i)  Supra  , p.  70  & 7 j. 
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Nous  ignorons  fi  Newton  eut  connoiflance  des  idées  de 
Hook  que  nous  avons  rapportées  , & qui  ne  furent  publiées 
qu’en  1674  : mais  ces  idées  n’étoient  que  des  conjectures, 
elles  n’ont  pu  que  le  mettre  fur  la  voie  des  grandes  vérités 
dont  il  a la  propriété  entière  ; elles  n’ont  pu  que  l’engager  à 
les  chercher.  On  dit  que  Hook  defirant  les  fecours  de  la  géo- 
métrie , écrivit  à Newton  pour  lui  demander  quelle  feroit  la 
courbe  décrite  par  un  corps  tombant  de  très-haut,  fuivant  les 
loix  d’accélération  établies  par  Galilée , & en  ayant  égard  à 
la  rotation  de  la  terre  (a).  Nous  avons  dit  que  les  projeétiles 
lancés  dans  l’air  par  une  force  quelconque , & retombant  par 
leur  pefanteur  , décrivent  une  efpece  de  courbe  que  les  géo- 
mètres nomment  la  parabole  (Æ)  ; cela  eft  fenfiblement  vrai 
dans  les  petits  efpaces.  Alais  Newton  aggrandit  le  problème 
pour  que  fon  génie  s’y  trouvât  plus  à fon  aife  ; il  ne  limita 
point  la  diftance  d’où  il  fit  tomber  le  corps , & pour  avoir 
égard  au  mouvement  de  la  terre  , il  le  fuppofa  en  même  tems 
lancé  en  avant  par  une  force  uniforme  & latérale  , alors  il 
trouva  que  ce  corps  décriroit  autour  du  globe  une  ellipfe  dont 
le  centre  de  la  terre  occuperoit  un  des  foyers.  Voilà  donc 
encore  une  des  découvertes  de  Képler , tous  les  aftres  envi- 
ronnés par  des  aftres  circulans  font  au  foyer  des  orbes  décrits. 
Ce  qui  arrive  à ce  corps  peut  donc  arriver  aux  planètes  ; ce 
corps  , qui  faifoit  le  fujet  du  problème  réfolu  par  Newton  , 
n’étoit  lui-même  qu’une  planete  à laquelle  le  géomètre  mar- 
quoit  une  route  autour  de  la  terre. 

La  reflemblance  étoit  d’autant  plus  exacte , que  cette  ellipfe 


(d)  Préface  de;  F.lcTKn;  de  la  Philofophie  (i)  Supra , p.  80  & 14 4.  On  fait  ici  abf- 
de  Newton  pat  Ptmicnon , p.  IX.  # traûion  de  la  icGltancc  de  l'air. 
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r.ippeloit  celle  que  Kepler  avoir  aflîgnée  aux  planètes , & qui 
naifl'oit  d’une  fécondé  loi  de  la  nature  : mais  ce  corps , dans 
fa  Trajectoire  autour  de  la  terre , obéilfoit  à deux  forces  , l’une 
accélératrice,  celle  de  la  pefanteur , l’autre  uniforme.  Newton 
s’éleva  encore  en  généralifant  le  problème , il  le  tira  de  notre 
fphere  étroite  pour  l’étesidre  à tout  l’univers.  11  s’agit  ici  de  la 
deftinée  du  monde  ; ce  font  les  principes  qui  le  meuvent , qui  le 
confervent,  ce  font  les  loix  de  fon  exiftence  qui  vont  fortir  des 
grandes  penfées  de  Ne1*  ton.  Hook , en  admettant  l’idée  d’une 
attraction  des  globes  les  uns  vers  les  autres , avoir  conçu  que 
cette  attraétion  devoir  fuivre  une  certaine  loi , & demandoic 
qu’on  la  cherchât.  Lorfqu’il  imitoit  les  mouvemens  céleltes  , 
lorfque  fes  petites  boules  attachées  à des  fils , décrivoient  des 
ellipfes  , on  demandoit  quelle  loi  d’attraction  Ceroit  décrire 
ainfi  des  ellipfes  autour  d’un  corps  placé  au  foyer  ; &:  tandis 
que  ces  queftions  s’agitoient  parmi  les  favans  ; tandis  que  le 
befoin  de  connoiflances  nouvelles  & élevées  fe  faifoit  fentir 
de  toutes  parts  , Newton  , qui  a toujours  retenu  fes  penfées 
pour  les  mûrir , qui  a toujours  allervi  le  génie  à la  méditation  , 
Newton  feul  & en  filence  avoit  peut-être  interrogé  la  nature, 
& déjà  reçu  fes  réponfes. 

N 

§.  V. 

En  nous  rappelant  les  principes  établis  avant  Newton  , 
nous  verrons  avec  lui  que  tout  mouvement  circulaire , ou  en 
général  tout  mouvement  curviligne  efi:  un  mouvement  com- 
pofé.  Une  feule  force  ne  peut  faire  décrire  qu’une  ligne  droite  (<z); 
il  faut  une,  ou  plufieurs  autres  forces,  pour  retirer  lans  celle  le 
corps  de  cette  ligne  droite,  & le  faire  marcher  dans  une  courbe. 


(a)  Suffi , p.  4 s. 
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qui  n’efl  qu’une  route  compofée  de  routes  continuellement 
changées  , 6c  parcourue  en  vertu  d’un  mouvement  réfultant  6c 
compofé  de  plufieurs.  Les  planètes , dans  leurs  révolutions  , 
décrivent  des  aires  proportionnelles  au  tems,*6c  Newton  avoir 
trouvé  que  ce  phénomène  auroit  lieu  toutes  les  fois  que  les 
corps  circulans  feroient  fournis  à une  force  dirigée  à un  point 
fixe  : cette  force  étoit  donc  néceflairement  une  des  forces  qui 
produifent  le  mouvement  des  planètes , puilqu’elles  décrivent 
toujours  des  aires  proportionnelles  au  tems.  Le  problème  réfolu 
par  Newton  lui  avoit  enfeigné  qu’une  orbite  , qu'une  ellipfe 
pouvoir  être  décrite  par  une  force  dirigée  au  centre,  combinée 
avec  une  autre  force  uniforme.  Mais  les  planètes  fe  meuvent 
d’un  mouvement  inégal , tantôt  avec  plus , tantôt  avec  moins 
de  vîtefi'e  : cette  inégalité  ne  peut  naître  de  la  force  uniforme, 
elle  appartient  indubitablement  à la  force  centrale  ; cette 
force  eil  donc  variable.  Newton  dut  arriver  bientôt  à cette 
conclufion  ; Képler  y étoit  arrivé  lui-même , fa  vertu  motrice 
du  foleil  diminue  lorfque  la  diflance  augmente  : mais  il  avoit 
manqué  la  loi , 6c  les  pôles  amis  6c  ennemis , les  explications 
phyfiques  dont  il  avoit  accompagne  cette  vérité  , auroient  pu 
repoufl'er  Newton  , plus  éclairé  par  le  tems  êc  furtout  par  fa 
haute  fupériorité , fi  Newton  ne  s’y  étoit  pas  élevé  de  lui- 
même  ; il  fe  fervit  des  idées  acquifes  , mais  il  les  pcfa  dans 
fa  balance. 

Newton , inftruit  que  deux  forces , l’une  confiante  6c  uni- 
forme , dans  une  direction  quelconque  , l’autre  variable  6c 
dirigée  à un  centre  , pouvoient  faire  décrire  une  ellipfe  , n’avoit 
plus  que  la  loi  de  ces  variations  à chercher  ; c’étoit  l’affaire 
de  la  géométrie  , mais  d’une  géométrie  qu’il  avoit  rendue 
propre  à ces  recherches  profondes , 6c  dont  alors  il  avoit  feul 
la  pofleflion.  Cette  géométrie  n’étoit  point  effrayée  de  la 
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grandeur  des  orbes , de  la  variabilité  des  vîteffes , de  l’énormité 
des  forces  néceffaires  pour  tranfporter  les  malles  pelantes  des 
globes  céleftes.  Newton  a créé  la  lcience  qu’on  a depuis  nommée 
dynamique  , t’eft-à-dire , celle  qui  a pour  objet  les  corps  en 
mouvement  ; elle  ne  confidere  que  la  force  manifeftée  par  les 
effets , les  efpaces  parcourus  8t  les  tems  employés  : peu  importe 
à la  fcience  que  les  forces  loient  foibles  ou  puilïanres , elle  peut 
en  confidérer  un  grand  nombre  à la  fois  fous  une  exprellion  abf- 
traite  8c  générale  ; avec  la  même  facilité  elle  donne  des  loix , 
elle  prefcrir  des  routes  aux  mondes  mouvans,  ou  à des  pai celles 
de  ces  mondes  , lancées  par  les  forces  humaines , & précipitées 
par  leur  pefanteur.  Ces  méthodes  de  Newton  ont  le  caraétere 
de  fon  génie , elles  font  univerfelles , elles  font  grandes  comme 
la  nature  qui  comprend  tout , fie  devant  qui  tout  eft  égal  ! 
Pour  elle  & pour  Newton  , les  planètes  qui  durent  dans  les 
fiecles  , la  bombe  qui  s’élève  pour  retomber  aulli-tot  , les 
fardeaux  qui  roulent  fur  une  pente  , ne  font  que  des  corps 
femblables  , mus  par  les  mêmes  loix  dans  un  efpace  ou  moins 
étendu , ou  plus  vafte. 

§.  V I. 

C’est  à cette  géométrie  également  admirable  8c  nouvelle 
que  Newton  demanda  la  loi  des  augmentations  8c  des  dimi- 
nutions de  la  force  dirigée  au  centre  ; & la  fcience  répondit 
que  cette  force  étoit  en  effet  plus  petite  à une  diftance  plus 
grande , comme  Képler  l’avoit  annoncé , 8c  que  ces  décroif- 
femens  fuivoient  la  raifon  du  quarré  de  la  diftance , au  lieu  de 
la  raifon  des  fimples  diftances  que  Képler  avoit  allignée.  Képler 
n’eut  point  les  fecours  que  Newton  s’eft  procurés , mais  nous 
avons  déjà  remarqué , à l’honneur  du  philofophe  Anglois , que 
fi  Képler  avoit  eu  fon  génie  , il  auroit  au  moins  foupçonné  la 


, Digitized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE.  47î> 

vraie  loi  (a).  Le  mécanifma  de  l’univers , le  principe  fonda- 
mental des  mouvemens  périodiques  eft  dévoilé  : pour  que  les 
aflres  marchent  dans  des  ellipfes  autour  d’un  aftre  plus  grand 
placé  au  foyer,  il  faut  qu’ils  foient  mus  par  une  force  uniforme, 
combinée  avec  une  force  dirigée  à ce  loyer  ; force  variable  & 
décroifiante  , en  raifon  de  l’augmentation  du  quatre  de  la 
diftance.  Ce  n’eft  pas  une  conjecturé  heureufe  , un  apperçu 
philofophique,  qui  prouve  l’étendue  du  coup  d’œil  & la  jufteffe 
du  tact , c’eft  une  vérité  faifie  &c  démontrée  ; ce  coup  d’œil 
& ce  ta£t  ont  pu  conduire  le  philofophe , mais  le  géomètre  a 
allas  cette  vérité  fur  la  certitude  mathématique.  Ce  font  donc 
des  forces  de  cette  elpece  qui  font  mouvoir  les  planètes 
autour  du  Soleil , les  Satellites  de  Jupiter  & de  Saturne  autour 
de  leurs  planeces , & la  Lune  autour  de  la  Terre  (b).  Nevton 
conlidérant  la  première  de  ces  forces  , celle  qui  fe  conferve 
toujours  , & qui , fi  elle  exiftoic  feule  , poufl'eroit  les  corps 
dans  une  ligne  droite , la  regarde  comme  une  force  une  fois 
imprimée,  &i  qui  fubfiile  fans  s’alFoiblir,  parce  qu’elle  n’éprouve 
point  de  réfiftance  & qu’il  n’y  a point  de  raifon  de  deflruclion; 
elle  naît  d’une  impulfion  primitive  donnée  à l’aftre  au  moment 
où  il  a commencé  à fe  mouvoir  : l’autre  dirigée  au  centre , efi: 
une  tendance  , une  forte  d’attraction , peut-être  Semblable  à 


(«)  Hiftoirc  de  l’Aftron.  rood. . Tom.  II, 
P-  !»• 

(i)  Soit  ( fig . 14)  S le  folcil  , Toit  une 
planète  en  A , poullcc  par  une  force  conf- 
iante de  uniforme , qui  dans  un  petit  teim , 
dam  une  minute , pourroit  lui  faire  parcourir 
lcfpaceou  la  ligne  A F , de  la  planète  attirée 
en  meme  tems  vers  le  folcil  S,  par  une  force 
capable  de  faire  parcourir  I efpace  AE.  dans 
He  même  tems  d'une  minute  i comme  la  pla- 
nète ne  peut  futvrc  à la  fois  les  deux  direc- 
tions, fon  mouvement  fe  compote  des  deux 
mouYcmcQS  refus,  elle  fait  une  direction  in- 


termédiaire , elle  parcourt  la  diagonale  A B 
(fuprà  T.  I,  p.  >17,  de  T.  Il,  p.  80),  de 
la  planète  tombe  réellement  vers  S de  tout 
l’cfpaee  AE  : tranfportéc  en  B,  elle  cft 
encore  animée  par  les  deux  mêmes  forces 
qui  tendent  à lui  faire  décrire  BG  5r  B H ; 
la  force  uniformo  dans  le  prolongement  de 
A B,  & la  force  vers  S dans  la  ligne  BS  , la 
planete  décrit  1a  nouvelle  diagonale  BC, 
cnfuitc  la  diauonalc  CD,  &c.  $ ainfi  la 
route , continuellement  changée , prend  une 
courbure  & devient  une  orbite  fermée  qui 
enveloppe  le  point  S. 
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celle  que  l’aimant  exerce  fur  le  fa-.  Rien  n’eft  plus  admirable 
que  ce  mécanifme , c’eft  par  cette  combinaifon  des  forces  que 
tout  fe  meut , tout  change  , & cependant  tout  fe  conferve  ! 
La  nature  n’eft  que  mélange  & tempéramens  ; deux  principes 
dcftructeurs  l’un  par  l’autre  enchaînés,  font  unis  pour  des  «frets 
durables , l’alliance  de  ces  principes  maintient  la  fcfciété  des 
corps  céleftes  ! Si  la  force  d’impuifion  pouvoit  prévaloir , les 
corps  s’échapperoienc  comme  la  pierre  lancée  par  la  fronde , 
ils  fe  fépareroient  pour  ne  jamais  fe  revoir  ; li  au  contraire 
la  force  d'attraction  agilloit  feule , le  corps  central  attireroit 
toujours  de  plus  en  plus  tous  les  autres  , il  finiroit  par  les 
réunir  à lui , la  Lune  tomberoit  fur  la  Terre  , les  fatellites  fur 
Jupiter  & Saturne , toutes  les  planètes  fur  le  Soleil  ; ces  globes, 
qui , comme  autant  d’individus,  peuplent  lescfpaces,  les  animent 
de  leurs  mouvemens , entaffés  les  uns  fur  les  autres , ne  com- 
poferoient  plus  qu’une  malle  informe,  immobile;  & l’univers 
feroit  fans  ordre , fans  beauté  & fans  vie  ! 

§.  VIL 

Une  qucfHon  importante  naifToit  de  cette  découverte;  la 
force  émanée  de  la  terre  , & qui  retient  la  lune  dans  fon 
orbite , eft  elle  la  même  que  la  pefanreur  qui  fait  tomber  les 
corps  vers  îe  centre  du  globe  ? Il  étoit  naturel  de  le  croire  , 
l’analogie  portoit  à cette  conclufion  ; la  nature  n’emploie  point 
deux  caufes  pour  ci.s  effets  femblables.  Mais  la  géométrie  eft 
plus  difficile  Sc  plus  ftriéte  que  la  philofophie;  l’analogie,  les 
•vraifemblances  ne  la  fatislont  pas  : elle  a fes  méthodes  , qui 
font  fes  inftrumens,  & qu’eiie  applique  aux  chofes  pour  les 
connoître  ; tout  ce  qu’ils  n’atteignent  pas  refte  dans  un  état; 
d’incertitude,  mais  au>ii  ce  qui  fublifte  après  l’examen  eft  la 
vérité  rigoureufe.  Il  falloit  démontrer  par  une  preuve  de  Lut, 

par 
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par  des  phénomènes  comparés,  que  l'attraction  de  la  terre, 
connue  à fa  furface  fous  le  nom  de  pefanteur,  alloit  failir  la 
lune,  malgré  la  diltance,  & la  frire  mouvoir  par  les  mêmes 
loix  qui  précipitent  les  graves  autour  de  nous. 

La  lune  à chaque  inftant  décrit  un  petit  arc  fur  fon  orbite , 
& fi,  dans  les  forces  unies  pour  le  faire  décrire,  on  confidere  à 
part  la  force  qui  tend  au  centre  de  notre  globe,  on  verra  que 
dans  cet  inftant  la  lune  eft  réellement  tombée  vers  la  terre 
d’une  petite  quantité  (a).  Cette  quantité  eft  calculable  par  la 
géométrie  (6)t  5c  on  trouve  que  dans  le  tems  d’une  minute  la 
lune  tombe  de  quinze  pieds.  La  lune,  lorfqu’elle  eft  dans  fa 
diftance  moyenne,  entre  la  plus  petite  & la  plus  grande,  eft 
éloignée  du  centre  de  la  terre  de  foixante  de  nos  demi-diame- 
tres  terreftres;  elle  eft  foixante  fois  plus  éloignée  que  les  corps 
qui  tombent  à la  lurface , 6c  qui  ne  font  léparés  du  centre 
que  par  le  rayon  ou  par  un  demi- diametfe  de  la  terre.  La 
pefanteur  , l’attraction  décroiflant  fuivant  la  loi  impofée  par 
Nevton,  5c  comme  le  quarré  de  la  diftance  augmente,  doic 
être  trois  mille  fix  cens  fois  plus  foible  à la  diftance  de  la 
lune;  5c  puifque  les  effets  font  proportionnés  à leurs  caufcs 
5c  aux  forces  qui  les  produifènt , la  lune  tranfportée  à la  fur- 
face  de  la  terre,  y tomberoit  trois  mille  fix  cens  fois  plus  vite , 


( a ) Supra  , note  du  $.  VI , p.  479. 

(A)  Il  Faut  feulement  connoitrc  l'étendue 
de  l'orbite  de  la  lune  , qui  dcpcnd.'dc  fa  dif- 
tance  : fa  diltance  cil  comparée  au  rayon  de 
notre  globe  ; il  falloir  donc  avoir  mefuré  la 
terre.  Au  tems  de  fes  premières  recherches , 
Newton  ne  connoifloic  que  l’cftimc  des  pi- 
lotes, qui  donnoicnc  audegré  foixante  milles 
d'Angleterre  (au  lieu  de  foixamc-ncuf  milles 
qu'il  contient  réellement  ) , il  ne  trouva 
point  I accord  qu'il  chcrchoit  entre  la  chiite 
de  la  lune  & celle  des  corps  graves  , il  crut 
qu'il  falloit  encore  quclqu'autre  force , outre 

Tome  II. 


1.1  pefanteur  pour  !a  faire  mouvoir.  Quand 
Hook  écrivit  à Newton  (fupra  , p.  475  ) , 
Picard  venoit  de  déterminer  la  longueur 
exacte  du  degré , Newton  reprit  fes  recher- 
ches . employa  cette  mefure  préeife.îc  trouva 
l'accord  qu'il  avoit  foupçonné.  Hallcy  fc 
joignit  à Hook  pour  t'engager  à fui  vac  fes 
méditations  importances  , & ccd  à leurs 
follicitations  que  l'on  doit  la  production  de 
l'immortel  ouvrage  des  Principes  mathéma- 
tiques de  la  philofophie  naturelle  , te  le 
vrai  fyftctnc  du  monde. 

M.  de  la  Lande  , AJlrcn.  art.  j ; S 1. 
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ou  parcourroit  trois  mille  fix  cens  fois  plus  d’efpace  dans  le 
même  tems,  c’eft  - à -dire,  trois  mille  fix  cens  fois  quinze  pieds 
par  minute.  Or  Riccioli , Huygens  ont  reconnu  par  l’expérience 
qu’un  corps  tombant  parcourt  quinze  pieds  dans  la  première 
fécondé  du  tems  de  fa  chute  ; Ôc  fuivant  la  loi  decouverte  par 
Galilée , cette  chute  s’accélère  , de  maniéré  que  les  efpaces  par- 
courus font  comme  les  quarés  des  tems.  Un  corps  qui  rombe  de 
quinze  pieds  dans  une  fécondé,  tomberoit  en  conféquence  de 
quatre  fois  quinze  pieds  en  deux  fécondés,  de  neuf  fois  en 
trois  fécondés , 6c  enfin  de  trois  mille  fix  cens  fois  quinze  pieds 
en  foixante  fécondés  , ou  en  une  minute.  La  lune  tranfportée 
à la  furface  de  la  terre,  6c  y tombant  en  vertu  de  la  même 
caufe  qui  la  fait  tomber  dans  fon  orbite,  mais  de  cette  caufe 
augmentée  à raifon  de  la  proximité  du  centre,  tomberoit  donc 
vers  ce  centre  comme  tous  les  autres  corps  , 6c  fuivant  les 
mêmes  loix  ; l’identité  des  effets  6c  des  loix  prouve  l’identité 
des  caufes.  On  pourroit  être  tenté  d’objeéler  que  la  force , qui 
fait  mouvoir  la  lune,  efl  une  force  variable  en  raifon  du  quarré 
des  diflances,  6c  que  la  pefantcur  femble  être  confiante  à la 
furface  de  la  terre,  quelles  que  foient  les  hauteurs  d’où  les 
corps  font  précipités;  c’efl  de  cette  confiance,  6c  d’une  même 
aclion  fans  celle  répétée , que  Galilée  a tiré  la  loi  de  la  chute 
des  graves  (a).  Mais  quelles  font  ces  hauteurs  d’où  l’on  a vu 
tomber  les  corps?  Des  tours  élevées  par  la  main  de  l’homme, 
6c  dont  l’élévation  efl  aufii  bornée  que  les  moyens  ; les  ouvrages 
font  toujours  petits  comme  lui  : il  n’y  a pas  allez  de  champ 
“pour  la  nature  , fes  variations  ne  fe  développent  Ôc  ne  fe 
dévoilent  que  dans  plus  d’efpace  ou  plus  de  tems.  Il  faudroit, 
pour  décider  cette  queflion  par  des  expériences  terreflres  , 


(a)  Supra  , p.  Si. 
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nous  élever  à une  grande  hauteur  dans  Farmofphere  , ou  hors 
de  cfette  atmofphere.  Mais  qu’avons -nous  befoin  de  nous  y 
tranfporter,  puifque  la  lune  exifte  au  terme  où  nous  ne  pouvons 
atteindre,  puifqu’elle  y eft  placée  pour  être  interrogée  8c  pour 
nous  répondre  ; elle  tombe  comme  les  corps  que  nous  y por- 
terions. La  force  qui  fait  mouvoir  la  lune , 8c  qui  à chaque 
minute  la  fait  defcendre  de  quinze  pieds,  n’eft  que  la  pefan- 
teur  diminuée  à caufe  de  l'éloignement  , 8c  fuivant  la  loi 
aflignée  par  Newton.  Le  calcul,  qui  doit  tout  vérifier,  démontre 
que  ces  diminutions  ne  peuvenc  devenir  fenfibles  dans  les 
petites  diftances  dont  nous  fommes  les  maîtres  ; cette  loi  efl: 
celle  qui  eft  néceflaire  pour  faire  décrire  une  ellipfe  que  la  lune 
décrit  en  effet.  Ainfi  Nevrton  , après  avoir  trouvé  par  la  géo- 
métrie, qu’un  corps,  décrivant  une  ellipfe  autour  d’un  autre 
corps  placé  au  point  du  foyer , efl:  mu  par  une  force  qui  tend 
à ce  point , 8c  qui  varie  en  raifon  du  quarré  des  diftances  , a 
montré  par  l’exemple  8c  par  les  phénomènes  de  la  lune,  que 
cette  planete  obéit  à une  force , variable  fuivant  cette  raifon , 
8c  femblable  à celle  qui  fait  tomber  les  corps  vers  la  furface 
de  la  terre.  C’eft  ici  que  la  nature  célefte  eft  réellement  en- 
chaînée, allimilée  à la  nature  terreftre;  il  n’y  a point  de  corps 
lancés  par  nous  dans  l’air , qui  ne  commencent  une  orbite  auteur 
de  la  terre  ; orbite  bientôt  interrompue , parce  que  la  force 
proje&ile  eft  trop  petite,  8c  que  la  pefanteur  plus  aftive  réunit 
bientôt  ces  corps  à la  grande  malle  : il  leur  arrive  ce  qui  arri- 
veroit  à la  lune,  fi  la  force  d’impulfion  étoit  inccflamment 
diminuée  par  quelque  réfiftance,  la  lune  finiroit  comme  eux 
par  tomber  fur  la  terre , où  elle  refteroit  attachée. 

§.  VIII. 

La  force  de  la  terre , qui  maîtrife  8c  conduit  la  lune  , 
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démontre  la  force  femblable,  6c  fins  doute  plus  puiffante  que 
poflede  le  Soleil  pour  régir  les  planètes  6c  la  terre  elle-rH%me.  ' 
Mais  le  foloil  n’a  pas  comme  nous  un  feul  fatcllite,  il  en  a lix^ 
en  comptant  la  terre  ; eft  - ce  avec  le  même  pouvoir  qu’il 
enchaîne  Mercure,  la  plus  proche  des  planètes,  6c  Saturne  la 
plus  éloignée?  Il  étoit  allez  naturel  de  le  croire;  le  pouvoir 
d’un  chef  affujettit  également  tous  les  lu  jets.  Le  Soleil,  comme 
roi,  avoit  fon  empire,  dont  les  habitans  dévoient  luivre  des 
loix  communes.  Il  feroic  abfurde  de  fuppofer  dans  le  globe 
folaire  une  force  particulière  pour  gouverner  Saturne,  une  autre 
pour  Mercure,  6c  enfin  autant  de  forces  qu’il  y a de  planètes 
differentes.  Mais  jadis  ces  planètes  étoient  des  divinités;  on 
les  fit  defeendre  enfuite  à la  dalle  d’intelligences  un  peu  fupé- 
rieurcs  à l’homme  ; bientôt  on  les  priva  de  cette  intelligence, 
pour  ne  leur  laiflèr  qu’une  force  animale,  mais  propre  à ces 
planètes  6c  habitant  dans  leur  fein.  Kepler,  dans  fes  momens 
de  lumière,  avoit  vu  que  toutes  ces  forces  particulières  réfi- 
doient  dans  le  foleil , 6c  n’étoient  que  fa  vertu  motrice  6c  uni- 
verfelle.  Ces  manières  de  voir  font  individuelles;  l’opinion  des 
grands  hommes  ne  décide  pas  toujours  leur  fiecle.  Les  mathé- 
matiques, auxquelles  perfonne  ne  peut  fe  refufer,  n’avoienc 
point  prononcé;  jufques-là  clics  n’avoienc  démontré  qu’une  chofe, 
c’eft  que  les  planètes  font  mues  par  une  force  dirigée  au’ Soleil. 
On  pouvoit  demander  fi  cette  force  étoit  dans  le  Soleil  pour 
les  attirer,  ou  dans  les  planètes  mêmes,  pour  les  poufler  vers 
lui?  C’ell  ce  que  la  géométrie  n’avoit  point  décidé.  11  eft  fans 
doute  plus  conforme  à la  fimplicité  des  moyens  de  la  nature 
de  fuppofer  dans  le  Soleil  une  force  unique,  qui  fuffit  à toutes 
les  planètes , que  d’en  établir  une  particulière  dans  chacune 
d’elles , pour  opérer  leurs  mouvemens.  Nesrton  conf'ulta  la 
géométrie , 6c  il  commenta  par  pofer  en  faic  ce  qui  étoit  en 
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queftion , pour  en  examiner  les  conféquences  rigoureufes.  Si  ' 
ces  conféquences  font  les  mêmes  que  les  phénomènes  obfervés, 
le  fait  fuppofé  eft  une  vérité.  Newton  plaça  donc  la  force 
agi  lia  n te  dans  le  Soleil , il  vit  que  fi  cette  force  peut  mouvoir 
Mercure,  elle  peut  s’étendre  à Vénus  & aux  autres  planètes, 
avec  feulement  les  diminutions  que  produit  la  diitance.  La 
force  eft  connue,  mefurée  par  la  vîtefle  (a);  une  force  dimi- 
nuée fera  marquée  par  une  vîteiïe  moindre  : il  y aura  moins 
d’efpace  parcouru  dans  un  tems  égal , & les  révolutions  des 
planètes  plus  éloignées  doivent  être  plus  lentes.  Cette  con- 
clufion  eft  déjà  conforme  aux  phénomènes  obfervés  des  mou- 
vemens  des  planètes;  les  corps  les  plus  éloignés  du  foleil  font 
ceux  qui  mettent  plus  de  tems  pour  accomplir  leurs  révolu- 
tions autour  de  lui.  Ces  tems  des  révolutions  doivent  donc 
avoir  quelque  proportion  avec  les  diftances.  Newton , à l’aide 
de  l’inftrument  du  calcul  , parvint  à la  folution  de  ce  pro- 
blème : fi  plufieurs  corps  tournent  dans  des  ellipfes  , autour 
d’un  autre  corps  placé  au  foyer  commun  de  ces  ellipfes  , &C 
que  ces  corps  loient  attirés  vers  lui  par  une  force  unique  qui  y 
réfide  , & qui  foit  inverfement  proportionnelle  au  quarré  des 
diftances , quelle  fera  la  proportion  des  tems  dans  lefquels  ces 
ellipfes  entières  feront  décrites  ? la  folution  fut  que  les  tems 
périodiques , ou  les  tems  des  révolutions  feroient  comme  les 
racines  quarrées  des  cubes  des  diftances , & cette  conclufion 
géométrique  eft  précifément  la  proportion  obfervée  entre  ces 
tems  [b)  , & la  troilieme  loi  des  mouvemens  céleftes  décou- 
verte par  Képler. 


(*>)  Supra  , p.  6j, 


(a)  Supra , p.  i iS. 
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§.  I X. 

t 

Lorsque  Képler  refïentit  une  fi  grande  joie  d’avoir  trouvé 
la  proportion  , qui  exifte  entre  les  révolutions  des  aftres  , il 
prévoyoit  fans  doute  qu’elle  feroit  la  bafe  du  fyftême  du  monde. 
Mais  examinons  la  fimphcité  des  fuppofitions,  le  nombre  Sc 
la  vérité  des  réfultats.  Les  mouvemens  des  aftres  s’accom- 
pliirent  dans  des  courbes  ; tout  mouvement  curviligne  eft  le 
produit  de  plufieurs  forces,  c’eft  un  principe  démontré.  La 
géométrie  fuppofe  deux  forces  : l’une  uniforme  Sc  confiante, 
appliquée  aux  corps  céleftes  ; l’autre  placée  dans  le  foleil , Sc 
capable  d’attirer  vers  lui  tous  les  corps  qui  fe  rencontrent 
dans  fa  fphere  d’aefivité.  La  force  ne  peut  être  la  même  à 
toutes  les  diftances  du  foleil , Sc  dans  tous  les  points  de  cette 
fphere,  la  géométrie  fuppofe  qu’elle  décroît  comme  le  quarré 
de  la  diftance  augmente.  De  là  il  réfulte  que  les  planètes 
doivent  décrire  autour  du  foleil  des  aires  proportionnelles  aux 
tems  , que  ces  planètes  fuivent  des  ellipfes  dont  cet  aftre 
occupe  le  foyer , Sc  que  les  tems  de  leurs  révolutions  font 
comme  les  racines  quarrées  des  cubes  de  leurs  diftances  ; les 
trois  conféquences  de  cette  hypothèfe  font  les  trois  grands 
phénomènes  obfervés  par  le  génie  de  Képler.  La  lune  tombe 
dans  fon  orbite  comme  les  corps  tombent  autour  de  nous,  par 
la  même  loi , Sc  avec  une  vîtefïe  proportionnée.  Les  refTorts 
fuppofés  font  donc  les  vrais  refTorts  du  mouvement,  la  démon!  - 
tration  eft  complette  ; Newton  féal  , avec  fa  géométrie  , a 
deviné  le  fccret  de  la  nature. 

L’avantage  des  folutions  géométriques , c’eft  qu’elles  fonc 
générales  ; dès  qu’il  eft  démontré  que  les  planètes  mues  en 
conféquence  des  loix  de  Képler  , font  animées  par  une  force 
qui  rélide  dans  le  Soleil  , il  eft  également  certain  que  les 
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fatellites  de  Jupiter , de  Saturne , aiïujettis  aux  mêmes  loix  , 
font  animées  par  des  forces  qui  rélident  dans  ces  deux  planètes. 
Jupiter  6c  Saturne  font  dans  leurs  états  comme  le  foleil  dans 
le  lien  , il  n’y  a d'autre  différence  que  celle  de  l’étendue  du 
pouvoir.  C’eft  également  de  notre  globe  que  part  la  force  qui 
frit  mouvoir  notre  fateliite.  Le  foleil  n’eft  donc  pas  le  feul  être 
qui  foit  fort  5c  puilfant , les  autres  grands  corps  le  font  comme 
lui , & avec  les  degrés  convenables  à leur  fubordination  ! Mais 
fi  la  Terre  étend  fon  action  jufqu’à  la  Lune  , fi  Jupiter  6c 
Saturne  agifl'ent  fur  leurs  fatellites  , doit-on  penfer  que  leur 
pouvoir  fe  borne  aux  orbes  de  ces  fatellites , que  ces  planètes 
ne  puilfent  agir  les  unes  fur  les  autres  ; 6c  lorfque  le  Soleil  les 
atteint  de  fa  puifi'ance  , penferons-nous  que  la  leur  ne  puilfe 
s’étendre  jufqu’à  lui  ? La  force  de  ces  globes  diminue  par  l’éloi- 
gnement, il  eft  une  diftance  6c  un  terme  calculable  où  fon 
action  finit;  mais  en-deçà  de  cette  diftance  , 6c  dans  la  fphere 
qui  auroit  cette  diftance  pour  rayon  , tous  les  corps  qui  s’y 
rencontrent  fubiront  la  même  loi  , 6c  l’attraétion  doit  être 
réciproque  entre  les  corps  céleftes  : foleil,  planètes  principales, 
fatellites , tous  mutuellement  agilfent  ÔC  réagiflént , l’attaque 
6c  la  défenfe  font  refpeclives  , 6c  les  fortunes  feules  font  dif- 
férentes ; car  les  uns  maitrifent , tandis  que  les  autres  font 
aiïujettis. 

§.  X. 

Cette  inégalité  des  conditions  dans  les  habitans  du  ciel 
doit  avoir  une  raifon  dans  la  nature  , 6c  là  , comme  parmi 
nous , ce  font  les  plus  forts  qui  fans  doute  ont  l’empire.  Le 
Soleil  qui  régit  tout , eft  le  plus  grand  des  aftres  , la  Terre , 
Jupiter  , Saturne , qui  ont  des  fatellites , font  plus  grands  que 
ces  fatellites.  Mais  la  grandeur  eft-elle  une  marque  infaillible 
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de  la  puiflance  ? La  philofophic  éclairée  ne  fe  prête  qu’avec 
réferve  à l’analogie  fouvent  trompeufe  ; il  faut  du  moins  tirer 
cette  conclulîon  d’une  confidération  plus  générale  fit  plus  vraie. 
Les  globes  céleftes,  dont  nous  pouvons  juger  par  le  notre,  font 
compofés  de  matière  ; nous  voyons  que  notre  globe  renferme 
des  corps  de  differente  efpece , les  uns  plus  compactes  fie  plus 
du  rs , les  autres  moins  ferrés  dans  leurs  parties  fie  plus  faciles 
à divifer  : ceux-ci  pefent  moins  , ceux-là  pefent  plus,  fie  à 
vîteffe  égale,  font  capables  d’un  effort  plus  grand  ; s’ils  pefent 
plus,  c’elt  que  fous  un  volume  femblable,  les  corps  plus  ferrés, 
plus  compactes  , contiennent  plus  de  matière  ; fie  s’ils  font 
capables  de  plus  d’effort , c’eff  que  cet  effort  eff  proportionné 
à la  quantité  de  matière  fie  à leur  mafle  plus  ou  moins  lolide. 
Les  globes  des  planètes  font  dans  les  efpaces  de  l’univers  ce 
que  font  les  fubftances  , les  minéraux  femés  dans  les  couches 
de  la  terre  ; ces  globes  font  inégalement  ferrés  5c  compactes, 
ils  font  formés  de  quantités  différentes  de  matière , fie  en 
conféquence  ils  font  capables  de  plus  d’effort  : de  là  naît  la 
notion  complette  de  la  force  centrale  ou  attractive , Sc  la  raifon 
de  la  différence  des  forces  qui  réfident  dans  les  corps  céleftes; 
c’eft  que  leurs  forces  refpectives  font  proportionnelles  à la  quan- 
tité de  matière , ou  à la  malle  de  ces  corps. 

§.  X I. 

Cette  conclufion  eft  d’autant  plus  légitime,  que  nous 
retrouvons  fur  la  terre  l’attraétion  que  les  phénomènes  céleftes 
ont  révélé.  Nous  ne  parlons  pas  des  attractions  magnétiques 
fie  électriques  , le  fer  aimanté  , les  corps  frottés  attirent  les 
petits  corps  voifins  ; mais  par  des  loix  particulières  5c  qui 
femblent  différentes  des  loix  de  la  gravité.  Cette  attraction , 
propre  à certain  corps , eft  du  moins  un  exemple  de  celle  qui 
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leur  appartient  à tous.  Mais  l'attraction  réciproque  de  toutes 
les  parties  de  la  matière  fe  manifefte  encore  dans  un  grand 
nombre  de  phénomènes.  Les  fluides  répandus  par  gouttes  fur 
un  plan  horizontal  fe  forment  en  petits  globules  hémifphéri- 
ques;  ce  phénomène  n’a  lieu  que  parce  que  leurs  molécules 
exercent  une  attraction  réciproque,  8c  ne  peuvent  parvenir  à 
l’équilibre  8c  au  repos  que  fous  une  forme  où  tous  les  efforts 
foient  balancés.  Les  liqueurs,  dans  les  petits  tuyaux  que  l’on 
nomme  capillaires,  s’élèvent  au-deffus  de  leur  niveau,  & la 
raifon  ne  peut  trouver  d’autre  caufe  de  cet  effet , finon  que 
les  parois  du  tube  attirent  la  liqueur,  8c  lui  prêtent  une  force 
particulière  pour  s’élever  8c  pour  fe  foutenir.  En  obfervant 
attentivement  l’eau  contenue  dans  un  verre , on  voit  que  la 
furface  eft  un  peu  concave,  l’eau  eft  moins  haute  au  milieu 
que  près  des  bords  , parce  que  ces  bords  l’attirent  8c  l’élevent  ; 
leur  attraction  furpaife  celle  des  molécules  de  l’eau  : fi  dans 
le  même  verre  on  fubftirue  du  mercure  , qui  eft  infiniment 
plus  pefant  que  l’eau,  8c  plus  capable  d’attirer  que  le  verre, 
les  phénomènes  font  oppofés  ; la  furface  prend  une  figure  con- 
vexe, le  mercure  eft  moins  élevé  près  des  bords,  parce  que 
toutes  les  molécules  refluent  du  côté  où  l'attraction  eft  plus 
puiffante , 8c  le  milieu  s’élève.  Les  affinités  chimiques  ne  font 
que  des  attractions;  les  diffolutions , les  précipitations,  les 
coagulations  préfentent  partout  des  phénomènes  analogues. 
Une  fubftance  n’eft  diffoute  dans  une  liqueur  où  elle  refte 
fufpendue  en  parties  invifibles , que  parce  que  les  molécules 
fluides  attirent  ces  parties,  les  fixent  près  d’elles,  8C  l’empor- 
tent fur  l’aétion  de  la  pefanreur  qui  tend  à les  précipiter.  Mais 
fl  l’on  introduit  dans  cette  diffolution  une  nouvelle  fubftance 
qui  ait  plus  d’analogie  avec  les  molécules  du  fluide,  c’eft-à- 
dire , fl  ces  molécules  Sc  celles  de  la  fubftance  ont  une  attrac- 
Tomc  II.  Qqq 
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tion  mutuelle  & combinée  , plus  forte  que  celle  qui  formoit  le 
premier  lien,  la  fubftance  retenue  fe  fépare  delà  liqueur,  qui  s’em- 
pare de  la  fubftance  nouvelle  qu’on  lui  préfente;  celle-la  fe  préci- 
pite au  fond  du  vafe  , celle-ci  difparoît  par  l’union  intime  des 
parties,  & fe  confond  dans  la  liqueur.  Ces  molécules  exercent 
donc  à de  très-petites  diftances,  à des  diftances  proportionnées 
à leur  foible  malle  , une  attraction  femblable  à celle  que  les 
globes  céleftes  exercent  dans  les  efpaces  de  l’univers  à des 
diftances  énormes.  La  grolfcur  de  ces  molécules , leurs  figures  , 
qui  peuvent  fe  toucher  en  peu  ou  en  beaucoup  de  points  » 
diverfifient  toutes  ces  attractions.  La  mobilité  des  fluides  fait 
fuppofer  que  leurs  parties,  toujours  prêtes  à glilïer  les  unes 
fur  les  autres  , font  plus  féparées  par  cette  raifon  de  figure, 
ont  moins  d’adhérence  , h caufe  de  la  matière  du  feu  inter- 
pofée  SC  mêlée  dans  tous  leurs  interftices.  Cependant  en  unif- 
fant  deux  liqueurs , telles  que  l’huile  de  tartre  & l’huile  de 
vitriol,  leur  compofé  produit  tout-à-coup  une  maflefolideêc  coa- 
gulée , parce  que  fans  doute  les  molécules  plus  fines  de  l’une  rem- 
plillent  les  intervalles  des  molécules  plus  gro/fiercs  de  l’autre  : 
la  proximité  permet  une  attraction  plus  forte,  & l'adhérence 
forme  la  folidité;  cette  adhérence  augmentée  produit  la  dureté. 
La  cohéfion  des  parties  d'un  corps , c’eft-à-dire , la  réfiftance 
qu’elles  oppofent  à leur  divifion  , étoit  un  myftere  inconce- 
vable pour  les  anciens.  On  conçoit  bien  que  la  matière  peut 
avoir  des  parties  primitives  & indivifibles  ; nos  divifions  ma- 
nuelles 8c  humaines  ne  parviennent  jamais  à fes  parties  infen- 
fibles,  nous  n’en  avons  pas  la  prérention.  Mais  les  corps  ne 
font  évidemment  qu’une  aggtégation  de  molécules  palpables 
placées  les  unes  près  des  autres;  quelle  eft  la  force  qui  les  ferre, 
qui  les  retient , qui  réfifte  fouvent  à nos  efforts  8c  aux  agens 
les  plus  puilfans  ? Newton  a porté  la  lumière  de  fon  génie  dans 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE.  49i 

ces  myfteres  : cette  force  eft  celle  de  l’attra&ion  , elle*  aug- 
mente lorfque  les  molécules  fe  touchent  ôc  s’unifient  par  plus 
de  points;  ôc  comme  cette  force  eft  d’autant  plus  grande  que 
la  diftance  eft  plus  petite , ces  molécules  peuvent  être  ferrées 
au  point  de  produire  une  force  prefque  infinie  , 5c  capable  ale 
brifer  tous  les  efforts  de  nos  moyens.  Nous  avons  un  exemple 
de  cette  augmentation  graduelle  ôc  fuccefiîve  de  la  cohéfion, 
en  vertu  d’une  application  plus  immédiate  : deux  pierres  pofées 
l’une  fur  l’autre,  peuvent  être  facilement  féparées  ; mais  fi  ces 
pierres  fhnt  des  marbres  dont  on  ait  parfaitement  poli  les  fur- 
faces,  afin  de  faire  difparoître  les  inégalités  qui  empêchent  l’ap- 
plication exaébe,  il  faudra  une  certaine  force  pour  les  féparer. 
Cependant  le  poli  laifl'e  des  inégalités  imperceptibles  à l’œil , 
qui  établifTent  encore  une  diftance  entre  les  points  des  fur- 
faces  , la  jonction  n’cft  pas  auffi  intime  quelle  peut  l'être  ; 
il  faut  enduire  ces  furfaces  d’une  liqueur  , telle  que  l’huile, 
tous  les  pores,  tous  les  vides  feront  remplis,  du  moins  autant 
qu’il  nous  eft  permis  d’y  prétendre,  6c  les  marbres  adhéreront 
fi  fortement , qu’il  faudra  une  force  beaucoup  -plus  grande 
pour  les  féparer.  Le  luccès  de  nos  moyens  peut  nous  faire 
eftimer  l’efficacité  des  moyens  de  la  nature.  Quand  elle  a 
compofé  les  corps  pour  la  durée,  elle  a fu  comment  il  falloic 
approcher  5c  unir  leurs  parties  ; ÔC  par  la  force  nécefTaire 
pour  détruire  notre  ouvrage  , nous  pouvons  juger  de  celle 
quelle  produit  pour  l’oppofer  à la  deftruétion  des  fiens.  Les 
phénomènes  différens  de  la  chimie,  6c  fur-tout  cette  force 
de  la  cohéfion , prouvent  que  l’attraclion  d’une  molécule  eft 
très-grande  à raifon  de  la  proximité  ; ôc  comme  la  cohéfion 
difte  plus  ou  moins  dans  tous  les  corps.  Newton  a conclu 
que  la  gravité  étoit  univcrfelle  dans  toutes  les  parties  de  la 
matière. 
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Mais  une  expérience  décifive  & récente  donne  encore  une 
preuve  plus  fcnfible,  & par  conféquent  plus  démonftrative  du 
pouvoir  attractif  de  la  matière  (a).  Si  l’on  met  en  équilibre 
une  balance  portant  à l’un  de  Tes  bras  un  morceau  de  glace» 
taillé  en  rond , de  deux  pouces  5 C demi  de  diamètre  , fulpendu 
dans  une  pofition  horizontale  ; fi  l’on  fait  enfuite  defcendre 
cette  glace  jufqua  ce  qu’elle  touche  la  furface  du  mercure 
placé  au-deffous  dans  un  vafe , il  faudra  ajouter  dans  le  bafîin 
qui  fait  équilibre  neuf  gros  dix-huit  grains  , pour  que  la  glace 
fe  détache  du  mercure , & pour  vaincre  l’adhéfion  qui  réfulte 
du  contaét.  Ce  n’eft  point  la  prefiion  de  l’air  fur  la  glace  qui 
produit  l’adhéfion,  l'effet  eft  le  même  fous  une  machine  pneu- 
matique d’où  l’on  a chaffé  l’air , Se  où  on  a fait  le  vide  le  plus 
parfair.  Cette  belle  expérience  eft  une  des  plus  curieufes  que 
l’on  ait  faites  depuis  long-tems , elle  eft  due  à Al.  de  Morveau , 
avocat  général  du  Parlement  de  Dijon  ; elle  prouve  non  feu- 
lement le  pouvoir  attractif  de  la  matière  en  général  , mais 
encore  elle  en  donne  la  mefure  , en  montrant  que  dans  le 
contaét  le  mercure  agit  avec  une  force  équivalente  à neuf  gros 
dix-huit  grains  ; le  contact  n’eft  ici  qu’une  grande  proximité  : 
Sc  lorfque  ce  contact  eft  aufix  parfait  que  la  nature  peut  l’exé- 
cuter dans  la  compofition  des  corps,  lorfque  la  diftance  eft 
peut-être  encore  un  million  de  fois  plus  petite  , on  doit  jugée 
de  l’adhéfion  produite  par  cette  force. 

S.  X IL 

Il  s’enfuit  que  l’attraétion  eft  une  force  non  feulement  propre 


(a)  M.  it  Morrcao  , EUmtnt  it  M,  Micquet,  Die.  de  ihinu  ill-  jcfatti 
ihimiu  leur. 
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aux  corps  céleftes,  mais  à toutes  leurs  parties  ; chaque  portion 
de  matière  , quelque  petite  qu'elle  Toit , en  eft  revêtue  ; fie 
l’attraction  d’un  corps  eft  la  force  réfultante  des  attractions 
particulières  de  chacune  de  fes  parties.  Ces  vues  profondes  con- 
duifirent  Nevton  à un  problème  dont  la  folution  étoit  néce flaire  : 
il  avoit  vu  que  les  planètes  qui  décrivent  des  ellipfes  autour 
du  foleil,  les  fatellites  autour  de  leurs  planètes  principales,  ont 
une  tendance  vers  le  centre  ou  du  foleil , ou  de  ces  planete?* 
font  attirées  vers  ce  point.  Mais  le  point  fans  étendue  eft  un 
être  idéal  Se  métaphyfique  , il  ne  peut  être  revêtu  d’aucune 
force  ; & la  tendance  vers  ce  point  , qui  peut  être  admife 
lorfqu’elle  eft  confidérée  mathématiquement , ne  feroit  plus 
qu’une  abfurdité  en  phyfique , fi  la  géométrie  ne  rendoit  pas 
compte  de  cette  direction.  Nevton  chercha  quelle  feroit  l’action 
d'un  globe  fphérique  fur  un  corps  extérieur , en  fuppofant  que 
toutes  les  molécules  dont  ce  globe  eft  compofé  , attiraient 
le  corps  &c  elles-mêmes  , en  raifon  de  leur  petite  maffe  , &C 
inverfement  comme  le  quarré  de  leur  diftance.  Ce  problème 
difficile  eût  effrayé  les  anciens  géomètres,  ils  n’auroient  jamais 
conçu  que  l’efprit  humain  pût  s’y  élever.  En  effet  la  penfée 
apperçoit  dans  chaque  corps  un  nombre  infini  de  petites  parties, 

& leurs  diftances  , tant  entr’elles  qu’à  l’égard  du  corps  attiré  , • 

font  toutes  differentes.  11  faut  cependant  faire  entrer  dans  le 

calcul  & toutes  ces  parties  , & leurs  diftances  différentes.  Mais 

Nevton  avoit  le  calcul  des  fluxions  , des  quantités  infiniment 

petites  , il  pouvoit  confidérer  la  nature  dans  fes  dernieres 

divifions  j il  trouva  que  la  force  totale  , née  de  toutes  ces 

forces  partielles  , étoit  dirigée  au  centre  & attiroit  le  corps 

extérieur  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  du  corps 

à ce  centre.  Le  calcul  géométrique  juftifioit  donc  encore  ce 

que  l’obfervation  des  phénomènes  avoit  indiqué , la  tendance 
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au  centre;  & l'attraction  d’un  globe  entier  fuit  la  même  raifon 
que  celle  de  fes  parties. 

§.  XIII. 

Newton  voyant  que  chaque  corps  célefte  étoit  doué  d’une 
force  particulière , voulut  eftimer  ces  forces  ; mais  les  forces 
de  la  nature  font  les  premières  raifons  des  chofes,  ce  font  les 
refforts  fecrets  du  mouvement , nous  ne  pouvons  les  connoître 
que  par  le  mouvement  & par  leurs  effets  (ej.  Les  feules  forces 
qui  fe  manifefteront  ainfi , feront  connues  ; ic  encore  faut-il  que 
leurs  effets  foient  en  proportion  avec  nos  organes  , & puiffenc 
être  faifis  par  nos  fens.  La  pefanteur  eft  l’effet  de  l’attraélion, 
c’eft  donc  le  poids  des  corps  qui  doit  la  faire  connoître.  S’il  nous 
étoit  permis  de  tranfporter  le  même  corps  fucceflivement  fur 
chaque  planete , ôc  de  mefurer  les  changemens  de  fon  poids , 
nous  aurions  les  forces  attractives  de  ces  planètes , ou  du  moins 
les  rapports  de  ces  forces.  11  ne  nous  eft  permis  d’atteindre  à 
ces  diftances  que  par  la  penfée,  & par  l’organe  de  la  vue;  mais 
ces  corps  que  nous  n’y  pouvons  porter , la  nature  les  y a placés 
elle-même,  du  moins  fur  quelques-unes  de  ces  planètes  : c’eft 
la  Lune  qui  pefe  fur  la  Terre,  ce  font  les  fatellites  de  Jupiter 
ôc  de  Saturne  , & toutes  les  planètes , qui  pefent  fur  Jupiter  , 
Saturne  & le  foleil.  Tous  ces  corps  ne  fe  meuvent,  ne  cir- 
culent dans  des  orbites  que  parce  qu’ils  pefent  fur  le  corps 
central.  Newton  a donc  pu  mefurer  par  les  tems  de  leurs  révo- 
lutions le  poids  de  ces  corps , à la  diftance  où  ils  font  du  corps 
central.  Mais  comme  le  poids , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
Pattraétion  varie  en  conféquence  de  la  diftance,  & que  la  lune, 
les  fatellites , les  planètes  , font  à des  éloignemens  confidéra- 


(a)  Suprb,  p.  Cf. 
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blement  diffcrens  de  leur  point  de  tendance , il  falloir  réduire 
tous  c.s  poids  pour  une  diftance  égale,  ce  qui  eft  toujours  facile, 
puilqué  l’attraction  croît  en  taifon  inverfe  du  quarré  de  la  dif- 
tance. Enfin  , 6c  c’eft  une  des  plus  belles  Sc  des  plus  étonnantes 
découvertes  de  l’efprit  humain , Newton  a trouvé  par  des  prin- 
cipes démontrés  , par  des  calculs  rigoureux  , qu’un  corps  , qui 
placé  à une  certaine  diftance  de  la  Terre , peferoit  une  livre  , 
porté  fucceflivement  à la  même  diftance  des  centres  de  Saturne, 
de  Jupiter  &.  du  Soleil , peferoit  aufli  fucceflivement  78 , a 88  Sc 
307831  livres  : or  comme  le  poids  d’un  corps  n’eft  que  l’at- 
traélion  exercée  fur  lui  par  un  autre  corps  , comme  le  pouvoir 
attraélif  de  ce  dernier  corps  eft  réglé  par  la  quantité  de  matière 
qu’il  contient,  il  s’enfuit  que  Saturne  & Jupiter  ont  78  Sc  188  fois 
plus  de  matière  que  la  Terre;  Sc  le  foleil  à lui  feul  , dans  fon 
globe  à la  vérité  immenfe,  renferme  trois  ccnt  fept  ou  huit  mille 
fois  plus  de  matière  que  notre  propre  globe. 

§.  xiv. 

Les  autres  planètes  , qui  exiftent  folitaires  & fans  fatellites , 
telles  que  Mars , Vénus  Sc  Mercure , n’ayant  point  de  corps 
qui  pefertt  fur  elles,  ni  de  fujets  qui  reflentent  leur  puiflance, 
cette  puiflance,  la  force  dont  ces  globes  font  revêtus,  la  quan- 
tité de  matière  qu’ils  contiennent  ne  peut  nous  être  manifeftée, 
ou  du  moins  ne  pourra  l’être  que  par  des  conje&ures  Sc  par 
des  moyens  plus  ou  moins  incertains.  Mais  quoique  la  mafle 
ne  foit  pas  dans  la  proportion  de  la  grandeur  Sc  du  volume , 
il  y a cependant  une  certaine  relation  entre  ceschofes;  fans 
doute  que  les  molécules  de  matière  ne  peuvent  être  ferrées 
que  jufqu’à  un  certain  point , il  eft  fans  doute  une  quantité 
au-delà  de  laquelle  le  volume  ne  peut  plus  rien  contenir  : on 
en  doit  légitimement  conclure  que  Mars  , Vénus  & Mercure 
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n’étant  pas  plus  grands , ou  meme  étant  plus  petits  que  la 
Terre  , ne  peuvent  avoir  une  malle  &.  une  force  confidéra- 
blement  plus  grande.  Si  l’on  fuppofe , pour  évaluer  tout  au 
plus  fort , que  ces  trois  planètes  ont  chacune  une  force  égale  à 
celle  de  la  terre , & que , additionnant  les  forces  des  fix  pla- 
nètes , on  aura  le  nombre  370  , tandis  que  le  foleil  feul 
poflede  une  force  exprimée  par  307831  , une  force  environ 
mille  fois  plus  grande  que  celle  de  toutes  les  planètes  ; de 
fi  on  les  conlîdere  comme  réunies  en  malle  &C  comme  atta- 
chées à l’extrémité  d’un  long  levier,  d’une  grande  balance  qui 
atteigne  le  foleil , cct  aftre  placé  à l’autre  extrémité , avec  fa 
feule  malfe  mille  fois  plus  pefante , entraînera  tout  ; c’eft  ce 
qui  eft  arrivé  dans  le  fyftême  de  l’univers.  Le  loleil  s’eft  rendu 
le  maître,  il  a pris  l’empire  parce  qu’il  éroit  le  plus  fort;  rous 
les  corps  qu’il  a pu  atteindre  & lailir , il  les  a retenus  par  les 
liens  de  cette  force  prépondérante  ; il  les  oblige  de  circuler 
autour  de  lui  , fins  qu’ils  puilfent  jamais  s’en  écarter  : &C 
feulement  la  nature  qui  a mis  partout  des  degrés  & partout 
réglé  cies  rangs  , a permis  à ces  planètes  d’exercer  le  meme 
defpotifme  dans  des  diftricts  particuliers  ; elles  ont  également 
faifi  les  petits  corps  qui  fe  font  rencontrés  dans  leurs  domaines, 
elles  fe  font  fait  une  cour  & un  empire  de  corps  circulans.  Ce 
joug  a été  diftribué , réparti  en  raifon  de  la  force  d’une  part, 
& de  la  foiblefle  de  l’autre  ; une  loi  univerfelle  & durable 
s’eft  établie  , l’attaque  & la  rélîftance  ont  été  tellement  balan- 
cées , qu’il  en  réfulte  un  équilibre  peut-être  éternel.  Telle  eft 
l’explication  que  Nesrton  a donnée  de  l’arrangement  de  l’uni- 
vers : explication  également  fondée  de  fur  les  principes  géo- 
métriques les  plus  sûrs  , de  fur  les  vues  phyfiques  les  plus 
faines  ; explication  bien  différente  de  celle  de  ces  tourbillons 
imaginaires  , dont  les  grands  avoient  la  puifTance  d’engloutir 

les 
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les  petits , fans  les  altérer,  6c  fans  aucun  mélange  de  ces  deux 
malles  liquides. 

§.  x y. 

Les  planètes,  les  fatellites  font  donc  mus  dans  leurs  orbites 
elliptiques , autour  d’un  corps  central , par  deux  forces , dont 
l’une  eft  toujours  dirigée  à ce  point , 6 C tend  à les  y porter  , 
l’autre  toujours  uniforme,  6c  tendant  conftamment  à les  en 
écarter.  Mais  dans  la  circulation  de  ces  corps  il  eft  un  phéno- 
mène qu’on  a peine  d’abord  à concevoir  , & un  mécanifme 
que  nous  devons  expliquer.  Le  foleil  n’eft  point  au  centre  de 
ces  orbites , il  eft  par  conféquent  plus  près  d’une  extrémité 
que  de  l’autre  ; fi  le  corps  qu’il  attire  eft  placé  dans  la  partie 
la  plus  éloignée,  on  conçoit  que  la  pefanteur  peut  prévaloir 
fur  la  force  uniforme  qui  la  combat , qu’elle  peut  continuer 
de  prévaloir  pendant  une  demi  - révolution  ; 6c  le  réfultat  de 
cette  fuite  d’avantages  eft  que  le  corps  attiré  s’eft  approché 
confidérablement.  Mais  lorfqu’il  eft  arrivé  à ce  terme  , 6c  dans 
la  partie  de  fon  orbe  la  plus  voifine  du  foleil  , le  corps  va 
s’éloigner  pendant  une  demi-révolution , de  la  même  quantité 
dont  il  s’étoit  approché;  & il  finit  par  fe  retrouver  à cette 
diftance , la  plus  grande  de  toutes  celles  qui  lui  font  permifes, 
6c  où  nous  avons  fuppofé  que  fa  révolution  avoit  commencé. 
Comment  cette  force  centrale  , qui  a prévalu  pendant  un 
tems  fur  la  force  uniforme  , cefle-t-elle  de  prévaloir  , au 
point  de  perdre  fuccefîîvement  tous  les  avantages  qu’elle  avoit 
acquis  ? La  force  qui  lui  eft  oppofée  eft  uniforme  , 6c  cette 
uniformité  exclut  en  elle  toute  idée  de  changement  6c  d’aug-, 
memarion.  L’explication  de  ce  phénomène  fingulier  eft  dans 
la  force  centrifuge  ; Huygens  avoit  préparé  des  faits  6c  des 
reponfes  à Newton.  Mais  pour  éclaircir  entiereme»t  le  myftere. 
Tome  II.  Rrr 
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il  faut , comme  Newton  , avoir  été  plus  loin  que  Huygens , & 
avoir  connu  dans  fa  profondeur  la  nature  des  forces  centri- 
fuges. Huygens  n’a  confidéré  cette  force  que  dans  le  cercle  , 
Newton  la  retrouva  dans  les  mouvemens  curvilignes:  tous  ces 
mouvemens  tiennent  toujours  quelque  chofe  des  mouvemens 
circulaires  ; ils  ont  entr’eux  des  reflemblances  , parce  que  la 
nature  eft  nuancée.  Un  corps  eft  mu  en  ligne  droite  par  une 
force  confiante  ; il  eft  fans  ceffe  retiré  de  cette  ligne  droite 
par  la  force  centrale  ; les  deux  forces  fe  combinent , & il 
en  réfulte  une  orbite  en  courbe  fermée  , voilà  les  faits.  Si 
cette  courbe  fermée  eft  un  cercle  , les  principes  de  Huygens 
nous  ont  appris  qu’il  en  naît  une  force  centrifuge,  précifément 
égaie  à la  force  centrale  (a);  l’une  balance  l’autre,  & le  corps 
tourne  inceffamment , fans  jamais  s’approcher,  ni  s’éloigner  du 
centre.  Mais  lorfque  la  courbe  fermée  eft  une  ellipfe  [b) , lorf- 
que  le  ccticre  d’attraction  eft  dans  le  foyer  de  cette  ellipfe  , 
le  corps  a-t-il  une  force  centrifuge , Sc  quelle  eft  fa  mefure  ? 
Ceft  ce  que  Newton  a vu  de  plus  que  Huygens.  Quoique  la 
route  foit  elliptique , dès  que  la  courbe  eft  fermée  , le  corps 
accomplit  une  véritable  gyration  autour  du  foyer , les  routes 


(a)  Htftoire  de  l' Aftron.  moderne , Supra, 

p.  ♦«!. 

(4)  Tout  dépend  de  la  vîtefle  qoi  réfulte 
de  1a  force  uniforme.  Nous  avons  dit  que 
cette  vite  fil-  écoit  mcfuréc  par  la  hauteur  d'od 
l'on  pouvoit  luppofcr  que  le  corps  étoie 
tombé  i nous  avons  dit  que  pous  qu’un 
corps  circulant  eue  une  force  centrifuge 
égale  à la  pefanteur  , il  falloir  qu'il  fut 
tombé  d’une  hauteur  égale  à la  moitié  du 
rayon  du  cercle  (5upri,p.  41s  i).  Si  donc  un 
eorpt  attiré  vers  B (fig  1 [ ) pair  du  point  A , 
poullé  pat  une  force  uniforme  , avec  la 
vitcïTe  qu'il  auroit  s’il  éroit  tombé  d’une 
hauteur  unique . égale  à AC , il  décrira  un 
cercle  autout  du  pdint  8.  Mais  ft  fa  vitefle 


eft  moindre  ou  plus  grande , U décrira  nne 
autre  des  fcâions  coniques  , pourvu  que 
la  force  centrale  foit  inverfemem  comme 
k quarté  tic  la  diftauce  : favoir  une  ellipfe, 
tant  que  la  vftclTc  fêta  moindre  ou  plus 
grande  que  celle  de  la  hauteur  AC;  lorf- 
qu’clle  fera  telle  que  par  la  hauteur  AB.  la 
courbe  fera  une  parabole  : & enfin  b elle 
eft  plus  grande  que  par  ccrre  hauteur  AB, 
la  courbe  fera  une  hyperbole.  Dans  d'autres 
hypothefes  que  celles  du  quarté  des  dif- 
tances , il  naîtroit  d’autres  routes  & d’autres 
courbes;  mais  comme  ces  loir  de  la  pefan- 
rcur  n’onr  fans  douce  pas  lieu  dans  la  na- 
ture , ce  font  de  pures  confidérarions  géo- 
métriques qui  ne  font  pas  de  notre  objet. 
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font  différentes , mais  le  réfultat  de  la  totalité  des  effets  efl 
le  même  dans  l’ellipfe  que  dans  le  cercle  ; à la  fin  de  la  révo- 
lution , le  corps  a fait  un  tour  entier.  Eclairciffons  cette 
confidération  par  un  exemple  ; fuppofons  qu’une  planete  foie 
attachée  à une  longue  verge  , fixée  au  centre  du  foleil , 8c 
mobile  autour  de  lui  , fuppofons  que  cette  verge  faffe  une 
révolution  entière  , en  confervanc  la  même  dimenfion  fit  le 
même  mouvement , il  en  naît  une  force  centrifuge  qui  fera 
d’autant  plus  petite  que  la  verge  fera  plus  longue;  voilà  pour  le 
mouvement  circulaire.  Mais  on  peut  imaginer  que  la  longueur 
de  la  verge  varie , fit  qu’elle  diminue  dans  une  demi-révolution 
pour  augmenter  dans  l’autre  : qu’arrivera-t  il  alors  ? Le  mou- 
vement , en  tant  que  gyration  , n’efl:  point  changé , les  effets 
doivenc  refter  les  mêmes , il  doit  toujours  y avoir  force  centri- 
fuge feulement , comme  la  longueur  de  la  verge  efl  variable,  la 
planete  à chaque  pas  commencera  un  nouveau  cercle  d’un  rayon 
ou  plus  petit,  ou  plus  grand,  la  force  centrifuge  augmentera 
ou  diminuera  en  conféquence,  8c  dans  tout  le  cours  de  la  révo- 
lution , elle  fera  variable  auffi-bien  que  la  pefanteur.  La  planete 
part  de  fa  plus  grande  diftance  avec  la  plus  petite  force  centri- 
fuge, la  pefanteur  plus  grande  a l’avantage,  mais  cet  avantage 
diminue  à mefure  qu’elle  rapproche  la  planete  ; car  la  force 
centrifuge  croît  d’une  parc  en  conféquence  d’un  plus  petit 
rayon , 8c  de  l’autre  parce  que  la  planete  rapprochée  fe  meut 
avec  plus  de  vîreffe  (a)  : la  force  centrifuge  augmente  par  ces 
deux  raifons , elle  l’emporte  à fon  tour  fur  la  pefanteur,  8c  elle 
garde  cet  avantage  pendant  l’autre  demi  - révolution , jufqu’à 
ce  que  la  pefanteur  ait  repris  le  premier  afeendant  avec  lequel 
elle  a commencé  la  révolution.  Cette  compenfation  alternative, 


(a)  Supra  , p.  4<o. 
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ce  mécanifme  eft  admirable  , il  annonce  la  fagefle  qui  a pré- 
fidé  à l’univers.  Tout  ce  qui  eft  force  eft  à la  fois  un  principe 
de  produ&ion  & de  deftru&ion  ; c’eft  par  l’oppofirion  de  la 
force  à la  forcé,  c’eft  par  l’équilibre  que  roue  fubfifte  ; tous 
ces  effets  , tous  ces  réfultats  des  phénomènes  font  démontrés. 
Nous  difeuterons  bientôt  le  principe  de  l'attraction  dont  nous 
décrivons  les  conféquences , mais  ce  principe  une  fois  admis, 
ces  conféquences  ne  fouffrent  ni  doute , ni  incertitude , ce 
font  des  vérités  qui  découlent  naturellement , & fans  effort , 
d’une  première  vérité  admife. 

§.  XVI. 

Dès  que  l’attraélion  eft  proportionnelle  k la  quantité  de 
matière , on  conçoit  facilement  que  le  volume  8t  la  grandeur 
des  corps  céleftes  ne  paroiflant  pas  varier  , la  quantité  de 
matière  refte  la  même , & que  la  force  centrale  n’éprouve 
pas  de  diminution  ; rien  ne  peut  déranger  à cet  égard  les 
refforts  du  mouvement.  Mais  la  force  uniforme  , qui  a été 
une  fois  imprimée  , il  faut  nous  dire  ou  comment  on  la  renou- 
velle , ou  comment  elle  perfévere  fans  être  renouvelée  ? Cette 
queftion  naît  de  ce  que  nous  jugeons  de  l’univers  par  ce  qui 
nous  entoure.  Nous  fommes  dans  un  monde  où  les  deftruc- 
tions  font  fucceflives  & rapides  ; dans  le  grand  univers  ces 
deftru&ions  , fi  elles  ont  lieu  , ne  peuvent  être  qu’infiniment 
lentes.  Le  mouvement  ne  fe  perd  dans  un  corps  que  parce 
qulil  fe  communique  à un  autre  } pour  qu’il  fe  perde  , pour 
qu’il  fe  tranfmette , il  faut  qu’il  y ait  réfiftance.  C’eft  ce  qui 
arrive  aux  corps  que  nous  lançons  dans  l’atmofphere  , l’ait 
réfifte  à leur  paifage  , il  confirme  leur  force  & les  en  dépouille 
peu  à peu  j on  conçoit  que  cette  réfiftance  doit  être  propor- 
tionnée à la  denfité  de  l’air , à l’épaillcur  du  milieu  traverfé. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE  joi 

Mais  cet  air  n’eft  épais  que  près  la  furface  de  la  terre  » les 
vapeurs  pefantes  ne  s’élèvent  pas  bien  haut  dans  un  fluide  fi 
leger;  d’ailleurs  cet  air,  quoique  léger,  pefe  encore,  les  couches 
inférieures  font  chargées  de  poids  des.fupérieures , 8c  en  con- 
féquence  elles  fontplus  ferrées  & plus  réfiftantes.  La  réfiftance 
doit  donc  diminuer  à mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  furface  de 
la  terre  & des  planètes.  Newton  a calculé  qu’à  la  hauteur  d’cn- 
yiron  foixante -dix  lieues  l’air  devoit  être  foixante  6c  quinze 
millions  de  millions  de  fois  plus  rare  qu’à  la  furface  de  notre 
globe  i il  eft  probable  que  dans  les  efpaces  qui  nous  féparenc 
des  planètes,  on  ne  rencontreroit  qu’un  fluide  encore  plus  rare. 
Mais  en  le  fuppofant  tel  qu’il  eft  à foixante -dix  lieues  d’élé- 
vation , fi  le  mouvement  de  Jupiter  s’y  accomplifl'oic , cette 
planete  perdroit  à peine  la  millionième  partie  de  fon  mou- 
vement en  un  million  d’années.  On  ne  peut  difconvenir  qu’une 
telle  réfiftance  8c  la  perte  qui  en  réfulte  , font  abfolument 
inlenfibles  ; le  fluide , s’il  en  eft  dans  ces  efpaces  , eft , quant 
aux  effets  obfervables,  abfolument  comme  s’il  n’exiftoit  pas 
aufli  Newton  , éclairé  par  .un  profond  travail  fur  la  réfiftance 
des  milieux,  6c  fur  les  mouvemens  qui  s’y  exécutent,  a-t-il 
établi  que  les  planètes  fe  mouvoient  dans  le  vide , puifque  les 
mouvemens  continuent  fans  déchet , 8C  que  les  phénomènes  fc 
perpétuent  fans  changement. 

•'  ' ! ■*  5.  XVI  I. 

Non  feulement  Newton  a déduit  de  la  forme  elliptique  de* 
orbites , que  les  planètes  tendoient  vers  le  foyer  par  une  force» 
inverfemçnt  proportionnelle  au  quarré  de  la  diftance  > mai* 
un  autre  phénomène  lui  a donné  une  confirmation  démonf- 
trative  de  la  loi  des  variations  de  cette  force.  Newton  trouva 
par  la  géométrie  que  fi  la  force  centrale  ne  varioit  pas  exas- 
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tement  dans  cette  raifon  , la  ligne  des  abfides  auroic  im  mou- 
vement  autour  du  foleii , comme  Képler  l’avoit  annoncé  {a)  : 
pour  peu  que  cette  raifon  foie  différente  6c  s’approche  de  la 
raifon  inverfe  des  cubes , les  apfides  avanceront  fenfiblement  ; fi 
les  variations  de  la  pefanteur  étoient  dans  une  raifon  moindre 
que  celle  des  quarrés  , les  abfides  reculeroient  (i).  Les  aftro- 
nômes  , dans  le  rems  de  Newton , n’étoient  pas  d’accord  fur  le 
mouvement  des  apfides  des  planètes  , les  uns  le  nioient , les 
autres  l’adoptoient  : il  s’enfuit  que  fi  ce  mouvement  exifte , il 
ne  peut  être  que  petit  6c  très-lent;  l’attra&ion  ne  differoit 
donc  qu’infenfiblement  de  la  loi  du  quarrédes  diftances.  Newton 
établit  l’exiftence  abfolue  de  cette  loi , 8c  l’immobilité  de  la 
ligne  des  abfides , du  moins  pour  les  fix  grandes  planètes  qui 
circulent  autour  du  foleii.  Lorfque  dans  la  fuite  ce  mouvement 
fe  manifefta  par  des  obfervations  plus  exaétes , on  voulut  l’op- 
pofer  comme  un  argument  , contre  la  théorie  de  Newton  , 
mais  ceux  qui  faifoient  cette  objeélion  n’entendoient  pas  fa 
théorie  ; dans  les  cas  où  ce  mouvement  eft  le  plus  fenfible , fi 
la  force  de  la  pefanteur  eft:  altérée.  Newton  va  montrer  que 
la  loi  fubfifte , en  dérivant  de  fa  loi  même  la  caufe  des  alté- 
rations. 

§.  XVIII. 

Sx  au  contraire  cette  ligne  des  abfides  étoit  dans  un  repos 
abfolu  , on  pourroic  croire  que  l’attraélion  eft  en  défaut  , 
on  pourroit  èn  conclure  que  ce  n’eft  point  une  loi  générale 
6c  réciproque  , qui  unit  tous  les  corps  6c  tous  les  fyftêmes 
de  corps  de  l’univers  par  un  lien  puiflant.  Newton  éroxt  fi 
perfuadé  de  la  réciprocité  de  la  pefanteur , qu’il  a ôté  au  foleii 


(a  } Suffit , p.  74.  • (*)  Newton , frinc.  math.  Liv.  î , pr op.  4 /. 
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l’immobilité  que  Copernic  8c  Galilée  lui  avoient  rendue.  Ce 
n’eft  point  réellement  autour  de  lui  que  nous  nous  mouvons , 
c’elt  autour  du  centre  de  gravité  de  tous  les  corps  céleftes. 
Ce  point  eft  le  point  d’appui  du  monde  , c’eft  là  que  tous 
les  corps  fe  balancent  ; là  néfide  le  repos  que  les  anciens  avoient 
accordé  à la  terre.  Newton  dans  fa  penfée,  a arrêté  pour  un 
moment  le  mouvement  de  la  macbine , il  a imaginé  un  levier 
dont  une  extrémité  porteroit  lé  foleil , tandis  que  toutes  les 
planètes  feroient  réunies  en  mafle  à foui  autre  extrémité  , il 
a cherché  par  quel  point  il  fandroit  fufpendte  ce  levier  pour 
que  tout  fut  en  équilibre  ; êc  lorfqu’il  a rendu  le  mouvement, 
lorfqu’il  a dit  aux  planètes  de  marcher.,  elles  ont  décrit  des 
orbes  , des  ellipfes  autour  de  ce  point.  Le  foleil  lui -même 
avec  fa  malle  pelante  & majeftueufe , eft  alfujetti  à la  def- 
tioée  univerfelle  ; il  cede  mais  peu , & en  raifon  de  fa  puif- 
fance  ; il  ne  décrit  qu’une  très -petite  ellipfe  autour  de  ce 
point  , mais  il  eft  mu  du  mouvement  général , 6c  quelle  que 
ioit  fa  grandeur  , il  donne  l’exemple  .de  l’obfervation  des 
loix.  Qu’on  ne  croye  pas  que  ce  point  fans  étendue  & fans 
force  , régillè  l’univers  , ce  feroit  retomber  dans  les  abfurdités 
des  anciens  ; ce  point  n’a  par  lui -même  aucune  influence  , 
il  n’y  a que  les  corps  qui  foient  agillàns  : femblable  à ce  point, 
le  point  d’équilibre  d'une  balance  eft  indifférent  au  mouve- 
ment , il  le  foudre  , il  en  eft  le  centre  ; mais  il  n’influe  point 
furies  poids  qui  montent  8c  defeendent  autour  de  lui.  Cette 
grande  vue  de  Newton  eft  une  confcquence  rigoureufe  de  fes 
principes;  elle  n’empêche  pas  que  le  foleil  ne  foit  dans  un 
repos  fenfible.  Le  point  d’appui  de  cet  immenfe  levier  eft 
dans  le, globe  du  foleil  même , le  centre  de  l’aftre  , à la  vérité 
fe  déplace  & »urne  autour  de  ce  point;  mais  il  ne  nous  eft 
point  permis  de  nous  en  appercevoir.  Les  effets  de  ce  mouvement 
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s’anéantiflent  par  la  diftance , le  foieil  à nos  yeux  conferve  le 
repos  qui  femble  faire  fa  dignité  ; & les  apparences  font  les 
mêmes  que  fi  nous  St  toutes  les  planètes  tournions  autour  de 
fon  centre. 

§.  XIX. 

Si  les  planètes,  en  conféquence  de  l’attraékion  univerfelle 
des  parties  de  la  matière , peuvent  étendre  leur  action  jufqu’au 
foieil , pour  déplacer  cette  maffe  énorme  , à plus  forte  raifon 
doivent-elles  avoir  une  action  fenfible  les  unes  fur  les  autres; 
les  forces  qui  font  circuler  un  corps  autour  d'un  centre,  font 
à chaque  inftant  altérées  par  d’autres  forces  qui  tirent  ce  corps 
vers  d’autres  points.  Ce  n’eft  plus  un  mouvement  fîmple , c’efl: 
un  mouvement  compofé  de  toutes  ces  forces  St  de  toutes  ces 
directions  ; le  mouvement  de  chaque  atome  de  la  matière  tient 
à tous  les  atomes  de  l’univers  : le  principe  (impie  de  l’attraction 
produit , en  conféquence  de  la  multiplicité  des  êtres , la  variété 
infinie  des  phénomènes  ; une  grande  complication  naît  d’une 
caufe  unique.  Mais  le  principe  qui  peut  fuivre  cette  com- 
plication dans  fes  détails , qui  peut  rendre  compte  de  chaque 
effet  particulier , & de  tous  les  effets  les  uns  après  les  autres , 
eft  appuyé  d’une  part  fur  la  fîmplicité  de  la  caufe,  qui  efl  au 
moins  vraifemblable  comme  hypothèfe,  Sc  de  l’autre  fur  cette 
multitude  d’effets , qui  ne  peuvent  être  enchaînés  que  par  la 
caufe  réelle  dont  ils  dépendent , St  que  la  vérité  feule  peut 
expliquer. 

Il  faut  donc  examiner  en  détail  toutes  les  forces  des  pla- 
nètes , pour  déterminer  les  effets  de  leur  action  mutuelle  ; s’il 
en  eft  un  qui  foit  contraire  aux  phénomènes  obfervés  , le 
principe  de  l’attraction  fera  en  défaut , St  nous  pourrons  douter 
de  fa  légitimité.  Mais  fi  ce  principe  développé  nous  donne 

pour 
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pour  conféquence  tous  les  faits  connus  de  la  nature  , nous 
dirons , le  génie  de  Newton  nous  a révélé  le  véritable  relïort 
du  mouvement.  Dès  que  Newton  a vu  que  les  planètes  , par 
leur  attraction  , pouvoient  Ce  déranger  mutuellement  dans  leur 
cours,  & s’écarter  de  la  route  fimple  6c  elliptique  que  Kepler 
leur  avoir  tracée,  il  a dû  jeter  fes  premiers  regards  fur  la  lune  , 
fur  cette  planete  bizarre  dont  les  anciens  aftronomes  de  l’Afie 
avoient  reconnu  la  marche  inégale.  Hypparque  , Ptolémée , 
Tycho  , Kepler  lui  avoient  découvert  chacun  une  inégalité 
différente.  Au  tems  de  Newton , elle  en  avoir  quatre  bien  conf- 
tatées , tandis  que  les  autres  planètes  plus  confiantes  n’en  ont 
qu’une.  La  ligne  des  abfides  de  la  lune  a un  mouvement  affez 
rapide  ; cette  ligne  répond  à différens  points  du  ciel , 8c  fait 
une  révolution  entière  en  huit  ans  & trois  cent  neuf  jours  ; c'cfl: 
ce  que  les  anciens  Chaldéens  nommoient  la  révolution  de  l’inéga- 
lité. Les  nœuds  de  cette  planete , les  points  où  fon  orbite  inclinée 
coupe  l’écliptique  , rétrogradent  conftamment  fur  ce  cercle,  8c 
Je  parcourent  en  dix-huit  ans  6c  deux  cent  vingt-quatre  jours. 

Aucune  planete  n’efl  affujettie  à des  changemens  fi  variés  8C 
fi  multipliés;  Newton , dans  toutes  les  autres , n’avoit  à cherchet 
que  l’accomplilfement  des  loix  de  Képler,  8c  fon  principe  avoit 
cté  d’accord  avec  la  nature  pour  les  donner.  Ces  loix  paroif- 
foient  continuellement  violées  dans  l’orbite  de  la  lune  ; elles 
l’étoient  par  des  aéles  infiniment  fenfibles  : ce  ne  pouvoir 
être  que  l’ouvrage  d’une  aélion  très-puiffante  ; Newton  y re- 
connut la  force  folaire.  Képler  avoit  déjà  foupçonné  que  l'action 
du  foleil  s’ajoutoit  à celle  de  la  terre  pour  faire  mouvoir  la 
lune  6c  pour  la  déranger  (a):  mais  la  nature  foupçonnée  n’eft 
pas  convaincue,  nous  ne  devons  la  juger  que  fur  des  preuves  ; 


(a)  Supra,  p.  1 1 
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Netfton  démontra  que  les  loix  générales  ne  paroift'ent  violées 
dans  les  mouvemens  de  la  lune  que  par  une  conféquence  du 
principe  univerfel. 

§.'  X X. 

La  lune  obéit  à la  terre  en  tournant  autour  d’elle , la  terre 
obéit  de  même  au  foleil  ; mais  on  juge  bien  que  la  lune 
n’échappe  pas  à l'aSlre  qui  a ce  pouvoir  fur  la  terre  , il  les 
faifit  avec  un  pouvoir  égal  : s’il  étoit  allez  éloigné  pour  les 
tirer  toutes  deux  comme  par  des  cordes  parallèles  , il  les 
approcheroit  de  lui  toutes  deux  également;  la  pofirion  de  la 
lune  à l'égard  de  la  terre  ne  feroit  point  changée;  Ton  mou- 
vement ne  feroit  point  troublé.  Mais  les  lignes  menées  des 
centres  de  la  terre  8c  de  la  lune  au  foleil,  où,  s’il  eft  permis 
de  fe  fervir  de  cette  expreflîon  , les  cordons  attractifs  font 
inclinés  l’un  à l’autre  , 8:  forment  un  angle  au  centre  de  cet 
aftre  ; c’eft  de  cette  inclinaison  que  naît  l’altération  du  mou- 
vement de  la  lune  (a).  Si  l’on  fe  rappelle  qu’une  force  fuivant 
une  direction  , peut  toujours  être  décompofée  en  plufieurs 
autres  & fuivant  différentes  dire&ions , on  verra  que  Newton 
con(idérant  la  force  du  foleil  pour  attirer  la  lune , a pu  la 
décompofer  dans  le  fens  des  deux  forces , qui  font  circuler  la 
lune  autour  de  nous;  favoir,  dans  le  fens  de  la  force  centrale 


(a)  Le  fo'eil  tire  li  terre  (fig.  ié)  fuivant 
la  direction  ST , St  la  lune  fuivant  LS  , 
qui  font  un  angle  en  S.  La  force  du  foleil 
fur  la  lune , agill'ant  fuivant  la  dircôion  LS 
ou  LO,  peut  toujours  êtte  décompofée 
en  deux  autres  forces  ( Suprh  , pag.  80  , St 
Tom.  I,  p.  j 17)  J fi  l'on  mené  HL  paral- 
lèle à ST,  les  forces  fuivant  LM  St  LN  , 
feront  équivalentes  à la  force  fuivanc  LO. 
On  peut  donc  repréfemer  l'effet  de  cette  der- 
nière force  par  celui  de  deux  autres  forces , 


dont  l'une  pouffe  la  lune  vers  la  terre  , en 
s’ajoutant  à i'attraÔion  de  la  terre  } crttc 
attraction  fera  donc  modifiée,  tantôt  aug- 
mentée, tantôt  diminuée  parcelle  du  foleil: 
l'autre  force  eft  celle  fuivant  LN,  elle  fe 
décompofc  encore,  mais  il  eff  inutile  den- 
tier ici  dans  cette  explication.  Ou  voit 
qu'en  L , où  la  lune  va  vers  B,  la  force  LN 
tend  à précipiter  fon  mouvement  j en  L,  où 
la  lune  va  vers  A,  la  force  LN  tend  à le 
retarder. 
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qui  pouffe  la  lune  vers  la  terre  , & dans  la  direction  de  la 
force  uniforme  qui  efl  toujours  tangente  à fon  orbite.  Ce  qui 
caraétérife  les  hommes  fupérieurs  , c’efl  le  talent  de  réduire 
les  queftions  au  plus  grand  point  de  fimplicité  ; ainfi  par  cette 
décompofition , Nesrton  , malgré  l’aéHon  étrangère  du  foleil, 
pouvoir  confidérer  le  mouvement  de  la  lune  comme  toujours 
produit  par  deux  forces  : ces  forces  font  feulement  différentes 
de  ce  qu’elles  feroient , fi  le  foleil  n’avoit  pas  d’influence.  Mais 
ce  qui  rend  le  problème  infiniment  difficile , c’efl  que  les  afpeéts 
relatifs  du  foleil  Sc  de  la  lune  changeant  à chaque  inflant  , 
ces  forces  font  à chaque  inflant  diverfement  altérées.  Nevton 
ofa  entrer  dans  le  labyrinthe  de  ces  variations  fucceflives  Sc 
compliquées , il  avoir  inventé  le  calcul  différencie  1,  il  marchoic 
à fa  lumière. 

§.  XXI. 

Nous  allons  examiner  ce  qui  réfulte  des  altérations  de  ces 
deux  forces.  On  fe  rappelera  que  fuivant  la  ’démonflration  de 
Nesrton  , les  apfides  des  planètes  ne  peuvent  être  immobiles 
que  lorfque  la  force  dirigée  au  centre  efl  exactement  dans  la 
raifon  inverfe  du  quarré  des  diflances.  Dès  que  cette  force  efl 
altérée , cette  ligne  devient  mobile  , Sc  par  un  mouvemenc 
progreflîf  d’autant  plus  rapide  que  l’altération  tft  plus  confi- 
dcrable.  C’efk  un  des  effets  qui  réfultent  de  l'action  du  foleil 
fur  la  lune  ; la  force  qu’il  exerce  fur  elle,  décompofée  fuivant 
la  direction  de  cette  planete  vers  nous,  efl  une  addition  à la 
force  qui  l’y  attire  fans  ceffe.  La  ligne  des  apfides  de  la  lune  doit 
donc  avoir  un  mouvement.  Il  paroît  que  Nesrton  , occupé  de 
tant  de  recherches  importantes  , étonné  de  la  foule  des  vérités 
qui  fe  préfentoient  à lui , Sc  ne  pouvant  les  confidérer  toutes 
à la  fois,  s’eft  contenté  de  cet  accord  de  fa  théorie  avec  les 

Sffij 
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phénomènes  (a).  Les  obfervations  apprennent  la  révolution  des 
apfides  de  la  lune  ; la  théorie  leur  prefcrit  en  effet  de  s’avancer 
progreflîvement  le  long  de  l’écliptique  : il  s’agifloit  encore  de 
comparer  les  quantités , & de  voir  fi  les  effets  connus  étoient 
conformes  aux  loix  prefcrites. 

L’autre  force,  née  du  foleil  8c  ajoutée  à la  force  uniforme, 
toujours  tangente  à l’orbite  , exerce  donc  fon  a&ion  dans 
cette  orbite  même,  & tend  à accélérer  ou  à retarder  la  vîtefle. 
On  voit  que  lorfque  la  lune  eft  pleine  & au-delA  de  la  terre 
dans  fon  oppofition  au  foleil  , & quelle  marche  vers  lui  , la 
force  de  cet  aftre  doit  accélérer  fon  mouvement , elle  doit  le 
retarder  , lorfque  la  lune  allant  de  la  conjonction  à I’oppo- 
fition  , marche  en  s’éloignant  du  foleil  (b).  Nous  n’entierons 
point  dans  le  détail  de  la  maniéré  dont  les  différentes  équa- 
tions du  mouvement  de  la  lune  s’expliquent  par  la  théorie  de 
la  gravité  ; Nevton  n’a  fait  qu’ébaucher  cette  partie  , ce  font 
les  géomètres  du  fiecle  prêtent  qui  l’ont  portée  à fa  perfection. 
Nous  en  rendrons  compte  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  ; d’ail- 
leurs cette  partie  eft  celle  où  Newton  s’eft  enveloppé  de  plus 
d’obfcuricé.  Il  femble  avoir  caché  la  route  qu’il  a fuivie  : on 
voit  qu’il  n’a  point  embraffé  dans  fon  entier  le  problème  de 
déterminer  les  inégalités  de  la  lune  , en  conféquence  de  la 
force  perturbatrice  du  foleil;  il  a voulu  montrer  feulement  en 
général  , ÔC  par  quelques  exemples  , que  ces  inégalités  pou- 


(«)  La  prop.  XLV  du  premier  livredesPrm- 
cipts  donne  le  mouvement  des  abfules , qui 
icfulic  d'une  addition  à la  force  centrale: 
Newton  n’en  a point  fait  d’application  à la 
lune,  du  moins  dans  ta  première  édition  ; 
dans  les  fuivantes  il  a montré  une  fuppo- 
tion  de  fore:  , qui  donneroie  la  moitié  du 
«wuveajent  de  l'apogée  (Edit,  Franc,  T.  I, 


p.  if  1).  Mais  H ne  fait  point  entrer  dans 
i’cjprcflîon  de  la  force  l'angle  d'élongation 
de  la  lune  au  foleil  ( Vni.  T.  II  , p.  ioj)  , 
& il  en  naît  des  difficultés  que  Newton 
paroît  n’avoir  point  attaquées.  Audi  n'a-t-il 

Point  donné  la  quantité  du  mouvement  de 
apogée , déduit  de  fes  principes, 

(i)  Voyt\  la  fig.  xi. 
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voient  fe  déduire  de  la  théorie  de  la  gravitation  (a).  Il  paroît 
adopter  Fhypothèfe  d’Horrox  ( b ) renouvelée  par  Halley  , qui 
fait  mouvoir  le  centre  de  l’ellipfe  de  la  lune  dans  un  petit 
cercle , pour  éloigner  ce  centre  6c  l’approcher  de  la  terre , pour 
faire  varier  l’excentricité  , 6c  expliquer  la  fécondé  équation  de 
Ptolémée  qui  a lieu  dans  les  quadratures.  Cette  hypothefe  eft 
ingénieufe  , mais  ce  ne  peut  être  jamais  qu’une  hypothèfe. 
Newton  fans  doute  ne  l’eût  point  admife,  s’il  fût  entré  plus 
avant  dans  la  théorie  de  la  lune  ; il  l’a  laiffé  fubfifter  comme 
une  vraifembiance  qui  peut  faire  attendre  la  vérité  & tenir  la 
place.  Ces  centres  , qui  roulent  dans  des  cercles  , tenoienc 
encore  de  l’ancienne  agronomie  de  Ptolémée  ; cette  hypo- 
thèfe ne  peut  être  que  mathématique  , 6c  propre  à repr'éfenter 
les  apparences  ; ce  n’eft  point  la  raifon  de  ces  apparences , ce 
n’eft  point  une  caufe  phyfique  : au  tems  de  Newton  , qui. 
dériva  tous  les  effets  des  forces  de  la  matière , les  points  fans 
étendue  ne  pouvoient  plus  avoir  ni  influence , ni  mouvement. 
Mais  il  feroit  injufte  de  croire  que  Newton  , dans  fes  recher- 
ches mathématiques  fur  les  mouVemens  de  la  lune , n’a  fait 
qu’adopter  les  quantités  données  par  les  aftronômes , Ôc  déduites 
des  obfervations.  Il  a rendu  raifon  de  la  troifieme  équation 
de  Tycho,  qui  a lieu  dans  les  oéhns  (c)  ; il  a montré  que 
l’équation  annuelle  apperçue  par  Tycho , Képler  , Horrox  6c 
Halley,  6c  long -tems  confondue  avec  l’équation  du  tems, 
étoit  un  véritable  changement  dans  la  vîteffe  de  la  lune  , 
changement  produit  par  la  tranflation  de  la  terre  autour  du 
foleil , laquelle  s’approchant  plus  ou  moins  de  cet  aftre,  expofe 
plus  ou  moins  à fon  a£tion  la  lune  qui  la  fuit  ( d ).  Il  a déduit 


(a)  Pline,  matb.  L.  III,  prop.  j J,  Scholic.  (d)  Newton  ne  parle  point  de  cette  éqna- 
(i)  Supra , p.  1 JJ.  tion  8c  des  antres  pins  petites  dans  fa  pre- 

(0  Uv.  III,  Pxop.  XXIX,  f.  i).  micic  édition.  Il  paroît  qn'en  Kl* , if  se 
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des  mêmes  principes  pluffeurs  petites  équations,  qui  n’avoiene 
point  encore  été  apperçues , Se  qui  éroient  réellement  trop 
petites  pour  que  l’obfervation  pue  démêler  leur  quantité  con- 
fondue avec  celle  des  grandes  équations  (u}. 

§.  XXI  I. 

Nevton  a prouvé  lui -même  qu’il  avoir  été  guidé  par  la 
théorie  dans  cette  recherche  ; on  peut  fuivre  fa  marche  lorf- 
qu’il  traite  les  variations  du  plan  de  l’orbite  de  la  lune  (b). 
Nous  avons  décompofé  la  force  du  foleil  fur  cette  planete, 
mais  nous  avons  exécuté  cette  décompofirion  dans  le  plan  • 
même  de  cette  orbite  ; on  conçoit  que  le  foleil  , immobile 
dans  l’écliptique  , tirant  à lui  la  lune  , toujours  dans  fon  orbite 
inclinée.  Se  prefque  toujours  au  deffùs  ou  au-delTous  de  l’éclip- 
tique , ne  peut  l’approcher  de  lui  fans  la  faire  fortir  du  plan 
de  fon  orbite  , fans  faire  defeendre  la  planete  vers  l'éclip- 
tique. La  théorie  de  Nevton  lui  enfeigna  qu’il  réfultoit  deux 
effets  de  ce  changement  , l’un  de  déplacer  l’orbite  , Se  de 
changer  les  points  où  il  coupe  l’écliptique , l’autre  d’abaiffer 
ou  d’élever  le  plan  même  de  cette  orbite , Se  d’en  altérer  l’in- 
clinaifon.  Cette  théorie  lui  donna  le  mouvement  rétrograde 
de  ces  nœuds  de  la  même  quantité  que  les  obfervations  l’in- 
diquent ; leur  révolution  le  fait  en  18  ans  Se  114  jours.  Se 
l’inclinaifon  eft:  variable  périodiquement  dans  une  érendue 
d’à  peu  près  18  minutes  (c),  comme  Tycho  fa  voit  annoncé  (d). 

Si  Nev  ton  n’a  point  donné  le  véritable  mouvement  de  l’apogée,  - 


s'en  étoitpas  encore  occupé.  Cette  partie  des 
rc*I*w4KS  «te  Nevton  n * paru  qo’cn  170a 
dans  l'Altroiicmic  de  Grcgori , fie  enfuite 
dans  la.  féconde  édition  des  Pnnùpct  ca 
«7>». 


(<r)  Princ.  mathém.  édit.  Franc.  Tom.  II, 
p,  10S  Sc  toi. 

(b)  Ibid.  p.  104. 

(c)  Ibid.  Liv.  III,  Prop.  XXXII  StXXXV. 
(d  ) Suffit , T ont.  I , p.  40». 
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s’il  n’a  point  expliqué  en  détail  toutes  les  équations  connues 
du  mouvement  de  la  lune , & fi  dans  fes  mains  cette  théorie 
n’eft  point  fortie , pour  ainfi-dire , d’un  feul  jet  du  principe 
de  la  gravité  , c’cft  que  la  nature  a placé  des  limites  à tous 
les  êtres  Sc  à tous  les  efprits , même  aux  plus  vaftes  , pour  le 
nombre  des  idées.  Newton  qui  a parcouru  la  plus  longue  & 
la  plus  glorieufe  de  toutes  les  carrières  , a montré  allez  de 
choies  qu’on  n’avoit  point  foupçonnées  avant  lui  ; il  étoit 
naturel  en  conféquence  de  ces  limites  qu’il  ne  vît  pas  tout, 
& qu’il  Iaifsât  quelque  choie  à ceux  qui  viendroient  après  lui. 
Mais  quoique  la  théorie  de  la  lune  11e  fût  encore  qu’ébauchée. 
Newton  dût  voir  avec  une  grande  fatisfaélion  que  cette  pia- 
note rébelle  ne  fe  refufoit  point  à fes  loix;  elle  ne  fe  dérange 
au  contraire  que  pour  manifefter  l’univerfalité  de  l’attraétior. 
Non  feulement  les  principales  inégalités  font  évidemment  nées 
de  cette  caufe , mais  la  planete  eft  afîujettie  à deux  autres 
dérangemens , le  mouvement  de  l’apogée  & celui  du  nœud , 
qui  font  les  caraâeres  diftinébifs  & les  conléquences  nécef- 
faires  du  principe  de  la  gravitation  univerfeile.  Ainfi,  quand 
même  le  fiecle  fuivant  n’auroit  point  perfc&ionné  cette  partie 
négligée  de  l’empire  que  Newton  s’étoit  formé  dans  la  nature, 
cet  empire  n’en  étoit  pas  moins  folidement  établi  : Newton 
n’en  voyoit  pas  moins  clairement  que  le  cours  tranquille  de 
réglé  des  planètes  annonçoit  leur  gravitation  vers  un  centre  ; 
& que  la  marche  toujours  troublée , toujours  irrégulière  de  la 
lune  , démontroit  l’univerfalité  de  cette  gravitation  , & fa  ten- 
dance inégale  vers  difTérens  centres  inégalement  éloignés. 

§.  XXIII. 

Pendant  que  Newton  étoit  occupé  de  ces  recherches  pro- 
fondes dont  il  fuivit,  dont  il  médita  long-aems  les  •$ 
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8c  les  conféquences,  Picard  mefuroit  la  terre,  Huygens  donnoic 
la  mefure  des  forces  centrifuges  dans  le  cercle  , 8c  Richer  » 
revenu  de  Caïenne , rapportoit  l’accourci lTement  du  pendule 
à l’équateur.  L’Académie  des  fciences  de  Paris  y trouva  la 
confirmation  du  foupçon  , que  la  pefanteur  pouvoir  être  dimi- 
nuée fous  l’équateur , à caule  d’une  plus  grande  force  centri- 
fuge , 8c  la  chute  des  corps  rallenrie.  Newton  , en  adoptant 
l’expérience  8c  l’explication , fut  éclairé  par  ce  fait  de  la  nature, 
8c  il  en  tira  des  conféquences  dignes  de  fon  génie.  Huygens  (a) 
eut  l’avantage  de  fe  rencontrer  avec  lui  ; ils  apperçurent  que 
la  terre  devoit  être  aplatie  aux  pôles , 8c  plus  élevée  dans  les 
régions  de  l’équateur  : tous  deux  ont  penfé  que  cette  dimi- 
nution de  la  gravité  , manifeftée  par  les  corps  terreftres  dé- 
tachés 8c  libres  de  tomber,  avoir  eu  la  même  influence  fur  les 
parties  conftituantes  du  globe , parties  liées  par  la  cohéfion  peur 
compofer  la  malle  folide.  Newton  8c  Huygens  trouvèrent  que 
la  force  centrifuge  à l’équateur  étoit  la  deux  cent  quatre-vingt- 
neuvieme  partie  de  la  pefanteur  ; la  pefanteur  eft  donc  dimi- 
nuée de  cette  quantité  : un  corps  qui  peferoit  deux  cent  quatre- 
vingt -neuf  livres  fous  le  pôle  de  la  terre,  n’en  peferoit  plus 
a ue  deux  cent  quatre-vingt-huit  à l’équateur, 

La  furface  de  la  terre  eft  dans  fa  plus  grande  partie  couverte 
par  les  mers  : les  eaux  que  la  moindre  inclinaifon  fait  couler 
8c  changer  de  place  , parodient  tenir  cette  mobilité  du  peu 
•4e  cohélion  de  leurs  molécules  ; elles  font  toujours  prêtes  à 
OJéir  à la  plus  légère  imprefiion  , parce  quelles  n’ont  point 


/?)  Huygens  eft  parti  de  ces  deux  prin-  l'indiquent.  Ncvton  fuppofe  que  la  pefan» 

cif  j,  que  la  pefanteur  primitive  jadis  fut  tcut  piimitivc  réfultc  de  l'attraiftiqju  de 

dirtgï'  au  centre  , & que  la  prlautcur  alté-  toutes  les  parties,  de  la  terre , «fcc  Vjoibcf  Co- 
rée par  1$  force  ccntcifujrc  eft  aujourd'hui  lonnes  centrâtes  Une  en  équilibre  , fans 

peipcndiculjiX  à la  furfadcf  tommclct  faits  éqard  à la  perpendicularité  à' I»  furfacc. 

cette 
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cette  union  intime , qui  produit  une  forte  réfiftance.  La  dimi- 
nution de  la  pefanteur  , ou  l’action  de  la  force  centrifuge  , qui 
rend  à éloigner  les  corps  du  centre , a dû  fe  manifefter  dans  ces 
fluides , & avoir  élevé  les  eaux  de  l’équateur.  Qu'on  imagine 
deux  canaux  remplis  d’eau  , qui  fe  communiquent  au  centre  de 
la  terre , & qui  partent  tous  deux  de  ce  centre  pour  aboutir  à 
la  furface,  l’un  au  pôle,  l’autre  fous  l’équateur  {a).  Il  eft  clair 
que  les  eaux  contenues  dans  le  canal  qui  aboutit  à l’équateur  , 
pefant  moins  que  celles  qui  font  dans  l’autre  canal,  doivent 
compenfer  par  le  nombre  ce  qu’elles  perdent  par  le  poids  , afin 
que  l’équilibre  puifle  s’établir.  Si  le  fécond  canal  contient  x88 
parties  d’eau,  le  premier  en  doit  contenir  à-peu-près  189  qui 
ne  pefent  pas  plus  que  les  x88  & qui  leur  font  équilibre.  Il 
faut  donc  que  le  canal,  la  colonne  de  l’équateur  foit  allongée 
d’une  189e  partie.  Voilà  la  propofition  Ample  & générale  de 
la  géométrie  : mais  il  n’eft  pas  néceftaire  pour  cet  équilibre , 
que  les  canaux  fe  prolongent  de  la  furface  au  centre  de  la 
terre  ; quelle  que  foit  la  profondeur  de  l’Océan  vers  l’équateur , 
les  mers  les  moins  profondes  vers  le  pôle  leur  font  équilibre. 
La  nature  a marqué  un  contour,  un  niveau,  qui  eft  à djftance 
égale  du  centre;  ce  niveau  des  eaux  réfulte  de  la  pefanteur, 
elles  ne  doivent  pas  le  palier.  Mais  lorfque  la  pefanteur  dimi- 
nue à l’équateur,  les  eaux  doivent  s’y  élever  pour,  balancer 
celles  du  pôle  qui  pefent  davantage.  Cette  élévation  eft  confi- 
dérable;  on  verra  qu’elle  eft  de  plufieurs  lieues.  Le  gonflement 
n’a  pas  eu  lieu  feulement  pour  les  eaux  , il  faut  que  les  parties 
folides  du  globe  aient  obéi  à la  même  aétion,  il  faut  que  les 
terres , les  continens  de  l’équateur  fe  foient  élevés  dans  la 
même  proportion , fans  quoi  les  eaux  gonflées , & fo?tant  du 
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lie  de  l’Océan , auroient  inondé  les  plaines  8c  couvert  les  plus 
hautes  montagnes  ; cette  région  de  la  zone  torride,  qui  avoifine 
l’équateur,  n'auroit  été  qu’une  vafte  mer.  Les  Indes,  les  con- 
tinens  de  l’Afrique  8c  de  l’Amérique  témoignent  que  cette 
révolution  n’eft  pas  arrivée , 8c  que  les  terres  font  montées  pour 
fe  défendre  contre  les  invafions  de  l’Océan.  Il  eft  donc  évident 
que  toutes  les  parties  du  globe  ont  été  remuées  dans  fa  pro- 
fondeur par  la  force  centrifuge , née  de  fa  rotation  ; elles  fe 
font  déplacées,  elles  fe  font  éloignées  de  l’axe  du  mouvement 
pour  obéir  à cette  force  ; leur  déplacement  a été  plus  marqué 
à l’équateur,  où  la  force  eft  la  plus  grande,  8c  la  terre  entière 
a changé  de  forme. 

J.  XXIV. 

On  fent  que  la  gravité  univerfclle  qui  anime  la  matière  , 
lui  eft  bien  plus  efiéntielle  que  le  mouvement  de  rotation  fur 
fon  axe.  On  conçoit  que  la  terre  pourroit  cefler  de  tourner  fur 
elle-même;  on  conçoit  que  ce  mouvement  a pu  ne  pas  exifter  , 
mais  on  n’imagine  pas  de  corps  fans  pefanteur  : la  forme  du 
globe , qui  réfulte  de  cette  pefanteur , eft  donc  la  forme  pre- 
mière. Un  amas  de  molécules  douées  d’une  attra&ion  mu- 
tuelle , cherchant  toutes  à s’approcher  du  centre  , ont  dû 
néceflairement  s’arranger  en  globe.  On  en  a la  preuve  en  petit 
dans  les  gouttes  d’eau  qui  fur  un  plan  horizontal  prennent  une 
forme  hémifphérique  , 8c  plus  évidemment  encore  dans  le 
mercure , dont  les  gouttes  répandues  fur  un  plan  fe  ferment 
en  petits  globes.  Cette  figure  eft  donc  la  figure  primitive  de  la 
terre;  elle  a dû  être  ronde  8c  fphërique  , avant  que  le  mou- 
vement de  rotation  ait  commencé  (a).  Les  graves  tomboient 


( a ) Nom  b'cbuobs  point  ici  dans  tu>«  queftioa  infolablc  , qui  feroit  celle  de  farai 
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alors  vers  le  centre  , Sc  perpendiculairement  à la  furface.  Au- 
jourd’hui que  la  forme  eft  changée , la  perpendicularité  de  la 
chute  eft  confervée  ; les  corps  , rigoureufement  parlant , ne 
tendent  donc  plus  au  centre  de  la  terre  ; ce  dérangement  eft 
l'effet  de  la  force  centrifuge.  Huygens  faifit  ces  deux  principes 
de  la  tendance  primitive  Sc  de  la  tendance  altérée,  Sc  il  en 
déduifit  la  figure  de  la  terre.  On  juge  bien  que  cette  figure 
s’éloigne  peu  de  la  fphere,  l’axe  qui  paffe  par  les  pôles  eft  plus 
court  d’une  578°  partie  que  le  diamètre  de  l’équateur,  Sc  la  fur- 
face  du  globe  fuit  une  certaine  courbure  déterminée  par  la 
géométrie  de  Huygens.  Newton,  qui  avoit  pénétré  p[us  avant? 
dans  les  principes  des  chofes  , ne  fuppofe  que  l’atcraétion  uni- 
verfelle;  il  ne  s’embarraffe  pas  fi  les  graves  tombent  perpendicu- 
lairement à la  furface  , c’eft  un  effet , un  phénomène  ; Newton 
remonte  aux  caufes  Sc  aux  loix  de  la  nature,  les  effets  en 
découleront  d’eux-mêmes.  Il  ne  fuppofe  que  cette  attraction 
réciproque  des  molécules  , Sc  l’équilibre  des  canaux  ou  des 
colonnes,  équilibre  néceffaire  pour  que  tout  fe  conferve,  Sc 
pour  que  la  terre  ait  une  figure  confiante. 

Il  fembleroit  d’abord  que  la  terre  devroit  être  élevée  i 
l’équateur  d’une  189e  partie,  en  conféquence  de  l’équilibre  des 
deux  canaux.  Mais  ces  deux  canaux  n’exiftent  pas  feuls  ; la 
force  centrifuge,  qui  s’exerce  en  croiffant  depuis  le  pôle  jufqu’à 
l’équateur,  agit  fur  toutes  les  colonnes  appuyées  fur  le  centre  : 
toutes  les  molécules  fe  déplacent,  leurs  diftances,  leurs  rela- 
tions mutuelles  changent;  Sc  dès  que  la  figure  fphérique  Sc 


fi  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  a 
toujours  eiifté.  Nous  réparons  les  effets  de 
la  pefanteur  de  ceux  de  la  force  centrifogc, 

rnjr  qu'ils  foient  plus  (impies  H (.lus  faciles 
faifir.  Les  effets  de  la  pefanteur  doivent 
être  confidétés  les  premiers,  parce  qu'eux 


feuls  font  réellement  eflentiels  à la  matière. 
Mais  lorfque  la  matiete  a exifté  , elle  a pu 
s'arranger  en  conféquence  de  ces  deux  forces, 
fans  que  l'une  ait  agi  avant  l’autre,  & il  en 
a refaite  la  même  forme  que  fi  la  pefanteur 
eût  d'abord  agi  fecle.  I 

T ttij 
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primitive  eft  altérée,  les  forces  réfultantes  de  l’effort  de  tontes 
les  parties  ne  font  plus  les  mêmes.  Newton  vit  par  la  lumière  du 
calcul  que  l’aplatiflement  de  la  terre  au  pôle,  ou  fon  renflement 
à l’équateur  étoit  plus  grand,  & devoit  être  évalué  à une  130e 
partie.  Il  a fuppofé  deux  chofes  pour  parvenir  à ce  réfultat  : 
l’une  que  la  forme  du  globe  étoit  régulière,  & celle  d’un  fphé- 
roïde  ; l’autre  que  la  terre  , qui  renferme  dans  fon  fein  tant  de 
fubftances  différentes,  étoit  cependant  homogène.  La  première 
de  ces  fuppofitions  paroît  naturelle,  il  femble  qu’un  mouve- 
ment fimple  & uniforme  comme  celui  de  la  terre  autour  de 
fon  axe  , ne  peut,  en  altérant  la  forme  primitive  , donner  au 
globe  que  la  forme  la  plus  fimple  & la  plus  régulière,  & en 
même  tems  la  plus  approchante  de  la  fphere,  qui  eft  celle 
du  fphéroïde.  Mais  Newton  n’a  point  démontré  la  légitimité 
de  cette  fuppofition  (a);  la  nature  peut  feule  nous  affurer  de 
la  fécondé.  Dans  les  fouilles  de  nos  mines  les  plus  profondes, 
nous  ne  faifons  qu’effleurer  la  furface  de  la  terre;  il  ne  nous 
eft  pas  permis  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  fon  fein  pour 
vifiter  les  fubftances  qui  le  compofent,  & nous  affurer  qu’elles 
font  de  la  même  nature.  Ce  font  les  phénomènes , les  faits 
extérieurs  de  la  terre , qui  peuvent  nous  inftruire  de  ce  qui  exifte 
dans  les  abîmes  de  fa  profondeur.  L’aplati ffement  eft  un  de  ces 
faits  ; la  terre  fuppofée  par  tout  également  denfe,  il  doit  être  d’une 
130e  partie.  Si  les  hommes  le  mefurent , ledéterminent  jamais 
par  obfervation  (é),  & qu’il  fe  trouve  plus  grand  (c);  ce  fera  une 
preuve  fuivant  Newton , que  le  globe  de  la  terre  eft  compofé  de 
parties  hétérogènes  amoncelées,  ce  qui  eft  très-vraifemblable. 


(a)  Elle  n'a  été  démontrée  que  par  Mon- 
iteur Clairaut  dans  Ton  traité  de  la  figure 
de  la  terre. 

(4)  lia  été  méfuré  en  17)4  parles  Fran- 
çois. 


(s)  Livre  lit , propof.  XX  , M.  Clairaut 
a prouvé  au  contraire  que  la  terre  n'étant 
pas  homogène  , l'applatiftcmcac  devient 
moindre. 

Edit.  Franc.  Comment,  p.  tu 
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§.  XXV. 

II  réfulte  de  cette  découverte  une  confirmation  de  la  gravité 
univerfelle.  Les  anciens  avoient  toujours  cru  que  la  pefanteur 
étoit  dirigée  au  centre  de  la  terre  , & il  fembloic  que  c’étoit 
pour  fe  conformer  à cette  dire&ion  que  les  corps  tomboiens 
perpendiculairement  à la  furface  ; Newton  même  avoir  tiré  de 
fes  principes  la  preuve  de  cette  vérité.  Les  corps  doivent  tomber 
par  des  lignes  perpendiculaires  , & tendre  au  centre  de  la 
terre  fphérique;  mais  lorfque  la  figure  change,  cette  tendance 
eft  dérangée  : la  gravité  combinée  de  toutes  les  parties  du 
fphéroïde  forme  une  dire&ion  réfultante,  qui  ne  porte  plus  les 
corps  au  centre.  Cette  tendance  s’en  éloigne  d'autant  moins  , 
que  la  figure  du  fphéroïde  différé  moins  de  celle  de  la  fphere  ; 
mais  quelque  peu  que  la  tendance  s’en  écarte , c’eft  un  chan- 
gement qui  peut  être  remarqué  dans  fes  effets.  Or  les  phéno- 
mènes répétés  tous  les  jours  nous  démontrent  que  les  corps 
tombent  réellement  par  des  lignes  perpendiculaires  à la  furface; 
&c  lorfque  cette  furface  eft  celle  d’un  fphéroïde  , les  lignes  per- 
pendiculaires ne  tendent  plus  au  centre,  elles  concourent  vers 
différens  points  , 6c  vers  un  petit  efpace  qui  devient  le  centre 
de  tendance.  Le  principe,  qui  a annoncé  cet  écart  manifefté 
par  les  obfervations  , eft  donc  une  vérité.  Si  les  graves  ne  vont 
plus  au  centre  de  la  terre  , c’eft  leur  gravité  même  qui  les  en 
empêche.  :• 

Un  fimple  phénomène,  tel  que  celui  du  retardement  des 
horloges  dans  un  certain  climat  du  monde,  & l’accourciffèmenc 
néceflaire  du  pendule,  avoient  fait  connoître  ces  changemens  , 
avoient  dévoilé  la  figure  de  la  terre.  Telle  eft  la  liaifon  des  phé- 
nomènes; la  nature  eft  une,  & les  faits  fe  répondent  dans  fa  vafte 
étendue  ! Le  privilège  du  génie  eft  d’appercevoir  cette  correfpon.- 
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dance,  5c  Ton  fort  eft  fouvent  de  n’être  pas  cru  lorfqu’il  l’an- 
nonce ; elle  exifte  dans  fa  penfée  avant  d’exifter  pour  fon 
fiecle.  Nevton  étoic  à une  telle  hauteur  que  les  hommes  ne 
pouvoient  l’entendre;  on  admiroit  fes  recherches,  on  doutoit 
de  fes  réfultats.  Il  a fallu  du  tems  & de  longues  études  pour 
comprendre  Newton,  & fe  rendre  digne  de  recevoir  fes  leçons. 
La  figure  de  la  terre  étoit  cependant  une  vérité  mathématique. 
Mais  les  hommes,  qui  ne  font  pas  r allurés  par  le  génie,  font 
timides  quand  il  s’agit  de  partir  d’un  principe  pour  juger  la 
nature  ; ils  craignent  toujours  qu’elle  n’ait  d’autres  principes 
inconnus,  dont  les  effets  oppofés  détruifent  les  conféquences 
qu’on  leur  préfente;  ils  en  appellent  à l’obfervation , qui  eft: 
faite  pour  tous  les  hommes,  parce  qu’elle  parle  aux  fens. 

Ce  rélulrat  de  la  figure  aplatie  de  la  terre  étoit  conforme 
à l’expérience.  Jupiter  eft  vifiblement  aplati  par  fes  pôles  ; 
ee  qui  exifte  dans  une  planete  eft  poffible  dans  une  autre  ; 
5c  les  raifons  de  croire  que  la  même  matière  fe  rencontre 
partout , avec  les  mêmes  propriétés  , avec  les  mêmes  formes , 
nées  de  ces  propriétés  , doivent  faire  penfer  que  la  force 
qui  a comprimé  le  globe  de  Jupiter,  peut  avoir  altéré  le 
nôtre.  Jupiter  doit  cetre  figure  aux  mêmes  eau  fes , il  eft  com- 
pofé  d’une  matière  pelante  , capable  d’attirer  fes  fatellices , 
comme  celle  de  la  terre  eft  capable  d’attirer  la  lune;  Jupiter 
8c  la  terre  fe  meuvent  fur  leur  axe , l’un  & l’autre  doivent 
être  fournis  à la  force  centrifuge , qui  plus  grande  à rai  fon 
d’une  rotation  plus  rapide  dans  le  globe  de  Jupiter , y doic 
produire  un  aplatiflement  plus  fenfible  : aufii  les  obfervations 
nous  indiquent-elles  que  l’aplati flement  de  cette  planete  eft  entre 
un  10e  & un  14e.  Nevton  trouva  par  la  géométrie  que  le  rapport 
des  diamètres  devoir  être  celui  de  10  à 9,  ce  qui  eft  conforme 
à la  première  de  ces  déterminations  ; il  imaginoit  même  que 
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cet  aplatiffement  pouvoit  Ce  rapprocher  de  la  fécondé,  en 
fuppofant  que  la  denficé  de  Jupiter  étoit  plus  grande  à l’équa- 
teur , où  la  matière , toujours  expofée  aux  rayons  du  foleil , 
devoit  Être  plus  ferrée,  ÔC  pour  ainfi-dire,  plus  cuite  (a).  Eu 
moins  d’efpace , il  en  pouvoit  tenir  affez  pour  faire  équilibre 
à la  matière  plus  pefante  des  pôles. 

$.  XXVI. 

La.*  terre  eft  donc  un  fphéroïde , 6c  fa  figure  refiemble  à 
celle  d’un  œuf  ; Varron  en  avoit  déjà  fait  la  comparaifon  (i) , 
fans  doute  en  conféquence  de  quelques  idées  fuperlUtieufes  des 
anciens.  La  théologie  païenne  fuppofoit  que  le  monde  étoit 
forti  d’un  œuf;  ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  l’ignorance 
&c  le  profond  favoir , par  des  chemins  oppofcs , fonc  arrivés 
aux  mêmes  réfultats. 

Cette  protubérance  de  la  terre  à l’équateur  eft  comme  une 
ceinture  dont  elle  eft  enveloppée  : il  femble  que  notre  globe 
foit  entouré  d’un  anneau , d’une  zone  excédente  de  matière. 
On  fuit  Newton  en  admirant  la  fécondité  de  fes  vues  & le 
bonheur  de  fa  deftination , qui  l’appeloit  à expliquer  tous  les 
myfteres  de  la  nature.  Nevton  conçut  que  la  terre  ainfi  figurée 
ne  devoit  plus  éprouver  la  même  attraéfcion  des  corps  céleftes  ; 
elle  n’eft  plus  un  globe , dont  tous  les  points  de  la  furface  font 
également  éloignés  du  centre;  elle  a des  parties  qui  donnent 
plus  de  prife  , & qui  doivent  être  différemment  attirées.  Il 
falloir  en  fuivre  les  effets  , & l’efprit  apperçoit  d’abord  que 
ces  effets  doivent  être  très-compliqués.  Mais  le  génie  a une 
vue  qui  fimplifie  tout , & les  objets  s'éclairent  à cette  lumière. 
Newton  avoit  déjà  fait  un  grand  pas  vers  la  fimplicité  , eiv 


(«  ) Liv.  1U  , Piopof.  J j.  , (h)  Suprh  , Tom.  I , p.  4 jS, 
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confidérant  cette  protubérance  de  l’équateur  comme  une 
partie  détachée  du  globe,  comme  un  anneau  qui  éprouve 
une  a&ion  particulière.  Il  rendit  le  problème  encore  plus 
fimple,  plus  acceffible  à l’intelligence  humaine  , en  ne  confi- 
dérant  qu’un  point  de  cet  anneau.  Nous  pouvons  nous  repré- 
fenter  ce  point  par  une  montagne  placée  à l’équateur,  s’élevant 
& dominant  fur  le  globe.  Cette  montagne  eft  emportée  par 
la  rotation  de  la  terre  , 5c  tourne  autour  de  Ton  centre  en 
vingt-quatre  heures , comme  la  lune  y tourne  en  un  mois  ; elle 
palTe  devant  le  foleil , & fe  trouve  entre  lui  & la  terre , 
comme  la  lune  lorfqu’elle  eft  nouvelle  ; la  montagne  enfuite 
s’en  éloigne,  & minuit  la  rencontre  àl’oppofite  de  cet  aftre, 
comme  la  lune  s’y  rencontre  elle  même  lorfqu’elle  eft  pleine. 
Le  génie  de  Newton  ne  vit  point  de  différence  entre  cette 
montagne  & la  lune;  cette  montagne  eft  un  fatellite  de  la 
terre,  qui  décrit  un  plus  petit  orbe , &c  avec  plus  de  vîteflè. 

Ce  nouveau  fatellite  doit  avoir  le  même  fort  que  l’autre, 
le  foleil  a la  même  influence  fur  lui  ; le  foleil  lui  imprimeroit 
donc  les  mêmes  inégalités  qu’à  la  lune  , fi  ce  fatellite  ou 
cette  montagne  ne  tenoit  pas  à la  terre  par  fa  racine,  avec 
une  force  d’adhéfion  qui  réfifte  à l'action  du  foleil , & qui 
anéantit  une  partie  de  les  effets.  Mais  la  géométrie  profonde 
de  Nevton  découvrit  que  la  réfiftance  ne  les  anéantit  pas 
tous;  il  en  eft  au  contraire  qui  font  allez  puiflans , ou  du 
moins  aflez  eonftans  pour  que  la  terre,  enchaînée  à la  mon- 
tagne par  fon  adhérence  , foit  obligée  de  céder , malgré  fa 
malle , & forcée  de  fuivre  le  mouvement  particulier  de  cette 
petite  portion  de  fon  globe.  Voici  comment  ce  phénomène 
s’opère.  Cette  fécondé  lune,  qui  tourne  autour  de  la  terre 
en  vingt -quatre  heures,  a pour  orbite  le  cercle  même  de 
l’équateur.  Rappelons-nous  les  effets  de  l’attra&ion  du  foleil 

fur 
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fur  l’orbite  de  la  lune,  ceux-ci  font  femblables;  le  foleil  placé 
hors  de  l’équateur  Sc  dans  l’écliptique,  tirant  à lui  la  montagne 
dans  une  direélion  inclinée  , tend  à la  faire  fortir  du  plan 
de  l’équateur  : mais  comme  elle  eft  inféparablement  uni  Sc  i 
la  terre  5c  à ce  plan , elle  ne  peut  obéir  fans  entraîner  avec 
elle  & le  plan  & la  terre  même.  Il  en  naît  deux  phénomènes, 
l’un  que  l’interfe&ion  du  plan  ou  de  l'équateur  avec  l’éclip- 
tique , doit  avoir  un  mouvement  rétrograde  comme  les  nœuds 
de  la  lune;  l’autre  que  l’angle  de  ces  deux  cercles  ou  l’obliquité 
de  l’écliptique  doit  varier  annuellement , comme  l’action  du 
foleil  fait  varier  l’inclinaifou  de  la  lune  dans  une  révolution  do 
les  nœuds  (a). 

On  fcnt  que  la  montagne , oppofant  à l'a&ion  du  foleil  la 
réfiftance  de  la  malle  de  la  terre,  ne  peut  avoir  qu’un  foible 
mouvement  lorfqu’il  faut  que  cette  a&ion  fe  répartille  fur  la 
mafle  entière  , pour  faire  marcher  le  tout  à la  fois.  Mais  une 
aétion  qui  fe  répété  à tous  les  momens , dont  tous  les  effets 
s’accumulent  dans  le  même  fens,  quelque  petite  quelle  foie, 
avec  le  tems  devient  fenfible.  Les  nœuds  de  l’équateur  Sc  de 
l’écliptique,  c’eft-à-dire,  les  poincs  des  équinoxes  rétrogradent 
peu , mais  ils  rétrograderont  toujours.  D’ailleurs  nous  n’avons 
confidéré  qu’une  montagne,  qu’un  point  de  l’anneau;  Sc  le  foleil 
agit  réellement  comme  fur  une  fuite  de  montagnes  qui  feroit  le 
tour  du  globe.  Après  avoir  confidéré  la  queftion  fous  fon  point 
de  vue  le  plus  fimple , nous  devons  lui  rendre  fa  complica- 
tion , pour  que  le  réfultat  ait  toute  fa  vérité  ; il  faut  avoir 
égard  à l’anneau  entier  , Sc  à toute  la  protubérance  qui  eft  la 
plus  grande  à l’équateur  , mais  qui  s’étend  en  s’aminciflant 
toujours  jufqu’au  pôle  où  elle  celle;  c’eft  donc  par  cette  mul- 
titude d’élévations  partielles  qu’il  faut  multiplier  l’a&ion  du 
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foleil.  Newton  n’eft  point  embarrafle  de  ces  difficultés  , les 
calculs  qu’il  a créés  lui  donnent  la  même  facilité  pour  traiter 
les  grandeurs , dans  leurs  détails  & dans  leurs  différences  infi- 
niment petites  , & pour  remonter  de  ces  détails  & de  ces  dif- 
férences à la  totalité  des  effets  8c  des  grandeurs. 

§.  XXVII. 

Ce  n’eft  pas  tout,  la  lune  produit  des  effets  femblables , mais 
encore  plus  fenfibles;  quelque  petite  qu’elle  foie,  elle  compenfe 
8c  au-delà  par  fa  proximité  la  grande  maflé  8c  la  grande  puif- 
fance  du  foleil:  félon  Newton  Jes  effets  de  la  lune  font  quadru- 
ples de  ceux  de  cet  aftre.  Nous  ne  pouvons  détailler  ici  la 
partie  analytique  d’un  problème , qui , après  Newton,  a exercé 
les  plus  grands  géomètres.  On  peut  imaginer  les  effets  de  la 
lune  par  ceux  du  foleil  ; les  circonftances  font  les  mêmes  , la 
lune  eff , comme  le  foleil  , hors  du  plan  de  l’équateur  : mais  il 
eft  pour  la  lune  une  circonffance  particulière  qui  donne  à fes 
effets  une  période  bien  différente  de  celle  des  effets  du  foleil. 
Quand  l’année  eft  finie  , le  foleil  recommence  fon  cours  , pré- 
cilément  de  la  même  maniéré;  fon  aélion  eft  donc  renouvelée 
comme  fon  cours.  Mais  la  lune,  quand  elle  a fini  fort  cercle 
autour  de  la  terre,  8c  rempli  fa  période  menftruelle,  au  mo- 
ment où  elle  en  recommence  une  nouvelle,  ne  fe  trouve  plus 
dans  la  même  pofîtion  , relativement  à la  prorubérance  de 
l’équamir  8c  à notre  montagne  fictive.  La  lune  agit  fur  le  plan 
de  l’équateur  & le  déplace , précifèment  à caufe  de  ce  qu’elle 
eft  hors  de  ce  plan  , & en  proportion  de  ce  qu’elle  en  eft  plus 
éloignée  ; mais  fi  la  lune  s’en  éloigue  plus  ou  moins  dans  le 
cours  d’un  mois,  en. marchant  dans  fon  orbite  inclinée  , cette 
orbite,  comme  nous  l’avons  expliqué  (a),  rétrograde  conftam- 

(a)  Svfrïi , p.  j lo. 
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ment  par  l'action  du  foleil  ; la  diftance  de  la  lune  à l’équateur, 
fon  action  fur  ce  plan  changent  donc  Sc  en  raifon  de  fa  marche 
dans  fon  orbite,  6ç  en  raifon  -de  la  rétrogradation  de  cette 
orbite  : toutes  les  diftances  poilibles  , toutes  les  différentes 
actions  qui  en  dépendent , enfin  la  période  entière  des  effets 
de  la  lune  fur  l’équateur  n’eft  donc  achevée  8c  ne  fe  renou- 
velle qu’avec  la  révolution  des  nœuds  -cjui  eft  de  18  ans  Sc 
a 14  jours.  L'inter  le  étion  de  l’équateur  fur  l’orbite  de  la  lune 
rétrogradera  conftamment  fur  cette  orbite,  5c  l'équateur  ne 
peut  être  entraîné,  gliffer  parallèlement  à lui-même  fur  cette 
orbite,  fans  changer  de  place,  fans  rétrograder  en  même 
tems  fur  l’écliptique  (u).  L’action  de  la  lune  fe  combine  donc 
avec  celle  du  foleil  pour  produire  les  mêmes  effets  ; mais  il 
faut  remarquer  que  l’orbite  de  la  lune  étant  inclinée  de  cinq 
degrés  à l'écliptique,  des  parties  égales  fur  cette  orbite  ré- 
pondent à des  parties  inégales  fur  l’écliptique  : le  mouvement 
de  rétrogradation , toujours  égal  fur  l’un  de  ces  cercles , devient 
donc  inégal  lorfqu’il  eft  rapporté  fur  l’autre  , fur  l’écliptique 
où  nous  rapportons,  où  nous  mefurons  tout;  & il  en  naît  une 
petite  équation  qui  croît  5c  décroît, pour  finir  5c  recommencer 
avec  la  révolution  des  nœuds  de  la  lune.  L’açHan  de  la  lune 
femblable  à celle  du  foleil , opéré  non  feulement  cette  rétro- 
gradation, mais  elle  produit  encore,  comme  cet  aftre,  une 
variation  dans  l’angle  de  l’obliquité  de  l’écliptique  : l’une  , 
celle  qui  eft  due  au  foleil , s’accomplit  dans  l’intervalle  d’une 
année  ; l’autre  variation  née  de  la  lune , ne  fe  développe  que 


(4)  Soit  (figure  18  ) LEN  î'ediprique  pou  avoir  lieu  Tant  que  le  point  tic  l’éqtii- 

S E Q l'équateur  , L Q R l'orbite  de  la  noxe  , i’intcrfcâion  £ de  l'équateur  & de 

lune  » iaÛion  de  la  -Urne  l'aie  rétrograder-  -l'écliptique  ait  rétrogradé  en  « for  le  plan 
le  long  de  fon  orbite  LQK  , te  parai-  de  l'écliptique  ; rétrogradation  qui  a lieu 

J élément  à lui  même  l'équateur  QE  , -qui  -par  l'aéVion  de  la  hmc  comme  par  celle  do 

eft  tranfporté  en  qe  : mais  cet  effet  ne  foleil. 

V uuij 
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autour  d’un  axe  perpendiculaire  à l'écliptique.  Le  foleil  , félon 
Newton,  produit  environ  10 * par  an  , & la  lune  40. 

Ce  partage  des  effets  s’éloigne  peu  de  celui  qui  a lieu  réelle- 
ment entre  le  foleil  8c  la  lune;  mais  ce  qui  eft  très-remaquable, 
c’eft  que  faute  de  données  fuffifantes.  Newton  a été  forcé 
d’admettre  des  hypothèfes  peu  exactes , qui  cependant  lui  ont 
donné  des  réfultats  peu  différens  des  vrais.  Il  a été  bien  fervi 
par  fon  génie  ; l'inlpiration  de  cette  faculté  divine  lui  a fait 
appercevoir  des  déterminations  qui  n’étoient  pas  encore  accef- 
fibles  : foit  qu’il  eût  des  preuves  qu’il  a fupprimées  , foie  qu’il 
eût  dans  l’efprit  une  forte  d’eftime,  une  efpece  de  balance  pour 
apprécier  certaines  vérités  , en  pefant  les  vérités  prochaines,  8C 
jugeant  les  unespar  les  autres  ! Il  n’a  pas  fait  aflèz  d’attention 
jt  la  rotation  de  notre  globe  ; il  a fuppofé  la  terre  homogène  , 
elle  ne  l’eft  fans  doute  pas  ; il  ignoroit  la  malfe  8c  la  force  de 
la  lune  ; il  fait  tourner  toutes  les  lunes  attachées  enfemble  du 
même  mouvement  que  fi  elles  étoient  ifolées  (<j).  Newton  pref- 
fentoit  que  cette  identité  feroit  un  jour  démontrée.  C’eft  dans 
cette  difette  de  connoilfances  nécelfaires , & à travers  ces 
obftacles , que  Newton  a mis  le  doigt  fur  la  vérité  : on  pour- 
roit  croire  que  l’accord  des  phénomènes  & de  la  théorie  n’eft 
qu’apparent , fi  la  queftion  n’avoit  été  pleinement  réfolue  , 
lorfque  M.  d’Alembert  s’eft  fournis  ce  problème;  il  en  a 'déve- 
loppé la  partie  dinamique  , il  en  a donné  la  première  folu- 
tion  (b)  : la  vérité  a été  mife  dans  fon  jour,  tout  a été  éclairci, 
8c  les  vues  de  Newton  ont  été  juftifiées. 

Telle  eft  donc  la  caufe  de  cette  rétrogradation  des  équinoxes 


(a)M.  le  chevalier  d’Arcy  a remarquéauffi 

Sc  Newton  , cd  diftribuant  la  force  du 
cil  à l’anneau  Sc  au  globe  qu’il  entraîne , 
avon  négligé  de  faire  cnuci  en  canüdé- 


ration  la  longueur  des  brai  du  levier.  Mim, 
Acad.  Scitn.  17  Jy  , p.  4x0. 

(i)  M.  d’Aletnbcrr , Rtcktrtkts  fur  lm 
prictjion  det  cjuinoxtt. 
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de  jo*  par  année  : voilà  pourquoi  les 'étoiles,  les  aphélies  des 
planètes-  (a)  & tous  les  points  fixes  du  ciel  lembloient  avoir 
une  marche  progrefiive;  on  les  rapportoit  aux  équinoxes,  à 
des  points  qui  ne  font  pas  fixes  , & qui  en  reculant , font  que 
tout  le  relie  paroît  s’avancer.  En  conféquence  de  cette  rota- 
tion du  globe,  tous  les  points  doivent  tourner  lentement  au- 
tour de  l’axe  de  l’écliptique.  Ce  qu’on  appelle  proprement  les 
pôles  de  la  terre,  c’eft-à-dire,  les  extrémités  de  l’axe  de  ce  mou- 
vement diurne  , quoiqu’immobiles  à l’égard  du  mouvement 
diurne,  tournent  comme  les  autres  points  du  globe  ; ils  ne  font 
immobiles  que  pour  l’Individu  : l’efpece  humaine  qui  dure  allez 
pour  ces  changemeus,  les  voit  répondre  à différens  points,  à 
différentes  étoiles  du  ciel  ; £c  leur  révolution  , la  même  que  la 
révolution  apparente  de  ces  étoiles  , eft  de  15910  ans.  Les 
Chinois,  2700  ans  avant  notre  ère,  ont  vu  au  pôle  une 
belle  étoile;  au  tems  de  Chiron  c’étoit  une  étoile  plus  petite. 
Eudoxe  8c  Hypparque  n’en  trouvèrent  plus  , ils  affirmèrent 
qu’il  n’y  avoit  point  d’étoile  qui  répondit  au  pôle;  il  y en  a 
une  aujourd’hui,  qui  quelque  jour,  c’eft-à-dire  , dans  quelques 
fiecles  n’y  fera  plus.  Ces  phénomènes,  ces  appareuces,  qui 
ont  frappé , occupé  les  hommes  pendant  fix  mille  ans , ont 
eu  pendant  cette  durée  une  caulè  inconnue,  malgré  les  tra- 
vaux fucceilâfs.  Tout-à-coup  la  lumière  a paru , lexique  Nevton 
s’eft  emparé  du  fyftême  de  l’univers.;  aidé  du  travail  des  géné- 
rations , 8c  fur-tout  «Le  fon  regard  pénétrant , il  a vu  ce  que 
les  générations  de  fix  mille  années  n’avoient  point  vu  ! Nous 
ne  devons  pas  défefpérer  de  l’efprit  humain  ; fi  malgré  nos 
progrès , il  eft  encore  tant  d'effets  fuis  caulés  connues-,  linons 

(a)  Les  aphélies  des  planètes  aigoureu-  mouvement  dont  üs  peuvent  èt/e  afiêcWx 
fesncm  parlant,  ne  font  pas  dxes  . les  étoiles  font  fi  lents,  tjn'on  peut  ici  let  regarde* 
memes  ne  le  font  peat-ètte  pas.  Mais  les  comme  fixes. 
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fommes  encore  entourés  de  myfteres , le  don  cyue  b nature 
nous  a fait  de  Ne*  ton  , nous  fait  connoitre  te  que  peut  notre 
intelligence.  L’avenir  a dans  fon  fein  les  memes  reflources  que 
le  pailë;  les  années  nous  aident  à miner  fourdemcnt  les  obfta- 
cles,  &.  rot  ou  tard  elles  font  tomber  les  barrières  qui  s’op- 
pofent  à de  nouveaux  progrès. 

§.  XXIX. 

Newton  ne  s’cft:  pas  contenté  d’avoir  lu  dans  la  nature  des 
explications  fi  long-tcms  attendues,  il  a encore  vu  ce  que  la 
nature  n’a  point  dévoilé  â cette  époque  , ce  qu’elle  réfervoit 
pour  l’avenir.  Telle  cfi:  l’inégalité  de  la  préceflion  des  équi- 
noxes (a);  telle  eft  la  variation  de  l’obliquité  de  l’écliptique  , 
due  à l’aéVion  du  foleil  fi  propre  à faire  prévoir  celle  qui 
eft  due  â lune  (b).  Ces  variations,  ces  phénomènes  étoienc 
abfolument  inconnus  aux  aftronômes  , ils  ne  font  pas  encore 
tous  connus,  il  en  eft  un  qui  ne  fera  p'eur-étre  jamais  obfer- 
vable  (c).  Cette  fineffe  de  vue  , propre  à diftinguer  les  détails 
infenfibles  , appartient  au  calcul  que  Newton  avoit  inventé. 
Sans  cette  reffource  , il  n’auroit  pu  atteindre  le  réfultat  d’une 
infinité  de  puiflânees  combinées  , Sc  d’une  multitude  d’efforts 
long-tems  fans  effets.  Lorfque  les  efforts  fe  répètent , les 
effets  croiffent , il  ne  faudroit  au  monde  que  de  l’âge  pour 
les  appercevoir.  Newton  aidé  de  fes  nouvelles  méthodes  , 
a hâté  les  époques  & devancé  les  âges  ; femblable  au  tems  qui 


(a)  La  rétrogradation  des  points  équi- 
noxiaux Sc  la  ptéccflion  des  équinoxes  font 
des  cxprcflîons  identiques.  Dès  que  le  point 
équinoxial  rétrograde , il  marche  in  fens 
contraire  du  foleil  > le  folcil.cn  achevant  fon 
rour  .rencontre  ce  point  qui  vient  au-devant 
de  lui,  il  l'atteint  plutôt,  8c  le  teins  de  l'équi- 


noxe eft  anticipé.  Ainfi  le  tems  des  équinoxe* 
précédé  te  tems  où  l'éqttinoxe  arrivetoit  fi  le 
point  équinoxial  ne  rcculoitpas:  v.  p.  Jij. 
(i)  Supra , p.  jxt  & jxj. 

(c)  Celui  de  la  variation  de  l'obliquité  de 
l’écliptique , qui  s'accomplit  dans  une  année 
£c  qui  eft  due  au  foleil. 
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décriait  & qui  recompofe,  le  calcul  de  l’infini  divife,  décompofe 
ce  qui  eft  grand  , il  accumule,  il  fomme  ce  qui  eft  petit, 
& il  rapproche  tout  de  notre  mefure  bornée.  Mais  ce  que 
nous  devons  fur-tout  admirer  dans  les  recherches  de  Newton , 
c’eft  la  correfpondance  de  fes  réfultats  Sc  l’enchaînement  de 
fes  vérités.  On  obferve  que  les  corps  tombent  plus  lentement 
fous  l’équateur  , Newton  en  conclut  que  la  terre  a la  figure 
d’un  fphéroïde  aplati  par  fes  pôles.  Alors  cet  apiatiflement, 
le  renflement  de  la  terre  à l’équateur  ne  pouvoient  être  vus 
que  des  yeux  de  la  géométrie.  Mais  il  exifte  un  autre  phéno- 
mène connu  depuis  des  millions  d’années  ; c’eft  la  rétrograda- 
tion des  points  des  équinoxes;  Newton  en  trouve  la  caufe  dans 
l’anneau  de  matière  excédente , qui  naîc  de  ce  renflement 
qui  enveloppe  le  globe.  Cette  grande  découverte  fe  préfente  à 
lui  avec  des  circonftances  qui  en  produifenc,  ou  qui  en  con- 
firment une  autre  ; c’eft  que  les  équinoxes  ne  peuvent  rctro- 
- grader  que  dans  le  cas  où  la  figure  de  la  terre  eft  celle  d’un 
fphéroïde  aplati  ; s’il  étoit  alongé,  les  équinoxes  avanceroient: 
fi  la  figure  écoit  un  globe , les  équinoxes  fcroient  fans  mou- 
vement. Newton  lie  un  phénomène  encore  inconnu  , encore 
inobfervé , au  phénomène  le  mieux  vu  6c  le  mieux  obfervé  ; 
l’un  ne  doit  point  exifter  fans  l’autre  : & ce  que  fon  génie  a 
vu  de  plus  que  nous  , il  Je  ramene  à cette  évidence  qui  nous 
eft  néceflaire  pour  croire  , même  au  génie.  Il  n’y  a que  les 
parties  d’une  même  vérité  qui  puiffent  être  ainfi  liées  ; cetre 
vérité  eft  celle  du  principe  général , Newton  l’a  faifie  par  fon 
enfemble,  il  defcend  pour  nous  atteindre , 6i  il  nous  la  dé- 
montre par  fes  détails, 

§,  XXX. 

Newton  P^ffe  enfuite  au  phénomène  du  flux  &c  du  reflux 

de 
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de  la  mer  ; c’eft  encore  un  mouvement  imprimé  à notre  globe, 
ou  du  moins  à quelques-unes  de  Tes  parties  ; c’eft  encore  une 
fuite  de  l'action  du  foleil  &c  de  la  lune.  Ce  phénomène  a été 
long-tems  un  myftere  pour  les  anciens  : en  conféquence  de 
l’obfcurité  de  la  caufe,  on  a forgé  la  fable  de  ce  philofophe  {a) 
qui  fe  précipita  dans  la  mer  , par  le  défefpoir  de  n’avoir  pu  ex- 
pliquer fes  mouvemens  ; comme  fi  les  vrais  philofophes  n’étoient 
pas  accoutumés  aux  myfteres  de  la  nature  , & s’étoient  jamais 
étonnés  de  ne  pouvoir  la  comprendre  ! Poflidonius  avoit  ce» 
pendant  foupçonné  que  les  marées  dépendoient  foit  du  mou- 
vement particulier  de  la  lune,  foit  de  fon  mouvement  à l’égard 
du  foleil  {b).  Galilée  vit  moins  bien  que  lui  ; car  il  imagina  qu$ 
ces  effets  pouvoient  s’expliquer  par  les  deux  mouvemens  com- 
binés de  la  terre  autour  de  fon  axe  & autour  du  foleil  (c). 
Newton  en  a montré  l’impoflibilité  (d).  Il  étoit  aifé  de  penfer, 
comme  Poflidonius , comme  Defcartes  , que  les  marées  étoient 
un  effet  de  l’action  de  la  lur.e  fur  les  eaux  ; mais  dans  les 
explications  que  nous  demandons , ce  a*?ft  pas  tant  la  caufe, 
c’eft  la  maniéré  dont  elle  agit  qui  eft  difficile  à découvrir.  Il 
eft  une  infinité  de  phénomènes  dont  nous  foupçonnons , dont 
nous  pouvons  meme  aflîgner  les  caufes  , & la  maniéré  dont  ils 
font  opérés  n’eneft  pas  mieux  connue.  Newton  pouvoit s’engager 
dans  ces  recherches , avec  l’inftrument  qui  l’avoit  fi  bien  fervi 
dans  des  cas  femblables  ; d’ailleurs  un  avantage  de  Newton 
fut  l’art  d’attaquer  une  queftion.  La  grande  fupériorité  n’eft 
que  le  moyen  dç,  confidérer  les  chofes  difficiles , fous  un  point 
de  vue  où  elles  deviennent  faciles , où  l’efprit  les  embraile  ôc 
les  fuit  fans  effort. 


( a ) C cd  Ariftore  à qui  l'on  prête  cette 
abfurdicé. 

(i)  Supra , Tome  I,  page  1*1. 

Tome  II. 


( c ) Peine.  Mathem.  édit,  franc.  Tom.  Il, 
Comment,  p.  7J. 

(«)  Ibid.  Uv.  I ) prop.  66  , corol.  i j. 
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Ce  point  de  vue  le  plus  firnple  eft  en  même  tems  le  plus 
général , car  dans  la  nature  on  voit  toujours  marcher  en- 
femble  la  généralité  fie  la  fimplicité.  Les  circonftances  , qui 
différencient  les  cas  particuliers,  font  enfuite  confidérées  fépa- 
rément  ; on  traite  à part  les  modifications  qu’elles  apportent: 
la  folution  fe  transforme  , elle  marche  avec  des  divifions , qui 
font  des  repos  placés  dans  une  route  trop  longue  ; & la  folu- 
tion d’un  problème  profond  Sc  difficile  n’eft  plus  qu’une  fuite 
de  queftions , dont  l’étendue  eft  proportionnée  à notre  intelli- 
gence. 

Rien  n’eft  plus  firnple  que  le  mouvement  de  deux  corps  qui 
s’attirent  ; mais  ce  cas  n’exifte  point  dans  un  univers  qui  ren- 
ferme une  infinité  de  corps  : dès  qu’il  y en  a trois  , la  com- 
plication commence  ; Newton  s’arrête  à ce  premier  degré.  Un 
rroifieme  corps  repréfentera  tous  les  autres  qui  le  remplaceront 
fucceffivement  ; fuflent-ils  cent.  Newton  n’en  confidérera  ja- 
mais que  trois  : mais  de  cette  folution  générale  il  déduira  une 
infinité  de  phénomèpes , les  altérations  du  mouvement  de  la 
lune  , la  préceflîon  des  équinoxes,  le  flux  de  la  me*;  tout  cela 
n’eft  qu’une  conféquence  d’un  premier  réfultat.  On  a vu  que 
chaque  partie  de  la  protubérance  de  l’équateur  étoit  à fes  yeux 
une  lune  circulant  autour  de  la  terre  en  vingt-quatre  heures  ; 
le  phénomène  des  marées  peut  s’offrir  fous  le  mêmevafpect , 
chaque  molécule  de  l’Océan  eft  également  une  petite  lune  , 
troublée  dans  fes  mouvemens  par  le  foleil  ou  par  la  lune  : 
eette  particule  s’efforce,  monte  pour  les  fuivre,  &c  retombe, 
, entraînée  par  fon  poids  qui  la  rappelle  k la  terre.  Il  falloit, 
pour  réfoudre  ainfi  le  problème , n’être  point  effrayé  de  la 
multitude  de  ces  petites  lunes , compri fes  dans  le  fein  de 
l’Océan  , mais  la  puiflance  de  les  fommer  ne  manquera  pas 
à Newton. 
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§.  XXXI. 

Dans  ces  récits  de  l’hiftoire , nous  avons  eu  foin  d’écarter 
les  calculs;  cependant  celui  que  nous  allons  offrir  eft  fi  fimple, 
il  exige  fi  peu  de  contention  d’efprit , qu’en  le  rapportant  nous 
avons  cru  faire  plaifir  à nos  leéteurs , curieux  peut-être  en 
général  de  voir  comment  on  eftime  les  forces  de  la  matière , 
& comment  on  parvient  à déterminer  les  efforts , qui  foulevent 
la  malle  des  eaux.  Newton  a calculé  que  la  force  par  laquelle 
le  foleil  trouble  les  mouvemens  de  la  lune,  eft  la  179e  partie 
de  la  force  centrale  qui  porte  la  lune  vers  la  terre  ; mais  nous 
avons  dit  que  cette  force  centrale  eft  3600  fois  plus  petite 
que  la  pefanteur  qui  fait  tomber  les  corps  à la  furface  de  la 
terre  (u).  La  force  perturbatrice  du  foleil  n’eft  donc  pas  la  fix 
cent  millième  partie  de  cette  pefanteur;  & fi  la  lune  defeendoit 
à Ja  furface  8c  devenoit  la  molécule  de  l’Océan,  Newton  a 
démontré  que  la  force  folaire  feroit  encore  foixante  fois  plus 
petite  (b).  Cette  force  fur  les  eaux  de  la  mer  eft  donc,  38  ou 
39  millions  de  fois  moindre  que  la  pefanteur.  C’eft  pourtant 
à ce  pouvoir , fi  foible  en  apparence  , que  les  mers  obéiflent 
lorfqu’elles  Ce  gonflent,  ou  quelles  s’affaiffent  ! Cette  force  eft 
celle  avec  laquelle  le  foleil  agit  lorfqu  il  eft  à l’horizon  ; alors 
il  tend  à abaifler  les  eaux  : lorfqu’il  eft  au  zénith , il  tend  à 
les  élever  avec  une  force  deux  fois  plus  grande  ; 8c  comme 
nous  ne  connoiflons,  nous  ne  mefurons  que  la  différence  de 
la  haute  à la  baffe  mer , cette  différence  eft  produite  par  la 
force  double  qui  éleve , 8c  par  la  force  fimple  qui  abailfe.  On 


(a)  Hiftoire  de  l'Aflronomic  moderne  , 
fupr  'a , p.  48 1.  • 


(b)  Princ.  matliéin.  Liv.  III,  Prop,  XXV 
& XXXYI. 

Xxx  ij 


Digitized  by  Google 


j 3 * HISTOIRE 

peut  donc  regarder  cet  effet  comme  s’il  étoit  produit  par  ufte 
force  égale  aux  deux  autres , fie  qui  fut  treize  millions  de  fois 
moindre  que  la  pefanteur.  Newton  la  compare  à la  force  cen- 
trifuge , qui  fous  l’équateur  eft  la  z8<)*  partie  de  cette  même 
pefanteur  : il  en  réfulte  que  la  force  du  foleil  eft  la  44  mil- 
lième partie  de  la  force  centrifuge  ; & fi  cette  derniere  force 
a pu  jadis  élever  les  régions  de  l’équateur  de  la  130*  partie 
du  rayon  de  la  terre  (a),  ou  de  85472  pieds,  comme  les  effets 
font  proportionnés  aux  caufes  ou  aux  forces  qui  giflent , le 
foleil  pourra  élever  les  eaux  de  deux  pieds. 

La  force  de  la  lune  fur  ces  mêmes  eaux  eft  plus  difficile  £ 
évaluer  ; la  lune  n’a  point  de  fatellite  , ni  de  corps  qui  pelé 
fur  elle  , pour  nous  apprendre  la  quantité  de  fon  aCtion  Sc  de 
fa  matière  attractive  , il  faut  au  contraire  apprécier  fa  malle 
par  l’effet  même  des  marées.  Voici  comment  Newton  s’y  eft 
pris  : la  lune  étant  en  quadrature  , elle  fe  trouve  au  zénith 
lorfque  le  foleil  eft  à l’horizon  , elle  éleve  les  eaux  tandis  qu’il 
les  abaiffe , Sc  la  marée  monte  par  la  différence  de  ces  deux 
actions.  Lorfque  la  lune  eft  en  conjonction , paffant  au  zénith 
avec  le  foleil , leurs  aCtions  font  unies , Se  la  marée  monte  en 
raifon  de  leur  fomme.  Or  on  a obfervé  à Briftol  que  la  marée 
des  conjonctions  montoit  à 45  pieds  , & que  celle  des  qua- 
dratures ne  s’élevoit  qu’à  25.  Newton  a déduit  de  ces  données, 
en  ayant  égard  à toutes  les  circonftances  particulières  au  tems 
Sc  au  lieu  de  l’obfervation  , que  la  force  de  la  lune  étoit 
quatre  fois  fie  demie  plus  grande  que  celle  du  foleil  ; cclle-cr 
produit  deux  pieds  d’élévation,  l’autre  en  produira  neuf,  fie 
les  deux  enferqjjle  onze. 


(rf)  Sufra  j 1*. 
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§.  XXXII. 

Le  phénomène  le  plus  fingulier  des  marées , & qui  femble 
d’abord  le  plus  difficile  à concevoir , c’eft  leur  double  éléva- 
tion , & leur  double  abaifTement  dans  l’intervalle  de  vingt- 
quatre  heures.  Si  l’on  conçoit  que  la  lune , lorfqu’elle  eft  pré- 
fente fur  l’horizon , lorfqu’elle  pafle  au  méridien , peut  élever 
les  eaux,  comment  arrive-t-il  que  douze  heures  après  , paffant 
au  même  méridien  , mais  de  l’autre  côté  & fous  la  terre , elle 
puifTe  encore  élever  ces  mêmes  eaux  ? On  croiroit  au  contraire 
que  tirant  en-deffous  du  globe,  elle  n’a  de  force  que  pour  les 
rapprocher  du  centre  : Newton  en  rend  une  raifon  bien  fimple. 
La  lune  agit  en  même  tems  fur  le  globe  entier  &c  fur  les  eaux  ; 
elle  a plus  d’action  fur  les  corps  les  plus  proches  : quand  elle 
efl  fur  l’horizon  , les  eaux  font  plus  près  d’elle  que  le  centre 
du  globe  ; ces  eaux  montent,  elles  s’éloignent  de  la  terre  par 
la  différence  des  deux  actions  ; lorfque  la  lune  eft  fous  la 
terre  à l’oppofite , elle  a moins  de  force  fur  ces  eaux , elle  en 
a plus  fur  le  centre  du  globe,  elle  l’attire  davantage.  Ce  centre 
fuit  les  eaux  le  foir , comme  ces  eaux  l’avoient  fui  le  matin  ; 
& dans  les  deux  cas  elles  s’élèvent  & montent  au  rivage  : 
pour  nous , qui  obfervons  de  la  furface  , les  apparences  font 
les  mêmes  , foit  que  le  globe  baifTe  fous  les  eaux  , foit  que 
les  eaux  s’élèvent  fur  lui.  On  voit  qu’on  en  doit  dire  autant 
relativement  au  foleil. 

Cela  pofé , fi  l’on  veut  connoître  les  phénomènes  généraux 
des  marées,  on  pourra  conclure  des  principes  expofés  jufqu’id 
que  les  plus  grandes  marées  arrivent  lorfque  le  foleil  & la 
lune , en  conjonétion  ou  en  oppofition , paffent  enfemble  au 
méridien  ; le  jour  de  l’année  où  ils  ont  leur  plus  grande  hau- 
teur fur  l’horizon , &c  où  ils  font  le  plus  près  du  zénith  j enfin. 
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comme  on  le  penfe  bien , Iorfque  dans  leurs  orbes  refpectifs  ils 
font  dans  leurs  plus  petites  difta«ces  de  la  terre.  Les  moindres 
marées  au  contraire  arrivent  Iorfque  les  deux  aftres  font  en  qua- 
drature , Sc  que  leurs  effets  font  oppol'és.  Ces  effets  peuvent 
être  encore  diminués  à raifon  de  l’élévation  fur  l’horizon,  5c 
de  la  plus  grande  diftance  de  la  terre.  Ce  font  les  cas  extrêmes; 
les  marées , qui  varient  tous  les  jours  , fe  compofent  de  toutes 
ces  circonftances.  Quant  au  moment  de  la  haute  mer,  il  rélulte 
des  tems  des  paffages  de  la  lune  8c  du  foleil , Sc  il  a lieu  dans 
un  tems  intermédiaire  ; il  arriveroit  toujours  très-près  du  paf- 
fage  de  la  lune  , qui  plus  proche  8c  plus  puiffante , l’emporte 
par  fon  aCtion  , mais  la  réfiftance  des  eaux  produit  un  retard. 
Ces  eaux  ont  une  inertie  qu'il  faut  vaincre , une  adhérence 
aux  eaux  voifines  qu’il  faut  détruire  ; & quand  elles  fe  déter- 
minent à fe  mouvoir , elles  éprouvent  elles-mêmes  un  frot- 
tement fur  le  fond  de  la  mer , qui  retarde  leur  mouvemenr. 
La  haute  mer  n’arrive  donc  en  général  qu’environ  trois  heures 
après  que  la  lune  a paffé  le  méridien  , plus  ou  moins , fuivant 
les  circonftances  locales. 

La  théorie  démontre  que  la  mer  r.e  peut  monter  tout  au 
plus  que  d’onze  pieds  ; cependant  il  eft  des  côtes  où  elle  s’cleve 
beaucoup  davantage  , 5c  quelquefois  de  quarante  à cinquante 
pieds.  C’eft  l'effet  de  l’obftacle  que  ces  côtes  lui  oppolcnt , 
elles  arrêtent  le  premier  flot  ; ce  flot  eft  élevé  par  celui  qui  le 
fuit  5c  qui  le  fouleve  pour  monter  lui-même.  La  forme  des 
côtes  y contribue  encore  ; l’eau  doit  monter  plus  haut  dans  les 
palfages  refferrés  , en  raifon  de  fa  force  8c  de  fa  quantité  : 
d’ailleurs  toutes  les  eaux  de  l’Océan  s’élèvent  à la  fois , 5c Te 
mouvant  dans  des  directions  à peu  près  parallèles  , les  finuofités 
du  rivage  peuvent  les  repouffer  d’un  endroit  pour  les  jeter  dans 
un  autre  ; plufieurs  flux  fe  dirigent  vers  un  fcul  point , où  il  y a 
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moins  d’obftacle.  Les  vents  y joignent  encore  quelquefois  leur 
action  pour  amonceler  les  Ilots  , prefl'er  leur  afcenlion , fuf- 
pendre  la  defcente  , & l’eau  acquiert  plus  de  hauteur , à caufe 
de  fon  abondance. 

§.  XXXIII. 

I l réfulte  de  ces  découvertes  , fie  fur-tout  du  gonflement 
de  la  terre  à l’équateur,  une  vérité  finguliere  que  Nevron  n’a 
pas  expreflement  développée,  mais  qui  fuit  néceflairement  de 
* fes  principes  ôc  de  fes  fuppofitions  ; c’eft  que  la  matière  de  la 
terre  a été  primitivement  fluide.  Il  eft  allez  étonnant  de  pou- 
voir dire  comment  notre  demeure  a exifté  dans  un  terns  où 
nous  n’exiftions  pas  ! Mais  cette  vue  eft  une  conféquence  des 
vérités  mathématiques.  Les  procédés  des  fciences  nous  mènent 
du  connu  à l’inconnu  , parce  que  tout  eft  lié  par  des  dépen- 
dances ; l’état  ancien  des  choies  eft  pere  de  l'état  actuel  , fie 
les  faits  pâlies  ne  font  que  les  caufes  dont  les  faits  préfens 
font  les  effècs.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  de  ces 
conclufions  aufli  vraies  que  hardies  ; nous  retrouvons  les  prin- 
cipes dans  les  conféquences.  Tant  de  grands  hommes  , 6c 
Ne* ton  plus  que  tous  , ont  découvert  tant  de  caufes!  Il  faut 
feulement  admirer  le  génie  qui  apperçoit  ces  rapports  , 8c  qui 
parcourt  la  nature  dans  le  tems  comme  dans  l’efpacc.  ’ 

Voici  la  chaîne  des  idées  qui  conduifent  à cette  conclu  lion. 
Une  malle  folide  eft  compofée  de  parties  ferrées  les  unes  contre 
les  autres , fie  fortement  enchaînées  par  l’attra&ion  puiffante 
qui  réfulte  de  leur  proximité.  On  juge  de  la  folidité  d'un  corps 
par  la  difficulté  qu’on  éprouve  à défunir  fes  parties.  Une  malle 
fluide  au  contraire  eft  compofée  de  molécules,  qui  fans  doute 
me  fe  touchent  que  par  peu  de  points  , qui  font  trop  éloignées 
pour  que  leur  attradion  produife  beaucoup  d’adhérence  ; ou 
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bien  elles  font  féparées  par  un  fluide  primitif  tel  que  celui  du 
feu , interpofé  pour  les  défunir  & pour  s’oppofer  à leur  attra&ion. 
Indépendamment  de  ces  principes  , on  reconnoît  quelles  ont 
peu  d’adhérence  par  leur  mobilité  » elles  font  toujours  prêtes 
à rouler  , elles  codent  au  moindre  mouvement.  On  conçoit 
donc  facilement  que  les  eaux  de  la  mer  obéiflenc  au  pouvoir 
attractif  du  foleil  6c  de  la  lune  , & s’élèvent  pour  former  les 
marées  : l’attra&ion  mutuelle  des  parties  de  l’eau  leur  permet 
ce  mouvement  comme  tant  d’autres  ; 6c  l’attraéfion  générale 
du  globe  qui  les  entraîne , ne  s’oppofe  pas  à ces  petits  balan- 
cemens  du  flux  6c  du  reflux.  On  conçoit  encore  que  dans  la 
rétrogradation  des  points  équinoxiaux  l’action  des  mêmes  altres, 
dirigée  à la  protubérance  de  l’équateur , ne  puifle  avoir  d’effet 
fur  cette  maffe  folide , fans  que  cette  aétion  fe  partage  à tout 
le  globe , êc  ne  puiffe  entraîner  la  partie  excédente , fans  en- 
traîner en  même  tems  le  globe  entier.  Le  mouvement  partagé 
deviendra  plus  lent , mais  tout  obéira.  Ces  effets  conçus  ne 
font  point  du  tout  comprendre  comment  la  maffe  totale  du 
globe  , 6c  folide  6c  fluide  , s’eft  élevée  jadis  fous  l’équateur 
pour  donner  à la  terre  la  figure  d’un  fphéroïde  aplati.  Nous 
avons  remarqué  que  fi  les  continens  n’étoient  pas  montés  avec  ; 
les  eaux  fous  l’équateur  , cette  zone  torride  auroit  été  fub- 
mergée,  6c  ne  nous  offriroit  ni  terres , ni  afiles.  C’eft  cependant 
l’ouvrage  d’une  force  qui  n’efl:  que  la  289e  partie  de  la  pefan- 
teur  : la  force  qui  unit  les  parties  d’un  corps  folide  , non 
feulement  furpaffe  celle  de  la  pefanteur , puifque  ces  parties 
reflent  liées  6c  ne  tombent  pas  ; mais  elle  eft  infiniment  plus 
grande , puifqu’il  faut  des  poids  énormes  ajoutés  au  poids  de 
ces  parties  pour  les  défunir  6c  réduire  un  corps  en  pouffiere. 
Comment  cette  petite  force  centrifuge  a-t-elle  vaincu  tant 
de  ténacité  6c  d’adhérence  \ Si  l’on  répond  que  la  petitelfe 
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Hes  effets  a été  compenfée  par  la  répétition  êc  par  la  durée 
des  efforts , nous  dirons  que  les  effets  n’en  auroient  pas  moins 
dépendu  des  réfiftances.  Si  la  rénacité  des  folides  eût  cédé  , 
elle  eût  moins  cédé  que  la  mobilité  des  eaux  plus  dociles  ; les 
effets  auroient  été  proportionnés  à la  facilité,  les  eaux  feroienc 
montées  plus  haut  &c  auroient  tout  inondé  avant  que  l’équi- 
libre fut  établi.  Il  faut  donc  convenir  que  les  terres  n’ont  été 
confolidées , les  bornes  n’ont  été  prefcrites  aux  mers , qu’après 
que  le  globe  a eu  pris  fa  forme.  Cette  forme  a réfulté  des 
aétions  combinées  de  la  pefanteur  & de  la  force  centrifuge  ; 
mais  l’a&ion  de  ces  forces  a opéré  fur  une  maffe  également 
obéiffanre  dans  toutes  fes  parties , fur  une  maffe  entièrement 
fluide,  qui  s’eft  enfuite  defféchée  pour  recevoir  les  habitans  que 
Dieu  a pofés  fur  elle. 

§.  XXXIV. 

Par  ces  confidérations  auffi  vaftes  que  profondes , Nevton, 
organe  de  la  nature  , avoir  dévoilé , di&é  fes  loix  ; il  avoir 
réglé  la  terre , les  planètes  , leurs  fatellites , & tous  les  affres 
qui  entourent  de  près  le  foleil  : car  dans  le  fyftême  de  Copernic, 
où  l’on  trouve  de  toutes  parts  des  efpaces  infinis , Saturne  , 
quoiqu’à  trois  cens  millions  de  lieues  du  Soleil , eft  encore  dan* 
fon  voifinage  ; & les  planètes  errantes  autour  de  lui  & ferrées 
dans  cette  fphere  bornée  ne  compofent  qu’un  famille  de  l’uni- 
vers ! Mais  les  cometes  font-elles  de  cette  famille,  les  cometes, 
<jui  après  avoir  été  regardées  par  les  anciens  comme  des  produits 
de  l’atmofphere , n’ont  plus  été  dans  les  idées  de  Defcartes  &; 
de  Képler , que  des  corps  lancés , errans  à l’aventure , qui  ne 
s’approchent  que  pour  s’éloigner  , & nous  vifitent  pour  ne  nous 
jamais  revoir  ? D.  Caffini  par  des  vues  plus  faines , les  avoir 
attachées  à notre  fyftême  j mais  il  eft  incertain  s’il  les  faifoic 
Tome  II.  Yyy 
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mouvoir  autour  (Ju  foleil:  on  penchoit  peut-être  à Ies-mettre 
au  rang  de  la  lune,  à en  faire  des  fatellites  de  la  terre  ; c croit 
beaucoup  étendre  la  domination  de  notre  planete , c’étoit  dé- 
pouiller le  foleil  pour  nouscnrichir.  Newton  avoir  reconnu  dans 
cet  aftre  une  force  infiniment  prépondérante,  qui  ne  dévoie 
pas  permettre  ces  ufurpations.  Newton , confervateur  des  droits 
de  l’univers , dût  s’occuper  de  la  place  des  cometes , de  leurs 
routes , St  difeerner  le  joug  auquel  elles  font  aftùjetties  ; il  a 
dû  faifir  cette  nouvelle  occafion  d’éprouver  la  puilfance  de  la 
géométrie , Sc  l’avantage  des  nouvelles  méthodes.  Newton , 
avant  d’avoir  recours  à la  fcience  , confulta  la  philofophie  ; 
c eft  à elle  de  le  guider , & de  lui  montrer  la  place  où  il  faut 
appliquer  l’inftrument. 

Newton  ne  fe  demande  point  fi  les  cometes  font  des  aftres 
durables  ; cette  queftion  n’apparrenoit  plus  qu’aux  efprits  vul- 
gaires. Il  n’eft  point  embarraftè  de  la  fource  où  les  cometes 
puifent  leuriumiere  ; cette  fource  eft  celle  de  la  lumière  même 
des  planètes  : les  cometes  defeendent  vers  le  foleil,  & Newton 
voit  leur  éclat  s’augmenter  par  cette  proximité.  Alors  il  com- 
pare cet  éclat  à celui  de  Saturne  & de  Jupiter;  & comme  les 
cometes  font  quelquefois  revêtues  de  plus  de  lumière  , il  en 
conclut  qu’elles  approchent  plus  près  du  foleil  : elles  entrent 
donc  , &.  allez  avant,  dans  la  fphere  immenfe  où  le  foleil 
exerce  un  pouvoir  abfolu , où  tout  dépend  de  lui.  Comment 
feroient- elles  libres  d’y  entrer,  fi  le  même  pouvoir  ne  les 
y attiroit  ? Mais  une  fois  admifes , comment  échappent-elles 
aux  liens  puifTans  qui  enchaînent  tant  de  corps  , fans  qu’un 
feul  puifle  changer  fa  diftance  ? Képler  les  avoir  fait  marcher 
dans  une  ligne  droite  , Caffini  dans  un  grand  cercle  où  la 
courbure  eft  prefque  infeMîble.  Newton , qui  cherchoit  & qui 
retrouvoit  partout  les  deux  forces  productrices  du  mouvement 
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curviligne  , appcrçut  que  la  force  qui  avoit  ici  le  plus  d’in- 
fluence , croit  la  force  uniforme  , propagée  dans  une  ligne 
droite  ; la  force  centrale  étoit  foible , puifque  la  courbure  qui 
en  réfulte  étoit  très-peu  fenfible.  Mais  Hévélius  avoit  reconnu 
une  déflexion,  une  courbure  plus  marquée  dans  quelques  points 
des  routes  des  cometes  , 6c  cette  déflexion  arrivoit  toujours 
près  du  foleil  ; la  route  devcnoit  donc  plus  courbe  dans  les 
circonftances , où  la  proximité  augmentoit  l'action  du  foleil; 
le  foleil  fembloit  donc  pofiféder  aufli  la  force  centrale  qui  régit 
les  cometes.  L’attraction  en  raifon  inverfe  du  quarré  des  dis- 
tances , qui  force  tous  les  corps  céleftes  de  décrire  des  ellipfes  , 
ne  fixe  point  la  grandeur  , ni  les  dimenfions  de  ces  ellipfes  : la 
loi  e(t  générale  , elle  embraflè  toutes  les  ellipfes  poffibles  ; &ç 
la  géométrie  enfeigne  que  les  ellipfes  peuvent  s’aplatir  en 
augmentant  la  diftance  des  foyers  (a).  Une  ellipfe  même  doit 
devenir  une  ligne  droite,  lorfque  les  foyers  tombent  aux  deux 
extrémités  de  l’axe.  Newton  vit  que  pour  décrire  ces  ellipfes  , 
il  ne  falloir  qu’une  force  uniforme  plus  grande  , qui  fût  capable 
de  prendre  un  grand  avantage  fur  la  force  centrale,  6c  de  porter 
la  comete  dans  des  régions  éloignées  du  foleil  (b).  Hévélius 
avoit  foupçonné  que  la  courbe  fuivie  par  les  cometes  étoit  une 
parabole,  il  avoit  même  apperçu  que  le  iomrnet  de  cette  courbe 
étoit  le  point  où  la  comete  eft  le  plus  près  du  foleil  (c)..  Un 
Allemand  nommé  Doerféld  , faifit  l’idée  d’Hévélius  , 6c  alla 
plus  loin  que  lui  , il  prononça  que  les  cometes  le  meuvent 


(a)  Voy.la  fig.  xf.  L'ellipfe  ADB  décrite 
autour  du  poict  C , a pour  foyer  les  points 
F & F ; mais  fi  l'on  prend  pour  foyers  les 
points  / Sc  /,  l’clliplc  décrite  en  confé- 
rjucncc  fera  aplatie,  & telle  que  AEB.  Si 
l'on  plaçoit  les  foyers  aus  points  A & B, 
J'cllipfc  s'évanouiroit  Si  ce  feroit  plus  que 
1rs  ligne  AB. 


(i)  Hift.  de  l'Aftron.  moderne , fuprh  , 
p.  4S>7.  & >>»«:  P-  498. 

(c)  Suprii , page  1+7.  Le  foleil  étant 
en  F (fig.  jo)  , le  point  où  la  comete, 
marchant  dans  la  parabole  MAN,  peut 
eue  le  plus  près  du  foleil,  cfl  en  A , c'eft 
ce  point  que  nous  nommons  le  fommcc 
de  la  combe. 
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dans  des  paraboles  dont  le  foleil  occupe  le  foyer  (a).  Cette 
idée  , dont  on  doit  faire  honneur  à Doerfeld , a été  long- 
tems  enfevelie  dans  fon  ouvrage  écrit  en  allemand.  Newton 
fans  doute  ne  l’a  point  connue,  & nous  pouvons  dire  plus, 
il  n’en  avoit  pas  befoin.  Il  dût  adopter  d’abord  la  courbure 
parabolique , foupçonnée  par  Hévélius  dans  la  route  de  quel- 
ques comeres  ; il  dût  regarder  ce  fait  d’obfervation  comme 
un  fait  général.  Accoutumé  à confidérer  l’infini  , à ne  point 
s’effrayer  de  fes  abîmes,  Newton  favoit  fuivre  les  grandeurs, 
les  formes  dans  leurs  diminutions  ; 8c  faifir  encore  ce  qu’elles 
deviennent , lorfqu’infiniment  petites  elles  font  prêtes  à s’éva- 
nouir. La  géométrie  lui  démontroit  que  les  ellipfes  s’aplatiflant 
lorfque  les  foyers  s’éloignent  du  centre  ; elles  perdent  prefque 
toute  leur  courbure , elles  n’en  confervent  qu’à  leurs  extré- 
mités , & là  cette  courbure  eft  tout  à fait  femblable  à celle  de 
la  parabole.  Une  telle  ellipfe  ne  diffère  réellement  pas  de  deux 
paraboles  très  - éloignées  , oppofées  , fe  regardant  par  leurs 
concavités  , Sc  dont  les  branches  prolongées  peuvent  être  unies 
par  deux  lignes  droites  ( voy.fig . 3/).  Dès  que  Newton  eut  connu 
par  la  raifon  mathématique  que  les  cometes  , qui  s’éloignent 
fans  doute  à des  diftances  énormes,  pour  un  tems  très-long, 
Sc  qui  ne  parodient  que  des  momens , pouvoient  cependant 
marcher  dans  des  ellipfes  infiniment  alongées , infiniment  peu 
courbes  , comme  les  obfervations  le  prouvent,  fans  cependant 
ceflèr  d’être  afïujetties  à la  loi  univerfelle  d’une  force  centrale 
conftammertt  dirigée  au  foleil , il  expliqua  pourquoi  Hévélius 
avoit  cru  leur  voir  décrire  une  parabole  ; c’eft  que  réellement 
le  foleil  Sc  fon  cortege  de  planètes  , placés  à l’extrémité  de 
l’orbite  de  ces  cometes , ne  fauroient  les  voir  que  lorfqu’elles 


(4)  Veye 1 fon  ouvrage  imprimé  en  allemand , p.  14  ; Sc  Vcidler , p.  jji. 
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font  dans  cette  partie  où  la  courbure  reflemble  à celle  de  la 
parabole , 8c  n’en  peut  être  diftinguée  par  les  plus  fines  de  nos 
obfervations , toujours  un  peu  inexactes.  Il  n’eut  pas  befoin 
de  l’idée  ingénieufe  de  Doerfeld  pour  placer  le  foleil  au  foyer 
de  ces  orbites  : ces  orbes  elliptiques,  quoique  très  - alongés , 
ne  pouvoient  naître  que  d’une  force  centrale  ; 8c  cette  force 
n’auroit  pas  varié  inverfement  comme  le  quarré  des  diftance, 
n’auroit  pas  été  femblable  à celle  qui  anime  toutes  les  planètes, 
en  conféquence  d’une  loi  commune  à tous  les  êtres , fi  elle 
n’avoit  pas  été  exa&ement  dirigée  au  foyer , où  le  foleil  dont 
elle  émane , doit  être  néceflairement  placé. 

§.  XXXV. 

Il  ne  fallut  à Newton  , pour  cette  grande  découverte  , 
pour  régler  le  rang  des  cometes  , que  les  loix  impofées  aux 
autres  corps  céleftes  , 8c  une  raifon  déjà'  exercée  à la  connoi£ 
lance  de  la  nature , une  raifon  fur-tout  perfuadée  que  cette 
nature  eft  fimple  dans  fes  moyens  8c  univerfelle  dans  fes  loix. 
Ces  cometes  furent  de  la  famille  du  foleil  : elles  font  liées 
à notre  fyftême  des  planètes;  elles  ont,  comme  les  planètes, 
des  révolutions  dans  des  courbes  fermées , elles  ont  des  retours, 
la  diftance  nous  les  enleve,  la  proximité  nous  les  rend.  Mais 
cette  diftance  8c  cette  proximité  doivent  fe  fuccéder  alterna- 
tivement ; fi  elles  ont  été.  lancées  du  périhélie  avec  une  force 
uniforme  plus  grande , fi  la  force  centrale  , qui  les  maîtrife 
moins  , leur  permet  des  écarts  plus  grands  , ces  écarts  font 
limités  ; elles  font , comme  les  autres  corps  céleftes , enchaî- 
nées par  un  lien  dont  elles  ne  peuvent  s’affranchir  , 8c  qui  les 
force  de  revenir  après  leur  avoir  permis  de  s’éloigner.  C’eft 
alors  que  Newton  appliqua  le  calcul  aux  obfervations  ; il  fe 
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propofa:le  problème  de  déterminer  par  ces  obfervations  les 
dimenfions  de  la  parabole  que  la  comete  a décrite  autour  du 
foleil.  Mais  ce  problème  ctoit  prodigieufement  difficile  , 6c 
il  falloit  qu’il  le  fut  beaucoup  , puifque  Newton  l’avoue  lui- 
même  [a). 

Newton  choific  trois  obfervations  , trois  pofitions  d’une 
comete  dans  le  ciel  , obfervces  de  la  terre.  Un  plus  grand 
nombre  auroic  été  inutile  ; ôc  c’eft  de  ce  peu  de  données  qu’il 
falloit  que  fon  génie  tirât  lesréponfes  demandées  par  fa  curio- 
firé.  Les  mouvemens  des  cometes  font  compliqués  du  mou- 
vement de  la  terre  ; 6c  fi  ce  mouvement  a été  lî  long-tems 
incommode , s’il  a produit  tant  de  faufles  apparences  dans  le 
mouvement  des  planètes , mouvement  que  nous  voyons  com- 
mencer & finir  * que  nous  pouvons  fuivre  chaque  jour  dans 
toutes  fes  parties , on  peut  juger  combien  il  étoit  difficile  de 
•féparer  ces  illufions  de  la  vérité  du  mouvement  des  comctes 
obfervées  feulement  dans  une  très-petite  partie  de  leur  cours 
6c  pendant  peu  de  tems.  Deffinons  fur  un  plan  le  cercle  de 
notre  orbite  (Æ),  marquons-y  les  trois  pofitions  de  la  terre  aux 
momens  des  obfervations , qu’eft-ce  que  les  obfervations  nous 
apprennent  ? Que  le  rayon  vifuel  dirigé  de  la  terre  à la 
comete  , 6c  prolongé  jufqu’au  ciel  étoilé  , y a marqué  le 


(a)  Princ.  mathém.  édit.  HSy,  j>.  487. 
(A)  Soient  ( fig.  ji)  A,  B,C,  les  pofi- 
tions de  la  terre  dans  fon  orbite  , où  on 
> a obfervé  une  comete  , que  l'on  a vue  fui- 
vant  les  direftions  AaD,  BAE,  CcD, 
foit  S le  foleil , il  faut  décrire  sine  para- 
bole dont  le  foyer  foit  S , & qui  coupe  les 
trois  lignes  AaD,  BAE,  CcD,  ce  fera 
l'orbite  décrite  par  la  comeic  , St  les  points 
a,  A St  e où  les  direâions  font  coupées, 
feront  les  lieue  de  la  comete  au  moment 
des  trois  obfervatious.  Les  dimeultons  de 


cette  parabole,  & en  même  tems  les  carac- 
tères <]ui  peuvent  la  diflingucr  de  toute 
autre , font  t°.  la  diflance  périhélie  , ou 
la  plus  petite  diflance  de  la  comete  au 
foki!  AP  : i*.  le  point  du  ciel  G,  où  cette 
diflance  cfl  dirigée  , c'cfl  le  lieu  du  péri- 
hélie : j”.  l'angle  que  ccttc  route  parabo- 
lique fait  avec  l'écliptique  : 40.  les  nœuds 
de  ccttc  orbite  , ou  les  points  où  elle  coupe 
l'écliptique:  j’.  enfin  l'inflantoù  la  comete 
a été  périhélie , c’cft-à-dirc , où  elle  3 été 
au  point  P. 
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lieu  de  la  çomete  parmi  ces  étoiles  ; la  cornete  eft  dans  ce 
rayon , mais  il  eft  d’une  longueur  immenfe  , il  traverfe  tous 
les  efpaces  céleftes  jufqu’au  terme  de  la  portée  de  la  vue , 
& la  polition  de  la  cornete  dans  toute  cette  longueur  eft  in-' 
connue  : on  en  doit  dire  autant  des  deux  autres  obfervations. 
Nous  ne  connoifïons  que  les  trois  polirions  de  la  terre  & les 
directions  des  rayons  vifuels , menées  aux  trois  lieux  corref- 
pondans  de  b cornete , il  faut  trouver  une  parabole  qui  coupe 
ces  trois  rayons,  & qui  ait  en  même  tems  le  foleil  à fon  foyer. 
Nous  n’en  dirons  pas  plus  fur  la  folution  de  ce  problème  , il 
nous  fuffit  d’en  avoir  fait  fentir  la  difficulté  , il  nous  fuffit  de 
dire  qu’elle  a été  pleinement  vaincue.  Les  moyens  de  la  géo- 
métrie i\ppartiennent  à fon  hiftoire,  mais  les  preuves  du  fuccès 
font  de  notre  reffort.  Newton  n’a  pris  que  trois  obfervations 
pour  déterminer  la  route  de  la  cornete  , les  autres  obfervations 
lui  fervent  pour  la  vérifier;  il  faut  qu’elles  foient  toutes  repré- 
fentées  : fi  la  géométrie  n’avoit  pas  donné  la  vraie  parabole  , 
le  calcul  ne  pourroit  plus  retrouver  fur  cette  parabole  les  pofi- 
tions  qui  ont  été  obfervées.  C’eft  ainfi  qu’on  a pour  garans 
d’un  côté  la  certitude  géométrique  qui  répond  de  la  juftefle 
des  réfultats , & de  l’autre  les  moyens  de  vérification  qui  en 
démontrent  la  vérité. 

§.  XXXVI. 

/ 

Newton,  ayant  tracé  autour  du  foleil  & dans  le  ciel  la 
parabole  que  décrit  la  cornete , put  montrer  fous  quel  angle 
l’orbe  de  cette  nouvelle  planete  coupe  l’écliptique , dans  quels 
points  fe  fait  cette  fection  , à quel  autre  point  du  ciel  répond 
le  fommet  de  la  courbe  où  eft  le  périhélie  de  la  cornete , 
c’eft  à-dire , le  terme  de  fa  plus  petite  diftance  ; il  put  mefurer 
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cette  plus  petite  diftance  de  la  même  maniéré  que  nous  me- 
furons  toutes  les  autres  diftances  céleftes , en  comparant  leur 
grandeur  au  rayon  de  notre  orbe;  & fi  les  routes  de  ces  cometes 
font  fixées , comme  il  appartient  à des  aftres  durables , fi  leurs 
orbites  font  invariables  comme  eux  , la  pofition  , l’étendue  de 
cette  parabole  , fes  relations  avec  le  plan  de  notre  écliptique , 
font  des  cara&eres,  qui  étant  différens  dans  toutes  les  cometes, 
les  diftingueront  les  unes  des  autres , & ferviront  à les  faire 
reconnoître,  lorfqu’après  leur  longue  révolution , elles  fe  remon- 
treront une  fécondé  fois  à la  terre. 

La  vraie  orbite  , la  vraie  trajectoire  d’une  comete  ainfi 
déterminée  , Nevton  put  faire  ce  qu’aucun  homme  n’avoit 
encore  fait , c’eft  d’examiner  le  mouvement  de  ces  aftres  à 
l’égard  du  foleil  , le  feul  qui  foit  véritable  ; celui  que  nous 
voyons  de  la  terre  n’eft  qu’apparent , & il  eft  fujet  à toutes 
les  illufions  qui  nous  ont  fi  long-tems  trompés  fur  les  planètes. 
Alors  le  philofophe  reconnut  les  effets  de  fon  principe  général. 
Les  cometes , comme  les  planètes  décrivent  autour  du  foleil  des 
aires  proportionnelles  aux  tems  ; voilà  donc  la  première  loi  de 
Képler.  La  partie  parabolique  de  la  route  de  ces  aftres  annonce 
que  l’orbite  entière  eft  une  ellipfe  allongée  ; c’eft  la  fécondé 
loi  ; & fi  l’on  ne  connoît  pas  la  durée  de  leurs  révolutions , 
pour  y retrouver  la  troifieme  loi  dans  la  proportion  de  ces  révo- 
lutions avec  le  diamètre  des  orbes  décrits , on  voit  du  moins 
que  la  vîteffe  dans  les  paraboles  a toujours  un  rapport  conf- 
iant avec  celle  dans  un  cercle , décrit  à la  même  diftance 
du  foleil  : quelles  que  foient  les  cometes  , leurs  vîteffes  dans 
leurs  paraboles  différentes  , font  toujours  comme  la  racine 
quarrée  des  cubes  de  leur  plus  courte  diftance  au  foleil.  Elles 
montrent  donc , autant  qu’elles  le  peuvent , leur  obéiffance  à 
la  troifieme  loi  ; Sc  N eut  on  eut  toutes  les  preuves  néceffaire* 

pour 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE.  545 

pour  conftater  que  les  cometes  font  animées  par  la  même 
force,  qui  anime  notre  fyftême  des  planètes.  C’eft  une  force 
inverfement  proportionnelle  au  quarré  de  la  diftance  , une 
force  née  dans  le  foleil , & propagée  affez  loin  pour  s’étendre 
jufqu’aux  orbes  les  plus  reculés  des  cometes,  fie  pour  enchaîner 
ces  aftres  comme  ceux  que  nous  voyons  circuler  plus  près  de 
la  fource  de  la  force. 

Ces  cometes,  qui  décrivent  .des  ellipfes  immenfes,  éprou- 
vent des  inégalités  femblables  à celles  des  planètes,  mais  des 
inégalités  bien  plus  grandes.  On  a vu  que  ces  inégalités  étoient 
proportionnées  à l’excentricité  (<z);  les  cometes  ont  des  excen- 
tricités énormes.  Ces  aftres  fe  meuvent , ainfi  que  les  planètes , 
plus  vire  quand  ils  font  près  du  foleil , plus  lentement  quand 
ils  en  font  plus  loin  ; fie  comme  cette  proximité  fie  cet  éloigne- 
ment font  confidérables  , les  variations  de  leur  vîtefl’e  font 
très -grandes.  Les  cometes  doivent  donc  marcher  avec  une 
lenteur  infinie  quand  elles  font  dans  ces  régions  lointaines 
où  notre  œil  ne  peut  les  fuivre  ; 8e  fi  elles  s’y  rencontrent , 
elles  peuvent  déranger  fenfiblement  leurs  mouvemens  , altérer 
leurs  orbes  , diminuer  ou  allonger  leurs  révolutions  , parce 
quelles  reftent  long-tems  expofées  à leur  attraction  mutuelle. 
Nevton  en  conclut  deux  chofes  , la  première,  que  les  cometes 
n’ont  point  été  enfermées  , comme  les  planètes , dans  un 
zodiaque  étroit,  afin  que  leur  route  n’étant  pas  fi  près  les  unes 
des  autres,  ces  routes  ne  puiffent  fe  croifer,  ni  les  cometes 
fe  rencontrer;  leur  diftance,  la  grandeur  de  leurs  orbites  font 
toutes  différentes,  leurs  routes  coupent  le  ciel  dans  tous  les 
fens  , 6c  quand  deux  de  ces  routes  fe  coupent  elles  - mêmes  en 
un  point,  elles  s’écartent  bientôt  par  leur  divergence,  [b)  La 


(4)  Piinc.  math,  Liv.  III , Prop.  XL. 
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fécondé  conclufion  de  Newton  fut  que  ces  rencontres  pouvant 
cependant  avoir  lieu  , il  en  devoit  naître  des  déraugemens.  11 
ne  faut  pas  efpérer  que  la  même  comete  décrive  toujours 
précisément  le  même  orbe , ni  que  le  tems  de  fa  révolution 
foit  toujours  exaélement  le  même.  11  peut  arriver  que  des 
cometes  reparoifl'ent  en  parcourant  des  orbes  un  peu  différens. 
Il  ne  faudroit  pas  s’étonner  fi  même  il  y en  avoit  qui  ne  repa- 
nilTent  jamais  ; car  il  peuc  naître  dans  des  tems  fi  longs  , dans 
des  efpaces  fi  grands  , bien  des  altérations , qui  fuffifent  pour 
motiver  ou  des  changemens  fenfibles  , ou  la.  perte  totale  de 
quelques  cometes. 

§.  x x x y 1 1. 

Newton  appliqua  cette  théorie  à la  fameufe  comete  de 
1680;  il  vit  que  c’étoit  la  même  qui  avoit  paru  6c  en  No- 
vembre , & à la  fin  de  Décembre.  Dans  ces  deux  tems , on 
l’avoit  vue  dans  les  deux  différentes  branches  de  la  parabole , 
avant  6c  après  fon  paffage  au  périhélie  , où  elle  fut  le  1 8 
Décembre.  11  faut  dire  que  Doerfeld  avoit  apperçu,  comme 
Newton , cette  identité  (a) , 6c  il  en  faut  faire  honneur  à l’af- 
tronome  Allemand , qui  n’étoit  point  fecouru  par  les  lumières 
d’une  théorie  profonde  6c  nouvelle.  Mais  Newton , appuyant 
des  calculs  fur  la  certitude  de  cette  théorie , vit  que  cette 
somete  étoit  particuliérement  remarquable  pour  avoir  paffé 
très-près  du  foleiL  Dans  fon  périhélie  elle  n’en  fut  éloignée 
que  de  la  fixieme  partie  du  diamètre  folaire  ; 6c  fi  ce  diamètre 
eft , comme  nous  le  fuppofons , d’environ  1 50000  lieues, 
elle  approcha  du  foleil  à la  diftance  de  15000  lieues , 6c 
fut  trois  ou  quatre  fois  plus  près  de  lui  que  la  lune  ne  l’eft 


(«)  Veidkr.p.  jjj. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE.  j47 

de  la  terre.  Que  par  la  penfée  on  rapproche  de  nous  le  foleil 
à cette  diftance,  & qu’on  juge  de  la  chaleur  qu’il  nous  feroit 
éprouver!  Ce  qui  doit  étonner  le  plus  dans  la  nature  de  ces 
aftres  finguliers  , ce  font  les  alternatives  de  leurs  températures. 
Un  froid  extrême  dans  leur  éloignement  du  foleil,  une  chaleur 
brûlante  dans  leur  proximité  ! Newton  a calculé  qge  cette 
comcte  avoit  dû  éprouver,  lors  de  fon  paffage  près  du  foleil, 
une  chaleur  vingt-huit  mille  fois  plus  forte  que  celle  de  cet 
aftre  dans  nos  étés  ; elle  furpaflè  deux  mille  fois , fuivant 
l’évaluation  de  Newton,  la  chaleur  d’un  fer  rouge.  Les  vapeurs, 
les  eaux  , & tout  ce  qui  étoit  liquide  & volatil , a dû  être 
confumé  & diflîpé  en  un  inftant.  Mais  cette  chaleur  une  fois 
acquife  , cette  chaleur  qui  doit  pénétrer  jufqu’au  centre  du 
globe,  doit  fe  conferver  long-tems ; c’eft  une  reflource  contre 
le  froid , lorfque  la  comete  s’éloigne  de  la  préfence  du  foleil. 
Newton , qui  foumettoit  tout  au  calcul  , 8c  à qui  le  génie 
offroit  des  reflTources  pour  tout , trouve  qu’un  globe  de  fer 
égal  â la  terre  & rougi  au  feu , feroit  cinquante  mille  ans  à fe 
réfroidir  { a ) ; & il  tire  de  la  chaleur  extrême  où  le^  cometes 
peuvent  être  expoiées,  une  preuve  qu’elles  font  des  corps  com- 
pactes & folides,  aufii  durables  que  les  autres.  Il  faut  en  effet 
quelles  foient  compofées  d’une  matière  parfaitement  fixe, 
puifqu’elle  n’eft  pas  volatilifée  par  ce  feu  violent  ; fi  elles 
n’étoient  que  des  vapeurs , des  exhalaifons  de  la  terre  8c  des 
planètes , leur  aggrégation  légère  & volatile  fe  diffiperoit  en 
un  inftant , & l’altre  s’évanouiroit  en  fumée  (b). 

Cette  grande  proximité , la  vîteffe  confidérable  qu’eut  alors 


( a ) Princ.  math.  p.  174  » T.  II,  édit.  fr. 
M.  de  Buffon  a fait  des  expériences  firmes 
& exaltes  fur  le  rctroidilTcmcnt  des  globes 
chauffés , & il  ca  a tiré  des  réfuhats  auliï 


curieux  qu'ils  font  neufs  & finguliers.  M.  de 
BufFon , Introduttion  à C Hifl,  naturelle  des 
minéraux . 

{b)  Ibid.  Principes  math.  p.  146. 
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la  comete  de  1680  , font  croire  à Newton  qu’elle  a dû  trouver 
un  peu  de  réfiftance.  II  a Fallu  quelle  traversât  l’atmofphère 
du  foleil,  cette  atmofphère  lumineufe  découverte  par  Caflini; 
la  comete  même  y eft  entrée  allez  avant , 6c  dans  la  partie 
qui  doit  être  la  plus  denfe  : quelque  peu  d’épaiiïeur  qu’ait  ce 
milieu , on  fent  que  le  déplacement  de  fes  molécules  oppofe 
quelque  obftacle  au  corps  qui  veut  le  traverfer.  La  réfiftance  de 
ce  milieu  eft  toujours  proportionnée  à la  grandeur,  à l’étendue 
du  corps  en  mouvement  , qui  à rail’on  de  cette  étendue  , 
a plus  ou  moins  de  molécules  à déplacer  ; mais  la  réfiftance 
dépend  aufii  de  la  vîtefle.  Lorfqu’un  corps  fe  meut  rapidement, 
les  molécules  ont  moins  de  tems  pour  fe  divifer  6c  pour  lui 
livrer  paûage ; le  corps  les  pouffe,  les  amoncelé,  les  ferre  les 
unes  contre  les  autres  , 6c  fa  rapidité  qui  unit  ainfi  ces  molé- 
cules , les  rend  capables  d’une  réfiftance  plus  grande.  Cette 
réfiftance  a toujours  lieu  dans  la  direction  de  la  force  uniforme: 
une  petite  partie  de  cette  force  eft  confumée,  6c  comme 
elle  .ne  fe  renouvelle  pas , fes  pertes  font  pour  toujours.  En 
conféqucnce  la  force  centrale  prévaut,  6c  le  corps,  c’eft-à-dire, 
la  comete  s’approche  du  foleil.  Newton  conçoit  que  ces  pertes 
répétées  peuvent  tellement  diminuer  la  diftancc  au  foleil,  que 
la  comete  doit  à la  fin  y tomber  ; 6c  fe  réunir  à la  malle  folaire 
pour  fervir  d’aliment  à fes  feux  , 6c  pour  réparer  peut  - être 
l’évaporation  continuelle  de  la  lumière.  La  comete  de  1680 
a paffé  fi  près  de  ce  foyer,  qu’elle  pourra  bien  y être  engloutie 
à fon  prochain  retour  : peut-être,  ajoute  Newton,  les  étoiles 
qui  s’allument  tout-à-coup  dans  les  régions  du  ciel  n’étoient- 
elles  invifibles  que  faute  de  feux  allez  actifs;  elles  brillent, 
ranimées  par  la  chute  de  quelques  cometes  (a). 


(a)  Trinc,  math,  edit.  Franc.  Tom.  II,  p.  147. 
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.§  XXXVIII. 

Dès  que  les  cometes  paffant  près  du  foleil  éprouvent  une 
chaleur  énorme , capable  de  defl'écher  leur  furface  6c  même 
leur  profondeur,  on  conçoit  que  ce  defféchemenc  n’arrive  que 
par  une  évaporation  de  tous  les  fluides  ; ces  globes  doivent 
donc  fumer  comme  les  corps  humides  expofés  au  feu  ; la 
fumée  qui  s’en  exhale  doit  fe  diriger  à l’oppofite  du  feu  qui 
la  produit  C’eft  une  expérience  que  nous  faifons  tous  les  jours 
fur  tous  les  corps  ou  brûlés  ou  chauffés.  L’apparence  de  la 
queue  des  cometes , toujours  oppofée  au  foleil  , n’eft  donc 
qu’une  fumée , & le  produit  des  vapeurs  qui  s’élèvent  conti- 
nuellement de  la  furface.  C’eft  la  caufe  que  leur  affigne  Newton , 
6c  fans  doute  la  plus  naturelle  : ces  queues  ne  fe  montrent 
que  lorlque  la  comete  a paffé  fon  périhélie,  ou  lorfqu’elle  en 
approche  ; elles  font  d’autant  plus  longues  que  les  cometes  ont 
paffé  plus  près  (a),  témoin  celle  de  1680;  6c  fans  doute  les 
cometes  qui  paffent  fort  loin  , n’en  ont  pas.  Ce  qu’on  appelle 
la  barbe,  la  chevelure  des  cometes,  une  forte  d’atmofphère 
qui  les  environne  6c  les  rend  plus  obfcures , a la  même  caufe. 
Ces  queues  s’étendent  à une  grande  diftance  ; celle  de  la 
comete  de  1680,  qui  embraffa  jufqu’à  70  degrés  du  ciel, 
occupoit  peut-être  un  efpace  de  neuf  à dix  millions  de  lieues 
en.  longueur  fur  une  largeur  égale  au  diamètre  de  la  comete. 
Ceux  qui  connoiffent  la  prodigieufe  dilatabilité  des  vapeurs , 
ne  feront  pas  étonnés  de  cette  étendue.  Notre  air,  nous  l’avons 
dit,  fe  condenfe  près  de  la  furface , à raifon  du  poids  de  l’air 
même  dont  il  eft  chargé.  Newton  a calculé  qu’un  globe  d’un 
pouce  de  diamètre  , formé  de  notre  air  , tel  qu’il  eft  à la 


(a)  Princ.  math,  ediu  franc.  Tom,  II,  p.  M7. 
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fdrface , porté  à la  diftance  de  i joo  lieues  de  cette  furface, 
fie  libre  de  s’étendre  par  fon  reflort,  rempliroit  toutes  les 
régions  des  planètes  jufqu’à  la  fphere  de  Saturne,  8c  encore 
bien  au-delà.  On  voit  que  la  matière  des  cometes,  libre  de 
fe  raréfier  dans  un  milieu  fans  réfiftance , peut-être  peu  confi- 
dérable , quoiqu’elle  occupe  un  grand  efpace  ; elle  en  occu- 
peroit  plus  fi  elle  ne  s’évaporoit  pas  continuellement.  Notre 
atmofphère  éclairée  de  la  lumière  du  foleil , éteint  prefque 
tous  les  aftres  fie  la  lune  même,  tandis  que  l’atmofphère  des 
cometes  , également  éclairée  du  foleil , laide  voir  à travers 
fon  épaifleur  la  lumière  des  plus  petites  étoiles  : cette  matière 
eft  donc  infiniment  plus  rare  fie  plus  fubtile  que  celle  de  notre 
air. 

Nevton  tire  de  ces  confidérations  une  nouvelle  preuve  que 
l’éther,  dans  lequel  nagent  les  cometes,  n’eft  capable  d’aucune 
réfiftance  fenfible.  Non- feulement  il  n’arrête  point  les  corps 
folides  , il  n’altere  point  leurs  mouvemens  ; mais  les  vapeurs 
des  cometes,  élevées  en  colonnes  au-deflus  de  leurs  globes, 
fuivent  le  cours  de  ces  globes  , fie  font  entraînées  par  eux. 
L’éther  ne  réfifte  donc  pas  plus  aux  vapeurs  légères  qu’aux 
corps  folides  ; 8c  cependant  le  moindre  choc  des  molécules  de 
l’éther  difperferoit  celles  des  queues  des  cometes  ; ces  queues 
feroient  aufli-tôt  détruites  que  formées.  Mais  nous  les  voyons 
durer,  fie  fi  elles  ceflent  de  paroître,  il  y a lieu  de  croire  que 
c’eft  par  leur  afeenfion  continuée  , fie  par  une  dilatation 
devenue  exccfiive.  Nevton,  qui  faififloit  tout  ce  qui  lui  don- 
noit  quelque  prife,  réfléchi  (Tant  fur  la  déflexion  fie  la  cour- 
bure qu’on  avoir  remarquée  dans  la  queue  des  cometes  , penfa 
qu’on  en  pouvoir  tirer  une  induction  du  tems  que  la  vapeur 
avoit  employé  à monter.  Lorfque  cette  vapeur  s’élève  en  vertu 
du  mouvement  d’afeenfion  que  lui  donne  la  chaleur,  elle  n’en 
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conferve  pas  moins  le  mouvement  de  tranflation  de  la  comete  ; 
elle  doit  donc,  en  montant,  fe  conformer  à ces  deux  mou- 
vemens , ôc  prendre  une  route  oblique  entre  leurs  directions  ; 
à mefure  que  le  mouvement  6c  la  direction  de  la  comete 
changent,  les  vapeurs  exhalées,  participent  à ces  changemens , 
chaque  partie  conferve  la  direction  quelle  a reçue  , Ôc  la  queue 
entière  prend  une  courbure  en  conféquence  de  toutes  ces  direc- 
tions (a).  Or  en  tirant  une  ligne  droite  de  l’extrémité  de  cette 
queue  au  foleil , le  point  où  la  ligne  coupe  l’orbite  de  la 
comete  eft  celui  d’où  les  vapeurs  font  parties.  Nevton  trouva 
que  la  vapeur,  qui  le  ij  Janvier  1680  faifoit  le  terme  de  la 
queue,  avoit  commencé  à monter  le  zi  Décembre,  6c  avoit 
employé  quarante- cinq  jours  à monter.  Toute  la  queue  qui 
parut  le  10  Décembre , 6c  qui  avoit  une  longueur  prodigieufe , 
étoit  montée  dans  l’intervalle  de  deux  jours  , écoulés  depuis 
le  paflage  du  périhélie  (b).  On  peut  juger  de  la  force  de  l’éva- 
poration par  la  vîtcfle  de  ces  vapeurs  fi  légères  qui  ont  par- 
couru neuf  à dix  millions  de  lieues  en  deux  jours  ; Ôc  en 
même  tems  on  peut  s’afiùrer  que  l’éther  n’oppofe  aucune  réûf» 
tance  , puifqu’il  a permis  ce  mouvement  rapide  à un  compofé 
lî  frêle  ôc  fi  aifé  à détruire. 

§.  XXXIX. 

Le  vrai  mouvement  des  cometes  autour  du  foleil  dans  des 
orbes  paraboliques  étant  connu  Ôc  mis  à découvert , on  put 
voir  clairement  que  quèlques-unes  de  ces  cometes  avoient  réel- 
lement un  mouvement  rétrograde,  c’eft-à-dire,  contraire  au 
mouvement  général  des  planètes  Ôc  des  fatellites  de  notre  fyf- 


<a)  Voyti  figure  )i. 


(4)  Piinc.  math.  ^dit.  franc,  p.  1/4. 
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tême.  L’obfervation  avoit  déjà  montré  que  quelques  cometes 
vues  de  la  terre,  paroilToient  fe  mouvoir  dans  le  ciel  en  remon- 
tant le  cours  ordinaire  des  planètes.  Mais  tout  ce  que  nous 
voyons  de  la  terre  n’eft  fouvent  qu’une  apparence  illufoire  ; 
notre  propre  mouvement  altéré  le  vrai  mouvement  des  aftres  : 
les  planètes  ont  des  tems  où  nous  les  voyons  rétrograder  ; les 
cometes  pourroient  n’être  rétrogrades  que  comme  elles  , Sc 
en  apparence.  Mais  lorfque  leur  mouvement  fut  rapporté  au 
foleil  auquel  il  appartient , lorfqu’on  put  fuivre  leur  route 
réelle  , on  vit  que  dans  le  nombre  de  ces  planètes  nouvelles  Sc 
inattendues  que  le  hafard  femble  nous  envoyer,  les  unes  fui- 
voient  le  fens  dans  lequel  les  planètes  fe  meuvent  par  un  mou- 
vement que  nous  appelons  direct,  les  autres  marchoient  dans 
un  fens  entièrement  contraire  par  le  mouvement  que  nous  appe- 
lons rétrograde.  Cette  vérité  démontrée  porta  un  coup  terrible 
à l’hypothèfe  des  tourbillons  ; car  fi  les  tourbillons  plané- 
taires ont  dans  leur  révolution  allez  de  force  pour  entraîner 
les  corps  mallîfs  Sc  lourds  des  planètes,  ils  doivent  entraîner 
également  les  cometes  lorfqu’elles  y arrivent , lorfqu’elles  y 
tombent.  Ces  cometes  ne  peuvent  fuivre  que  le  mouvement 
du  tourbillon  : on  ne  conçoit  pas  comment  elles  pourroient 
en  fortir;  on  conçoit  encore  moins  comment  elles  pourroient 
fe  mouvoir  dans  un  fens  oppofé  à ce  torrent  de  matière  cir- 
culante. Il  faudroit  imaginer  que  le  tourbillon  des  cometes , 
aplati  Sc  alongé  comme  leur  orbite  , pénétrât  les  tourbillons 
fphériques  de  nos  planètes  , y confervât  fon  mouvement  dif- 
férent & même  contraire;  Sc  l’idée  de  cette  pénétration  impof. 
fible  feroit-  une  grande  abfurdité  ! 

- Mais  cette  objection  n’eik  point  la  feule  que  les  découvertes 
de  Newton  fournill'ent  contre  les  idées  plus  ingénieufes  que 
folides  de  Defcartps.  Les  vérités  nouvelles  ne  font  pas  l’unique 

avantage 
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avantage  des  recherches  profondes , l’efprit  humain  fe  fortifie» 
& de  la  vérité  qu’il  acquiert , & de  l’erreur  dont  il  fe  défa- 
bufe.  Cependant  Newton  , en  propofant  des  idées  fi  vraies , 
fi  fupérieures  aux  hypothèfes  de  Defcartes , ne  femble  point 
triompher  de  leur  chûte  ; il  a plutôt  l’air  de  la  foupçonner  que 
de  l’annoncer.  L’hypothife  des  tourbillons  , dit-il , eft  fujeue  à 
beaucoup  de  difficultés  ; &t  avec  ce  ton  de  réferve  , il  déduit 
des  raifons  qui  détruifent  de  fond  en  comble  l’hypochèfe.  Un 
tourbillon  ne  peut  être  conçu  que  par  l’idée  d’une  matière 
fluide  mue  circulairement  autour  d’un  centre  par  un  mouve- 
ment unique.  On  imagine  bien  que  les  parties  les  plus  éloignées 
décrivant  des  cercles  plus  grands,  doivent  avoir  plus  de  vîtefle , 
& cette  vîtefle  paroît  devoir  augmenter  félon  la  diftance.  Les 
aftres  plongés  dans  ce  tourbillon  ne  peuvent  fe  mouvoir  que 
par  le  mouvement  même  du  tourbillon , leurs  vîtefles  mani- 
feftent  donc  la  fienne,  ou  décelent  du  moins  la  vîtefle  des 
couches  où  ces  aftres  le  trouvent.  Les  loix  de  la  nature  obfer- 
vées  par  Kepler  , doivent  donc  dériver  des  loix  de  ces  tour- 
billons; car  les  hypothèfes  ne  font  admiflîbles  que  lorfqu’elles 
expliquent  les  faits  obfervés.  Or  pour  qu’une  planete , fuivanc 
une  couche  du  tourbillon , décrivît  autour' du  foleil  des  aires 
proportionnelles  aux  tems  , il  faudrait  que  cette  couche  fît  fa 
révolution  dans  un  tems  proportionnel  au  quarré  de  fa  diftance 
au  foleil;  mais  la  troifieme  loi  de  Kepler  nous  apprend  que 
les  f évolutions  de  deux  différentes  planètes  font  entr’elles 
comme  les  racines  quarrées  des  cubes  de  leur  diftance  au  foleil , 
les  couches  qui- les  entraînent  devraient  avoir  cette  même 
vîtefle  , Se  faite  également  leur  cour  dans. un  tems  propor- 
tionnel à la  racine  quarrée  des  cubes  de  leur  diftance  au  foleil  : 
il  Faudrait  donc  que  ces  deux  couches  euflent  des  vîtefles 
differentes.  Se  deux  tems  périodiques  diffërens  pour  obfervcr: 
Tome  II.  Aaaa 


Digitized  by  Google 


J54  HISTOIRE. 

les  deux  loix  de  Kepler  (a) , ce  qui  eft  abfurde  & contra- 
dictoire. 

§.  I X. 

Le  fyftême  des  tourbillons  renferme  bien  d’astres  contra- 
dictions que,  nous  n’entreprenons  point  de  détailler  (b).  Ce 
n’eft  pas  ainfi  que  Newton  a expliqué  la  nature  par  le  fyftême 
de  la  gravitation  ; il  eft  parti  des  faits  généraux  pour  chercher 
le  principe  qui  les  produit.  La  premier©  loi  4e  Kepler  lui  a 
montré  que  les  corps  céleftes  étoient  mus  par  une  force  dirigée 
à Un  point  fixe;  la  fécondé  indique  que  cette  force,  capable 
de  s’accélérer  fie  de  fe  ralentir,  varie  en  raifon  inverfe  du 
quarré  des  diftances  à ce  point  ; & la  rroifiemç  fait  connoître 
que  cette  force  eft  encore  proportionnelle  3t  la  quantité  de 
matière  du  corps  qui  occupe  le  centre.  Newton  , en  nous 
donnant  l’idée  d’une  force , qui  exifte  dans  toutes  les  parties 
de  la  matière,  & qui  varie  inverfement  comme  le  quarré  des 
diftances  , ne  nous  a donc  rien  dit  que  ce  que  les  faits  lui 
ont  appris;  s’il  en  a fait  une  loi  générale,  c’eft  quelle  dérive 
des  faits  généraux.  Rien  n’eft  plus  fimple  que  fes  fuppofi- 
tions  : la  matière  a été  créée  & douée  d’une  tendance  réci- 
proque de  toutes  fes  parties , fuivant  cette  loi  ; la  caufe 
première,  Dieu  a lancé  dans  l’efpaçe  les  maifes  des  corps 
céleftes,  chacune  avec  une  force  d’impulfion  une  fois  imprimée 
fie  durable,  puifqu’eUe  approuve  point  de  réfiftance.  Avec  une 
propriété  primitive  fie  poffible  de  la  matière,  avec  un  premier 
a<fte  de  la  puiflance  divine.  Newton  trouve  la  raifon  de  rous  les 
mouvemens,  la  raifon  de  l’ordre  & de  laconfervation  de  l'uni- 

, ; ■ . j . ■ • 

, . : ; 

(a)  Princ.  n»th.  Liï.  III , fciiol.  gen^r.  (4)  Voyt\  l'Encyclopédie  à l'article  tour- 
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vers!  Mais  le  principal  reffort  du  mouvement  , l’attra&ioi» 
qui  lai  fut  revelée  par  les  trbis  loix  de  Kepler,  lui  a été  en 
même  tems  confirmée  par  tous  les  phénomènes  de  la  nature. 
C’eft  cette  attra&ion  qui  produit  les  inégalités  de  la  lune,  les 
mouvemens  de  fon  apogée  6e  .de  fon  nœud  , allez  fenfibles 
pour  avoir  été  apperçus  par  les  premiers  aftronômes.  C’eft  elle 
qui  fait  rétrograder  les  points  équinoxiaux  dans  une  révolution 
très-lente  ; c’eft  elle  qui  deux  fois  par  jour  ëleve  8c  abaifle 
les  eaux  de  la  mer  ; c’eft  elle  enfin  qui  affujertit  les  comètes 
comme  les  planètes  , 8c  qui  les  retient  dans  l’empire  du  foleil. 
Une  infinité  de  grands  phénomènes  découverts  depuis,  s’expli- 
queront par  ce  principe,  8c  ne  pourront  s’expliquer  que  par 
lui.  Mais  les  faits,  jufqu’ici  détaillés  8c  ramenés  à une  feule 
eau  fe,  fuffifent  bien  pour  démontrer  l’exiftence  de  cette  caufc  ; 
noos  la  retrouvons  fur  la  terre,  elle  agit  fous  nos  yeux  mêmes, 
en  précipitant  les  graves  de  la  furface  vers  le  centre  , en  arron- 
dillant  les  gouttes  d’eau  8c  de  mercure,  en  élevant  au-deftus 
de  leur  niveau  les  liqueurs  dans  les  vaiflfeaux  capillaires.  C’eft 
cette  caufe,  c’eft  cette  force  , mais  différemment  modifiée, 
qui  produit  farté  doute  les  attractions  électriques  8c  magné- 
tiques. . • . ! • . • 

•;  t;  §.  X t h ’ 

Tout  mahifefte  donc  l’attra&ion  dans  la  nature,  tout 
mouvement  eft  produit  ou  réglé  par  cette  force.  Mais  qu’eft-ce 
que  l’attraétion  ? L’idée  attachée  à ce  mot  étoit  entièrement 
nouvelle  , car  nous  avouons  que  l’attraftion  fuppofée  par  les 
anciens  nous  paroît  totalement  différente  ; elle  naiffoit  chez 
eux  8c  d’une  fympatkit  occulte  8c  fauffe , établie  gtatuiterhenc 
entre  différentes  fubftances  8c  diffère  ns  êtres  , 8c  de  la  chute- 
des  corps  , qui  tendoient  vers  la  terre  par  une  fympathiç  feqi- 
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blable.  Cette  fympathie,  étendue  jufqu’à  la  lune  pour  retenir 
cette  planere  dans  fon  orbe , n’eft  qu’une  erreur  aggrandic. 
Les  anciens  fe  font  approchés  par  hafard  de  la  vérité.'  Nous 
avonsdéjà  dit  qu’il  n’en  eft  pas  de  leurs  opinions  comme  des 
faits  qu’ils  nous  ont  laides  (a).  Les  faits  font  manifeftes,  les  opi- 
nions peuvent  être  équivoques  par  Pexpreflion.  Nous  ne  voyons 
effentiellemenr  dans  l’attra&ion  prétendue  des  anciens  qu’une 
idée  de  fympathie  ô d'amour , qui  prouve  feulement  le  penchant 
de  l’homme  à retrouver  partout  les  fentimens  qui  le  confolent, 
ou  les  pallions  qui  l’agitent.  Kepler,  Hook  peuvent  feuls  être 
affociés  à Newton , comme  ayant  eu  l’idée  nette  de  la  caufe 
univerfelle.  Mais  cette  notion  philofophique  8c  vague  n’eft 
rien  , quand  on  ne  démontre  pas  que  l’idée  eft  fondée  8c  la 
caufe  néceffaire.  C’eft  ce  qu’a  fait  Newton  , 8c  c’eft  une  gloire 
qui  n’appartient  qu’à  lui  feul  : il  a été  forcé  de  concevoir  l’at- 
tra&ion  ; ce  font  les  phénomènes  qui  ont  fait  entrer  cette  idée 
dans  fa  tête , ce  font  eux  qui  l’y  ont  affermie  , enracinée. 
Conduit  par  la  certitude  géométrique  , il  étoit  sûr  de  ne  point 
s’égarer.  Les  doutes  d’un  efprit  naturellement  fage  ont  été 
anéantis  par  la  multiplicité  des  preuves  ; il  a bien  fallu  croire 
à l’attra&ion  que  la  nature  entière  lui  manifeftoit. 

L’attraétion , dévoilée  par  les  phénomènes  qu’elle  produit, 
n’eft  elle-même  qu’un  effet,  les  caufes  primitives  nous  font 
cachées  ; la  nature  , enfermée  dans  fes  profondeurs  , ne  nous 
laiffe  appercevoir  que  des  réfultats.  Sur  la  terre  où  nous  voyons 
les  corps  fe  mouvoir,  nous  ne  connoiffonsi  que  l’impulfion; 
8c  familiarifés  avec  ce  phénomène  de  la  communication  du 
mouvement,  nous  n’imaginons  pas  qu’un  corps  puifle  fe  mou- 
voir fans  avoir  été  pouffé.  Newton  fe  proportionnant  aux  idées 

. • t . • •• 
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de  fon  fiecle,  peut-être  n’ofant  fe  livrer  lui  meme  à une  con- 
clufion  trop  hardie  , a déclaré  plufieurs  fois  que  l'effet  de 
l’attra&ion  pouvoir  n’être  que  le  réfultat  d’une  impulfion  (a). 
Mais  l’impullion  fe  proportionne  à la  furface  des  corps,  & non  à 
leur  folidiré,  à leur  malle,  comme  l’attra&ion  : aufli  Newton 
a-t-il  été  obligé  de  confidérer  l’attraélion  comme  l’effet  d’un 
fluide  très  fubtil,  qui  non-feulement  environne  les  corps  dans 
tous  les  efpaces  de  l’univers,  mais  qui  pénétré  les  corps  mêmes  , 
& qui  eft  caché  dans  leur  fubftance.  Nous  allons  le  lailfer 
parler  lui-même  : u C’eft  par  la  force  & l’aclion  de  cet  efprit 
<1  que  les  particules  des  corps  s’attirent  mutuellement  aux 
» plus  petites  diftances,  & qu’elles  cohérent  lorfqu’elles  font 
» contiguës  ; c’eft  par  lui  que  les  corps  éle&riques  agiffent  à 
» de  plus  grandes  diftances , tant  pour  attirer  que  pour  re- 
» pouffer  les  corpufcules  voifins  : & c’eft  encore  par  lui  que 
» la  lumière  émane  , fe  réfléchit  , s’infléchit,  fe  réfra&e  &c 
»>  échauffe  les  corps.  Toutes  les  fenfations  font  excitées,  & les 
» membres  des  animaux  font  mus  quand  leur'  volonté  l’or- 
» donne , par  les  vibrations  de  cette  fubftance  fpiritueufe  qui 
» fe  propage  des  organes  extérieurs  des  fens  par  les  filets  folides 
»>  des  nerfs  , jufqu’au  cerveau,  & enfuite  du  cerveau  dans  les 
» mufcles.  Mais  ces  chofes  ne  peuvent  s'expliquer  en  peu  de 
» mots.  On  n’a  pas  fait  encore  un  nombre  fuffifant  d’expé- 
riences , pour  pouvoir  déterminer  exa&ement  les  loix  félon 
» lefquelles  agit  cet  efprit  univerfel  (é).  » Dans  ce  peu  de  mots 
Newton  a embraffé  la  nature  , & devinant  une  infinité  de 
découvertes  qui  fe  feront  un  jour,  il  a vu  par  fon  génie  ce  que 
d’autres  fiecles  verront  peut-être  par  la  voie  de  l’obfèrvation. 


(<r)  Pline,  math.  Lit.  I,  fc&  II,  édit.  (J)  lit  J.  Liy.  I,  fefr.  II , édit,  fr  anc  - 
franc.  p.  167  Sc  100.  p.  17 y. 
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Au  refte,  cette  explication  même  de  la  gravitation  par  un 
fluide  actif  & univerfel  eft  bien  vague.  Il  faut  admettre  le 
rapprochement  des  différens  phénomènes  indiqués  ici  par 
Netrton , mais  on  peut  rejeter  cette  explication  qu’il  n’a 
donnée  que  par  complaifance  pour  les  efprits  timides , & 
dont  fans  doute  il  n’étoit  pas  content  lui-même.  Il  remarque 
ailleurs  que  l'impulflon  agiroit  en  railon  des  furfaces  ; ôc  lt 
l'attra&ion  naifloic  de  particules  fluides  dillèminées  dans  les 
corps  , elle  ferait  proportionnelle  à leurs  pores  , au  vide 
des  corps , & non  à leur  folidité.  Newton , en  établiflant  la 
réciprocité  de  la  gravitation,  femble  avoir  exclu  toute  idée 
d’impuliion.  S’il  exifte  un  fluide  dont  la  preflion  fade  tendre  la 
lune  vers  la  terre , comment  ce  même  fluide  fait-il  pefer  la 
terre  fur  la  lune  ? Comment  fait  - il  pefer  en  même  tems  la 
terre  (ur  le  foleil , Sc  le  foleil  fur  la  terre  ? Il  faudrait  donc  autant 
de  fluides  que  de  planètes  Sc  d’actions  différentes  ; il  faudrait 
que  ces  fluides  fuflent  mêlés  dans  l’elpace  fans  le  confondre, 
&c  agilfent  tous  à la  fois  fans  fe  nuire.  Un  principe  ne  peut 
être  vrai  que  quand  il  eft  Ample,  quand  il  embrafle  tous  les 
effets  ; mais  quand  il  faut  changer  de  principe  à chaque  eftèt, 
on  rcconnoit  une  ignorance  déguifée  , on  voit  que  l’homme 
fupplée  par  l’imagination  à la  connôilfance  de  la  nature  (a). 

§.  X L I I. 

f 

Mais  quand  on  ramonerait  le  phénomène  obfcur  de  I’at- 
traétion  au  phénomène  fenflble  de  l’impulflon,  on  n’en  ferait 
pas  plus  avancé;  ce  dernier  phénomène  n’eft  pas  plus  aifé  à 


( a ) 11  faut  lire  dans  l'Encyclopédie  les 
articles  gravitation  , gravite  , atiraÜion  , 
ncwtonianifmt , où  tout  ce  qu  il  y a de 


métaphyfique  Sc  de  géométrique  dans  cette 
question  a été  traité  par  -afiew  d'A- 
lembcrt. 
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concevoir.  Comment  le  mouvement  fe  tranfmet-il  d’un  corps 
dans  un  autre  par  le  choc?  Comment  la  force  même  réfide- 
t-elle  dans  un  corps  ? Ce  font  des  myfteres  de  la  nature  ; touc 
ce  cju’on  voit  bien  clairement , c’eft  que  la  matière  eft  impé- 
nétrable, & qu’il  réfulte  de  cette  impénétrabilité  que  lorfqu’un 
corps  mu  en  choque  un  autre,  il  faut  néceflairement  que  le  pro* 
mier  rebroufle  chemin,  ou  qu’il  poufle  le  fécond  devant  foi,  en 
partageant  avec  lui  fon  mouvement.  Que  démontre  donc  ce 
phénomène?  L’impénétrabilité  des  corps  comme  une  loi  de  la 
nature  , comme  une  propriété  de  la  matière.  Les  'grands  & 
les  petits  phénomènes  du  monde  démontrent  également  une 
atraftion  qui  doit  être,  ainfi  que  l’impénécrabihté , une  pro- 
priété de  la  manière.  L’une  eft  comme  l’autre  un  don  de  l’Etre 
fuprême,  ce  font  deux  atributs  de  fon  ouvrage.  L’arcraélion 
eft  fans  doute  un  de  ces  effets,  au-delà  defquels  nous  ne  pou- 
vons pas  pénétrer,  & qui  deviennent  pour  nous  des  caufes 
primordiales.  Cette  conclufion  n’a  rien  de  téméraire,  pourvu 
que  nous  foyons  prêts  à nous  récraéler,  fi  les  travaux  des 
générations  futures  venoient  à découvrir  le  mécanifme  de  l’at- 
tra&ion,  &c  ale  ramener  à un  autre  phénomène  naturel,  qui 
ferort  alors  la  caufe  primordiale.  Nous  ne  prétendons  pas  fixer 
les  bornes  de  l’efprit  humain  : ces  borne?  font  les  termes  de 
nos  efforrs , de  nos  progrès  a&uels  : & dans  notre  marche  , 
nous  pouvons , de  paufe  en  paufe , regarder  les  caufes  les  plus 
éloignées  où  il  nous  a été  permis  d’atteindre,  comme  des  caufes 
primitives.  * 

Nevton  éroit  dans  la  maturité  de  fon  âge  Jorfquil  publia 
fon  livre  immortel  des  Principes  mathématiques  de  la  philofopkic 
naturelle.  Il  en  avoit  médité  les  idées  & mûri  les  vérités  pen- 
dant vingt  années  ; il  n’y- avoit  qu'une  naodeftie  exceflive  qui 
put  lui  cacher  fa  grande  fupcriorité  lur  les  hommes  même 
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célébrés  qiii  compofoient  fon  fiecle  ; mais  en  effet  toutes  les 
lumières  ne  fonc  pas  renfermées  dans  une  feule  tête , l’homme 
le  plus  élevé  peut  être  encore  averti.  Newton  étoit  perfuadé 
de  cette  vérité  que  tant  d’hommes  ignorent  ; & lorfqu’il  révéla 
les  loix  de  l’univers , lorfqu’il  mit  au  jour  le  plus  bel  ouvrage 
de  le  plus  grand  effort  de  l’efpric  humain  , il  finit  en  difant  : 
Je  demande  que  cet  ouvrage  foie  lu  avec  indulgence , ô que  les 
défauts  inévitables  dans  une  matière  Ji  difficile , foi ent  moins  un. 
fujet  de  blâme  qu’une  occafton  de  tentatives  nouvelles  ù de  re- 
cherches plus  profondes  fa).  Ce  mérite  d’une  modeftie  fi  rare 
doit  être  configné  dans  l’hiftoire  ; la  juftice  veut  qu’on  peigne 
les  hommes  «par  leurs  vertus  ; &c  l’orgueil  doit  apprendre  par 
des  exemples  que  la  modeftie  eft  prefque  toujours  inféparable 
de  la  vraie  fupériorité. 

Newton  , plus  qu’aucun  homme  , eut  befoin  de  fe  faire 
pardonner  fon  élévation;  il  avoir  pris  un  vol  fi  extraordinaire, 
il  redefeendoit  avec  des  vérités  fi  nouvelles  , qu’il  falloit  mé- 
nager les  efprits  , qui  auraient  pu  repouffer  ces  vérités.  Newton 
renverfoit  ou  changeoit  toutes  les  idées.  Ariftote  & Defcartes 
partageoient  encore  l’empire  , ils  étoient  les  précepteurs  de 
l’Europe  : le  philofophe  Anglois  détruifit  prefque  tous  leurs 
enfeignemens  , & propofa  une  nouvelle  philofophie  ; cette 
philofophie  a opéré  une  révolution.  Newton  a -fait  , mais 
par  des  voies  plus  douces  & plus  juftes , ce  qu’ont  tenté  quel- 
quefois en  Afie  les  conquérans  qui  ont  ufurpé  le  trône  ; ils 
ont  voulu  effacer  le  fouvenir  des  régnés  précédens , pour  que 
leur  régné  fervît  d’époque  , pour  que  tout  commençât  avec 
eux.  Mais  ces  entreprifes  de  l’orgueil  &c  de  la  tyrannie  ont 
été  le  plus  fouvent  fans  fruit  ; elles  ne  réulfiflent  qu’à  la 


(«)  Préface  de  la  première  édition. 
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raifon  & à la  vérité , qui  obtiennent  cet  avantage  fans  y pré- 
tendre ! 

Newton  n’établit  pas  tout  à coup  ce  régné  de  la  vérité  ; Tes 
démonftrations  étoient  trop  profondes  pour  la  portée  ordinaire 
des  favans  mêmes.  Hook , Halley  furent  peut-être  d’abord  fes 
feuls  partifans  j fes  opinions  furent  enfuite  adoptées  6c  atta- 
quées , mais  feulement  par  dçs  hommes  du  premier  ordre  : les 
aigles  combattoient  dans  les  airs , 6c  le  refte  de  la  terre  ignoroit 
le  fujet  de  la  querelle.  Cependant  l’Angleterre  ne  tarda  pas  à 
s’éclairer  de  la  lumière  nouvelle.  Ces  vérités  n’exciterent  point 
de  jaioulies  ; 6c  quoiqu’elles  fulTent  auiïi  étonnantes  qu’elles 
étoient  neuves,  elles  furent,  du  vivant  de  Newton  même,  la 
croyance  générale  : fes  fuccès  intéreflerent  fes  compatriotes  ; 6c 
ce  qui  femble  11  naturel,  que  le  génie  vivant  devroit  l’éprouver 
chez  tous  les  peuples , fa  gloire  devint  nationale.  Les  nations 
étrangères  réfifterent  plus  long-tems,  il  a fallu  laifler  écouler 
les  générations  imbues  des  vieilles  opinions.  L’empire  de  Del- 
cartes  étoit  établi  partout  ; comme  François , nous  avions  fes 
droits  6c  fa  gloire  à défendre  ; nous  fommes  trop  éclairés  pour 
préférer  cette  gloire  à la  vérité.  Defcartes  a été  abandonné 
pour  elle , 6c  aujourd’hui  la  France  comme  l’Europe  eft  newto- 
nienne , en  ôtant  à ce  mot  toute  idée  de  feéàe , puifque  la 
vérité  n’en  fait  pas. 

§.  X L I I I. 

Nous  n’avons  pas  encore  expofé  tous  les  titres  de  cet 
homme  rare , il  en  refte  affèz  pour  fonder  une  grande  célé- 
brité. Newton  , én  jetant  un  regard  fur  l’optique , qui  a déjà 
rendu  tant  de  fervices  à l'aftronomie , créa,  de  nouveau  cette 
fcience  de  la  marche  des  rayons  de  lumière  6c  de  leurs  mou- 
vemens  , comme  il  avoit  créé  celle  du  mouvement  des  corps 
Tome  II.  Bbbb 
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céleftes.  Les  phénomènes  deviennent  clairs  &c  fimples  par  Ces 
explications  : la  lumière  eft  un  Huide  infiniment  lubtil , mais 
matériel  & fournis  en  conféquence  aux  loix  du  mouvement 
des  corps.  Si  la  lumière  eft  réfléchie  par  les  furfaces , c’eft  que 
ce  fluide,  comme  Defcartes  l’a  dit,  eft  élaftique , il  rejaillit 
par  la  force  du  reflort  (a).  Si  le  P.  Grimaldi  a découvert  que 
la  lumière  s’infléchit  en  pafianc  près  du  corps  , c’eft  quelle 
éprouve  leur  attraction  qui  altéré  fa  route,  comme  le  foleil 
altéré  celle  de  la  lune.  Enfin  fi  la  lumière  fe  réfraCte  en  quittant 
un  milieu  pour  entrer  dans  un  autre , fi  elle  plie  davantage  fa 
route  quand  le  milieu  eft  plus  denfe , comme  pour  y pénétrer 
plus  avant , ce  n’eft  pas  que  ces  milieux  plus  denfes  lui  offrent 
une  tranfmiflion  plus  facile,  c’eft  qu’ils  l’attirent  davantage; 
& c’eft  de  l'attraCtion  du  milieu  que  la  lumière  reçoit  cet 
excédent  de  force , remarqué  par  Defcartes , cette  force  nou- 
velle qui  la  fait  entrer  plutôt , & pénétrer  plus  avant.  Quand 
le  rayon  pafle  obliquement  dans  un  milieu  plus  rare  , en 
quittant  un  milieu  plus  denfe  , c’eft  encore  l’attraélion  de  ce 
milieu  qui  plie  fa  route , comme  pour  retenir  la  lumière , pour 
l’approcher  de  lui , tant  qu’elle  fe  trouve  dans  la  fphere  de  ion 
activité. 

Mais  Newton  a fervî  particulièrement  l’aftronomie,  & lui 
a préparé  des  progrès  par  une  découverte  de  la  plus  grande 
importance  fur  la  nature  de  la  lumière.  Cette  fubftance  eft 
impalpable , elle  ne  fe  manifefte  qu’au  tact  de  l’œil.  Newton 
a eu  l’art  de  la  décompofer , &,  comme  dit  M.  de  Fonrenelle, 
il  a fait  l'anatomie  de  la  lumière  ( b ).  Perionne  n’ignore  que  les 
objets  vus  .\  travers  un  prifme,  fe  peignent  de  plufieurs  couleurs; 
ce  phénomène  jufqu’à  Newton  avoir  été  inexplicable.  Newton 


(a)  Suprà  , p.  i (4)  Eloge  de  Nevton, 
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reçut , à quelque  diftance  du  prifme , fur  un  mur  & dans  une 
chambre  obfcure , le  rayon  ainfi  coloré  ; les  couleurs  fe  répa- 
rèrent , 8c  dans  un  ordre  qu’une  infinité  d’épreuves’firent  trouver 
le  même.  Il  multiplia  , varia  les  expériences  , ce  détail  nous 
éloigneroit  trop  de  notre  objet  ; mais  enfin  il  s’afl'ura  que  chaque 
rayon  de  lumière , quelque  petit  qu’il  foit , ell  compofé  d’une 
infinité  de  rayons  différemment  colorés.  On  diftinguc  dans  leur 
infinité  fept  couleurs  , que  l’on  peut  regarder  comme  primi- 
tives, ces  couleurs  font  le  rouge  , l’orangé,  le  jaune,  le  vert, 
le  bleu,  l’indigo,  lç  violet  ; ce  font  du  moins  les  feules  dont 
les  nuances  marquées  nous  deviennent  fenfibles.  Lorfque  ces 
rayons  primitifs  font  unis,  le  raypn  total  n’imprime  aux  objets 
qu’une  couleur  blanche  ; c’eft  le  caraékere  propre  de  la  lumière 
dont  le  noir  n’efi:  que  la  privation.  Les  couleurs  exi lient  dans 
les  filets  qui  compofent  le  rayon  fenlible  ; ces  couleurs  fe  fé- 
parent  dans  le  prifme  par  la*réfraction  que  le  rayon  éprouve 
lorfqu’il  y pâlie.  Les  rayons  déliés  qui  le  compofent  font  doues 
par  la  nature,  chacun  d’une  réfrangibilité  differente  &c  inalté- 
rable. Chaque  efpece  de  rayon  change  diverfement  fa  route , 8C 
fembleroir  en  conféquence  diverfement  attiré  par  un  même 
corps.  Mais  Newton  , alluré  par  tant  de  phénomènes  de  la 
confiance  du  pouvoir  attractif  dans  une  quantité  donnée  de 
matière , ne  tira  point  cette  conclufion  précipitée.  L'attraction 
du  corps  ell  démontrée  par  le  détour  du  rayon  entier , les 
parties  ne  le  détournent  différemment  que  par  quelque  pro- 
priété particulière , telle  par  exemple  que  leurs  vîtelTes  (a).  Si 
ces  vîteffés  font  differentes  pour  chaque  cfpece  de  rayons  , 
ceux  qui  traverfent  plus  vite  le  milieu , moins  expofés  à fon 
aétion  , fe  détourneront  moins  ; ceux  qui  auront  une  vîtefle 


£ j)  Hanfocckor,  EJfai  de  Diopiriqut  ; St  fon  Eloge  par  M.  de  Femcnel/e. 
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moindre  feront  plus  dérangés.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  con- 
jecture fur  la  caufe  qui  opéré  cet  effet , il  eft  bien  prouvé  par 
l’expérience  que  chaque  efpece  de  rayon  a une  réfrangibilité  5c 
une  couleur  propre  qui  font  invariables.  Les  couleurs  font  dans 
la  lumière  qui  éclaire  les  objets  , qui  nous  les  fait  voir , 5c  non 
dans  les  objets  mêmes  ; fi  un  corps  paroît  revêtu  d’une  couleur 
particulière , c’eft  que  fa  furface  eft  difpofée  de  maniéré  à réflé- 
chir cette  efpece  de  rayons  ,6 c à abforber  tous  les  autres.  On 
n’étoit  jamais  entré  fi  avant  dans  la  nature  ; grands  phénomènes, 
détails  infenfibles  aux  vues  ordinaires , tout  ce  qui  eft  vérité  , 
étoit  fait  pour  Newton.  Cette  vérité  exifte  principalement  dans 
les  élémens  des  chofes  ; un  même  homme  a furpris  Ôc  les  germes 
des  couleurs , 5c  les  premiers  reftorts  du  mouvement. 

§.  X L I V. 

Mais  Newton  a dû  Ce  demander , a dû  chercher  ce  qu'étoic 
la  fubftance  finguliere  qui  éclaire  ôc  qui  colore  , Ôc  comment 
étoit  produit  le  phénomène  de  la  lumière.  Le  philofophe  adopta 
l’idée  la  plus  naturelle , celle  qui  s’ofFre  d’abord  ; 6c  il  répondit 
ce  que  répondroit  l’homme  le  plus  fimple,  interrogé  fur  cette 
queftion.  La  lumière  nous  eft  envoyée  , elle  naît  dans  les  corps 
lumineux  , elle  eft  lancée , répandue , 5c  elle  tombe  fur  tous 
les  objets  qu’elle  rencontre.  Torfque  la  nuit  va  finir  , nous 
voyons  un  trait  de  lumière  au  point  de  l’horizon  où  doit 
monter  le  foleil,  ce  trait  s’étend  en  arc  le  long  de  l’horizon, 
bientôt  l’arc  s’aggrandit  : le  crépufcule  eft  la  lumière  qui  monte 
«n  précédant  le  foleil  j elle  atteint  les  nuages , 5c  s’y  décom- 
pofe  pour  produire  les  couleurs  découvertes  par  Newton.  Les 
particules  d’eau  qui  forment  ces  nuages  , font  une  infinité  de 
prifmes  , où  la  nature  répété  en  grand  les  expériences  ingé- 
nieufes  de  Newton.  L’aurore  me  développe  le  même  mécanifme; 
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je  vois  des  prifmes  dans  le  nuage,  6c  je  vois  un  rayon  qui  arrive 
à ce  nuage , comme  il  entre  dans  la  chambre  obfcure  : je  fuis 
les  pas  de  la  lumière  dans  les  progrès  du  jour.  Mais  lorfque 
Tartre  lui-même  s’offre  à ma  vue , je  le  vois  verfer  à grands 
flots  cette  lumière  , d’abord  ménagée  , je  reconnois  que  fa 
préfence  en  eft  la  fource  divine  ; 6c  fi  je  fuis  trop  enveloppé 
de  fes  rayons  pour  les  diftinguer , les  apparences  du  foir  con- 
firment celles  du  matin.  Je  vois  que  la  lumière  me  quitte 
avec  Tartre  même  : la  fource  defcend  avec  lui , un  cercle  en- 
ferme les  efpaces  où  la  lumière  n’atteint  plus  ; 6c  je  la  perd» 
au  même  point  de  l’horizon  où  j’ai  perdu  Tartre  qui  la  produit. 
Voilà  ce  que  mes  fens  m’apprennent;  fi  les  fens  ont  fouvent  été 
trompés , nous  n’avons  cependant  que  les  connoiffances  qu’il 
nous  donnent.  La  raifon  doit  pefer  6c  juger  leur  rappo*t , 6C 
quand  la  raifon  n’oppofe  rien  , nous  devons  croire  leur  témoi- 
gnage. Les  yeux  nous  difent  que  le  foleil  fe  meut , 6c  ils  nous 
trompent  ; mais  il  a fallu  les  raifonnemens  les  plus  preffans  , 
les  plus  démonftratifs , pour  infirmer  la  longue  expérience  de 
la  vue. 

Quand  on  en  oppofera  de  pareils  à Témiflion  de  la  lumière  , 
nous  ferons  forcés  de  nous  y rendre.  Defcartes  qui  avoit  créé 
un  fluide  fubtil  6c  univerfel  pour  en  remplir  l'efpace , employa 
par  économie  ce  fluide  à produire  la  lumière  : fon  fyftême  eft 
fi  fédùifant  fur  ce  point , qu’il  fubfifte  encore  à côté  de  l’opi- 
nion de  Newton.  Ces  globules  élaftiques,  rangés  en  file,  preffés 
par  une  extrémité  , 6c  preffant  l’organe  par  l’autre  , expli- 
quoient  fuffifamment  de  fon  tems  les  phénomènes  : la  lumière 
eft  en  effet  très-élaftique  , on  en  peut  juger  par  la  facilité 
qu’elle  a de  rebondir  fur  les  corps , 6c  de  réjaillir  dans  Tinftanc 


(«)  Supra  , p.  j>j. 
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aux  plus  grandes  diftances  ; fon  élafticité  & fa  préfcnce  habi- 
tuelle pouvoient  feuls  rendre  compte  des  effets , fi  la  lumière 
étoit  réellement  inftantanée.  Mais  elle  ne  l’eft  pas , c’eft  une 
découverte  de  Roëmer  , c’eft  un  progrès  des  connoiffances 
depuis  Defcartes  ; ôc  quelque  rapide  que  foie  le  mouvement 
de  la  lumière,  quelque  petit  tems  quelle  emploie  à venir  du 
foleil  à nous  , des  globules  parfaitement  élaftiques  doivent 
tranfmettre  inftantanément  l’imprelEon  reçue  { a } ; & ce  petit 
tems  ne  s’accorde  pas  avec  le  reflort  exquis  des  particules  de 
la  lumière.  La  principale  difficulté  oppofée  à l’opinion  de 
Nevrton  eft  celle  des  rayons , partis  des  difl'érens  aftres  ou  des 
différons  points  du  foleil , qui  peuvent  fe  rencontrer,  fc  croiler 
8c  fe  confondre  dans  l’efpace  ; mais  cette  difficulté  a lieu 
également  8c  pour  un  rayon  lancé  qui  vient  à nous , 8c  pour 
une  impreffion  propagée , qui  nous  eft  tranfmife  par  une  file 
de  globules.  Nevton  dira  que  l’efpace  eft  fi  grand  , 8c  les  filets 
de  lumière  fs  déliés , qu’ils  peuvent  fuivre  leur  route  fans  fa 
rencontrer  , 8c  fe  mêler  fans  fe  nuire.  Le  fon  qui  fe  répand  au 
moyen  d’un  fluide  toujours  préfent  autour  de  nous  , fe  pro- 
page par  des  ondes  à la  manière  des  fluides  ; il  remplit  à la 
fois  l’étendue  d’une  certaine  fphere  : mais  la  lumière  marche 
en  ligne  droite  , fuivant  les  loix  du  mouvement  fimpie  des 
corps  ; elle  eft  arrêtée  , comme  eux , par  un  obftacle;  elle  eft 
réfléchie  , comme  eux  , par  les  furtaces  ; elle  met  plus  de 
tems  à parcourir  plus  d’efpace.  On  reconnoît  donc  les  loix  8c 
les  phénomènes  de  la  tr.anfl.uion  , pourquoi  n’y  reconnoîtroit- 
on  pas  la  tranflation  même  ? Quels  que  foient  les  degrés  de 
vaifemblance  de  ces  deux  hypothèlês  , quelque  parti  qu’on 

(a)  Keycy  l'Encyclopédie,  article  Imif-  fcul  où  la  tranfmiflîon  du  mouvement  pat 
pon . où  Moniteur  d'Alcmbcrr  a fait  voir  les  globules  élatliijues  n'cft  pas  irtllan  - 
que  fut  une  infinité  de  cas , il  y en  a un  tance. 
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prenne  entr’elles , celle  de  Newton  femble  la  plus  naturelle  & 
la  plus  conforme  à l’expérience  des  fens.  La  lumière  , ainfi 
envoyée  du  foleil  aux  planètes , & repouffée  réciproquement 
des  unes  fur  les  autres , femble  devenir  un  lien  univerfel.  Les 
grands  corps  de  l’univers  exifteroienc  folitaires  fans  cette  cor- 
refpondance  ; c’eft  une  efpece  de  commerce  & d’échange  que 
la  nature  établit  entr’eux  : les  uns  difpenfent  la  chaleur  & la 
lumière  , les  autres  ne  donnent  que  ce  qu’ils  reçoivent  ; mais 
tous  s’éclairent , s’avertiffent  de  leur  exiftence,  & s’aident  par 
des  bienfaits  mutuels. 

On  objeéte  que  cette  perte  continuelle  épuiferoit  à la  fia 
la  matière  du  foleil  ; &c  pourquoi  ne  s’épuiferoit-il  pas  ? Pour- 
quoi , dans  les  oeuvres  de  la  création , feroit-il  feul  deftiné  à 
durer  éternellement  ? Les  grandes  ma  (Tes  doivent  fe  détruire 
comme  les  petites  , il  ne  leur  faut  qu’un  tems  proportionné  , 
& le  tems  de  toutes  les  deftruétions  eft  renfermé  dans  la  durée 
de  la  nature.  Mais  lj  perte  prévue  d’un  aftre  fi  néceffaire  n’a 
rien  d’effrayant  ni  de  prochain.  La  lumière  eft  une  matière  fi 
légère , qu’une  petite  partie  de  la  maffe  du  foleil  fuffit  pour 
éclairer  toutes  les  planètes , tous  les  efpaces  qui  lui  font  fournis 
pendant  des  fiecles.  Qui  fait  d’ailleurs  s’il  n’eft  pas  des  compen- 
fations  aux  pertes  du  foleil  ? Newton  a foupçonné  que  les 
cometes  s’approchoient  fans  ceffe  de  cet  aftre , pour  être  un 
jour  englouties  , & pour  fournir  un  aliment  nouveau  à ce  feu 
puiffant,  qui  étant  le  principe  actif  de  la  nature  a éminemment 
fa  maniéré  d’agir , ne  détruit  que  pour  recompofer  , £c  ne 
confume  que  pour  produire. 

• §.  x l y. 

Ces  expériences  ingénieufes  conduifirent  Newton  à des 
applications  utiles.  La  lumière  eft  notre  moyen  de  voir  j Képler 
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avoir  fenti  la  néceflîté  d’étudier  fa  marche , c’eft  Nevton  qui 
l’a  approfondie.  Mais  ce  premier  infiniment  de  l’organe  de  la 
vue  fe  combine  dans  des  inftrumens  plus  compliqués,  tels  que 
ceux  de  l’optique,  tels  que  les  lunettes  compofées  de  verres 
qui  livrent  pafTage  aux  rayons,  pour  les  plier,  les  multiplier, 
les  réunir , & aggrandir  les  objets  en  les  éclairant  davarttage. 
Souvenons -nous  que  l’aurore  fe  peint  dans  le  ciel,  que  les 
couleurs  naiffent  dans  le  prifme , parce  que  la  lumière  s’y  plie 
& s’y  réfraéte.  L’objeétif  de  nos  lunettes , un  verre  lenticulaire 
n’eft  qu’un  affemblage  de  petits  prifines  , rangés  à côté  les 
uns  des  autres  , Sc  diminuant  de  grandeur  depuis  le  centre  du 
verre  jufqu’à  fes  extrémités.  Chacun  de  ces  petits  prifmes 
produit  fes  couleurs;  elles  fe  rangent  en  couronne  autour  des 
images  : & c’eft  la  fource  de  ces  iris,  qui  depuis  l’invention  des 
lunettes  ont  apporté  tant  d’obllatles  à leur  perfection.  La 
même  puiffance , qui  plie  les  rayons  pour  augmenter  la  gran- 
deur des  objets , fépare  les  filets  de  ces  rayons , Sc  en  alcérant 
la  blancheur  de  la  lumière  , elle  y introduit  la  confufion.  Ces 
filets  fe  féparent , parce  qu’ils  font  différemment  réfraétés 
dans  le  verre , le  failceau  s’éparpille  Sc  laiffe  voir  fes  couleurs. 
Le  défaut  paroifloit  donc  attaché  à la  réfraction  ; Nesrton  , 
avec  tout  fon  génie , n’y  vit  point  de  remede.'On  ne  fembloit 
pouvoir  éviter  ce  défaut  qu’en  évitant  la  réfraétion  ; & ce 
génie  , qui  avoir  toujours  des  reffources  , trouva  le  moyen 
de  s’en  pafTer  , en  produifant  cependant  les  mêmes  effets  , 
multiplication  des  rayons  de  lumière  Sc  aggrandiflement  des 
objets.  Il  employa  la  réflexion  des  furface$  polies.  La  lumière , 
comme  les  corps  élaftiquçs  , en  tombant  fur  ces  furfaces , fe 
réfléchit  fous  un  angle  égal  à celui  de  fa  chute  ; les  rayons  Sc 
leurs  filets  fe  réfléchiffent  dans  le  même  ordre , les  faifeeaux 
ne  fe  déçompofent  point , ils  confervent  la  blancheur  qui  naît 

de 
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de  leur  union  ; fie  les  couleurs , qui  ne  naiflent  que  de  leur 
féparation , ne  paroiflent  pas.  Il  ne  s’agit  donc  que  de  fubfti- 
tuer  des  miroirs  aux  verres  des  lunettes.  Newton  prit  un  tuyau 
dont  il  ferma  une  des  extrémités , & à cette  extrémité  fermés 
il  appliqua  intérieurement  un  miroir  fur  lequel  venoient  fe 
peindre  les  objets  , au  moyen  de  l’autre  extrémité  ouverte. 
Ce  miroir  d’une  forme  concave , a la  propriété  de  réunir  à 
quelque  diftance  fie  dans  un  feul  point , tous  les  rayons  qu’il 
reçoit;  une  image  y eft  formée,  8c  un  œil , placé  il  ce  foyer, 
pourroit  confidérer  8c  groffir  cette  image  avec  une  loupe , ft 
l’œil  pouvoit  être  introduit  dans  l’intérieur  du  tuyau.  Il  faut 
donc  la  lui  renvoyer  dans  un  lieu  plus  commode  ; Newton 
établit  à ce  foyer  un  miroir  plan  fie  incliné , qui  reçoit  cette 
image  fie  la  réfléchit  vers  un  trou  pratiqué  dans  les  parois  du 
tube  ; les  rayons  fortent  par  cette  ouverture , fie  c’eft  là  que 
la  loupe  ou  l’oculaire  eft  placé  pour  faifir  ces  rayons  , groffir 
l’objet , fie  en  porter  l’image  à l’œil  qui  l’obferve.  Telle  eft  la 
conftruélion  du  télefeope  de  Newton  , où  l’on  ne  rencontre 
plus  d’iris  8e  de  couleurs , 8e  qui  a l’avantage  de  groflir  autant 
que  des  lunettes  beaucoup  plus  longues  ; d’où  réfulte  une 
grande  facilité  pour  l’ufage.  II  eft  aifé  de  fentir  que  dans  les 
lunettes  compofées  de  verres , où  les  filets  colorés  font  féparés 
par  la  réfra&ion  , en  groffiflànt  beaucoup  , on  augmente 
beauccoup  l’intervalle  de  ces  filets  , on  amplifie  l’apparence 
des  couleurs  ; dans  le  télefeope  à miroirs  , où  il  n’y  a point 
de  féparation  , point  d’apparence  de  couleurs  , on  groffit 
prefque  à volonté , 8c  jufqu’au  terme  où  l’afibibliflement  de 
la  lumière  produiroit  Fobfcurité  (a). 


■ (à)  Supri  , p.  I ot. 


Terne  II. 


Cccc 


5 7°' 


HISTOIRE. 

§.  XLVL 

Netton  n’eft  cependant  point  le  premier  auteur  de  cette 
idée;  la  date  de  Ton  invention  eft  vers  \666.  Un  François  [a) 
eut  à peu  près  dans  le  même  tems  une  idée  femblable.  Jacques 
Grégori , géomètre  habile  , avoir  précédé  Nevton  de  trois  ans* 
& le  P.  Merfenne  les  avoit  dévancés  tous  de  plus  de  vingt 
années. 

■'  Le  P.  Merfenne  décrit  en  effet  un  télefcope  compofé  de 
mifoirs  dans  fa  catoptrique  {b)  ; mais  ce  pere  étoic  prévenu 
de  l’idée  de  Defeartes  » qu’il  étoit  eflentiel  de  donner  aux 
verres , ou  aux  miroirs , une  autre  courbure  que  la  circulaire  , 
pour  réunir  exactement  tous  les  rayons  dans  un  point.  Il  ne 
fe  propofa  que  des  miroirs  paraboliques , ou  hyperboliques  ; 
il  en  oppofoit  deux  l’un  à l’autre  , les  rayons  tomboient  fur 
i’un  y étoient  renvoyés  fur  l’autre  , d’où  ils  étoient  réfléchis 
vers  l’œil , qui  les  recevoir  par  une  petite  ouverture  pratiquée 
au  premier.  Mais  il  n’étoit  point  allez  inftruit  de  l’optique  » 
pour  fentir  qu’il  falloir  encore  fe  fervir  d’un  oculaire,  ou  d’une 
loupe  pour  grolür  les  images.  Aufli  Defeartes  lui  objeCtoit-il 
que  ces  télefeopes  n’auroient  aucun  avantage  fur  les  lunettes  à 
verres  (c).  Ces  télefeopes  avoient  d’autres  difficultés  pour  les 
formes  des  miroirs  que  l’art  ne  pouvoit  atteindre.  Gregori , qui , 
comme  nous  l'avons  dit  (</),  remarqua  que  dans  la  rigueur  géo- 
métrique les  images  fouffroient  une  forte  d’incurvation , voyant 
que  cette  incurvation  difparoilfoit  dans  les  formes  paraboliques 
& elliptiques  , inftruit  qu’on  n’avoit  point  réuffi  à donner 


(a)  Nommé  Cafîcgrain.  (c)  Lettres  au  Pere  Merfenne  XXIX  Se 

(S)  Ptopof.  VU.  XXXII , T.  III,  in- îx. 

XacycCpédie , ait.  tiitf.oje,  t«)  Suprà,  p.  154. 
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ces  formes  aux  verres , imagina  de  les  eflayer  fur  des  hdroirs. 

j Un  miroir  parabolique  étoit  établi  au  fond  du  tube  ÔC 
percé  d’un  petit  trou  dans  fon  milieu , c'eft  là  qu’il  plaçoie 
l’oculaire  dont  le  P.  Merfenne  avoit  cru  pouvoir  fe  paflér.  Lës 
objets  réfléchis  par  le  premier  miroirétoient  renvoyés  fur  un 
petit  miroir  elliptique , d’où  ils  alloient  tomber  fur  l'oculaire. 
Le  géomètre  trouva  bien  cette  conftru&ion.,  roaisri’art  ne  le 
fervit  pas;  il  ne  fut  pas  plus  poflible  de  donner  la  forme  para-» 
bolique  & elliptique  aux  miroirs  qu’aux  verres  ; l'expérience 
n’aida  point  la  fpéculation  , jamais  Gregori  ne  put  parvenir  h 
voir  les  objets  diftinctement  , 8c  fes  idées  îngénieufes  , ainû 
que  celles  de  Merfenne,  furent  perdues.  Nevton  réuffir,  parce 
que  c’eft  le  propre  du  génie  de  tout  réduire  à des  notions 
Amples  , & de  circonfcrire  d’abord  fes  recherdies  dans  le» 
termes  de  la  poffibilité.  Il  n’avoit  ni  fupérieur  , ni  égal  en 
géométrie , cependant  il  ne  s’occupa  point  de  la  rigueur-  ma- 
thématique ; en  concevant  l’idée  d’employer  des  miroirs  , il 
ne  leur  demanda  que  ce  qu’on  avoit  obtenu  des  verres  lenti- 
culaires ; il  les  aftùjettit  les  uns  comme  les  autres  à.  la  figure 
circulaire  , 2c  il  réuflît  à conftruire  lui -même  un  petit  télef- 
cope  de  fix  pouces  de  longueur , qui  faifoit  autant  d'effet 
qu’une  bonne  lunette  de  trois  pieds.  Nevton , qui  ne  dât  fans 
doute  fon  idée  qu’à  lui -même  & à une  fuite  de  fes  confidé- 
rations  profondes  fur  l’optique , peut  donc  être  regardé  comme 
le  véritable  inventeur  des  télefcopes , parce  que  fes  idées  ont 
été  les  plus  juftes  & les  feules  exécutées.  Ces  inventions  n’ont 
de  valeur  réelle  que  par  la  pratique  ; c’eft  la  jouiftance  du, 
public  qui  donne  droit  à fa  reconnoiflance.  Le  fuceès  de  Nevroït 
fit  revenir  fur  les  tentatives  infructueufes  de  Merfenne  & de 
Gregori  ; mitis  que  fait  au  monde  une  idée  ingènieufe  dont 
l’exécution  a été  impraticable  ?-Le  mérite  eft  de  la  rendre 

Ccccij 
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utile  en  la  rendant  poflîble  , fie  c’eft  le  mérite  de  Newton. 
Tout  a dépendu  de  la  fubftitution  des  formes  circulaires  aux 
formes  paraboliques  , fie  cette  fubftitution  appartient  à lui 
feul  (a).'  . . 

Le  petit  télefeope  de  Newton  fut  long-tems  le  feul  exemple 
de  la  poflibilité  de  l’invention  ; elle  fut  négligée  pendant  près 
de  cinquante  ans.  Enfin  en  17 Hadley  conftruifit  un  télef- 
eope , d’après  les  principes  de  Newton  ; cet  inftrument , qui 
avoir  cinq  pieds  de  longueur , faifoit , dit- on  , autant  d’effet 
que  le  bel  objectif  de  cent  vingt-trois  pieds  dont  Huygens  avoit 
fiait  préfent  à la  fociété  royale , fie  l’avantage  de  ce  télefeope 
fur  les  lunettes  compofées  de  verre  fut  bien  conftaté.  On  a 
perfectionné  depuis  cet  inftrument , en  changeant  un  peu  la 
conftruCtion  ’y  au  lieu  d’ouvrir  le  tube  par  le  côté , on  perça  le 
miroir  du  fond  , comme  l'avoient  imaginé  Grégori , 6c  avant 
lui  le  P.  Merfenne.  Ce  nouveau  télefeope  a été  nommé  gré- 
gorien affez  improprement.  Grégori  ne  fe  fervoiit  point  de 
miroirs  fphériques , fii  ce  qu’il  a de  différent  du  télefeope  de 
Newton  y appartient  autant  au  P.  Merfenne  qu’à  Grégori  ; 
c’eft  le  télefeope  de  Newton  perfectionné  : la  pratique  a prouvé 
qu’il  a des  avantages  marqués  ; il  donne  plus  de  netteté  » 8c 
permet  plus  de  groflîflement. 

■>  ...  t : • 1 


(«)  Auflj-lôt  que  Newton  eot  expliqué 
dans  les  Tranfa&ions  philofoghiquis , année 
N“.  Si  & 8a,  la conftruCtion de  Ion 
télefeope,  Cafleerain  , ce  François,  dont 
■ous  avons  parlé , éleva  fa  réclamation 
dans  le  Journal  des  fa  vans.  U prétend  avoir 
imaginé  ce  télefeope  avant  que  l'invcmisn 
de  Newton  tôt  pillé  la  met  ; mais  ces 
réclamations  font  toujours  tardives.  Sa 
•ouftrutHon  eft  fcmblable  à celle  de  Grc- 
joti  , excepté  qu’il  s'emploie  , comme 


Newton,  que  des  miroirs  fphériques;  te 
le  petit  miroir , au  lieu  d’être  concave , 
eft  convexe  ; les  objets  y font  renverféi. 
Ce  télefeope  peut  groflir  un  peu  plus , te 
eft  plus  coure  que  celui  de  Grégori  ; il 
fcmblc  donc  avoir  quelque  avantage  , 8c 
cependant  on  n’en  a jamais  renté  l’cxé- 
cution.  CafTegrain  s’eft  contenté  de  faire 
valoir  les  droits  à l'invention , 8c  n'a  pas 
été  alfiz  jaloux  de  fou  idée  pour  la  portes 
à l’cxécutioo.  . > ' ’ ■ 
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Toutes  ces  découvertes  fur  la  lumière  , & celle  du  télei- 
cope  furent  publiées  les  premières  ; Newton  en  donna  du 
moins  une  idée  en  1671  & 1671  dans  les  Tranfaétions  phi- 
lofophiques  , mais  des  objeétions  prématurées  le  chagrinèrent, 
il  fe  repentit  de  s’être  montré  , & il  fe  renferma  dans  fes 
fpéculations.  Ce  n’eft  point  que  la  critique  lui  fît  peur,  le 
poffeffeur  de  rant  de  vérités  de  théorie  &c  d’expérience  ne 
pouvoir  redouter  l’examen  , mais  il  craignoit  les  querelles  qui 
fatiguent  fans  éclairer,  & la  perte  du  tems  & du  repor.  Ce 
ne  fut  qu’en  i6$6  que  vaincu  par  les  foflicitations  de  Halley, 
il  confentit  à fe  dévoiler  tout  entier  , & à faire  au  monde 
favant  le  beau  préfent  des  Principes  mathématiques  de  la  phi - 
lofophie  naturelle  ; livre  en  effet  mathématique,  puifque  tout 
y eft  rigoureufement  démontré  ; livre  philofophique , puifque 
la  raifon  en  a di£té  toutes  les  pages.  C’eft  une  philofophie 
naturelle  qui  inftruit  les  hommes , ce  font  les  phénomènes  & 
les  faits  de  la  nature  qui  en  ont  révélé  les  principes.  Sans 
doute  il  a bien  fallu  que  les  découvertes  de  Newton  fuflènt 
préparées  ; on  ne  conftruit  pas  un  vafte  édifice  fans  matériaux 
amaffés.  Dans  la  partie  phyfique  du  fyftême , des  vues  parti- 
culières ont  pu  conduire  aux  vues  générales.  Gilbert  avoit 
comparé  la  terre  à un  aimant , Képler  regarda  le  foleil  comme 
un  aimant  plus  actif  encore  ; il  lui  donna  une  vertu  motrice 
diminuée  par  l’augmentation  de  la  diltance  , & il  fit  de  cette 
vertu  un  des  refforrs  du  mouvement.  Hook.  prononça  le  nom 
d’attraétion  ; il  penfa  quelle  étoit  univerfelle  , & il  en  de- 
manda les  loix.  Relativement  aux  faits  &c  aux  principes  de 
théorie  , Képler  avoit  donné  les  trois  loix  du  mouvement  dès 
corps  céJeltes,  Galilée  celle  de  la  chute  des  graves,  Ehffcarces- 
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avoir  annoncé  la  force  centrifuge , Huygcns  en  avoir  établi 
les  principes  Sc  les  variations  : tels  font  les  degrés  qui  ont 
élevé  Newton  ; c’eft  ainli  que  l’efprit  d’un  liecle  fe  compofe 
de  l’efprit  des  fiecles  précédens.  Mais  les  fiecles  pâlies  ont 
laiiïc  des  erreurs  comme  des  vérités,  il  faut  une  raifon  excel- 
lente pour  ne  prendre  dans  ce  mélange  que  les  faits  vrais  , 
8c  un  génie  pendant  pour  appeler  tous  les  faits  dont  on  a 
befoin  dans  un  grand  deflein.  Le  choix  8c  l’emploi  des  faits 
eft  la  première  marque  de  fupériorité , 8c  l’homme,  parti  avec 
ces  fccours , décele  fa  force  par  le  chemin  qu’il  a fait.  Jamais 
homme  n’a  parcouru  tant  d’efpaces  dans  la  fphere  de  nos 
connoiiTances  , & en  étendant  les  limites  de  cette  fphere  , 
a’a  mieux  montré  le  pouvoir  de  l’efprit  humain  ! C’eft  un 
beau  fpectacle  que  celui  de  voir  Newton  applatiiïant  la  terre 
d’abord  fluide , preferivant  la  forme  qu’elle  a dû  recevoir  de 
l’équilibre  , 8c  calculant  le  pouvoir  des  aftres  fur  les  eaux  de 
fa  malle  confolidée , enchaînant  ces  aftres  mêmes  à un  centre 
immobile  par  une  force  toujours  renai liante  , par  une  force 
dont  tous  les  corps  font  animés , expliquant  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  , 8c  remontant  à travers  la  foule  de  ces 
phénomènes  pour  arriver  à la  caufe  fimple  8c  unique  d’où  ils 
font  dérivés.  Quelle  fupériorité  de  l’efprit  humain , 8c  en  même 
tems  quel  homme  que  Newton!  Quelle  diftance  de  lui  à,  fes 
grands  précurfeurs,  tant  pour  l’univerfalité  que  pour  la  juftefle 
des  idées!  chez  la  plupart  l’humanité  s’eft  décelée  par  des  chûtes» 
leur  gloire  a été  tachée  par  quelques  erreurs  ; Newton  n’a 
produit  que  des  vérités. 

§.  X L V I I I. 

Newton  eft  auffi  flngulier  par  le  cara&ere  de  fon  génie 
que  par  fes  fublimes  découvertes  ; c’écoic  un  or  fans  alliage  > 
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& parfaitement  pur.  Le  génie , par  fa  nature  , eft  ardent , 
paffionné,  il  femble  que  ce  foit  le  befoin  du  mouvement  qui 
lui  faffe  prendre  l’eflbr.  Celui  de  Newton  fut  grand  , fans 
paffion,  ôc  tranquille  fans  rien  perdre  de  fon  a&ivité.  On  voit 
que  fes  penfées  ont  dû  fe  développer  avec  ordre , 8c  s’enchaîner 
avec  régularité.  Il  ne  fait  point  d’effort  pour  atteindre  les 
vérités,  il  fe  fert  de  l’une  pour  faifir  l’autre;  8c  lorfque  tous 
les  hommes  qui  ont  tenté  d’approfondir  les  caufes , qui  ont 
cherché  la  gloire  dans  les  découvertes , donnent  l’idée  de  mou- 
vement ôc  de  courfe  incertaine  par  leurs  écarts  8c  par  leurs 
chûtes , Newton  nous  donne  l’idée  d’un  obfervateur  immobile 
qui  voit  fucceflivement  fe  développer  le  ciel  entier  tournant 
autour  de  lui.  tout  ce  que  les  hommes  cherchent  avec  tant  de 
peine  6c  d’effort , eft  venu  s’offrir  de  foi-même.  Le  génie  de 
Newton  femble  ne  lui  avoir  fervi  qu’à  le  tranfporter  au  centre  de 
la  nature  , au  point  où  aboutiffent  tous  les  rayons  de  la  vérité  j 
là  il  a été  fpe&ateur , 6c  il  a raconté  ce  qu’il  a vu. 

La  fimplicité  de  Newton  , fa  modeftie  , naiffoient  de  fa 
fupériorité  ; on  s’en  étonne  en  confidérant  cette  fupériorité 
même  ! Les  hommes  de  cet  ordre  font  facilement  des  chofes 
difficiles , comment  admireroient-ils  des  œuvres  qui  leur  ont 
fi  peu  coûté  ? Ce  n'eft  point  un  paradoxe  de  dire  que  la  vanité 
ne  naît  point  de  la  facilité  du  travail  6c  de  la  rectitude  des 
idées  , il  faut  avoir  eu  fouvent  tort  pour  s’enorgueillir  d’avoir 
raifon.  Les  hommes  ne  s’aplaudiflènt  que  quand  ils  font  furpris 
de  leurs  productions  : ils  attachent  un  grand  prix  au  fruit  des 
efforts  pénibles;  l’orgueil  eft  le  fentiment  de  la  médiocrité  8c 
l’aveu  de  notre  foibleffe. 

• Ce  qui  contribue  à nous  faire  croire  que  les  découvertes  de 
Newton  ont  été  auffi  faciles  quelles  font  fublimes,  c’eft  le  peu 
de  foin  qu’il  a mis  à s’en  affurer  la  pofleilion.  L’humeur , les 
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jaloufies  , les  haines  qui  terniflent  quelquefois  la  gloire  des 
favans , font  peut-être  la  mefure  de  leurs  peines  & de  leurs 
veilles  ; on  regrette  de  perdre  les  chofes  a raifon  de  leur  prix 
plutôt  que  de  leur  valeur,  Lorfque  Nevton  eut  trouvé  l’expref- 
fion  de. la  rectification  générale  des  courbes  , il  vit  avec  indif- 
férence paroîtrc  l’ouvrage  où  Mercator  donna  la  quadrature 
particulière  de  l’hyperbole  ; il  ne  fe  prefla  point  de  publier  le 
lien  ; ii  s’en  défendit  même  en  difant  qu’on  étoit  fur  la  voie 
de  cette  découverte , que  Mercator  , ou  d’autres  à fa  place  trou- 
veroient  ce  qui  reftoit  à découvrir.  Les  premières  réclamations 
que  produifirent  fes  idées  fur  la  lumière  8c  fur  l’optique,  lui 
firent  renfermer  pendant  trente  ans  cet  ouvrage  vraiment  ori- 
ginal 8c  plein  de  génie.  La  difpute  relative  à l’invention  du 
calcul  différentiel  que  Leibnitz  peut  partager  avec  lui , le  cha- 
grina vivement,  plus  comme  perte  de  repos  que  comme  dimi- 
nution de  gloire , mais  il  ne  répondit  jamais  ; ce  furent  fes 
difciples  8c  fa  patrie  qui  répondirent  pour  lui.  Nevton  avoit 
famé  d’un  fage  pour  qui  le  repos  eft  le  premier  des  biens  ; la 
contemplation  de  la  nature  demande  ce  repos  aufli-bien  que 
la  jouifTance  de  la  vie.  Quelles  âmes  pour  s’occuper  de  ces 
grands  objets  de  l’univers  8c  de  la  nature , que  celles  qui  font 
toujours-  ouvertes  aux  petits  intérêts  de  gloire  8c  de  fumée , 
qui  font  toujours  troublées  par  des  orages , lorfque  l’étude  a 
befoin  de  calme  8c  de  filence  ! Le  tems  fe  perd  dans  ces  dif- 
fractions honteufes,  le  génie  fe  confume  8c  la  vérité  lui  échappe. 
Nevton  defiroit  ce  repos  , parce  qu’il  connoifToit  le  véritable 
emploi  du  tem$  ; il  méprifa  la  gloire  , qui  le  fuivit  malgré  lui 
8c  qui  refte  éternellement  attachée  à fon  ombre  ; il  acquit  h 
paix , la  tranquillité  de  la  vie  par  cette  heureufe  indifférence, 
8c  fur- tout  par  la  vertu  qui  eft  le  premier  8c  le  plus  sûr  de 
tous  les  moyens. 

S.XLIX. 
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Nevtok  avoit  toute  fa  gloire  au  terme  de  la  moitié  de  fon 
âge,  il  employa  l’autre  moitié  à fèrvir  fa  patrie  ; des  emplois 
importans  l’éloignerent  des  fciences  : nous  avons  pu  le  placer 
tout  entier  à l’époque  où  nous  fomraes.  Il  pafla  le  refte  de  fa. 
vie  à recueillir  le  fruit  de  fes  travaux  , à jouir  d’une  eftime  8c 
d’une  admiration  qui  furent  univerfelles.  On  le  combla  de 
biens  8c  d’honneurs , qui  ne  valent  pas  cette  eftime  8c  cette 
admiration , 8c  qui  honorent  moins  encore  l’homme  qui  les 
reçoit  que  la  nation  qui  les  donne.  L’éloge  des  Anglois  fe 
trouve  néceffairement  lié  à celui  de  Nevton  : cette  nation  a 
également  le  difcernement  du  mérite  8c  la  confiance  de  l’ad- 
miration; chez  elle  le  génie  a un  rang  8c  devient  l’objet  d’un 
hommage  durable.  Newton,  peut-être  le  génie  le  plus  rare  de 
toutes  les  nations  8c  de  tous  les  fiecles,  excita  un  enthoufiafme 
général  ; fa  philofophie  étoit  celle  de  l’Angleterre  , tous  les 
grands  hommes  étoient  fes  difciples.  Le  peuple  des  fa  vans,  plus 
libre  encore  chez  un  peuple  libre  , l’avoit  choifi  pour  chef 
ou  pour  dictateur  , 6c  la  nation  lui  réndoit  une  efpece  de  culte. 
Ce  grand  homme  montra  encore  fa  fupériorité  en  confervant 
fa  modeftie , elle  ne  l’abandonna  jamais  ; fa  raifon  ne  fut  point 
troublée  par  le  concert  de  tant  de  fuffrages  illuftres , il  pofféda 
toujours  fon  ame;  il  fut  toujours  auflï  grand  par  elle  que  par 
fes  talens  : après  avoir' long-tems  joui  de  ce  que  les  hommes 
ont  de  plus  cher , la  vertu  8c  la  gloire  , il  s’endormit  à quatre- 
ving-cinq  ans  dans  la  paix  qu’il  avoir  cherchée , 8c  dans  cet 
âge  avancé , qui  femble  être  la  récompenfe  de  la  vertu  , 8c  la 
/fuite  du  calme  de  la  vie.  * 

On  expofa , comme  les  Rois  , aux  regards  publics  le  grand 
homme  qui  n’étoit  plus,  8c  qui  devoir  à.  jamais  honorer  fa 
Tome  11,  . Dddd 
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patrie.  Le  grand  Chancelier  8c  cinq  autres  Pairs  d’Angleterre 
portèrent  le  poêle  du  cercueil.  Ces  honneurs  , accordés  par  la 
juftice , devroient  être  du  moins  répétés  par  la  politique  ; 
quand  on  honore  un  grand  homme  par  ees  funérailles,  il  peut 
renaître  de  fes  cendres  r.  tout  un  peuple  fc  rend  attentif  à fa 
gloire  ; il  eft  enflammé  par  la  récompenfe , & il  demande 
qu’on  lui  ouvre  la  voie  où  il  peut  l'obtenir.  Newton  étoit 
digne  d’un  enthoufiafme  fi  jufte  &C  d’honneurs  fi  rares.  Peut- 
être  le  hafard  l’a- 1 -il  au/fi.- bien  fervi  que  la  nature,  en  le 
plaçant  dans  des  circonftances  de  rems  où  les  connoiflances 
amafifées  étoient  en  proportion  avec  fon  génie;  il  eft:  poflïble 
que  ces  circonftances  heureufas  ayent  permis  à fon  génie  de  fe 
déployer  8c  de  fe  montrer  entier  ; mais  dans  aucun  genre  , 
aucun  homme  n’a  eu  une  fupériorité  plus  grande  ! Si,  comme 
Platon  l’a  penfé,  il  exiftoit  dans  la  nature  une  échelle  d’êtres 
& de  fubftances  intelligentes  jufqu’à  l’Être  fuprême,  l’efpece 
- humaine  défendant  fes  droirs  , auroit  une  foule  de  grands 
hommes  à préfenter  ; mais  Newton , fuivi  de  fes  vérités  pures, 
montreroit  le  plus  haut  degré  de  force  de  l'efprit  humain , 8c 
luffiroit  feul  pour  lui  aflïgner  fa  vraie  place. 
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Recherches , O bferv  axions  relatives  aux  planètes  » O Progrès  de 
l’ Ajlronomie  depuis  les  découvertes  de  Newton  , ou  depuis 
i 6 S p jufqu’en  173  0. 

§.  Premier. 

Le  livre  des  Principes  mathématiques  de  là  philofophîe 
naturelle  étoit  deftiné  à faire  une  révolution  dans  l’aftro- 
nomie , mais  cette  révolution  ne  fé  fit  pas  tout-à-coup.  L* 
lumière  célefte  n’eft  pas  inftantanée , les  lumières  de  l’efprit, 
qui  fe  diftribuent  avëc  inégalité,  qui  trouvent  des  obftacles  , 
ont  befoin  d’un  rems  pour  les  vaincre  6c  pour  le  répandre. 
Nevron  étoit .dans  une  (pherç  fi  haute , que  peu  d’hommes 
pouvoient  l’entendre;  il  a fallu  l’étudier  lui-même,  comme  il 
avoit  étudié  la  nature  devinée  par  fon  génie.  Il  a fallu  que 
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quelques  difciples  foient  montés  près  de  lui  pour  prendre  fes 
enfeignemens , pour  développer  Tes  principes  8c  fes  démonftra- 
tions.  Certaines  vérités  ont  befoin  d’être  répétées  ; les  con- 
noiffances  defcendent , ou  plutôt  les  efprits  s’élèvent  : il  eft 
pour  eux  une  efpece  de  niveau , comme  pour  les  eaux  ; mais 
ce  niveau  de  connoiflances  ne  s’établit  qu’avec  une  lenteur 
extrême.  Depuis  un  ficelé  l’aftronomie  avoic  fait  de  grands 
progrès  par  les  travaux  de  Tycho,  de  Képler,  de  Galilée,  de 
Bouillaud,  d’Hévélius  6c  de  D.  Calîîni.  Les  caufes  du  mou- 
vement, le  mécanifme  de  l’univers  étoient  reliés  long-tems 
inconnus  ; Nevton  parut , il  fit  un  pas  de  géant , ôc  tout-à- 
coup  la  connoiflance  des  caufes  fut  plus  avancée  que  celle  des 
faits.  Il  falloit  donc  multiplier  les  obfervations  6c  amafler  des 
faits  : il  falloit  fe  mettre  en  état  de  conftruire  des  Tables  des 
mouvemens  célelles , qui  fullènt  aulfi  exaétes  que  les  détermi- 
nations de  Nevton  ; car  fi  fon  fyftême  eft  la  nature , on  ne 
doit  le  comparer  qu’à  une  nature  bien  connue.  Les  Tables  Ru- 
dolphines  de  Kepler  vieillilïbient , elles  s’écartoient  du  ciel  (a)  ; 
* le  tems  montroit  leurs  défauts , 8c  la  précifion  des  nouveaux 
inftrumens  permettoit  d’examiner  le  ciel  de  plus  près.  Les 
Tables  Carolines  de  Street , conftruites  avant  l’invention  de 
ces  inftrumens  , ne  pouvoienc  avoir  ni  plus  d’exactitude , ni 
plus  de  durée  ; il  falloir  donc  s’occuper  d’une  réforme  devenue 
néceflaire.  Ce  fut  l’objet  des  travaux  de  Flamfteed  8c  de  Halley 
en  Angleterre  , 8c  en  France  de  D.  Caffini , aidé  de  Jacques 
Caffini  fon  fils , de  Maraldi  fon  neveu  , 8c  de  la  Hire  , qui 
roarchoient  fur  fe$  pas , enflammés  par  fon  exemple , 8c  guidés 
par  fes  in ftru&ions. 


(a)  Mcm,  Acad,  Scicn.  Tom.  X,p.  14a, 

1 . 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTRONOMIE  MODERNE.  $ S i 


§.  II. 


La.  Hire  fit  Maraldi  examinèrent  les  mouvemens  de  Jupiter; 
la  Hire  trouva  que  le  lieu  de  l’aphélie  dans  les  Tables  Rudol- 
phines  n’étoit  pas  allez  avancé  (a)  ; Maraldi  reconnut  que  les 
Tables  de  Bouillaud  avoient  befoin  d’une  correéWon  femblable. 
La  longitude  des  aphélies  eft  comptée  du  point  de  l'équinoxe 
du  printems  ; fie  puifque  l’équinoxe  rétrograde  , il  faut  bien 
que  ces  aphélies  paroiflent  avancer.  Mais  leur  progreflion  na 
doit  pas  furpafl'er  cette  rétrogradation  , fie  comme  elle  étoit 
plus  grande,  il  s’enfuit  qu’ils  avoient  un  mouvement  propre, 
par  lequel  ils  s’avançoienr  lentement  le  long  de  l’écliptique. 
Les  nœuds  de  l’orbite  de  Jupiter  fur  cet  écliptique  doivent , 
en  conféquence  de  la  rétrogradation  des  équinoxes  , paroître 
s’avancer  comme  les  aphélies.  Maraldi  compara  la  pofition  des 
nœuds , déduite  d’une  obfeçvation  chaldéenne  faite  trois  fiecles 
ayant  notre  ère , à la  pofition  moderne  de  ces  mêmes  nœuds; 
en  1934  ans  ils  dévoient  avoir  avancé  de  vingt-fept  degrés  , 
ils  n’avoient  avancé  réellement  que  de  douze  degrés  fi i demi; 
ils  avoient  donc  rétrogradé  de  quatorze  degrés  S c demi  par  un 
mouvement  qui  leur  étoit  propre  (i)., Maraldi  fe  contenta  de 
donner  ces  réfultats , fie  ne  fe  preffa  pas  d’en  tirer  des  condu- 
irons. La  Hire  foupçonnoit  que  ces  nœuds  pouvoient  avoir  un 
balancement  femblable  à celui  qui  avoir  été  obfervé  dans  les 
nœuds  de  la  lune  (c).  Le  mouvement  progreflif  de  l’aphélie 


(a)  Elles  annoncèrent  un  pafTage  de  Mer- 
cure fur  le  Soleil  pour  le  6 Mai  1*74.  Ce 
palTagc  n'eut  point  lieu , il  arriva  peui-êcie 
la  nuit,  Ibid.  Tom.  I , p.  115. 

(b)  Mém.  Acad  Scien.  170*  , p.  <1. 

(c)  Ibid.  p.  48;. 

Le  meme  la  Hire  compara  en  1(31  la 


pofition  des  nœuds  de  Vénus , à leur  pofition 
déterminée  par  Horrox  en  I <)9.  Ces  nœuds 
n'avoient  pas  avancé  de  41',  comme  ils 
l'auroieot  dû  faire,  félon  les  Tables  Rudol- 
pbines.ils  avoient  plutôt  rétrogradé  de  ) à 4'. 
( Mém.  Acad,  dtt  Scien.  T om.  X , p.  14)). 
Comme  cette  quantité  n étoit  pas  décidée. 
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n’ccoit  encore  bien  conftaté  que  pour  la  lune.  Albategnius  avoir 
indiqué  le  mouvement  de  l’apogée  du  foleil , ou  de  l’aphélie 
de  la  terre  ; Ne v ton , qui  ne  trouva  rien  de  certain  à cet  égard 
dans  les  déterminations  aftronomiques , qui  douta  fi  les  malles 
des  planètes  étoient  allez  fortes  pour  agir  fenliblement  les  unes 
fur  les  autres , établit  que  les  aphélies  6c  les  nœuds  des  planètes 
étoient  en  repos  (a).  Les  déterminations  de  Maraldi  relativement 
à l’aphélie  6c  au  nœud , montrant  dans  l’un  un  mouvement 
progrelfif,  6c  dans  l’autrç  un  mouvement  rétrograde , comme 
la  théorie  de  Newton  le  demande,  indiquoient  l’univerfalité 
de  la  gravitation. 

Quant  au  moyen  mouvement  de  la  planete  de  Jupiter  , 
Maraldi  remarqua  que  dans  l’intervalle  de  quatre-vingt-trois 
années  complettes  Jupiter  6c  le  Soleil  , vus  de  la  Terre , re- 
viennent au  même  point  ( b ) du  ciel.  Mais  pour  examiner  la 
juftcfle  de  cette  période,  pour  connoître  exactement  le  moyen 
mouvement  de  la  planete,  il  faut,  comme  nous  l’avons  dit, 
comparer  des  obfervations  éloignées,  qui  renferment  dans  leur 
intervalle  un  grand  nombre  de  révolutions  ; Mafaldi  avoir  fes 
propres  obfervations  6c  celles  de  fes  contemporains  , qu’il 


on  les  ernt  immobiles.  Quant  à Mcrcnre, 
en  examinant  certains  pacages  de  cette 
planete  fur  le  Soleil , on  trouvoit  un  mou- 
vement diteû  des  noeuds  ; d'autres  le  don- 
noient  un  peu  rétrograde  ( Ibsd.  p 411). 
D.  Cadini  en  1647  le  détermina  a les  re- 
garder comme  rétrogrades , mais  non  pas 
c t>« (laminent  ; il  y luppofoic  une  forte  de 
balancement  (Uid  p.  1 1 f ).  Ces  mouvemens 
étoient  G petits , les  obfervations  (i  rares  , 
qu'on  avoir  bien  de  la  peine  à établir  quel- 
que chofc  de  certain.  Cependant  on  peut 
remarquer  que  toutes  les  déterminations  fc 
ripprocboicm  de  la  théorie  , qui  moncre 
que  le  mouvement  des  noeuds  doit  être  ré- 
trograde. 


(a)  Principes  mathématiques  . Lit.  III  , 
Prop.  14. 

Cependant  Newton  a prévenu  les  déter- 
minations agronomiques , & a calculé  que] 
pourrait  être  le  mouvement  des  aphélies  de 
Mars , de  Vénus  & de  Mercure  , en  eonfé- 

Juencc  de  l'aélion  de  Jupiter  Se  de  Saturne 
ur  ces  trois  planètes.  Comme  les  malles  de 
Mars  , de  Vénus  te  de  Mercure  ne  font  pas 
connues , il  n'a  pu  calculer  leur  réaébon 
fur  Jupiter,  pour  faire  avancer  Ion  aphélie. 
Les  mouvemcas  obfcrvcs  par  Maraldi  prou- 
voient  que  ces  malles  , quoique  petites  , 
avoicnc  encore  un  effet  fenlible. 

(i)  Mém.  de  l'Acad.  des  Scicn.  an.  1710, 
P- JM. 
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pouvoit  comparer  aux  obfervations  de  Tycho,  déjà  éloignées 
de  plus  d'un  fiecle  , à d’autres  obfervations  faites  au  com- 
mencement du  fixieme  fiecle , & enfin  aux  obfervations  chal- 
déennes  faites  trois  fiecles  avant  notre  ère.  Il  trouva  que  le 
moyen  mouvement  de  Jupiter  étoic  alors  plus  rapide  qu’il  ne 
le  fut  jadis  (a). 

§.  III. 

Maraldi  examina  enfuite  la  théorie  de  Mars;  il  ne  fit 
que  quelques  légères  corrections  aux  élémens  établis  par  Kepler 
dans  fes  Tables  Rudolphines.  Ce  grand  homme  avoir  employé 
tant  d'efforts  8c  confumé  tant  d’années  pour  cette  planete  , 
qu’il  étoit  naturel  que  fa  théorie  fût  plus  exacte  [b).  Cette 
planete  n’annonça  point  de  dérangement  fenfible  ; il  n’en  eft 
pas  de  même  de  Saturne,  qui  fut  étudié  8c  fuivi  avec  le  même 
foin.  Flamfteed  remarqua  en  1683,  que  la  période,  qui  ramene 
les  conjonçtions  de  Jupiter  8c  de  Saturne  au  même  point  du 
ciel , eft  plus  longue  que  Riccioli  ne  le  fuppofe.  Riccioli  ne  la 
faifoit  que  de  79  y ans;  Flamfteed  la  trouve  de  8 j 3 (c)m 
Maraldi  s’étoit  apperçu  en  1704  d’un  ralentiffement  dans  le 
mouvement  de  Saturne  (d) , Horrox  l’avoit  même  foupçonné 
avant  lui  («);  Jacques  Caflîni  entreprit  en  1718  de  comparer 
les  obfervations  anciennes  8i  modernes , pour  en  déduire  les 
moyens  mouvemens  8c  la  théorie  de  cette  planete.  Il  réfulte 


(a)  Mém.  de  l'Ac.  des  SciïD.  anode  171,8, 
f.  Jl8. 

Horrox  avoit  déjà  remarqué  que  le  moyen 
mouvement  de  Jupiter  étoit  trop  lent  dan* 
Ici  Table»  Rudolpoincs  de  Kepler  ( Lettres 
à Crakrcc , > Juin  18(7,  p.  187)  Mai»  l'an* 
dputc  qu'il  regardent  ce  changement  comme 
«wccorrcûioadcs  Tables,  plutôtque  comme 


une  accélération  réelle  du  mouvement  de  la 
planète. 

(b)  Ibid,  année  1708  , p.  <8. 

(O  Tianfac.phil.  188) , N®.  *47. 

(a)  Mém.  Acad.  Se.  1704,  p.  )o8. 

( t)  Lettre  d'Hoiroz  à CtaUléc , *4  Sep- 
tembre 1857,  p.  j jj. 

Traafatt.  philo£,  an.  r 8 8 j,  N°.  149, 
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de  ce  travail  que  l’aphélie  de  Saturne  avance  par  un  mouve- 
ment qui  lui  eft  propre , comme  l’aphélie  de  Jupiter  ; ce  qui 
confirme  toujours  la  théorie  de  l’attradion.  11  en  réfulte  encore 
que  le  mouvement  de  Saturne  paroît  Te  ralentir  (a),  comme 
Maraldi  l’avoit  déjà  obfcrvé.  Ce  ralentiflement  de  Saturne 
& l’accélération  de  Jupiter  ofFroient  un  phénomène  bien  fin- 
gulier , un  phénomène  entièrement  nouveau  dans  la  phyfique 
célefte.  Qu’auroient  dit  les  anciens  qui  atribuoient  aux  aftres 
tant  de  réglé  & de  fagefle , 8c  fur-tout  de  conftance  ? Les  pac- 
tifans  de  Defcartes  fuppofoient  que  les  tourbillons  de  ces  pla- 
nètes fe  gênent  mutuellement  en  gliiïant  l’un  fur  l’autre  ; les 
partifans  de  Nevton  reconnoiflent  avec  raifon  1 effet  de 
l’ attraction  univerfelle.  Il  étoit  impoflible  que  les  deux  plus 
grolîes  malTes  de  notre  fyftême  après  le  foleil , que  ces  deux 
planètes  dont  les  cercles  font  voifins  , qui  ne  fe  féparent  dans 
leurs  révolutions  que  pour  Ce  rejoindre  au  bout  de  vingt  ans  , 
n’euflent  pas  une  influence  fenfible  l’une  fur  l’autre,  foit  pour 
accélérer , foit  pour  rallentir  leurs  mouvemens.  Cependant  il 
faut  avouer  que  quelques  obfervations  modernes  fe  refuloient 
au  ralentiflement  de  Saturne.  Jacques  Caffini,  par  une  timi- 
dité qui  eft  prudence , n’ofa  prononcer  trop  tôt  fur  ce  phéno- 
mène nouvellement  apperçu  : il  fit  comme  tout  homme 
fage , qui  manque  de  données  fuffifamment  sûres , il  établit  un 


(a)  Mém.  Acad.  Scicn.  an.  1718,  p.  <7. 

Le  meme  Jacques  Caflini  avoit  curainé 
(ouïes  les  méthodes  employées  par  fon  pere 
& par  tous  les  agronomes  , pour  trouver 
dans  l'orbite  des  planètes  les  poims  de  leurs 
aphélies  & de  leurs  périhélies  ( Ibid.  171t. 
p,  14;).  En  1718  il  ptopofa  une  méthode 
plus  générale  , qui  ne  fuppofe  point  une 
clliplc,  pourvu  que  quelle  que  Toit  la  courbe 
décrite , le  mouvement  Toit  fcmblable  de 
pan  U d'autre  de  l'aphélie , avec  des  varia- 


tions égales  de  vîtclfe.  On  fuppofe  feule- 
ment qu'on  connoIlTe  le  mouvement  moyen. 
Alors , comme  le  mouvement  vrai  eft  le 
plus  lent  dans  l'aphélie  , le  plus  vite  dans 
le  périhélie  , il  ne  s'agit  que  de  choifrr  dans 
un  grand  nombre  d'obfcrvations  celles  où 
le  mouvement  s'eft  écarté  le  plus  du  moyen 
mouvement , foit  en  escès  , foit  en  défaut. 
Ces  inftansSt  les  lieux  obfervés  donnent  les 
points  du  périhélie  te  de  l'aphélie.  ( Ibid. 
»7‘*>  P-  *7* 

mouvement 
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mouvement  moyen  entre  le  plus  vîte  & le  plus  lent  ; il  dénonce 
l’irrégularité  aux  aftronômes  , pour  qu’ils  foient  attentifs  à 
obferver  Saturne  dans  les  circonftances  favorables  , & il  laifle 
à l’avenir  le  droit  de  juger  la  queftion.  » 

§.  I V. 

* i 

De  tous  les  phénomènes  de  Saturne,  les  plus  fingulierst 
font  ceux  que  préfente  fon  anneau  : ils  avoient  été  inexplica-, 
blés  jufqu’à  Huygens,  qui  déchiffra  cette  énigme;  fon  hypo- 
thèfe  fut  univerfellement  admife.  Maraldi  en  1714  développa 
dans  le  plus  grand  détail  cette  explication.  Il  devoit  y avoir 
cette  année  une  difparition  de  l’anneau;  on  fe  prépara  à l’ob- 
ferver.  Les  deux  anfes  diminuèrent  également  de  largeur  , 
jufqu’au  premier  Octobre  que  l’anfe  occidentale  parut  plus 
étroite  ; d’où  Jacques  Caflîni  conclut  que  les  deux  anfes 
ne  font  pas  dans  le  même  plan.  En  effet  fi  l’œil  eft  inégale- 
ment élevé  au-deffus  d’elles , une  plus  grande  élévation  doit 
faire  appercevoir  dans  la  plus  baffe  une  partie  plus  large  de 
l'anneau.  Succeflivement  les  anfes  fe  raccourcirent , le  9 elles 
étoient  réduites  à moitié.  Comme  l’anneau  eft  double , on 
jugea  que  la  partie  antérieure,  moins  éclairée  {a) , avoir  dis- 
paru la  première.  Le  11,  l’anfe  orientale,  celle  qui  le  premier 
Octobre  avoir  paru  la  plus  large , n’étoit  plus  vifible  ; il 
femble  qu’elle  auroit  dû  difparoître  la  derniere,  à moins  quelle 
n’eût  changé  de  côté  par  un  mouvement  de  rotation  de  l’an- 
neau. Le  14  Saturne  parut  entièrement  rond. 

De  cetre  obfervation  , comparée  aux  obfervations  précé-  , 
dentes , Maraldi  conclut  que  les  nœuds  de  l’anneau  étoient 
dans  le  190  45'  de  la  Vierge  & des  Poiflons  , & que  Saturne  ‘ 


(•1  ) Supra  , p.  40t. 

Tome  II.  Eeee 


Digitized  by  Google 


SS6  HISTOIRE 

parcoaroit  ï°  / c’eft-à-dire,  33'  fie  demie  de  part  & d’autre 
autour  de  ce  point  pendant  que  l’anneau  étoit  invifible.  Les 
nnies  doivent  donc  ceflcr  de  paroîrre  pendant  un  mois  environ 
que  Saturne  emploie  à parcourir  cet  efpace. 

Huygens  n’avoit  montré  que  deux  caufes  pour  la  difparition 
de  l’anneau  : celle  où  fon  plan  prolongé  pafle  par  le  foleil , où 
l’anneau  n’eft  éclairé  que  par  fon  épaifleur  ; 8c  celle  où  ce  plan  y 
également  prolongé , pafle  par  la  terre,  fie  où  nous  ne  pouvons 
voir  que  l'épalfleur  trop  petite  pour  être  apperçue.  Maraldi 
découvrit  une  troifieme  caufe,  rieft  lorfque  le  plan  de  l’anneau 
prolongé  pafle  entre  le  foleil  Sc  nous.  Le  foleil  éclaire  une 
lùrface  de  l’anneau,  tandis  que  nous  ne  pouvons  regarder  que 
l’autre  (a).  Cette  circonftance  n’eft  pas  précifément  une  caufe 
dé  nouvelle  difparition  ; mais  l’invifibiliré  , qui  a lieu  lorfque  la 
terre  pafle  par  le  plan  de  l’anneau,  fe  prolonge  8c  fubfifte  juf- 
qu’à  ce  que  la  terre  fe  foit  élevée  au  deflus  de  ce  plan  , fie  du 
côté  éclairé  par  le  foleil. 

Le  10  Février  1715  les  anfes  reparurent  [b) , parce  que  le 
plan  de  l’annfeau  ne  pafloit  plus  parle  foleil,  qui  commençoit 
déjà  à éclairer  une  des  furfaces , mais  par  des  rayons  très- 
inclinés.  Mataldi  a calculé  que  ce  jour-là  le  centre  du  foleil  n’étoit 
élevé  fur  le  plan  de  l’anneau  que  de  huit  minutes  ; la  lumière 
envoyée  à ce  plan  fie  réfléchie  vers  nous  étoit  déjà  fenfible.  Si 


{*)  Soit  (Jig.  54)  la  Terre  en  T,  & Sa- 
turne en  S , le  plan  de  l'anneau  SP  partant 
par  le  Soleil  A , alors  Ici  anlîts  ne  font  pas 
vifcblcs.  Soit , quelque  tems  après , la  Terre 
en  r Sc  Saturne  en  K , le  Soleil  éclaire  l'an- 
neau par  le  rayon  AN  , 8c  les  anfes  sépa- 
rai lient.  Cependant  la  Testes' avançant  dans 
fon  orbite  U partant  en  R , fe  trouve  dans 
U prolongation  du  plan  de  l'anneau  KM, 
4c  les  surfes  difpatoiHcoi  de  no «rc au.  Elles 


relient  invifibles,  non  feulement  parce  que 
la  Terre  en  R ne  peut  voir  que  l'épaiffeur 
de  l'anneau , mais  encore  elles  demeurent 
inviliblcs  tant  que  la  Terre , en  conféquence 
du  mouvement  de  Saturne  St  du  lien  , n’a 
pas  atteint  Sc  départe  la  ligne  KRX  , pour 
pouvoir  confidércr  la  furtacc  KN,  qui  cil 
éclairée  par  le  Soleil 

(b)  Mém,  de  l'Acad.  des  Scicn.  an  ijij, 

p.  U. 
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l'on  confidere  , ajoutc-t-il , le  peu  de  lumière  que  Panneau pOu- 
voit  recevoir  du  foleil  , en  conféqutnce  de  cette  petite  élévation  , 
ù les  efpaces  prefque  immenfes  du  ciel , par  UJquels  il  faut  que 
cette  lumière  pajfe , pour  aller  du  foleil  éclairer  Panneau  qui , eft 
P objet  le  plus  éloigné  de  notre  fyftême  , ô retenir  de  la  jufqu’k 
nous  , pour  rendre  les  anfes  vifbles  ; fi  l’on  fait  attention  qae 
le  difque  du  foleil  paraît  a Saturne  cent  fois  plus  petit  qu’a  la 
terre , on  en  pourra  conclure  la  force  prodigieufe  de  la  lumière  du 
foleil , & la  difpofition  de  la  matière  propre  de  Panneau  a nous 
la  renvoyer  f a) . • , 

Les  anfes , après  avoir  repris  quelque  lumière , fe  rétrécirent 
jufqu’au  ii  Mars  qu’on  les  vie  difficilement.  Le  11  l’anlê 
orientale  étoit  difparue  la  première  comme  le  u Octobre,  ce 
qui  confirma  les  conjectures  de  Jacques  Caffini.  Le  13  Mars 
Saturne  parut  rond , & relia  fans  anfes  jufqu’au  1 1 Juillet 
que  l’anfe  occidentale  parut,  l’orientale  étant  à peine  vifible. 
Le  phénomène , qui  fait  paroître  plutôt  ôc  difparoîcre  plus  tard, 
cette  anfe , nous  paroît  trop  confiant  pour  dépendre  d’unfï- 
rotation  de  l’anneau.  Il  feroit  lîngulier  que  cette  rotation  fe 
combinât  avec  toutes  les  autres  circonftances  de  la  difpariciotr- 
& de  la  réapparition , de  maniéré  à préfenter  toujours  la  même 
apparence.  Il  feroit  peut-  être  plus  naturel  de  croire  que  les 
deux  anfes,  les  deux  côtés  de  l’anneau  ne  font  pas  également 
propres  à réfléchir  la  lumière.  M.  Melfier,  dans  la  difparitiou 
du  mois  d’O&obre  1773,  a vu  les  anfes  amincies  fe  réduire’ 
k une  fuite  de  points  lumineux  & féparés.  Nous  les  avons  vues 
comme  lui;  ces  points  de  lumière  étoient  vifs,  blanchâtres  ,, 
fcintillans , fomblables  aux  étoiles  de  la  feptierfte  grandeur, fJI 
vues  avec  de  bonnes  lunettes  {b).  Ces  points  brillans  font 

. • ,7  t ,j 

(*)  iifa*  Acad.  Scicn.  1716  t p.  vju  (£)  Ibid,  1771’,  p.  14*  » & *774  » p.  4*. 
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femblables  à ceux  qu’on  obferve  dans  la  lune  , ce  font  des 
inégalités  de  la  furface  de  l’anneau , ce  font  des  montagnes 
qui  perdent  plus  tard  & reçoivent  plutôt  la  lumière.  Il  ne  faut 
donc  fuppofer  que  plus  de  ces  afpérités  dans  une  des  anfes  , 
pour  expliquer  comment  on  peut  la  perdre  plus  tard  de  vue» 

6 la  revoir  plutôt. 

§•  V.  • 

En  même  tems  qu’on  obfervoic  ainfi  le  mouvement  des 
planètes,  & les  phénomènes  de  leurs  apparences,  on  inven- 
toit  de  nouvelles  méthodes,  foît  pour  obferver  , foit  pour  tirer 
le  réful'tat  des  obfervations  par  le  calcul.  Halley  en  iépj  , 
donna  une  méthode  fimple  & exaéle  pour  déterminer  le  tems 
des  (olfticcs  ; il  remarqua  qu’environ  cinq  jours  avant  & après 
ces  termes  de  la  courfe  folaire,  l’accroilTemenc  ou  la  diminu- 
tion de  l’ombré  méridienne  du  foleil,  eft  comme  le  quarré  du 
tems  écoulé  depuis  l’inftant  du  folftice.  Le  rapport  peut  donc 
être  reprélcnté  par  une  parabole.  Halley  n’a  befoin  que  de 
trois  obfervations  de  la  longueur  de  l’ombre  , & il  en  tire  une 
folution  facile  du  problème.  Cette  méthode  a cela  de  com- 
mode , qu’on  n’a  pas  befoin  d’un  gnomon  dreflTé  exprès  ; 
l’ombre  d’un  ‘bâtiment , d’une  tour  fuffir.  On  ne  s’embar- 
rafïè  ni  de  la  hauteur  du  bâtiment , ni  de  la  longueur  de 
l’ombre;  la  méthode  ne  demande  que  les  différences  de  cette 
longueur  aux  environs  du  folftice  (a).  En  1714  M.  Deiifle  Te 
jeune  propofa  une  méthode  qui  a quelque  reflemblance  avec 
celle-ci.  Le  chevalier  de  Louville  venoit  dvadapter  le  micro- 
mètre aarx  lunettes  des  inftrumens  d’aftronomie  ; mais  ces 

! . 1 

te..  - J » ! V.  • , , ' - **  • " 

^ , . . . « . - \ “ 

(*)  Tiaofaélions  fhilofopUiqaes  année  j , Nf  , iif»  , , . 
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inftrumens  n’ont  pas  une  grandeur  fuffifante  pour  rendre  très- 
fenfibles  les  petits  changemens  de  la  hauteur  méridienne  dis 
foleil  an  tems  des  folftices.  M.  Delifle  fe  fervit  d’une  fîrnple 
lunette  garnie  d’un  micromètre  , dirigée  & fixée  à la  hauteur 
folftitiale  du  foleil  ; c’étoit  un  infiniment  dont  on  pouvoir 
augmenter  la  grandeur  &c  la  puifl'ance  prefque  à volonté.  On 
n’avoit  pas  befoin  de  quart  de  cercles,  puiique  le  micromètre 
fuftifoit  pour  mefurer  les  petits  changemens  de  la  hauteur  (a)- 
Ces  méthodes  avoient  pour  objet  de  perfectionner  la  détermi- 
nation toujours  difficile  du  tems  des  folftices.  On  n’avoit  alors 
que  les  obfcrvations  des  folftices  &c  des  équinoxes  (6}r&c  celle  des 
hauteurs  méridiennes  du  foleil  (c)  pour  déterminer  fa  longitude, 
&c  fon  mouvement  néceflaire  à la  connoilfance  de  tous  les  autres» 
FJamfteed  trouva  le  moyen  de  fe  palier  de  l’obfervation 
direéle  des  folftices  & des  équinoxes  , & il  imagina  une 
méthode  auifi  ingénieufe  quelle  eft  utile.  Le  foleil  au  tems 
du  folftice  , eft  à fa  plus  grande  diftance  de  l’équateur,  & s’en> 


(a)  Métn.  Acad,  des  Scicn.  année  1714, 
P-»»  9- 

Le  même  Delifle  inventa  en  1719  la  mé- 
ridienne fila  ire.  La  méridienne  marquée  par 
une  ligne  iracce  fur  le  plancher,  ne  permet 
jamais  que  des  obfcrvations  incertaines. 
L'attouchement  de  l'image  folaite  eft  diffi- 
cile a décider,  à caufe  de  la  pénombre  qui 
entoure  cette  image.  M.  Delifle  imagina 
détendre  un  fil  dans  ta  direction  de  ha 
méridienne.  On  tient  à la  main  un  papier 
far  lequel  on  reçoit  l'image  du  foleil , I: 
moment  où  L'ombre  do  fil  paroît  fur  le  pa- 
pier eft  celui  du  premier  attouchement,  le 
moment  où  eilediipaioUcft  celui  du  fécond, 
« le  ml'icu  de  l'intervalle  eft  ttês-ptécifé- 
ment  le  moment  de  midi  , ou  du  pallage  du 
centre  du  foleil  au  méridicu  {Ibid.  1719, 
P-  14-  > 

(4)  D.  Cafiir.i  imagina  une  méthode  pour 
trouver  la  différence  des  méridiens,  L’équi- 


noxe arrive  au  même  inftant  par  toute  1» 
terre  , fauf  la  différence  des  méridiens.  En 
obfcrvant  dans  deux  lieux  différent  la  hau- 
teur méridienne  la  plus  proche  de  l’cqui- 
notc  , on  pourra  conclure  à quelle  heure 
l’équinoxe  y eft  arrivée , & la  comparaiforr 
des  heures  comptées  dans  les  deux  lieux  , 
donnera  la  différence  des  méridiens.  Une; 
féconde  d’erreur  dans  la  hauteur  répond  à 
une  demi-heure  de  terni.  En  répétant  ces 
déterminations,  on  pourroit  avoir  un  peu 
plus  d'cxaélitudc.  CalTini  combinoit  les  ob- 
lè'  valions  de  l’automne  avec  cd’e  du  prin- 
tems , il  tiouvoù  Te  moyen  de  fe  palier  de 
la  téftaéf  on,  de  la  parallaxe  & de  la  hau- 
teur du  pôle,  il  11c  fc  trempa  que  de  to" 
fur  la  longitude  de  C»kntif(  Méat.  Acaii. 
des  Sciât.  Tom.  '*111-,  p.  97),  Mats  pour 
donner  cette  exaftitude  , la  méthode  a voit 
be.oin  de  toute  I habileté  de  D.  fiafitui- 
(Vj  Supra,  T.  î , p.  s«ï: 
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rapproche  par  des  pas  femblables,  6c  dans  des  intervalles  égaux 
pour  le  tems  ; avant  ou  après  le  folftice  il  eft  également  éloi- 
gné de  ce  cercle.  Si  deux  mois  avant  le  folftice  d’été  il  a douze 
degrés  de  déclinaifon  boréale , on  peut  être  sûr  que  deux  mois 
après  le  même  folftice  il  aura  encore  précifément  douze  degrés 
de  déclinaifon  boréale.  Fondé  fur  ce  principe , voici  ce  que 
Flamfteed  a fait  : il  a choill  une  belle  étoile  pour  lui  fervir  de 
point  fixe  6c  de  terme  de  comparaifon  ; 6c  lorfque  le  foleil 
s’élevant  vers  le  folftice  d’été  , eft  arrivé  à la  déclinaifon  6c  à 
la  hauteur  de  cette  étoile,  Flamfteed  a obfervé  à fon  mural, 
leur  différence  d’afcenfion  droite.  Le  moment  où  cette  égalité 
de  déclinaifon  a lieu  n’eft  pas  toujours  précifément  celui  où  le 
foleil  pafle  dans  le  méridie'n  , mais  en  répétant  ces  obferva- 
tions  plufieurs  jours  de  fuite  à midi , 8c  en  obfervant  les  petites 
différences  de  déclinaifon , on  détermine  l’inftant  où  cette 
différence  a été  nulle , 6c  où  le  foleil  étoit  précifément  dans 
le  parallèle  de  l’étoile,  c’eft-à-dire  , à la  même  diftance  de 
l’équateur.  Flamfteed  laifle  enfuite  le  foleil  achever  fon  cours 
6c  s’élever  vers  le  zénith  ; il  attend  que  cet  aftre  redefeende, 
6c  atteigne  de  nouveau  le  parallèle  de  l’étoile  ; il  en  marque 
l’inftant  par  des  obfervations  pareilles  aux  premières  , 6c  le 
milieu  de  l’intervalle  de  ces  deux  inftans  eft  le  tems  du  folftice 
déterminé  avec  beaucoup  de  précifion  , le  tems  où  le  foleil  eft 
à 90  degrés  du  Bélier  , d’où  l’on  compte  fa  longitude.  On  a 
en  même  tems  l’afcenfion  droite  6c  la  déclinaifon  du  foleil  au 
moment  des  deux  obfervations , qui  ont  précédé  6c  fuivi  le 
folftice.  On  peut  en  conclure  fa  longitude,  6c  comme  le  foleil, 
dans  fa  courfe  annuelle,  rencontre,  en  s’élevant  ou  s’abaifTant 
d’un  pôle  à l’autre , les  parallèles  d’une  infinité  d’étoiles , on 


(«)  Flamfteed , Hijloria  ntt  pis , Tom.  III , Proleg.  p.  1 j i. 
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peut  multiplier  les  obfervations  de  fa  longitude  , & obtenir 
autant  de  points  qu’on  voudra  de  Ton  orbite. 

Mais  ce  n’eft  pas  le  feul  avantage  de  cette  méthode,  non 
feulement  elle  n’a  pas  befoin  d’employer  une  étoile  dont  la 
pofition  foit  connue , mais  elle  fert  au  contraire  à trouver  la 
pofition  de  cette  étoile , pliifqu’on  a obfervé  fa  différence  d’af- 
cenfion  droite  avec  le  foleil , lôrfque  les  déclinaifons  étoienc 
égales  , Sc  que  la  méthode  a donné  l’afcenfion  droite  & la 
déclinaifon  de  cet  aftre.  On  voit  qu’il  eft  toujours  facile  d’en 
conclure  l’afccnfion  droite  de  l’étoile  5c  fa  déclinaifon.  Les 
anciens,  quand  ils  vouloient  déterminer  le  Iieu^  d’une  étoile 
quelconque,  c’eft-  à -dire,  fa  diftance  au  point  invifible  de 
l’équinoxe  du  printems  , étoient  obliges  de  comparer  cette 
étoile  au  foleil  dont  ils  regardoient  la  longitude  comme  fuffi- 
famment  connue  ; mais  cette  connoifTance  exaéte  étoit  une 
fuppofition.  Flamfteed  , fans  rien  fuppofer , détermine  la  dif- 
tance du  foleil  & celle  de  l’étoile  au  point  également  invifible 
du  folftice  ; & comme  le  point  de  l’équinoxe  en  eft  éloigné  de 
90  degrés  , On  en  déduit  très-exaéfement  la  diftance  de  l’étoile 
à ce  point.  Si  ces  obfervations  n’étoient  pas  trop  longues  Sc 
trop  pénibles,  fi  les  petites  étoiles  ne  s’y  refufoient  pas , attendu 
qu’elles  ne  font  pas  vifibles  en  plein  jour  & en  préfence  du 
foleil , on  pourroit  déterminer,  ainfi  tous  les  point  fixes  du  ciel 
& tous  les  lieux  des  étoiles  : mais  cette  méthode  fert  du  moins 
à établir  les  pofitions  des  plus  belles,  lefquelles  fervent  enfuite 
à déterminer  toutes  les  autres.  Cette  méthode  eft  donc  fonda- 
mentale pour  la  connoifTance  des  lieux  du  foleil  & des  étoiles, 
8c  On  peut  la  regarder  comme  la  bafe  de  l’Aftronomie  moderne. 

§•  V I. 

Les  fatellites  ne  furent  point  négligés  dans  ces  confidérations 
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générales  des  planètes.  Pound , aftronôme  connu  par  plufieurs 
oblêrvations  de  la  grandeur  de  Jupicer,  de  Ton  aplatiflement , 
de  l’étendue  des  digreflîons  de  Tes  fatellites,  donna  en  1719 
de  nouvelles  Tables  du  premier  fatellire.  Il  corrigea  le  moyen 
mouvement  <ju’il  rendit  un  peu  plus  rapide  que  dans  les  Tables 
de  Caflini  ; mais  il  avoit  été  prévenu  dans  cette  correction  en 
169s  par  D.  Caflini  (a).  Pound  introduit  dans  Tes  Tables  un 
changement  utile  8c  commode  pour  le  calcul , c’eft  de  rendre 
toutes  les  équations  additives  (b).  Les  anciens  ont  coftnu  cette 
forme  de  Tables  où  toutes  les  quantités  s’ajoutent,  c’eft  la 
forme  des  Tables  indiennes  rapportées  par  M.  le  Gentil  (c). 
Mais  Pound  e*ft  le  premier  moderne  qui  en  ait  inventé  ou  rap- 
pelé l’ufage  ; il  adopta  l’équation , qui  eft  due  à la  propagation 
de  la  lumière , 8c  quj  eft  commune  aux  quatre  fatellites  ( d ).  Il 
rendit  témoignage  de  la  découverte  de  Roëmer  ; 8c  peut-être 
meme  eft -il  le  premier  qui  ait  employé  l’équation  de  trois 
minutes  8c  demie  , également  relative  au  mouvement  de  la 
lumière , 8c  qui  dépend  de  la  pofition  de  Jupiter  dans  fon 
orbite  ( e ).  Halley  s’occupa  du  quatrième  fatellite  de  Saturne 
découvert  par  Huygens,  il  retftifia  fon  moyen  mouvement;  il 
crut  même  s’appercevoir  que  ce  mouvement  étoit  aflujetti  à 
une  inégalité  femblable  à celle  des  planètes  , 8c  qui  annonce 
une  orbite  elliptique.  Cette  inégalité  étoit  d’environ  deux  degrés 
8c  demi  {/).  Il  ne  paroît  pas  qu’elle  ait  été  vérifiée  8c  adoptée, 
on  ne  la  retrouve  point  dans  les  Tables  (g).  Jacques  Caflini  en 


(c)  y oyey  Je  Voyage  de  M.  Je  Geutil  le 
Mém.  <Jc  l'Acad.  dcsScienc.  177a. 

(d)  Tranfaûions  philofophiqucs , 1717, 
N°.  j 6 1 . 

(t  ) Suprà , p.  411. 

(/)  Traof.  phil.  i<8j  , N*,  147. 

(g)  Ni  dans  Jet  Tables  de  l’ound , ni  dans 
celles  de  Caflini. 

X719 


(a)  Mcm.  de  l'Acad.  des  Scien.  Totn.  II , 
p.  a 14. 

Ibid.  1717  . P-  Î74* 

( k ) Il  ne  s'agit  que  de  fbuflrairc  de  la  lon- 
gitude , qui  lert  d’époque  , la.  fomme  des 
équations  négatives , alors  il  n'y  a jamais 
tien  à retrancher,  il  faut  toujours  ajouter, 
& on  double  les  équations.  < 
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.1716  obferva  les  mouvemens  de  ces  fatellites  découverts  par 
ion  pere , mais  encore  peu  connus.  Il  rettifia  tous  ces  mou- 
vemens, il  foupçonna  même  qu’ils  n’étoient  pas  uniformes.  Le 
fécond , le  troifieme  & le  cinquième  font  ceux  dont  les  inéga- 
lités parurent  le  plus  fenfibles  ; Caflini  eftime  que  celles  du 
troifieme  peuvent  aller  à deux  ou  trois  degrés  , 3c  celles  du 
cinquième  à cinq  ou  fix(u). 

Les  fatellites  de  Jupiter  s’écartent  très-peu  du  plan  de  foa 
écliptique  (b)  ; la  Lune  ne  s’éloigne  de  la  nôtre  que  de  quelques 
-degrés.  On  auroit  eu  tort  d’établir  une  réglé  générale  fur  ces 
faits , les  fatellites  de  Saturne  l’auroicnt  démentie.  Les  quatre 
premiers  femblent  deftinés  à accompagner  l’anneau  , ils  fè 
meuvent  dans  fon  plan  fous  une  inclinaifon  de  30  degrés  à 
l’égard  de  l’orbite  de  Saturne  autour  du  Soleil  ; le  plan  de  l’orbe 
du  cinquième  elt  moins  incliné  : Jacques  Cafiini  n’a  trouvé 
cette  inclinaifon  que  de  1 5 degrés  (cj.'En  comparant  les  vîtefles 
des  fatellites  de  Jupiter  à celles  des  fatellites  de  Saturne,  on 
trouva  que  ceux-ci  fe  mouvoient  plus  lentement.  On  penfoit 
alors  que  le  mouvement  de  rotation  étoit  analogue  à celui  des 
fatellites  ; & comme  ceux  de  Saturne  ont  plus  de  vîtefle  que 
la  Lune,  & moins  que  les  fatellites  de  Jupiter , on  en  conclut 
que  la  planete  de  Saturne  tournoie  fur  fon  axe  plus  vîte  que 
la  Terre,  mais  moins  vite  que  Jupiter  ( d ). 

§.  V I L 

Ma  R.  a ldi  s’étoit  entièrement  dévoué  à l’obfervation  des 
fatellites  de  Jupiter , Sc  il  a laifle  cet  héritage  avec  fes  vertus 


(a)  M c m . Acad.  Scicn.  171#,  pag.  10s. 
Ci)  Supra  , p.  } H- 

Tome  II. 


(c)  Mcm.  Acad.  Scicn.  an.  1714,  p.  j7j. 
{d)  Mira . Acad.  Scien.  an.  1716 , p.  »ij. 
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à un  neveu  encore  vivant  &C  digne  de  le  remplacer.  Maraldi,. 
peu  de  tems  avant  de  finir  fa  carrière , s’honora  par  la  décou- 
verte d’un  nouveau  phénomène  ; il  remarqua  que  les  durées 
des  éclipfes  de  ces  fatellites  n’étoient  pas  toujours  les  mêmes 
à égale  diftance  des  nœuds.  On  a vu  ( a ) que  les  durées  des 
éclipfes  ne  dépendent  que  de  la  diftance  au  nœud  ôc  de  I’in- 
clinaifon.  Si  la  diftance  au  nœud  cft  la  même  dans  deux  années 
différentes , & que  les  éclipfes  foient  plus  longues  ou  plus 
courtes , il  faut  que  l’inclinaifon  ait  changé.  Les  obfervations 
du  premier  fatellite  firent  foupçonner  à Maraldi  cette  variation; 
il  la  confirma  d’une  maniéré  convaincante  en  17x9  parles  obfer- 
vations du  fécond  ; nous  n’en  citerons  qu’un  exemple.  Le  x t 
Janvier  1668  , Jupiter  étant  au  point  où  les  éclipfes  doivent 
être  les  plus  courtes  , la  demi -durée  obfervée  fut  de  ;ih  19'  ; 
le  17  Septembre  1715,  dans  des  circonftances  femblables  , 
cette  demi -durée  ne  fe  trouva  plus  que  de  ih  7'  14'.  Cette 
différence  de  douze  minutes  de  tems  ne  peut  être  une  erreur 
d’obfervation. 

Maraldi  fait  voir  qu’on  ne  peut  fuppofer  que  trois  caufes  ; 
i°.  un  mouvement  dans  les  nœuds  ; x°.  une  excentricité  de 
l’orbe  du  fatellite  ; 30.  une  variation  dans  l’inclinaifon.  Dans 
le  premier  cas , lorfque  Jupiter  revient  au  même  point  de  fon 
orbite  , il  ne  feroit  plus  à la  même  diftance  des  nœuds  » puif- 
que  les  nœuds  ne  feroient  plus  au  même  lieu  ; mais  les  mêmes 
obfervations , qui  faifoient  voir  l’inégalité  des  demi-durées  , 
prouvoient  fouvent  auflî  que  les  nœuds  n’avoient  point  changé 
de  place;  il  n’y  avoir  donc  pas  moyen  d’imaginer  qu’il»  euffent 
aucun  mouvement.  Dans  le  fécond  cas  , l’excentricité  de  l’or- 
bite du  fatellite  augmerrteroit , ou  diminueroit  fa  diftance  à. 


{*)  Sapri,  p.  40*. 
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Jupiter  ; ce  fatellite  feroic  tantôt  plus  éloigné , tantôt  plus  près  ; 
& le  tems  de  Ion  paffage  par  l’ombre  plus  long  ou  plus  court , 
félon  qu’il  traverferoit  une  partie  plus  large,  ou  plus  étroite  de 
cette  ombre  conique.  Mais  il  faudroit  une  excentricité  énor- 
mément grande  pour  produire  les  différences  obfervées , 8c  elle 
feroit  très-fenfible  dans  les  autres  obfervations.  On  ne  pouvoir 
donc  attribuer  cet  effet  nouveau  qu’à  un  changement  de  l’in- 
clinaifon  (a). 

Maraldi  trouva  cette  inclinaifon  de  4 degrés  33  minutes  ; 
elle  avoit  augmenté  environ  d’un  degré  depuis  166S.  Les  fatel- 
lites  de  Jupiter , comparés  au  fatellite  de  la  Terre , à la  Lune , 
offroient  des  fingularités  remarquables  : les  nœuds  de  cette 
planete  ont  un  mouvement  très-rapide , fon  inclinaifon  varie 
peu;  les  nœuds  des  fatellites  au  contraire  paroiffent  fixes,  8c 
leurs  inclinaifons  ont  une  variation  très-fenfible.  D’ailleurs 
fi  l’inclinaifon  de  la  lune  varie  , elle  fe  rétablit  dans  le  cours 
d’une  année , on  y reconnoît  l'effet  de  l'action  du  foleil  qui 
fe  manifefte  encore  d’une  maniéré  plus  marquée , en  accélérant 
ou  retardant  la  vîtefle  de  la  planete.  L’inclinaifon  du  fécond 
fatellite  au  contraire  paroiffoit  croître  conftamment , ce  qui 
annonçoit  au  moins  une  période  très-longue.  Tout  paroiffoit 
alors  bien  réglé  dans  les  petits  orbes  des  fatellites , ils  mar- 
choient  d’un  pas  affez  égal , 8c  avec  une  forte  d’uniformité  ; 
leurs  nœuds  fembloient  immobiles  : il  n’y  avoit  que  le  plan  de 
l’orbite  qui  s’élevoit  conllamment  dans  une  période,  8c  par  une 
caufe  inconnue. 

Auffi  lorfqu’en  1731  M.  Maraldi  le  neveu  eut  reconnu  une 
variation  femblable  dans  le  troifieme  fatellite , 8c  apperçu  une 
excentricité  dans  l’orbite  du  quatrième  (é),  M.  de  Fontenelle  , 


(a)  Mctn.  Acad.  Scico.  an.  171} , p.  )?).  (t)  Ibii,  17}*  , p.  8c  471. 
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fouvent  heureux  dans  fes  prédirions,  difoit-il  : » tout  ceci 
» commence  à vérifier  ce  que  nous  avions  annoncé  , & en 
»>  quelque  forte  prédit  en  1717  que  les  hypothèfes  de  la  con- 
» centricité  des  orbes  des  fatellites  , de  l’immobilité  de  leurs 
» nœuds  , de  la  confiance  de  leur  inclinaifon  , pourroienc  bien 
» ne  pas  fubfifter  ; elles  n’étoient  pas  aflez  phyfiques , & ce 
» n’eft  pas-là  la  forte  de  régularité  que  la  nature  affecte.  Voilà 
» déjà  la  confiance  des  inclinaifons  ébranlée  dans  les  trois 
» premiers  fatellites , la  concentricicé  dans  le  quatrième.  L’im- 
« mobilité  des  nœuds  tient  bon  jufqu’à  préfent , mais  il  y a 
1»  bien  de  l'apparence  qu’à  la  fin  tout  aura  le  même  fort  (4” 
Tout  ce  que  M.  de  Fontenclle  prédit  ici  a été  vérifié* 

§.  VIII. 

Dans  l’intervalle  que  nous  parcourons,  on  ajouta  plufieurs 
perfections  utiles  aux  inflrumens;  la  première  efl  celle  des  fils 
qui  fe  croifent  au  centre  de  la  lunette  fous  un  angle  de  45 
degrés.  Si  l’on  obferve  deux  affres  qui  puiflent  pafler  enfemble, 
ou  du  moins  fucceffivement  dans  le  champ  de  la  lunette,  fans 
la  changer  de  pofition  , Sc  que  l’on  marque  les  fnffans  du  paf 
/âge  de  ces  affres  au  fil  vertical  & aux  deux  fils  obliques , on 
aura  non  feulement  la  différence  de  leur  afeenfion  droite  , 
mais  celle  de  leur  déclinaifon  (£);  cet  affèmblage  de  fils  croifés 
fe  nomme  un  réticule  (c).  Le  fcul  inconvénient,  c’eft  la  difficulté 


tems  des  palpages  dés  deux  étoiles  au  fil 
vertical  donne  la  différence  de  l'afccnfion 
droite  ; Si  la  différence  des  cfpaccs  ou  des 
arcs  AB&  CD  donne  fcfpacc  BD,  qui 
eff  la  différence  de  déclinaifon. 

(c)  J.  CalTini  donna  en  t <94  une  méthode 
par  laquelle  il  pouvoit  déduire  les  diamètres 
des  planètes  des  pafTagcs  de  leurs  bords  aux 
fils  obliques  (Mim.  Acad.  Su  I.  U,  p.  14})- 


(u)  Mém.  Acad-  dcsScicn.  année  17}!  , 
Hift.  p.  3j. 

(h)  Si  les  deux  étoiles  ( fig . ) j)  ont  paffé 
au  fil  oblique  en  A ou  en  G , & au  fil 
vettical  en  B & en  D , on  connoic  pat  l'in- 
tervalle des  paffages  les  cfpaccs  AB,  CD. 
Mais  comme  l’angle  CED  cft  de  45  dc»rés, 
les  lignes  CD  & DE  font  égales,  ainfi que 
Ici  lignes  AB  U BE.  Amila  différence  des 
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de  voir  les  fils  pendant  la  nuit  : on  peut  les  éclairer  au  moyen 
d’une  lumière  , placée  en  dehors  auprès  de  l’ objectif  de  la 
lunette  j mais  cet  ufage  même  n’eft  pas  encore  fans  inconvé- 
nient ; les  aftres  paroiflcnt  vacillans  & ttemblans  , parce  que 
la  lumière  communique  fon  agitation  à leur  image.  Maraldi 
préféra  de  remplir  les  intervalles  entre  deux  fils , l’un  obliaue 
8c  l’autre  vertical , par  une  lame  de  métal  ( a ) ; les  étoiles  dif- 
parodient  en  fe  cachant  derrière  cette  lame , Sc  le  remontrent; 
après  l’avoir  traverfée.  Tout  le  tems  que  l’aftre  a été  perdu  de 
vue  eft  celui  qu’il  a employée  à pafl'er  du  fil  vertical  au  fil 
oblique  (b). 

En  1701  la  Hire  imagina  un  réticule  pour  l’obfervation  des 
éclipfcs.  Mœftlin  mcfuroit  la  grandeur  de  l’image  du  foleil  ,, 
en  la  recevant  dans  une  chambre  obfcurei  lur  un  papier  où  il 
avoir  tracé  plusieurs  cercles  concentriques  (c)  mefurés  d’avance  * 
il  ne  s’agill'oit  plus  que  de  déterminer  celui  qui  enfermait  l’image. 
Cçtre  invention  fervit  enfuite  aux  éclipfes  de  foleil.  On  choillc 


(a)  la  fig.  M.  Bradtcy  a rendu 

cctre  dilpolttion  encore  plus  commode,  en 
inventant  le  réticule  rhomboïde.  Ce  léticulc 
cil  formé  effeéli  ventent  de  quatre  petites 
James  étroites  de  métal , qui  forment  un 
parallélogramme  rhomboïde  -,  elles  fudilent 
pour  faire  perdre  l'étoile  de  vue  pendant 
uelques  momens,  & par  conlcquent  pour 
1er  i'inilant  de  fon  entrée  dans  cet  cfpacc, 
& celui  de  fa  fortic  Alors  iî  on  a vu  {fig.  57) 
une  étoile  entrer  cd  ai:  fottir  eu  b , le  mi- 
lieu de  l'intervalle  cil  le  teras  de  fon  paf- 
fttgc  en  f.  On  a de  même  le  tems  du  paf- 
fage  d'une  autre  étoile  en  g ; la  différence 
Je  ces  rems  cil  celle  de  leur  afccniîon  droite. 
Comme  on  a le  tems  que  l'une  a mis  à aller 
de  a en  i , & l'autre  de  c en  d,  les  moitiés 
font  les  tems  quelles  ont  mis  à aller  de  a 
en  / 8c  de  c en  g , & la  différence  de  ces 
moitiés  réduite  en  arc  de  grand  cerclé  cil 
la  difier<mcc/£  de  leurs  déclinaisons.  U faut 


cependant  remarquer  que  torique  tes  étoile» 
paffent , l’une  dans  la  partie  fupéricute  , 
l'autre  dans  la  pattic  inferieure  du  réticule, 
leur  différence  de  dédinaifon  cil  hg , que 
eil  égale  à la  fournie  de  cg  & de  A * ; il 
faut  donc  ajouter  la  rems  qu'une  étoile  x> 
mis  à aller  de  c en  £ au  tems  que  l'autre 
a mis  à aller  de  k en  h , c'eft  la  diiRrcnce’ 
de  leur  dédinaifon.  Mais  comme  la  nuit, 
on  pourroit  fe  tromper , & croire  qu'une 
étoile  a paffé  dans  la  partie  fupéricure  , 
tandis  qu'elle  a paffé  dans  l'inférieure  , 
SI.  Brndiey  a tarifé  l'cfpace  P qui  cil  entiè- 
rement couvert  d'une  lame  de  métal  s les- 
étoiles  qui  palfent  dans  la  partie  inférieure 
difpatotlfent  en  fottant  du  tiiombe  H rc pa- 
raiifcnr  un  moment  après;  celles  qui  fottent 
de  la  partie  fupéricure  ne  reparoiffènt  plut. 

(i)  Ment.  de  l'Acad.  Scicn.  année  170», 
P-  7ï- 

(c)  Supra  T.  I , p.  I SJ. 
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la  veille  celui  de  ces  cercles  qui  cadre  exa&ement  arec  la 
grandeur  de  l’image  folaire  ; ce  cercle  eft  divifé  par  lîx  cercles 
concentriques , qui  coupent  fur  le  diamètre  les  douze  doigts 
.par  lefquels  on  mefure  la  grandeur  des  éclipfes.  L’invention  fut 
appliquée  aux  éclipfes  de  lune  : on  fit  un  réticule  compofé  de 
treize  fils  de  foie  qui  embrafloient  le  diamètre  de  la  lune  6c  le 
divifoient  en  douze  parties  ; on  arrangea  même  des  fils  circu- 
lairement , pour  en  former  des  cercles  concentriques , qui  divi- 
faiïent  l’image  de  la  lune  dans  la  lunette , comme  celle  du  foleil 
étoit  divifée  lur  le  carton-  Ce  réticule  pouvoir  également  fervir 
aux  éclipfes  de  foleil;  mais  il  avoit  plufieurs  inconvéniens  : i°.  le 
même  ne  pouvoir  fervir  qu’à  une  feule  lunette  6c  à une  feule 
éclipfe,  parce  que  l’étendue  de  ce  réticule  devoir  être  égale  à la 
grandeur  de  l’image , qui  dépend  de  la  force  de  la  lunette , 8c 
qui  d’ailleurs  varie  dans  chaque  éclipfe  : i°.  il  avoit  un  incon- 
vénient de  plus  à l’égard  de  la  lune  ; c’eft  que  comme  fon  dia- 
mètre augmente  à mefure  qu’elle  s’élève  fur  l’horizon , ou  di- 
minue lorfqu’elle  defeend  ( a ) ; le  réticule  qui  convenoit  au 
commencement  de  l’éclipfe  ne  convenoit  plus  à la  fin  , il  «n 
falloit  un  qui  pût  varier  à la  volonté  6c  au  befoin  de  l’obferva- 
teur.  La  Hire  compofa  une  lunette,  à laquelle  il  donna  deux 
objectifs  appliqués  l’un  contre  l’autre  ; ces  deux  objectifs  forment 
à leur  foyer  commun  une  image  d’une  certaine  grandeur  : or  en 
éloignant  les  deux  objectifs  l’un  de  l’autre , on  augmente  à pro- 
portion la  grandeur  de  l'image.  On  voit  aifément  qu’en  plaçant 
au  foyer  de  ces  deux  obje&ifs  un  réticule  circulaire , divifé  en 
douze  parties  égales , il  fuffira  que  l’un  de  ces  obje&ifs  foit  mo- 
bile dans  fon  tuyau  , pour  faire  toujours  cadrer  la  grandeur  de 
l’image  6c  celle  du  réticule  (6).  Telle  eft  l’invencion  de  la  Hire. 


(«)  Sufrà , p.  4jï.  (i)  Mém.  Ae,  Se.  1701,  Hift,  p.  5». 
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Il  remarqua  depuis  que  dans  certains  cas  cetre  lunette 
deviendroic  trop  longue  ôc  ne  feroit  pas  commode.  Il  inventa 
un  nouveau  micromètre  , qui  confiftoic  clans  un  compas  à 
doubles  branches  , dont  deux  allez  courtes , & les  deux  autres 
allez  longues  ; les  petites  étoient  recourbées  : le  tout  a la 
figure  d’une  tenaille  dont  les  extrémités, deftinées  à Ce  toucher, 
font  terminées  en  pointes  très-fines.  Il  introduifoit  ces  courtes 
branches  dans  le  tuyau  de  la  lunette,  par  une  ouverture  mé- 
nagée exprès  , 8c  il  faififloic , il  prenoit  les  difques , la  petite 
’ diftance  des  aftres  qu’il  vouloir  mefurer  ; il  y trouvoit  l'avan- 
tage de  fe  palTer  du  fil  fixe  des  micromètres  qu’il  eft  difficile 
de  bien  placer  fur  le  bord  du  difque  , & qu’il  eft  encore  plus 
difficile  d’y  conferver , parce  que  l’aftre  fe  meut.  On  conçoit 
' qu’il  eft  ailé  de  favoir  , comme  dans  tous  les  micromètres , i 
quelle  partie  d’un  cercle  célefte  répond  l’ouverture  des  longues 
branches,  qui  eft  proportionnelle  à celle  des  petites  (u).  Ce  mi- 
cromètre avoit  la  commodité  de  s’appliquer  également  bien  à 
toutes  les  éclipfes  8c  à toutes  les  mefures  qui  pouvoient  fe 
prendre  dans  le  champ  de  la  lunette  (b).  Le  micromètre  d’Au- 
zout  a cependant  toujours  été  préféré  : mais  nous  devons  rendre 
compte  de  ces  inventions;  il  eft  d’ailleurs  utile  de  les  conferver, 
parce  qu’elles  peuvent  en  produire  d’autres.  Nos  connoiffances 
ne  s’étendent  que  par  des  combinaifons , & les  idées  du  paflé 
entrent  dans  la  compolkion  des  idées  préfentes. 

§.  I X. 

L’Astronomie  avoit  encore  deux  inftrumcns  dont  nous 


(a)  Kirch  avoit  imagine  un  micromètre 
du  meme  genre;  tic  ut  Branches  de  métal, 
conduites  par  des  vis , s'avançoient  dans  le 
ckaaip  de  ta  lunette  direiletncnt  l'une  vêts 

. i 


l'autre , & cmbrailbieot  le  diamètre  d'une 
planète  , cru  la  diftance  de  deui  étoiles. 

( Mtm.  Acad.  Btrlin  , T.  I , p.  lai  ). 

(ij  Mini  dcl'Ac.  des  Se.  1717  p.  tcu. 
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devons  dire  la  forme  ■ Ê£  l’ufage  ; l’un  eft  l' infiniment  des  paf- 
fages , &c  l’aurre  la  lunette  parallatique.  Les  anciennes  méthodes 
d’obfçrver  le  tems  des  paffages  de  deux  aftres  dans  un  même 
vertical , avec  leurs  hauteurs  fur  l’horizon , pour  en  conclure 
leur  pofition  refpective  dans  le  ciel,  avoient  fait  fenrir  le  befoin 
d’un  infiniment  qui  pût  être  fixe  dans  un  vertical.  Roëmer(ü) 
imagina  en  léS?  de  placer  & de  faire  mouvoir  verticalement 
une  lunette  , fur  un  axe  horizontal  appuyé  fur  des  fupports; 
c’efl  l’iriftrumenc  des  paffages.  Lorfqu’il  eft  bien  fixé  dans  un 
vertical  , 5c  que  la  lunette  fuit  ce  vertical  depuis  le  zénith 
jufqu’i  l’horizon , on  n’a  befoin  que  d’élever  la  lunette , pour 
atteindre  les  differens  aftres  qu’on  veut  y voir  paffer.  Cet  inf- 
iniment a été  perfectionné  depuis  par  Graham  [b).  Aujourd'hui 
que  les  aftronômes  ont  entièrement  abandonné  l’obfervation 
des  paffages  dans  les  verticaux  , on  le  dirige  dans  le  méridien, 
où  il  a les  mêmes  ufages  que  le  mural  (c)  ; mais  il  eft  plus  aifé 
â placer  dans  ce  plan , 5c  d’ailleurs  il  peut  fe  tranfporter  , & 
fervir  dans  les  voyages  entrepris  pour  des  opérations  aftrono- 
miques.  On  ne  trouve  pas  facilement  un  mur  folide  & difpofé 
à recevoir  un  mural  ; l’inftrumcnt  des  paffages , nommé  aulli 
lunette  méridienne  , eft  accompagné  de  fes  fupports,  une  ma- 
çonnerie promptement  conftruite  fuffit  pour  l’établir. 

Mais  en  renonçant  aux  obfervations  faites  dans  les  verti- 
caux , on  auroit  infiniment  diminué  les  occafions,  & le  nombre 
des  obfervations  , fi  l’on  s’étoit  borné  à celles  qui  fe  font  dans 
le  méridien.  L’avantage  d’obferver  dans  ce  plan  eft  que  la  diffé- 
rence des  tems  des  paffages  donne  tout  de  fuite  la  différence 


(s)  M.  le  Monnicr , Hiftoirc  cclcftc  , 
p.  LXXVI. 

M.  de  la  Lande,  Ajiron.  arc.  i;88. 

(i)  M.  le  Monnicr,  ibid.  p.  LXXV. 


(c)  Supra  , p a 87  & fuiv. 

Rocmer  ledirigeoie  aulli  dans  le  méridien. 
Mémoires  de  lAcad.  de  Berlin  , T.  III  ^ 

p.  x 7«. 
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des  afcenfions  droites,  8c  que  la  différence  des  hauteurs  donne 
également  celle  des  déclinaifons.  Les  aftres,  dans  leur  mouve- 
ment diurne  d’orient  en  occident,  décrivent  des  parallèles  à 
l’équateur  ; la  difficulté  de  les  fuivre  8c  de  les  retrouver , avec 
des  inftrumens  tels  que  les  quarts  de  cercle  8c  les  fextans , 
dont  les  mouvemens  font  horizontaux  8c  verticaux  , fit  ima- 
giner de  difpofer  une  lunette,  de  maniéré  qu’elle  décrivît  un 
parallèle  à l’équateur.  Cette  invention  eft  du  P.  Gruenberger; 
elle  a fervi  en  1616  au  P.  Schciner  pour  confidércr  8c  obferver 
commodément  les  taches  du  folcil  {a):  elle  a été  perfectionnée 
en  1711  par  Jacques  Caffini  (b).  Une  lunette  eft  attachée 
à un  axe,  autour  duquel  elle  décrit  des  cercles  ( c ) ; il  ne  s’agit 
que  de  placer  cet  axe  comme  l’axe  du  monde,  comme  l’axe 
de  l’équateur,  autour  duquel  fe  meut  notre  globe  , pour  que 
la  lunette  imite,  fuive  ce  mouvement,  8c  marche  comme  tous 
les  aftres  que  l’on  veut  obferver  : on  n’a  befoin  que  d’élever  , 
ou  d’abaifl'er  la  lunette  pour  chercher  l’aftre  8c  fe  conformer, 
à fa  déclinaifon  ; l’aftre  une  fois  trouvé,  la  lunette  le  fuivra 
toujours  dans  fon  cours  diurne. 

Lorfque  deux  aftres  ont  à-peu-près  le  même  parallèle  8c  la 
même  déclinaifon , on  peut  donc  fixer  la  lunette  dans  un  point 
de  ce  parallèle,  8c  y attendre  fucceffivement  les  deux  aftres. 
Si  la  lunette  eft  garnie  d’un  des  réticules  que  nous  avons 
décrits,  la  différence  des  paffages  au  fil  verrical,  donnera  la 
différence  d’afeenfion  droite,  8c  par  les  paffages  au  fil  oblique 
on  connoîtra  la  différence  de  déclinaifon  (J).  Ce  petit  inftru- 
ment  portatif  a beaucoup  d’ulages  ; on  peut  obferver  dans 


(a)  M.  de  la  Lande , Ajlr.  art.  1400. 
(i)  Mcra.  Acad.  Scien.  1711,  p.  il. 

Tome  IL 


(e)  Voytl  la  figure  j3. 
l<0  Saprà,  p.  j j«. 
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tous  les  points  du  ciel  , avec  la  même  commodité  qu’au 
méridien.  Les  grands  inftrumens  qui  y font  fixés  ont  par  cette 
grandeur  plus  d’exa&itude  ; on  les  réferve  pour  les  détermi- 
nations importantes  8c  fondamentales  : mais  la  néceflité  de 
profiter  des  intervalles,  que  laiflent  les  nuages  fous  un  ciel 
inconftant,  fait  employer  le  plus  fouvent  la  machine  paralla- 
tique  pour  les  cometes,  pour  les  planètes,  pour  fixer  la  pofition 
des  petites  étoiles,  6c  pour  une  infinité  d’autres  obfervations. 

§.  X. 

Pendant  qu’on  perfc&ionnoit  les  inftrumens,  les  méthodes 
d’obferver  , 6c  qu’on  préparait  des  obfervations  pour  fervir  de 
bafe  à la  connoiflance  exaéke  des  mouvemens  des  planètes,  on 
ne  négligeoit  point  les  phénomènes  de  leur  apparence  ; on  étoit 
attentif  à ce  qui  fe  paflfoit  fur  leurs  globes  8c  aux  changemens 
de  leurs  furfaces. 

D.  Cafiini , qui  avoit  découvert  le  mouvement  des  taches 
8c  la  rotation  de  Jupiter,  revenoit  conftammenc  à ce  fpeélacle, 
pour  en  confidérer  les  variations  ; ces  taches  fe  détruifent  6c 
fe  renouvellent  fouvent  à la  même  place,  6c  après  de  longs 
intervalles.  Callini  foupçonna  que  leurs  recours  pourraient  bien 
avoir  une  période  réglée  8c  de  1 1 ans  , comme  la  révolution 
périodique  de  Jupiter,  ou  de  83  ans  que  cette  planete  employé 
à revenir  au  même  afpecf  de  la  terre  8c  du  foleil  , 6c  au  même 
poict  du  zodiaque.  Quant  au  mouvement  produit  par  la  rota- 
tion de  Jupiter,  il  crut  voir  que  les  taches  niarcboient  moins 
vîte  au  centre  que  près  des  bords  ; ce  qui  eft  contraire  à. 
l’elFet  optique,  6c  ce  qui  fembleroit  annoncer  un  mouvement 
propre  aux  taches,  combiné  avec  la  rotation  du  globe.  Calfini 
remarqua  encore  que  cette  rotation  paroifloit  plus  longue  d’en- 
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viron  une  minure , lorfquc  Jupiter  étoit  apogée , oü  le  plus 
loin  de  la  terre  (a). 

En  1714  on  fit  attention  que  dans  l’année  1708,  ainfi 
que  dans  l’année  1671  , où  Jupiter  avoit  été  également 
aphélie  , la  durée  de  fa  révolution  diurne  avoit  paru  plùs 
courte  de  10  à n*  qu’en  1675  8c  en  1713  , où  Jupiter  étoit 
périhélie  (b).  Il  fembleroit  donc  que  la  proximité  du  foleil 
diminuât  la  vîtefle  de  la  rotation  ; conclufion  ’abfolument  op- 
pofée  au  fentiment  de  Kepler  8c  de  quelques  aftronômes  de 
fon  tems,  qui  penfoient  que  les  planètes  tournent  plus  vîte 
fur  leur  axe  lorfqu’elles  font  plus  près  du  foleil.  Il  eft  bien 
étonnant  que  l’on  n’ait  pas  répété  ces  obfervations  , 8c  par  les 
moyens  les  plus  exacts,  pour  décider  une  queftion  très -grande 
8c  très- importante,  celle  de  l’égalité,  ou  de  l’inégalité  des  révo- 
lutions de  la  terre.  La  durée  des  jours  eft  notre  mefure  com- 
mune , nous  l’employons  à.  tout  ; il  feroit  très  - utile  de  la 
vérifier.  Si  Jupiter  fe  meut  plus  lentement  fur  lui- même  , lorf- 
qu’il  eft  plus  près  du  foleil,  il  pourroit  bien  arriver  que  les 
jours  de  nos  hivers  fuilent  un  peu  plus  courts  que  ceux  de  nos 
étés.  ..  . ; 

La  furface  de  Mars  montra  aulfi  des  changemens  : au  mois 
d’Aout  1719  cette  planete  devoir  être  le  plus  près  delà  terre; 
tous  les  3.1  ans  elle  fe  trouve  en  même  tems  8c  dans  fon  péri- 
hélie , 8c  dans  fon  oppofition.  On  obferva  fes  taches  , 8c  art 
confirma  par  de  nouvelles  obfervations  la  durée  de  fa  révolu- 
tion diurne  de  14*»  40*  déterminée  par  D.  Calfini.  On  voit 
fur  ce  globe  une  tache  vers  le  pôle  méridional  en  forme  de 
zone  polaire  ; elle  étoit  fufceptible  de  changer  d’éclat , 8c 
quand  elle  étoit  très-claire.  Mars  ne  paroifioit  pas  rond.  On 


(a)  Mém.  Acad.  Scica.  T. -Il,  p.  Si;  (d)  Ibid.  1714,  p.  t(. 
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jugea  que  cetoit  par  la  même  apparence  que  la  partie  claire 
de  la  lune  paroît  excéder  les  bornes  du  difque  oblcur , 8c 
appartenir  à un  plus  grand  cercle.  C’eft  l’effet  de  l’irradiation 
des  parties  éclairées  fur  les  parties  obfcures  (a).  On  crut  s’ap- 
pêrcevoir  que  le  retour  de  l’éclat  de  cette  tache  avoit  quelque 
rapport  avec  la  révolution  diurne  de  Mars  , 8c  qu’il  arrivoit 
après  36  de  ces  révolutions.  Cetce  apparence  claire  eft  la  feule 
tache  qui  fe  foît  confervée,  quoiqu’avec  quelque  diverfité  de 
grandeur  8c  de  clarté , pendant  que  les  autres  ont  changé  de 
figure,  de  fituation,  £c  même  ont  difparu  entièrement  ( b ).  Ce 
qui  eft  fingulier  , c’eft  qu’on  a vu  au  pôle  feptentrional  de 
cette  planette  une  clarté  femblable  à celle  qu’on  obferve  au 
pôle  méridional , mais  qui  fubfifte  feule , l’autre  a difparu. 
Ces  deux  lumières  étoient  placées  aux^leux  pôles,  comme  fi 
elles  avaient  quelque  analogie  avec  le  fluide  magnétique,  ou 
avec  les  aurores  boréales. 

Vénus  n’offrit  point  de  taches,  celles  que  Caflïni  & Bianchini 
virent  à Rome  n’étoient  point  vifibles  à Paris  ; mais- on  remar- 
qua fur  fa  furface  des  afpérités  confidérables  & des  montagnes 
plus  hautes  que  celles  de  la  lune;  & par  conféquent  bien  plus 
élevées  que  les  nôtres  (c).  C’eft  peut  - être  une  des  caufcs  de 


(a)  Cette  eïttnGon  des  obj ns  éclairés  fur 
le*  objets  obfcurs  paroît  générale } c’eft  pat 
cette  eau  fe  que  les  étoiles  fcmblcnt  entrer 
d'abord  fur  le  corps  de  la  lune  avant  de  dif- 
parrître  derrière  fon  difque  (Supra,  p.  j 84). 
M.  Delillc  vit  en  171 } Vénus  entrer  prcfque 
soucr  entière  fur  le  difque  de  la  Lune  avant 
de  difparoître  ( Mtm.  Acad.  Scipru  1 7 1 1 , 
p.  1 j j ).  Ce  phénomène  n'eut  pas  lieu  , la 
dème  année  , lorfque  Jupiter  fut  éclipfé 

fiar  la  Lune  , parce  qn'on  employa  une 
unette  de  !4  pieds.  L'irradiation  diminue 
en  raifon  de  la  force  des  lunettes  ( Ibid. 
f.  1 ; f),  C'eft  pourquoi  les  étoiles  f arciiTtni 


d'autant  plus  petites  qu’on  les  eooGdcrcavcc 
de  plus  grandes  lunettes  qui  les  dépouillent 
de  leur  éclat  étranger  & de  ccrte  irradiation. 
Les  fcoi  tcrreflrcs  font  aftujcrtM  à cette  cs- 
tenfton  appa'cutc,  comme  les  feux  cclcftci. 
Picard  trouva  qu'un  feu  qui  ne  devoit  pa- 
roître  que  fous  on  angle  de  j " -J  i raifon 
de  fa  diftance  , mefoté  avec  un  inftrument, 
patoiflbir  cependant  fous  un  angle  de  t" 
( Mi  m.  Atad.  dtt  Scitn.  Tom.  Yll , Pan  I. 
p.  ao. 

{»)  Ibid.  1710,  p.  44. 

(0  Hift,  de  l'Asad.  des  Scicn.an.  170a; 
p.  sa*.  1 
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leclat  de  Vénus.  Toutes  ces  afpérités  multiplient  les  furfaces 
qui  réfléchiflent  la  lumière.  On  vit  des  taches  , ou  du  moins 
on  en  foupçonna  fur  Mercure , précifément  dans  les  tems  ou 
il  eft  invifible.  Depuis  l'application  des  lunettes  aux  inftru- 
mens,  la  préfence  du  foleil  n’empêche  point  de  voir  les  pla- 
nètes; on  obferve  fouvent  Vénus  Sc  Mercure  au  méridien.  La 
Hire  le  fils  a remarqué  que  quelquefois  on  ne  peut  pas  apper- 
cevoir  Mercure  au  méridien  , quoiqu’il  foit  alors  plus  loin  du 
Soleil  qu’il  n’eft  nécelTaire  pour  le  diftinguer  : il  s'eft  affùré,  par 
des  oblervations  faites  le  même  jour  le  matin  ou  le  foir , que 
les  tables  donnoient  fort  exa&ement  le  véritable  point  du 
ciel  où  il  falloir  chercher  Mercure , &C  cependant  Mercure  ne 
s’y  trouvoit  point,  ou  du  moins  n’y  paroifloit  pas.  La  Hire 
en  conclut  que  Mercure  pourroit  bien  avoir  des  taches  qui, 
lorfqu’elles  font  tournées  vers  nous,  afFoibliflent  fon  éclat  & 
le  rendent  plus  difficile  à diftinguer  au  milieu  du  jour  (a)  ; 
mais  il  feroit  auffi  naturel  de  croire  que  la  denfité  de  l’air,  les 
vapeurs  qui  y font  mêlées,  même  fans  être  fenfibles,  peuvent 
être  la  caule  de  l'invifibilité  de  Mercure.  L’aftre  refte  caché 
lorfque  le  voile  eft  plus  épais. 

§.  X I. 

Il  n’eft  point  d’idée  fi  finguliere  & fi  extravagante  qui  ne 
naifle  dans  la  tête  des  hommes.  On'a  été  bien  des  fiecles  à fe 
perfuader  que  la  terre  tourne  fur  elle-même  & autour  du  foleil , 
parce  qu’on  voyoit  le  foleil  fe  mouvoir;  il  a fallu  oppofer  le 
témoignage  de  la  raifon  à celui  des  yeux  ; mais  il  ne  s’enfuie 
pas  que  les  yeux  ayent  toujours  tort.  Depuis  un  grand  nombre 
de  fiecles  la  lune  avoit  été  en  poiïeffion  de  tourner  autour  de 


(<i)  Mém.  de  l’Acad.  dci  Scie».  année  iyo(,  p.  $(. 
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la  terre;  mais  elle  trouva  un  nouveau  Copernic,  qui  entreprit 
fans  néceflité  de  démentir  les  yeux,  de  mettre  la  lune  en  mou- 
vement autour  du  foleil  dans  un  orbe  annuel  , & de  forcer 
notre  globe  de  tourner  autour  de  fon  fatellite.  Le  P.  Dom 
Alexandre,  Bénédictin,  avança  cette  opinion  dans  une  diflTer- 
tation  fur  les  caufes  du  flux  & du  reflux  de  la  mer  (a).  Cette 
idée  bizarre  n’étoit  pas  fi  facile  à combattre  qu’on  pourroit  le 
penfer  ; les  apparences  font  à trcs-peu  près  les  mêmes , foit 
que  la  terre  ait  réellement  les  mouvemcns  que  nous  lui  con- 
noiflons,  foit  que  nous  tranfportions  ces  mouvemens  à la  lune  , 
pour  donner  les  liens  à la  terre.  Les  Coperniciens  , qui  avoient 
dépouillé  le  foleil , n’étoient  pas  trop  en  droit  de  fe  plaindre 
que  la  terre  fût  dépouillée  à fon  tour;  ils  ne  pouvoient  pas 
oppofer  le  témoignage  des  yeux,  puifqu’ils  l’avoient  compté 
pour  rien  : cependant  cette  nouvelle  hypothèfe  n’avoit  point 
pour  elle  toutes  les  raifons  de  vraifemblance  qu’avoit  le  fyf- 
tême  de  Copernic.  Quelle  apparence  qu’une  grofle  planete 
tournât  autour  d’une  petite  ! Que  cette  grolTe  planete  décrivît 
un  petit  cercle,  tandis  que  la  petite  en  décriroit  un  très-grand! 
L’analogie  tirée  de  tous  les  faits  de  notre  fyftême  ne  permettoit 
pas  de  le  fuppofer  : mais  l’analogie  peut  nous  tromper  ; le  peu  de 
vraifemblance  d’une  opinion  ne  fuflit  même  pas  pour  la  détruire, 
il  faut  des  démonftrations.  La  nouveauté  & la  hardiefle  de  cette 
idée  piquèrent  la  curiofité  de  M.  de  Mairan  , qui  examina  la 
queftion  avec  fa  fagacité  ordinaire  ; il  troûva  que  fi  la  terre  fe 
mouvoit  autour  de  la  lune  en  un  mois,  le  mouvement  du 
foleil  paroîtroit  un  peu  plus  rapide  dans  les  nouvelles  lunes, 
& plus  lent  dans  les  pleines  lunes.  Cette  inégalité  très- obier- 
vable  n’a  jamais  été  apperçuè.  M.  de  Mairan  trouve  encore 


(i)  Impr.  à Bordeaux  & à Parij  en  171  & 
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que  la  longueur  de  l’année  Polaire  feroit  variable , 8c  d’une 
quantité  quelquefois  de  fept  heures  dans  deux  années  compa-  4 
rées.  (a).  L’hypothèfe  du  mouvement  de  la  terre  autour  de  la 
lune  n’a  donc  jamais  eu  que  deux  partilans  , le  Bénédi&in 
Dom  Alexandre  & un  Génois  peu  connu  qui  l’avoit  précédé  (b). 
La  peine  que  M.  de  Mairan  a prife  de  combattre  férieufement 
une  hypothèfe  folle,  prouve  le  foin’ que  l’Aftronomie  moderne 
apporte  pour  difcuter  les  hypothèfes  admifes  , & pour  rejeter 
celles  qui  ne  doivent  pas  l’être. 

§.  XII. 

Nous  pafïons  à des  recherches  fur  la  réfra&ion.  La  théorie 
de  ce  phénomène  de  l’atmofphère  eft  fondée  fur  un  principe 
qui  paroît  certain,  c’eft  le  paflage  de  la  lumière  d’un  milieu 
plus  fubtil  dans  un  milieu  plus  denfe.  Mais  la  raifon  voit 
mieux  quand  les  yeux  voyent  avoc  elle;  nous  fommes  plus  sûrs 
du  mécanifme  de  la  nature  quand  nous  avons  l’art  de  le  répé- 
ter. On  imagina  en  Angleterre  qu’on  pouvoit  produire  le  phé- 
nomène de  la  réfra&ion,  en  faifant  palier  un  rayon  de  lumière 
à travers  un  efpace  privé  d’air , à travers  le  vide  de  la  machine 
pneumatique;  on  fe  propofa  d’obferver  l’inflexion  de  fa  route 
en  rentrant  dans  l’air  ; l’expérience  réuffit  parfaitement  à MM. 
de  la  Société  royale  de  Londres  (c).  Homberg,  chimifte  8c 
habile  phyficien  , la  répéta  à Paris  8c  la  manqua.  On  crut  que 
la  réfra&ion  ne  s’opéroit  point  en  entrant  dans  I’atmofphère, 
mais  en  traverfant  les  différentes  couches  d’air  plus  ou  moins 
groflier  qui  la  compofent.  La  théorie  de  D.  Caflrni , qui  démon* 


(a)  Mém.  Acad  dct  Scien.  année  1717  , Baliani , noble  & favant  Génoi»  ( Ricciob, 
f.  if.  Alinag.  T.  II,  p.  }«i>. 

(]>)  Cette  idée  avoù  déjà  été  ptopofée  pat  (e)  TtaoC  pbiL  17 99  , N°.  1J7, 
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troit  que  la  fcône  fenfiblement  réfraétive  de  l’atmofphère  ne 
s’élevoit  pas  au-delà  de  îooo  toifes  , pouvoit  aulfi  conduire  à 
cette  conclufion  C’efi:  ainfi  que  les  expériences  curieufes  de 
Newton  fur  les  couleurs  , mal  répétées  par  Mariotte , firent 
douter  quelque  tems  en  France  de  la  belle  théorie  du  philofo- 
phe  Anglois.  L’expérience,  qui  doit  hâter  les  progrès  de  nos 
connoiffances , peut  donc  Quelquefois  les  retarder. 

Homberg  s’étoit  fervi  d’un  tuyau  de  fer-blanc  dont  il  avoit 
pompé  l’air;  au  bout  de  ce  tuyau  étoit  ajoutée  une  lunette  ordi- 
naire , garnie  à fon  foyer  de  fils  en  croix.  On  pointoit  à un  objet 
exactement  placé  fur  l’interfeclion  des  fils  : s’il  y a réfraction, 
en  paflant  de  l’air  dans  le  vide , c’eft  en  conféquence  de  cette 
réfraction  que  l’objet  répond  à l’interfection  des  fils  ; en  laif- 
fant  rentrer  l’air  dans  le  tuyau,  en  anéantiffant  la  différence 
des  fluides  qui  produit  la  réfraétion,  l’objet  devoit  changer  de 
place,  êc  ne  plus  répondre  à l’interfeétion  des  fils  ; c’efl:  cepen- 
dant ce  qui  n’arriva  pas  (a).  * 

L’expérience  réuflic  en  1719  à M.  Deîifle  ; il  penfa  que 
dans  le  premier  elïai  le  tuyau  n’étoit  pas  bien  fermé  , & que 
l’air  rentroit  à mefure  qu’on  le  pompoir.  Il  y avoit  un  moyen 
de  s’affurer  de  la  fortie  de  l’air,  6c  du  vide  opéré  par  la  pompe , 
c’étoit  d’introduire  un  baromètre  dans  le  tuyau  purgé  d’air , 
5c  de  voir  fi  le  mercure  étoit  à fon  niveau,  ou  du  moins  à 
peu-près.  M.  Delifle , après  avoir  fait  6c  ainfi  vérifié  le  vide 
du  tuyau , trouva  par  une  inclinailon  de  45  degrés  une  réfrac- 
tion de  45  fécondés.  Cette  réfraction  eft  un  peu  plus  petite 
que  la  réfraction  aftronomique , qui  a lieu  dans  l’atmofphère 
pour  une  inclinaifon,  ou  pour  une  hauteur  de  45  degrés;  on 
croyoit  qu’elles  dévoient  être  égales , parce  que  Newton  a 


(«)  Hift.  Acad,  des  Scicn.  1700,  p.  11;. 
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démontré  que  le  détour  total  d’un  rayon  de  lumicre  , l’angle 
du  changement  de  fa  route  , lorfqu’il  a traverfé  une  infinité 
de  couches , toujours  de  plus  en  plus  denfes , eft  le  même  que 
s’il,  avoit  pafifé  tout  de  fuite  de  la  première  à la  derniere  , de 
la  plus  fubtile  à la  plus  grofüere.  Si  les  efpaces  céleftes  étoient 
auffi  vides  de  toute  matière  fluide  que  le  tuyau  purgé  d’air , 
la  lumière  paffant  de  ce  vide  dans  la  couche  épaiffe  de  l’air 
où  nos  yeux  ôc  nos  inftrumens  font  plongés , éprouveroit  donc 
à 4 5 degrés  d’inclinailon  une  réfraction  de  4 5 fécondes  ( a ) ; 
& comme  cet  effet  eft  détruit  par  la  préfence  de  l’air , lorfqu’il 
rentre  dans  le  tuyau  , il  eft  clair  qu’il  doit  diminuer , que  la 
réfraction  doit  être  moindre , en  proportion  de  ce  que  le  vide 
fera  moins  parfait , & de  ce  que  le  tuyau  fera  rempli  d’un 
fluide  plus  ou  moins  rare  , d’un  air  plus  ou  moins  dilaté. 
Mais  au  contraire  la  réfraction  opérée  dans  l’atmofphere , eft 
à la  hauteur  de  45  degrés  de  59  fécondés,  félon  D.  Caflini,  & 
de  66  fécondés,  félon  M.  de  la  Caille.  Il  s’enfuit  évidemment 
que  le  détour  de  la  lumière  eft  plus  grand  , le  changement  de 
fa  route , toujours  proportionnel  à la  différence  des  milieux 
traverfés  , eft  plus  confiôérable  dans  la  réalité  que  dans  l’ex- 
périence artificielle.  Les  efpaces  céleftes  font  donc  encore  plus 
vides  de  toute  matière  que  l’efpace  de  ce  tuyau.  Le  vide  de  la 
nature  eft  plus  parfait  que  le  nôtre  , ou  du  moins  le  fluide 
infênfible  que  nous  nommons  éther , eft  infiniment  plus  rare 
& plus  fubtil  que  celui  qui  refte  malgré  nous  dans  les  efpaces, 
où  nous  nous  fommes  efforcés  de  faire  le  vide  par  tous  les 
moyens  humains.  La  confiance  du  mouvement  des  aftres,  qui 
fjbfifte  depuis  des  millions  d’années  fans  altération , a per- 
fuadé  à Newton  que  ces  grands  corps  nagent  dans  le  vide , 


(d)  Miîm.  Acad.  dcsScicn.  171?,  p.  3)0. 
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où  les  refforts  du  mouvement  agiffent  avec  liberté  8c  fans  réfif- 
tance.  Les  expériences  nouvelles  juftifient  fes  vues  ôc  fes  penfées. 
Nevton  eût  fans  doute  été  content  que  notre  vide  faâice  pro- 
duisît les  mêmes  effets  que  l’éther  célefte , mais  ce  vide  même 
n’y  fuffit  pas.  Le  fluide  de  l’éther  eft  donc  plus  fubtil  que  nous 
ne  pouvons  nous  le  figurer  par  la  penfée , ou  plutôt  les  efpaces 
remplis  de  ce  fluide  feul , font , relativement  à nous , un  vide 
réel , puifque  tout  ce  qui  eft  infenfible  à nos  organes , n’exifte 
pas  pour  nous. 

§.  XIII. 

Il  étoit  curieux  de  connoître  fi  cette  réfra&ion  eft  toujours 
proportionnelle  à la  différence  de  la  denfité  des  milieux.  En 
laiffant  rentrer  peu  à peu  de  l’air  dans  le  tuyau,  on  auroit 
diminué  la  réfraction  ; mais  on  auroit  eu  des  quantités  trop 
petites  pour  être  mefurées  avec  exa&itude.  Il  ne  faut  jamais 
oublier  que  rien  de  ce  que  nous  faifons  n’eft  fans  erreurs  ; 6c 
nous  ne  pouvons  compter  fur  les  réfultats  que  lorfqu’ils  font 
a fiez  grands  pour  n’être  plus  en  proportion  avec  ces  erreurs. 
Les  Anglois  imaginèrent  de  condenfer  l’air  dans  le  tuyau  , 
d’en  augmenter  la  quantité  au  lieu  de  la  diminuer,  comme  on 
avoir  fait  dans  l’expérience  précédente.  Le  baromètre  6c  la 
hauteur  du  mercure  , foutenu  par  le  poids  de  l’air  , furent 
leur  réglé  ; ils  condenferent  l’air , ils  s’affurerent  d’en  avoir 
doublé  la  quantité  , en  voyant  monter  le  mercure  au  double 
de  fa  hauteur  ordinaire  : alors  la  réfra&ion  fut  la  même  que 
lorfque  le  tuyau  étoit  vide , mais  elle  fut  dans  un  fens  oppofé. 
On  voit  que  cela  devoit  être  ainfi  ; des  trois  polirions  vues  à tra- 
vers le  vide,  l’air  fimple  6c  l’air  double  en  denfité,  celle  qui 
eft  à travers  l’air  fimple  doit  occuper  le  milieu.  Comme  les 
les  proportions  étoient  les  mêmes  » les  réfractions  furent  égales. 
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On  pouffa  l’expérience  encore  plus  loin  ; on  tripla  la  quantité 
d’air  , la  hauteur  du  baromètre  fut  triplée , & la  réfraction 
refta  dans  le  même  fens , mais  elle  fut  double.  On  fut  donc 
certain  que  les  réffaCtions  font  proportionnelles  à la  denfité 
relative  des  milieux.  M.  Delifle,  qui  répéta  toutes  ces  recherches, 
trouva  que  la  régie  n’étoit  exaCte  Sc  vraie  que  dans  les  grandes 
hauteurs  du  mercure  ; quand  il  approche  de  fon  niveau,  quand 
la  quantité  diminuée  de  l’air  approche  du  vide  , une  légère 
différence  dans  la  hauteur  du  mercure  en  produit  une  grande 
dans  la  réfraCtion  (a).  Au  refte , en  defcendant  à ces  petites 
quantités , nous  nous  approchons  des  élémens  des  chofes  ; c’eft 
là  que  la  nature  eft  plus  cachée  & plus  difficile  à pénétrer.  Nous 
n’avons  plus  d’inftrumens  aflez  fins,  nos  erreurs  fe  mêlent  à 
nos  réfultats , ôc  il  eft  à craindre  que  nous  ne  prenions  nos 
fautes  pour  les  écarts  5c  fes  inégalités. 

§.  XIX. 

Quoique  Nevton  eût  démontré  que  la  réfraCtion  eft  la 
même  que  fi  le  rayon  de  lumière  pafloit  immédiatement  de 
l’éther , du  vide  dans  l’air  gro/lîer  qui  nous  environne , il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  que  cette  réfraCtion  ne  fe  produit  que  peu 
à peu  5c  par  degrés.  Le  rayon  quitte  fa  route  en  entrant  dans 
l’air , il  en  change  à chaque  pas , à chaque  couche  d’air  plus 
denfe  où  il  pénétré  ; ce  n’eft  donc  point  par  une  ligne  droite , 
c’eft  par  une  courbe  qu’il  vient  à notre  œil.  La  Hire,  aulfi  bon 
géomètre  qu’il  étoit  habile  aftronôme  , démontra  que  la  courbe 
écoic  celle  que  les  géomètres  nomment  épicycloïde{b).  En  partant 

* Tf • 

(«)  Mcm.  Acad,  des  Scien.  année  171;,  différences  hauteurs , ou  Tes  différentes  den- 
p.  5)o.  fités,  en  raifon  des  racines  quartées  des 

(é)  En  fuppofam  les  eitenûoas  de  l'air  à hauteurs. 
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de  la  réfra&ion  horizontale  de  3 1 minutes  & de  Pabaiflement 
de  18  degrés  au-deffous  de  l’horizon  , qui  eft  celui  où  finie 
le  crépufcule , & où  la  lumière  du  foleil  ceffe  de  nous  être 
renvoyée  , il  à trouvé  par  une  méthode  femblable  à celle 
d’Alhazen  (a),  que  la  hauteur  de  l’atmofphere  ne  pouvoit  être 
moindre  que  31947,  & ne  pouvoit  furpaffer  57123  toifes; 

Sc  par  un  milieu,  il  établit  cette  hauteur  de  34385  toifes  , 
ce  qui  fait  un  peu  plus  de  quinze  de  nos  lieues  de  1183  toifes» 
Montanari , comme  nous  l’avons  dit,  avoir  eftimé  par  la  paral- 
laxe d’un  météore,  que  l’atmofphere  dévoie  s’étendre  julqu'à 
quinze  lieues  de  la  furface  de  la  terre.  La  Hire , fans  déduire 
fes  raifons , penfoit  que  cette  hauteur  n’étoit  point  partout  la 
même , 8c  que  l’atmofphere  pouvoit  être  plus  haute  aux  pôles 
qu’à  l’équateur  (i). 

D.  Calîini  n’étoit  plus  alors,  J.  Caffini  fon  fils  fut  fans  doute 
étonné  de  ce  réfultat  ; il  avoit  droit  à la  théorie  des  réfrac- 
tions qui  avoit  été  prefque  créée  par  fon  illuftre  pere,  il  dévoie 
prendre  intérêt  à fes  réfultats.  On  pouvoit  trouver  fingulier 
que  les  crépufcules  donnaffent  34000  toifes  pour  la  hauteur  - 
de  l’atmofphere  , tandis  que  les  réfraétions  n’en  donnoient 
que  1000.  D.  Caflini  avoit  fuppofé  que  le  rayon  de  lumière 
nous  parvient  en  ligne  droite  ; il  falloir  donc  recommencer 
fon  travail , en  admettant  la  courbure  du  rayon  depuis  long- 
tems  foupçonnée.  Son  fils  commença  par  déduire  immédia- 
tement de  l’obfervation  la  réfraction  qui  a lieu  à différentes 
hauteurs  (c)  ; enfuite  il  fuppofa  que  le  rayon  de  lumière  tra- 
verfant  l’atmofphere  , fe  détourne  toujours  de  fa  route  , à 
chaque  petit  intervalle  , 6c  d’une  quantité  égale  5 il  en  conclut 


(£)  Hifloire  de  i'aftionomic  moderne,  (£)  M£m.  Acad.  Scicn.  171),  p.  J4. 
T.  I,p.  140.  (t)  Supra , p.  jae. 
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que  cette  route  eft  tracée  par  un  poligone  circonfcrit , c’eft-à- 
dire,  par  le  cercle  même,  en  rendant  infini  le  nombre  des 
côtés.  Alors  en  fe  fervant , comme  Ton  pere , de  la  réfraction 
horizontale  de  33'  10%  & de  celle  de  5'  a8*  à io°  de  hauteur , 
il  détermine  que  la  hauteur  de  l’atmofphere  eft  de  6918  toifes; 
il  fuppofa  que  la  route  étoit  une  parabole  au  lieu  d’un  cercle, 

& il  trouva  encore  la  même  hauteur.  Cette  conformité  des 
réfultats  n’étoit  pas  cependant  une  preuve  que  la  route  circu- 
laire fût  la  vraie,  c’étoit  à l’obfervation  de  prononcer;  Caflîni 
calcula  toutes  les  réfractions  qui  réfultoient  de  fon  hypothèfe, 
il  prit  encore  celles  qui  avoient  été  déduites  par  D.  Cailini 
de  l’hypothèfe  que  le  rayon  nous  vient  en  ligne  droite  , Sc  il 
les  compara  toutes  aux  réfractions  données  par  l’obfervation 
direéte.  L’obfervation  prononça  en  faveur  des  réfractions  de 
J.  Caflïni , & de  l’hypothèfe  que  la  route  du  rayon  eft  circu- 
laire. Il  fut  donc  bien  conftaté  que  la-  hauteur  de  la  zone  réfrac-  * 
tive  de  l’air  n’excede  pas  7000  toifes,  & qu’au-delà  dans  le 
refte  de  l’étendue  de  l’atmofphere  l’air  eft  trop  rare  ôc  trop 
fubtil  pour  opérer  une  réfraction  fenfible  (a). 

§.  X V. 

Il  eft  encore  une  méthode  qui  femble  devoir  donner  la 
hauteur  de  l’atmofphere , c’eft  celle  qui  employé  la  hauteur  du 
mercure,  foutenu  dans  le  baromètre  par  les  colonnes  pefantes 
* de  l’air.  Pafcal  s’en  fervit  le  premier  pour  mefurer  l’élévation 
des  montagnes  ; Mariotte  &c  Halley  fj>) , pour  eftimer  celle  de 
l’atmofphere , en  faifant  quelques  fuppoficions  fur  l’augmen- 
tation du  volume  dans  les  couches  fuperieures  , en  conféquence 
de  ce  qu’elles  font  moins  chargées  que  les  inférieures.  Ils  trou- 


fa)  Mi.' ai.  Acad,  des  Scicn.  année  17:4, 
P- 


(é)  Tranladions  ghilofophiiiues , 16ÏC, 
N”-i8  ». 
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verent  que  cette  élévation  de  l’atmofphere  étoit  environ  de  1 j 
à zo  lieues;  ainfi  la  méthode  du  baromètre  s’accordoit  avec  celle 
des  crépufcules. 

Mais  les  météores  qui  font  vus  dans  l’air,  6c  qui  font  apperçus 
de  lieux  très-dilférens  6c  très-éloignés  , ne  peuvent  êcre  ainfi 
vilîbles  fur  une  étendue  confidérable  du  globe  que  par  leur 
élévation.  L’une  doit  donc  faire  juger  de  l’autre  ; 8c  fi  dans 
ces  lieux  difFérens  on  a obfervé  le  point  du  ciel  où  un  mé- 
téore a écé  vu , fa  parallaxe  peut  faire  connoître  fa  diftance  , 
êc  par  conféquent  la  hauteur  de  la  partie  de  l’atmofphere  où  il 
s’eft  montré.  Halley  calcula , par  la  parallaxe  d’un  météore  vu 
en  Angleterre  le  30  Mars  1719 , que  fa  hauteur  étoit  de  75 
milles  anglois  , c’eft-à-dire,  de  plus  de  2 6 de  nos  lieues. 

M.  de  Mairan  vint  reculer  encore  beaucoup  ces  limites  , en 
appliquant  les  aurores  boréales  à cette  recherche.  Les  aurores 
boréales  font  des  météores , c’eft-à-dire  , des  phénomènes  pro- 
duits dans  l’atmofphere  de  la  terre.  Il  eft  aifé  de  reconnoître 
qu’ils  ne  font  point  aflùjettis , comme  les  aftres , aux  appa- 
rences du  mouvement  diurne.  Les  planètes , les  étoiles  femblenc 
aller  de  l’orient  au  couchant , parce  quelles  font  immobiles  , 

8c  que  nous  foraines  en  mouvement  : les  météores  ne  changent 
point  de  place  à l’égard  de  l’horizon  , parce  qu’ils  le  meuvent 
avec  le  globe , avec  ndus  ; ils  font  dans  notre  globe , puifqu’ils 
nous  accompagnent.  Or  ces  phénomènes  de  l’aurore  boréale 
font  vus  en  même  tems  à de  très -grandes  diftances.  M.  de  * 
Mairan  , qui  avoit  l’efprit  aufli  exaét  que  philofophique , 8C 
qui  a fait  un  grand  travail  fur  les  apparitions  des  aurores 
boréales  , 6c  fur  leurs  caufes , a trouvé  , en  calculant  leur 
parallaxe , que  les  différentes  aurores  boréales  étoient  placées 


(a)  Tfiaûc.  philof.  1715 , N®.  }«o. 
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à différentes  hauteurs  ; il  y en  a telle  qui  donne  une  hauteur 
de  z66  lieues , 8c  en  prenant  un  milieu  entre  13  réfultats  , 
M.  de  Mairan  montre  que  la  région  moyenne  où  paroiflenc 
les  aurores  boréales , eft  élevée  de  175  lieues  au-deffus  de  la 
furface  de  la  terre  (a).  Le  cercle  des  chofes  qui  nous  appar- 
tiennent fut  donc  étendu  ; M.  de  Mairan  ajouta  1 jo  lieues  à 
l’empire  de  notre  petit  globe. 

Il  réfulte  de  ces  recherches  que  notre  atmofphere  renferme 
trois  régions  différentes , qui  chacune  ont  leur  deftination.  La 
première , la  plus  bafle , eft  celle  de  l’air  groflîer , qui  détourne 
les  rayons  de  lumière  6c'  produit  la  réfraétion  ; elle  s’élève  à 
peine  à 7000  toifes.  La  fécondé  eft  celle  de  l’air , qui  pefe  fur 
le  mercure  6c  le  foutient  à 18  pouces  ; c’eft  un  air  qui  conlerve 
encore  affez  de  maffe  8c  de  denfité  pour  arrêter  la  lumière  8C 
nous  la  renvoyer  par  la  réflexion.  Il  allonge  le  jour  en  donnant 
naiflance  aux  crépu  feules  ; cette  région  tient  le  milieu  , 8c 
monte,  à quinze  ou  vingt  lieues.  Enfin  la  troifieme,  celle  qui 
s’étend  juqu’à  175  lieues,  eft  compofée  d’un  air  plus  fubtil, 
où  la  lumière  fe  difperfe  librement.  Cet  air  n’a  aucune  puif- 
lance  fur  elle  ; il  ne  peut  ni  la  réfra&er  ni  la  réfléchir.  M.  de 
Mairan  penfe  que  les  colonnes  élevées  de  ce  fluide , ne  contri- 
buent point  à foutenir  le  mercure  dans  le  baromètre , parce 
que  c’eft  un  air  fi  fubtil  qu’il  pénétré  à travers  le  verre  6c  fe 
met  en  équilibre  avec  lui-même  [b).  Cette  troifieme  zone  eft  le 
théâtre  des  aurores  boréales , de  ces  feux  produits  en  jets  6c  e» 
couronnes , qui  ne  font  pour  nous  qu’un  phénomène  curieux 
mais  qui  deviennent  un  fecours  de  lumière  pour  les  peuples  du 
nord  de  la  terre , habitans  de  la  nuit  pendant  une  partie  de 
l’année. 

*— 

(«)  Traité  de  l'aurore  boréale  , p.  454.  Ibid,  p.  4*. 
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§.  XVI. 

Une  des  premières  obfervations  du  chevalier  de  Louviile , 
entré  à l’Académie  en  1714,  fut  celle  de  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique; il  la  ht  avec  ce  talent  de  la  préciiîon  qui  fait  les  bons 
aftronômes  ; St  cette  préciiîon  qu’il  avoir  cherchée  £c  obtenue 
le  rendit  allez  hardi  pour  en  tirer  un  réfultat  ingénieux , qui 
éleva  une  longue  querelle  dans  Taftronomie.  Il  trouva  cette 
obliquité  de  130  18'  41'.  Calïïni  8c  la  Hire  l’av oient  fixée  à 
230  29'  o';  Richer  à Caïenne  l’avoit  obfervée  de  23°  28'  54*: 
l’obfervation  de  Louviile  la  donnoit  donc  plus  petite.  Il  avoir 
grande  confiance  dans  les  déterminations  de  la  Hire  & de 
Caffini  ; les  foins  qu’il  avoit  employés  lui  répondoient  de  la 
Tienne.  Ces  réfultats  également  certains  ne  pouvoient  différer 
que  par  la  faute  du  ciel  ; il  ofa  conclure  de  cette  petite  dif- 
férence de  19  ou  de  1 que  l’obliquité  de  l’écliptique  étoit 
fujette  à quelque  diminution  (u).  Cette  conclufion  gourroit 
paroître  un  peu  précipitée , mais  il  avoit  raifon , & elle  n’étoit 
que  hardie  ; elle  n’étoit  que  la  fuite  d’un  tact  plus  fin  & d’un 
jugement  plus  sûr.  Cette  idée  de  la  variation  de  l’obliquité  de 
l’écliptique  naquit,  comme  on  l’a  vu  (è) , chez  les  anciens; 
elle  y fut  ou  connue , ou  du  moins  foupçonnée  : & dans  les 
tems  écoulés  depuis  les  Grecs  qui  nous  l’ont  tranfmife  , elle 
n’a  point  ceflé  d’avoir  des  partifans.  Thebith  la  fit  renaître 
chez  les  Arabes,  Copernic  la  joignit  l’idée  également  renou- 
velée du  fyltême  du  monde;  Képler  l’adopta.  Cependant  malgré 
toutes  ces  autorités,  la  conclufion  du  chevalier  de  Louviile 
parut  aufii  extraordinaire  que  fi  elle  avoit  été  entièrement 
■neuve.  Il  faut  avouer  qu’il  vouloir  l’appuyer  fur  la  précifion 

1 5 

(*)  Hift.  Acad,  des  Scies,  17x4.  (*}  Hift,  Rftroo.  aac,  p.  24t. 
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moderne  T qu’il  la  déterminoit  fur  deux  obfervacions  peu  éloi- 
gnées 8c  pour  le  rems  8c  pour  les  quantités  : H chacune  de  ces 
obfervations  avoit  été  en  erreur  de  8 à </,  comme  cela  étoit 
poiBble,  le  réfultat,  la  prétendue  diminution  de  l’obliquité  de 
l’écliptique  n’auroit  été  que  la  fomme  de  ces  erreurs.  Mais  une 
idée  des  anciens , une  idée  qui  avoit  eu  des  partifans  célébrés 
dans  tous  les  fiecles  , lorfqu’elle  fe  trouvoit  favorifée  , du 
moins  en  apparence  , par  plufieurs  obfervations  modernes  , 
méritoit  quelque  examen  ; on  s’y  refufa.  M.  de  Fontenelle 
difoit  : quoique  la  phyjiquc  cèlejle  foie  fort  favorable  aux  varia - 
dons  même  les  plus  grandes  des  mouvemens  célejles , & des  angles 
des  arcs  ou  des  orbites , l’afironomie  y e(l  d'ailleurs  fi  contraire  t 
qu’on  ne  peut  les  recevoir  fans  de  fortes  preuves.  Cette  unifor- 
mité fi  confiante  devient  un  des  plus  difficiles  problèmes  de  la 
phyfique  (a).  C’eft  que  dans  une  nature  où  tout  eft  en  mou- 
vement , cette  uniformité  eft  un  préjugé  8c  une  chimere  ; c’eft 
qu’il  ne  falloir  point  l’admettre.  On  ne  doit  croire  à aucune 
variation  fans  preuves  fufhfantes  , mais  on  ne  doit  placer  nulle 
part  cette  uniformité  que  chaque  inftant  peut  démentir. 

§.  XVII. 

Le  chevalier  de  Louville  y trouvoit  l’explication  du  paffage 
fingulier  d’Hérodote  fur  la  tradition  des  Egyptiens , qui  pré- 
tendoient  avoir  vu  l’écliptique  perpendiculaire  à l’équateur. 
L’obliquité  n’eft  aujourd’hui  que  de  23  degrés  8c  demi;  mais 
puifqu’elle  diminue  , on  peut  fuppofer  quelle  a été  la  plus 
grande  poflîble  , 8c  par  conféquent  de  90  degrés  ; il  ne  faut 
qu’un  tems  fuffifant  à cette  lente  décroiflance.  La  diminution 


(a)  Hift.  Acad,  des  Scien.  1714  , p.  £8. 
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n’étoit , fuivanc  le  chevalier  de  Louville  , que  d’une  minute 
par  fiecle  ; 8c  le  grand  nombre  de  minutes  depuis  90  degrés 
jufqu’à  vingt- trois  degrés  8c  demi  demandoit  bien  des  fiecles 
pour  ce  changement.  Deux  erreurs  combinées , commifes  par 
cet  aftronôme , lui  donnèrent  un  réfultat  qui  rendoit  Ton  opi- 
nion encore  plus  probable.  11  avoit  lu  , dans  quelque  édition 
de  Diodore  de  Sicile , que  les  Chaldéens  fe  vantoient  d’avoir 
obfervé  conftamment  le  ciel  pendant  403000  années;  8c  en 
conféquence  d’une  diminution  d’une  minute  par  fiecle,  l’éclip- 
tique, d’abord  perpendiculaire  à l’équateur,  avoit  dû  employer 
3971  jo  ans  à fe  rapprocher  de  ce  cercle,  jufqu’à  ne  plus  faire 
avec  lui  qu’un  angle  de  13  degrés  8c  demi , exiftant  aujour- 
d’hui. Ce  nombre  d’années  approchoit  déjà  beaucoup  de  celui 
des  Chaldéens,  mais  il  trouva  le  moyen  d’en  approcher  encore 
de  plus  près  ; il  crut , ou  il  fuppofa  que  l’année  des  Chaldéens 
n’étoit  que  de  y 6 0 jours.  Les  3971  y o ans  font  femblables 
aux  nôtres , 8c  de  3 6 j jours  ; il  faut  donc  en  augmenter  le 
nombre  pour  les  réduire  à des  années  de  360  jours.  Ce  nombre 
ainfi  augmenté  fe  trouve  de  401941  ; il  n’y  a qu’un  demi- 
fiecle  de  différence  entre  ce  nombre  8c  celui  des  prétendues 
années  d’obfervations  des  Chaldéens.  Le  chevalier  de  Louville 
n’adoptoit  pas  ces  contes  des  aftronômes  d’Afie  , il  étoit  loin 
de  penfer  que  le  monde  eût  cette  antiquité  ; les  écrits  des 
hommes  ne  font  pas  li  durables  , 8c  leur  fouvenir  ne  fuffiroit 
pas  à un  fi  grand  rems.  Il  croyoit  que  les  anciens , ayant  obfervé 
8c  reconnu  la  variation  de  l’obliquité  de  l’écliptique,  avoient 
calculé  dans  quel  tems  ce  cercle  a dû  palier  par  les  pôles  de 
l’équateur  ; 8c  qu’à  cette  époque  indiquée  par  le  calcul  , ils 
avoient  fuppofé  -une  obfervation  réelle  pour  reculer  leur  anti- 
quité, 8c  antidater  leur  exiftence  fur  la  terre.  On  fent  tout  ce 
qui  réfultoit  de  la  diminution  obfetvée  de  l’obliquité  de  i’éclip- 
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tique , & de  l’hypothèfe  qui  la  fuppofoic  confiante.  L’éclip- 
tique dans  140000  ans  devoit  fe  confondre  avec  l’équateur; 
pendant  quelques  milliers  d’années  les  jours  auroient  été  égaux, 
la  température  la  même  fur  le  globe  , le  printems  perpétuel 
des  poëtes  auroit  établi  fon  féjour  dans  nos  zones  tempérées. 
Cette  égalité  des  faifons  de  l’àge  d’or  auroit  du  moins  exifté 
dans  l’avenir , fi  elle  n’a  pas  eu  lieu  dans  le  paflé.  Mais  la 
correfpondance  des  années  chaldéennes  avec  le  tems  néceflaire 
à la  diminution  , étoit  une  erreur.  Les  leçons  authentiques  de 
Diodore  de  Sicile  portent  473000,  & non  40  3000  (a); 
D’ailleurs  l’année  de  ces  peuples  étoit  certainement  de  365 
jours  , & peut-être  de  365  jours  un  quart  comme  la  nôtre  [b). 
Le  calcul  du  chevalier  de  Louville  ne  rend  donc  plus  raifon 
de  l’antiquité  des  Chaldéens  que  nous  avons  expliquée  dans 
l’hifioire  de  l’Afironomie  ancienne  (c)  : rien  ne  lui  affuroit  la 
confiance  de  cette  diminution  ; confiance  oppofée  au  fenti- 
ment  des  Arabes,  de  Copernic  & de  Képler , qui  faifoient  la 
variation  de  l’obliquité  alternative  en  plus  ou  en  moins  , & 
ofcillatoire.  Mais  il  faut  le  louer  d’avoir  apperçu  la  variation  » 
même  dans  les  obfervations  modernes , & d’avoir  eu  le  cou- 
rage d’y  croire , malgré  la  réclamation  qui  s’éleva  contre  lui  ; 
réclamation  qui  a fubfifté  prcfque  jufqu’à  nos  jours , mais  qui 
eft  enfin  tombée , parce  qu’à  la  longue  il  faut  céder  à la 
vérité. 

§.  XVIII. 

La  Hiri  fut  le  premier  qui  s’éleva  contre  l’opinion  du 
chevalier  de  Louville  ; il  obferve  que  fi  l’obliquité  de  l’écliptique. 


(a)  Hiftoirc  de  l’Aflionomic  ancienne . 
P-  «44- 


(i)  Ibid.  p.  J 81. 

(«)  UH.  p.  J7*. 
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déterminée  par  Ptolémée,  eft  plus  grande  que  la  nôtre  da 
plus  de  10  minutes,  c’eft  que  les  obfervations  de  cet  ancien 
aftronôme  font  afiujetties  à cette  erreur  (a).  Il  ne  manquoit  pas 
d’exemples  plaufibles  , car  l’antiquité  qui  ne  peut  fe  défendre, 
eft  aifée  à calomnier;  il  citoit  en  preuve  une  obfervation  de 
l’obliquité  de  l’écliptique  rapportée  par  Pappus  dans  le  qua- 
trième fiecle.  Cette  obliquité  étoit  de  13  degrés  & demi  ; elle 
n’avoit  donc  pas  changé  depuis  treize  fiecles.  Mais  la  Hire 
oublioit  que  les  tems  anciens  ont  beaucoup  de  témoignages 
contraires  à oppofer  à un  témoignage  unique.  Enfin  la  Hire, 
pour  détruire  la  confiance  aux  obfervations  antiques , rappelle 
que  Ptolémée  établit  comme  un  principe  certain  que  les  lati- 
tudes des  étoiles  font  immobiles  ; aujourd’hui  les  latitudes 
par  nous  obfervées  different  des  fiennes  quelquefois  de  10  à 
30  minutes.  Si  fon  principe  eft  vrai  , fes  obfervations  font 
défectu eu fes  ; elles  font  affeûées  d’une  erreur  égale  à celle  que 
la  Hire  y foupçonnoit  (b).  C’eft  ainfi  que  des  hommes  habiles 
ont  parlé , & n’ont  pas  été  entendus  ; c’eft  ainfi  que  le  pafle 
ne  fert  pas  toujours  au  préfent  ! Tycho,  cent  ans  auparavant, 
avoit  dit  que  les  latitudes  des  étoiles  n’étoient  plus  les  mêmes; 
il  n’attribua  point  entièrement  cet  effet  aux  erreurs  de  Ptolé- 
mée. Copernic  avoit  admis  la  diminution  de  l’obliquité  de 
l’écliptique  ; il  en  devoit  réfulter  un  changement  dans  la  lati- 
tude des  étoiles , un  changement  inégal , fuivant  la  pofition 
de  ces  étoiles  à l’égard  de  l’écliptique.  Tycho  trouva  que  la 
plupart  des  variations  de  la  latitude  des  étoiles  étoient  telles 
qu’elles  dévoient  être , en  conféquence  de  la  diminution  de 
l’obliquité  de  l'écliptique.  Les  erreurs  de  l’obfervation  tiennent 
toujours  à une  forte  de  hafard  ; elles  auroient  été  inégales , 


(a)Sufrj,Tom.  I,  p.  4jj.  (A)  Mcm.  Acid,  de»  Sekn.  17K,  p.  tjj. 
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elles  n’auroient  point  eu  cette  correfpondance.  Tycho  , par 
une  logique  meilleure  que  celle  de  la  Hire , en  conclut  que  fi 
les  latitudes  des  étoiles  paroiffent  avoir  changé  , c’eft  que 
l’écliptique  s’eft:  éloignée  d’elle  (a).  On  juge  bien  que  le  che- 
valier de  Louville  fe  défendit  (é)  ; niais  quelques  années  après 
M.  Godin  reprit  la  queftion  du  changement  de  l’obliquité  de 
l’écliptique,  5c  fit  voir  qu’on  pouvoir  s’afîurer  de  ce  changement 
par  les  obfervations  modernes  feules , fans  qu’il  fût  befoin  de 
recourir  aux  anciennes  dont  les  erreurs  peuvent  être  en  effet 
très  - grandes.  Il  montre  qu’en  confultant  l’obfervarion  de 
D.  Cafiini , faite  en  1655  à la  méridienne  de  Sainte-Petrone 
de  Bologne,  on  a l’obliquité  pour  ce  tems  de  13°  19'  ijf. 
Les  obfervations  les  plus  exa&es  faites  en  1730,  ne  donnoient 
que  130  iS'  10'.  La  hauteur  du  gnomon  de  ceète  méridienne, 
la  perfection  des  inftrumens  employés  dans  notre  fiecle  ne  per- 
mettent pas  de  fuppofer  dans  les  deux  obfervations  des  erreurs 
qui  puiffent  produire  une  différence  de  y 5*.  Il  en  réfulte  donc 
' néceffairement  que  dans  l’intervalle  de  75  ans  l’écliptique  a 
baille  fenfiblement.  M.  Godin  remarque  , comme  Tycho , que 
le  changement  de  la  latitude  des  étoiles  eft  conforme  à ce 
qui  doit  réfulter  de  cet  abaifTement  ; il  ajouta  même  une  con- 
fidération  délicate  5c  intéreflante , c’eft  celle  du  mouvement 
des  nœuds  des  planètes.  11  les  fuppofe  fixes , 5c  il  fait  voir  que 
leur  mouvement  apparent  peut  très -bien  s’expliquer  par  la 
rétrogradation  des  points  équinoxiaux  , combinée  avec  cet 
abaifïèment  de  l’écliptique.  M.  Godin  établit  donc  que  l’obli- 
quité de  l’édiptique  diminue 3 le  mouvement  appartient  à l’éclip- 
tique , c’eft.  l’écliptique  qui  s’abaiffe  vers  l’équateur  (c).  Il  a donc 


(«)  Suprb , Tom.  I,  p.  407.  (c)  M4m.  Acad,  ia  Scicn.  anale  17)4 , 

(4)  Mm  Acad,  du  Scies.  1714,  p.  J).  p.  4»«. 
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très-bien  vu  le  phénomène  ; s’il  s’eft  trompé  en  croyant  que 
le  mouvement  de  l’écliptique  Ce  fait  fur  les  deux  points  des  équi* 
noxes,  c’eft  que  la  caufe  étoic  difficile  à pénétrer,  8c  réfervée 
à d’autres  tems.  Il  fe  trompa  encore , en  fuppofant  immobiles 
les  nœuds  des  planètes.  Nevton  s’y  étoit  trompé  comme  lui  ; & 
cela  ne  fignifie  pas  autre  cliofe,  linon  que  les  obfervations  n'ap- 
prenoient  encore  rien  de  bien  sûr  à cet  égard.  Les  aftronômes 
fui  vent  le  tems,  8c  ne  voyent  qu’avec  les  lumières  qu’il  apporte. 

§.  XIX. 

Plusieurs  éclipfes  obfervées  au  commencement  du  dix* 
huitième  liecle,  donnèrent  lieu  à des  remarques  curieufes.  Dans 
l’éclipfe  de  lune  du  19  Juin  1703  , le  P.  Laval  apperçut  que 
l’ombre  étoit  plus  ou  moins  denfe , plus  ou  moins  épaiffe  dans 
les  différentes  parties  de  la  lune  ; fon  difque  toujours  vifible , 
quoiqu’entiérement  éclipfé , parut  coloré  d’une  teinte  un  peu 
rougeâtre  (a).  La  lune  n’eft  ainlî  vifible  que  parce  qu’elle  n’eft 
pas  alors  dans  l’ombre  pure  8c  vraie , elle  eft  éclairée  par  les 
rayons  du  foleil  réfraétés  8c  pliés  dans  l’atmofphere  de  la  terre  (£); 
c’eft  cette  réfraction  qui  produit  la  couleur  rouge  (c).  La  diffé- 
rence d’épaiffeur  de  l’ombre  vient  fans  doute  des  parties  de 
l’atmofphere  traverfées  par  les  rayons  réfractés.  Si  ces  parties , 
par  exemple  , font  celles  de  la  zone  torride , où  la  réfraction 
eft  plus  petite , il  y aura  moins  de  rayons  réfraétés , 8c  l’ombre 
jetée  fur  la  furface  de  la  lune  fera  plus  forte.  Si  ce  font  des 
parties  plus  élevées  fur  le  globe  8C  plus  feptentrionales , où  la 


(a)  Mcm.  Acad.  Scicn.  1703  , p.  g;. 

(i)  On  remarqua  à Ktiftol , dans  l'écHpfe 
de  lune  du  11  Oûobrc  171  j , que  la  lune 
droit  éclairée  vers  Tes  bords;,  ce  qui  n’eft 
pas  extraordinaire  ; mais  ce  qui  l'cft  davan- 
tage , ce  qui  eft  prefquc  incroyable , c’eft 


oc  cette  lamiere  s’étendoit  hors  des  bords 
c la  lune , à une  diftancc  qu’on  auroit  pu 
mefurer,  fi  l'auteur  M.  John  Borrougbs, 
avoit  eu  des  inftrumcns ( Tranf.pkiL  17a*. 
N*.  55>a. 

(c)  Supra  , page  10. 
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réfra&ion  eft  plus  grande  , l’atmofphere  laiflera  pafler  plus  de 
lumière,  & l’ombre  envoyée  fera  plus  foible  (a). 

Dans  l’éclipfe  de  lune  du  xi  Décembre  1703  , la  lune  , après 
l’immcrfion  totale,  parut  à Arles  d’un  rouge  obfcur  8c  brun, 
& au  contraire  d’un  rouge  fort  clair  à Avignon  , & fi  clair 
qu’on  l’eût  crue  tranfparente  8c  éclairée  du  foleil  par  derrière. 
A Montpellier  on  la  vit  fi  fombre  8c  fi  obfcure  qu’on  avoir 
beaucoup  de  peine  à y diftinguer  les  taches  , qui  ordinairement 
font  faciles  à reconnoître  , quoique  la  lune  foit  plongée  dans 
l’ombre.  Mais  ce  qui  fur  plus  extraordinaire , c’eft  que  la  lune 
difparut  entièrement,  plus  d’une  heure  avant  fon  coucher  ( b ). 
Ces  apparences,  différentes  d’une  même  éclipfe , font  produites 
par  l’atmofphere  inégalement  pure  ou  chargée  de  vapeurs.  La 
lumière  foible  jetée  fur  la  lune  s’affoiblit  encore  en  revenant 
à nous  par  un  air  plus  chargé  de  ces  vapeurs  ; 8c  leur  abondance 
peut  être  telle  que  la  foible  lumière  foit  tout-à-fait  interceptée, 
8c  que  la  lune  difparoifle  (c). 

§.  X X. 

Les  éclipfes  totales  de  foleil  offrirent  des  phénomènes  encore 
plus  curieux  ; la  France  en  vit  trois  en  vingt  ans  ; Paris,  dans 
deux  fiecles , le  dix-huitieme  8c  le  dix-neuvieme , n en  aura  va 
qu’une  en  17x4  (</). 

La  première  éclipfe  fut  celle  du  ix  Mai  170 6 : elle  eut  des 
témoins  illuftres , le  Roi  Louis  XIV,  8c  M.  le  duc  de  Bourgogne; 


(al  C’eft  en  conféquencede  l'ombre , pro- 
jetée par  l’atmofphcrcdela terre,  que  la  Hire 
prèle  ri  voit  d'ajouter  une  minute  au  dia  mette 
de  cône  d'ombre;  cette  minute  réooiidoit  à 
a)  lieues  de  hauteur  de  l'atmofpbere.  ( M/m . 
Acad  Scicn.  170;  , p.  t). 

(4)  Ce  furent  MM  Bon , de  Plantadc 


te  de  Clapiers  qui  firent  cette  obfervation. 

(c)  Hift.  de  l'Acad.  desScien.  ann.  1704, 

p. 

(d)  Halley  a calculé  que  depuis  l’année 
1 140  jufqu'à  l’année  171 J on  n’avoie  point 
su  décliple  totale  à Londres  (Tranf  phü. 
»7«J»  N*,54J). 
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on  pourroit  même  dire  des  obfervateurs , car  le  jeune  prince  en 
détermina  quelques  phafes  (à).  On  remarqua  que  la  fection  de 
l’ombre,  ou  de  la  lumière  fur  le  difque  du  foleil  n’étoit  pas 
régulièrement  terminée  en  cercle;  on  y voyoit  des  pointes  Tail- 
lantes & obfcures  : ces  pointes  étoient  les  montagnes  de  la 
lune , lefquelles  font  quelquefois  détachées  de  la  lune  éclairée, 
& fe  montrent  comme  des  points  lumineux  dans  la  partie  obf- 
cure;  on  les  voyoit  encore  ici  détachées,  mais  par  leur  obfcuri  té  (é). 
Ain  fi  l’exiftence  de  ces  montagnes  eft  confirmée  par  ces  deux 
apparences  différentes.  Cette  éclipfe  fut  à Paris  d’environ  onze 
doigts  : il  ne  refta  que  la  douzième  partie  du  diamètre  du  foleil  ; 
cependant  au  fort  de  f éclipfe  on  voyoit  encore  très  clair  ; il 
fembloit  feulement  que  le  ciel  fût  couvert  à l’horizon , quoiqu’il 
fût  partout  également  ferein  (c). 

L'éclipfe  fut  totale  dans  le  midi  de  la  France  ; l’air  s’y  obf- 
ciircit , on  quitta  le  travail , on  alluma  les  chandelles  ; le 
peuple  répandu  dans  les  rues  fit  des  exclamations  & donna 
des  marques  d’épouvante.  II  s’eft  familiarifé  avec  les  éclipfes 
partielles  qui  ne  l’effrayent  plus  , mais  il  n’efl:  point  accoutumé 
aux  éclipfes  totales  que  fes  peres , que  plufieurs  générations 
fucceflîves  n’ont  point  vues.  La  nuit , furtout  une  nuit  extra- 
ordinaire, & prefque  inattendue,  porte  toujours  une  impreffion 
de  terreur  dans  les  efprits  foibles  : ces  ténèbres  d’ailleurs  font 
étrangères  ; elles  ne  reffemblent  ni  à la  nuit , ni  aux  crépuf 
cules.  Les  animaux  mêmes  fe  reffentirent  de  cette  éclipfe; 
les  oifeaux  noclurnes  parurent , appelés  par  l’obfcurité  , fit  les 


(a)  Hift.  Acad,  des  Scicn,  170*  , p.  16  f 
le  lit. 

(b)  Ibid.  p.  171 , Wcidlcr  dans  l'éclipfe 
de  foicil  du  i)  Mai  1731  , obfcrva  que  la 
vallée  cotre  deux  montagnes  du  bord  de  la 
lune  pouvait  avoir  une  profondeur , qui 


droit  la  deux-centicrtie  partie  du  rayon  de 
la  lune;  c'cft  environ  deux  de  nos  lieues- 
Nous  n'avons  pas  de  montagne  fi  haux 
fur  la  terre  ( Tranfac.  phil.  année  1734. 
N°.4J3- 

(0  Méau  Acad.  Scicn.  1 70C , p.  17 S. 

autres 
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autres  oifeaux,  chalTés  par  la  même  caufe  , s’étoient  retirés 
dans  leur  afile  de  nuit.  En  général  ils  avoient  de  la  peine  à 
voler  & voloient  bas.  A Zurich  il  tomba  de  la  rofée.  Dans 
toutes  les  villes  où  l’éclipfe  fut  tocale , on  vit  autour  de  la 
lune  comme  un  anneau  d’or , une  couronne  d’une  lumière 
pale , égale  en  étendue  à un  doigt  du  difque  folaire.  A Mont- 
pellier on  obferva  que  cette  couronne  étoit  environnée  d’une 
autre  plus  grande;  fa  lumière,  toujours  de  plus  en  plus  foible  , 
s’étendoit  à huit  degrés , 8c  finifloit  par  fe  confondre  avec 
l’obfcurité  du  ciel  (a). 

Cette  apparence  finguliere  fut  la  confirmation  du  foupçon 
& de  la  prédiélion  de  D.  Caffini.  Quand  il  eut  apperçu  la 
lumière  zodiacale,  il  la  regarda  comme  l’atmofphère  du  foleil 
il  annonça  quelle  devoit  lui  former  une  couronne  dans  fes 
éclipfes  totales.  L’anneau  ici  obfcrvé  étoit  donc  l’atmofphère 
du  foleil  ; fi  elle  n’a  plus  la  forme  de  fufeau , qui  caraétérife 
la  lumière  zodiacale,  c’efl  que  l’obfcurité  n’eft  pas  allez  pro- 
fonde ; un  relie  de  lumière  vague  empêche  de  diflinguer  la 
partie  la  plus  ténue  de  cette  atmofpère , 8c  ne  permet  de  voir 
que  la  partie  la  plus  denfe  , la  partie  qui  ell  voifine  des  bords 
du  foleil , fie  qui  lui  forme  cette  couronne.  La  lumière  zodiacale 
ne  parole  entière  8c  dillincle  qu’au  degré  d’obfcurité  où  les 
petites  étoiles  fe  montrent  ; fie  malgré  l’efpece  de  nuit  des  éclipfes 
totales  , ces  étoiles  relient  effacées  : on  n’apperçoit  que  celles 
de  la  première  grandeur , 8c  les  planètes, 

§.  XXL 

La  fécondé  éclipfe  fut  celle  du  3 Mai  1715;  elle  ne  fut 
à Paris  que  d’onze  doigts  un  quart  , la  feizieme  partie  du 


(d)  Man.  Acad  des  Scicn.  année  1706  , p.  14;  & 467, 
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foleil  refta  découverte.  C’eft  affez  pour  produire  le  jour-,  mais 
le  jour  du  foir  Sc  celui  du  moment  où  le  foleil  eft  en  partie 
couché  ; auflî  apperçut-on  Vénus  6c  Mercure  : les  oifeaux 
cherchèrent  leur  retraite  , 6c  les  chauves- fouris  parurent  (a)* 
Mais  à Londres  , on  eut  le  fpe&acle  entier  ; Londres  avoir 
des  obfervareurs  qui  en  étoient  dignes  , Fiamfteed  6c  Halley; 
le  chevalier  de  Louville  paffa  la  mer  pour  fe  joindre  à eux  : 
l’éclipfe  fut  totale  pendant  3'  13'  {£);  elle  offrit  deux  phéno- 
mènes remarquables. 

Le  premier  fut  le  plus  fingulier  8c  le  plus  inattendu.  Le 
«die val  1er  de  Louville  8c  Halley  virent  fur  la  furface  entiére- 
ment  ^obfcure  de  la  lune  des  jets  d’une  lumière  inftantanée  8c 
paflagere , qui  reffembloient  à des  fulminations  , 8c  encore  à. 
ces  traînées  de  poudre  où  on  met  le  feu  pour  faire  jouer  les 
mines  (c).  Ce  fpcctacle  imprévu  caufoit  une  forte  de  frayeur 
aux  fpe&ateurs.  Le  chevalier  de  Louville  attribua  ces  appa- 
rences à de  véritables  fulminations , à des  orages  accompa- 
gnés d’éclairs,  qui  ont  eu  lieu  fur  la  lune  pendant  Péclipfe. 
Mais  il  femble  bien  peu  vraifemblable  que  la  lueur  de  ces 
éclairs  fut  apperçue  de  fi  loin;  8c  comment  y auroit-il  des 
orages  fur  une  terre  où  on  n’apperçoit  ni  eaux , ni  vapeurs , 
dont  jamais  aucun  nuage  interpofé  ne  cache  les  détails  ? La 
Hire  expliquoit  affez  bien  ces  prétendus  éclairs.  La  lune  a des 
cavité*  telles  qu’on  n’en  connoît  point  fur  la  terre  ; ces  cavités 
feches  peuvent  faire  l'effet  du  miroir  concave  & réfléchir  la 
lumière  du  foleil  toute  vers  un  point  : alors  pour  peu  qu’elles 


(d)  Mém.  Acad,  des  Scien.  année  1715  , 
f.  70  fie  8 ). 

(i)  Elle  fut  de  4'  7"  à Upfa!  jVeft  à peu 
près  la  plus  longue  do:  ée  qu'ellepuiflc  avoir. 
( Tranf.  pkil.  17IJ  . N®.  }4j). 
iO  Mém.  Acad.  Scien.  171;  , p,  Sj, 


Tran  faélions  philofopbiques  .an.  1715. 
N*.  j4j. 

Ces  éclairs  ont  été  vus  à Wittemberg  pat 
Weidlcr  dans  l'éclipfc  partiale  de  foleil  do 
4 Août  t7!  I.  L'éclipfe  étoit  de  neuf  doigts. 
i Trmf.  pkil.  1 7 3 , , N».  45  4). 
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changent  de  place  par  la  rotation  de  la  lune  , le  foyer  fera 
beaucoup  de  chemin,  8c  lailTera  fur  fa  trace  un  trait  de  lumière 
éclatanc  qui  difparoîtra  fubitement.  Un  effet  rapide  peut  naître 
de  la  rotation  allez  lente  de  la  lune , il  eft  doublé  par  la  réflexion.  : 
& d’ailleurs  les  écarts  font  augmentés  par  la  diftancc.  Cette 
explication  ne  doit  être  admife  que  pour  les  éclairs  qui  auront 
paru  vers  le  bord  de  la  lune  , 8c  ce  font  aufli  ceux  qui  ont  été  le 
plus  sûrement  obfervés  {a). 

Le  fécond  phénomène  fut  celui  de  l’atmofphère  du  foleil. 
On  vit  à Londres  un  cercle  lumineux  de  couteur  d’argent , 
qui  parut  autour  de  la  lune,  aufli-tôt  que  le  foleil  fut  entié- 
rement  caché,  6c  qui  difparut  à l’inftant  du  recouvrement  de 
la  lumière.  Halley  jugea  d’abord  que  c’étoit  l’atmofphère  de 
la  lune.  Cependant , en  confidérant  que  cet  anneau  avoit  une 
étendue  d’environ  un  doigt,  c’eft-à-dire  , de  la  douzième 
partie  du  diamètre  lunaire,  Halley  vit  que  cette  atmofphète 
auroit  plus  de  foixante-cinq  lieues  de  hauteur;  ce  qui  eft  abfo- 
lument  fans  vraifemblance.  Car  il  faut  bien  remarquer  que 
cette  atmofphère  qui  nous  renverroit  un  trait  de  la  lumière 
du  foleil , couvert  par  le  globe  folide  de  la  lune  , ne  pour- 
roit  le  faire  que  par  réfraftion  : ce  ne  ferait  donc  que  la  partie 
réfraclive  de  cette  atmofphère  qui  auroit  foixante-cinq  lieues 
de  hauteur  ; tandis  que  fur  notre  globe  quarante  fois  plus 
gros , fur  notre  globe  qui  domine  la  lune , notre  atmofphère 
réfra&ive  n’a  que  fept  mille  toifes.  Halley  vit  de  plus  que  vers 
le  moment  de  l’émerfion  la  couronne  parut  plus  large  au  bord 
occidental  de  la  lune , où  le  foleil  alloit  fe  montrer  ; Halley 
fufpendit  fon  jugement  (b)  : cette  derniere  circonftance  prouve 
bien  que  c’étoit  l’atmofphère  du  foleil. 


(a)  Hift.  Acad,  des  Scien,  ijif,  p.  14.  (S)  Traaf.  philof.  17» f . N*.  j4j, 
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$.  XXII. 

L’éclipse  totale  de  1714  fut  obfervée  à Paris  avec  les 
mêmes  apparences  ; on  remarqua  furtout  la  couronne  lumi- 
neufe  qui  entoure  le  foleil  (a).  Cependant , foit  par  le  penchant 
naturel  des  hommes  à rejeter  les  idées  des  autres  pour  en  cher- 
cher de  nouvelles,  foit  peut-être  qu’on  trouvât  la  réputation  de 
D.  Caffini  trop  grande  êc  trop  étendue,  aucun  aftronôme  de 
l’académie  , excepté  J.  Caffini  fon  fils , ne  rapporta  les  appa- 
rences de  ces  éclipfes  à la  lumière  zodiacale  6c  à l’atmofphère 
du  foleil , quoique  ces  apparences  ne  fuffent  vifiblcment  que 
celles  de  cette  atmofphèrc.  Le  chevalier  de  Louville  foutint 
que  cetoit  l’atmofphère  delà  lune;  il  y revint  plufieurs  fois 
avec  affe&ation.  La  Hirc,  6c  après  lui  M.  Delifie  voulurent 
expliquer  le  cercle  lumineux  par  un  certain  éparpillement 
de  la  lumière  réfléchie  ; ils  firent  en  conféquençe  des  expé- 
riences afTez  curieufes.  La  Hire  fufpcndit  une  pierre  ronde 
de  couleur  grife  6c  non  polie  de  deux  pouces  de  diamètre  ; elle 
étoit  placée  devant  un  corps  lumineux,  6c  de  maniéré  que  le 
corps  étoit  entièrement  caché,  la  Hire  alors  apperçut  que  les 
bords  de  la  pierre  paroifïoient  fort  clairs  ; il  attribua  à la 
réflexion  des  inégalités  de  la  pierre  ce  qui  femble  appartenir 
à l’inflexion  des  rayons  de  la  lumière,  8c  il  penfa  que  cette 
apparence  expliquoit  la  couronne  lumineufe  apperçue  pendant 
l’éclipfe  (c).  M.  Delifle  introduisit  un  rayon  folaire  dans  une 
chambre  obfcure  par  une  très-petite  ouverture;  il  reçut  ce 
rayon  fur  un  cercle  de  plomb  plus  grand  que  l’image  folaire, 
enfuite  il  reçut  l’image  du  tout  fur  un  carton  blanc.  Le  cercle 
de  plomb  formoit  un  rond  obfcur  , environné  d’une  zone 


(a)  Mém.  Acad,  Scicn.aa.  1714,  p.  17*  (4)  Md.  171  j , p.  8j. 

k il».  (c)  liid.  p.  UK 
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claire.  Cette  expérience  paroît  offrir  les  principales  citconftances 
de  l’éclipfe;  Sc  d’autant  mieux  que  Wurftzelbaur , dans  l’éclipfe. 
du  ii  Mai  1706,  a vu  fur  un  carton  le  cercle  lumineux  autour 
du  foleil.  M.  Delifle  conclut  que  ce  cercle  lumineux  ne  prouve 
pas  une  atmofphère,  puifque  la  zone  claire  de  Ton  expérience 
a été  produite  fans  qu’il  y eût  d’atmofphèrc  autour  du  cercle 
de  plomb  (a). 

Ces  expériences  ingénieufes  n’ont  point  détruit  la  conjec- 
ture plus  ingénieufe  encore  de  Dominique  Caflini.  Le  foleil  a 
gardé  l’atmofphere  que  ce  grand  homme  lui  a donnée  ; c’effc 
aujourd’hui  l’opinion  générale.  Les  caufes  les  plus  naturelles  , 
Sc  fans  doute  les  plus  vraies  , font  celles  qui  expliquent , qui 
enchaînent  plus  de  faits  ; elles  font  conformes  à l’efprit  écono- 
mique de  la  nature.  On  apperçoit  la  lumière  zodiacale  s’étendre 
en  cône  le  long  de  l’écliptique  , on  la  voit  diminuer  de  denfité 
Sc  d’éclat , en  s’éloignant  du  foleil  ; on  en  doit  conclure  que 
dans  le  voifinage  de  cet  aftre  , autour  des  bords  de  fon  difque, 
elle  doit  t tre  plus  ferrée  Sc  plus  lumineufe.  L’efprit  eft  donc 
conduit  à imaginer  une  zcrte  lumineufe  autour  du  difque,  zone 
rendue  invifible  par  la  multitude  des  rayons  folaires.  On  conçoit 
que  fi  ce  difque  étoit  couvert , cette  zone  feroit  libre  de  pa- 
roître,  Sc  fê  montreroit  en  forme  de  couronne  ÿ Sc  lorfque  dan» 
une  éclipfe  totale , le  globe  du  foleil  entièrement  caché  elt 
entouré  d’un  anneau  de  lumière , l’œil  y trouve  ce  qu’il  y cher- 
choit  , l'allronôme  y découvre  ce  qu’il  avoit  prévu  , Sc  l’hypo- 
thèfe  confirmée,  qui  a néceffité  cette  conclufion , devient  une 
vérité  du  fyftême  du  monde. 

§.  XXIII. 

Ces  travaux  multipliés,  tant  d’obfervations  avoient  pour 

(j)  Mijn.  Acad.  Scicfj  171J  , p,  1(6  U fmy,  HiÛ.  p.  yz. 
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objet  de  connoîcre  les  phénomènes  , & de  fe  mettre  en  état  de 
les  repréfenter.  Le  préfent  n’eft  déjà  plus  à nous  quand  il  arrive, 
nous  ne  l’étudions  que  pour  l’avenir  où  nous  vivons  davantage 
par  l’efpérance.  Les  Caflini  , la  Hire  , Flamfteed  , Halley , 
amaffoient  des  matériaux  pour  ce  grand  ouvrage  de  la  conl- 
truclion  des  Tables , qui  dévoient  imiter  les  mouvemens  cé- 
leftes,  & qui  avoient  befoin  d’approcher  de  la  vérité  pour  n’être 
pas  démenties  par  le  tems.  Les  Tables  de  la  Hire  parurent  les 
premières , & en  1 70a  (a).  Mais  foit  qu’il  ne  jugeât  pas  la  théorie 
des  planètes  allez  avancée , Toit  qu’il  ne  voulût  admettre  que 
les  faits  purs  & lîmples  qui  font  toujours  vrais , il  n'employa 
aucune  fuppolîtion  , pas  même  les  plus  légitimes.  Képler  & 
Newton  n’étoient  que  des  hommes,  la  Hire,  comme  aftronôme, 
ne  voulut  croire  qu’au  ciel , &c  ne  fe  fier  qu’aux  obfervatïonsfé). 
La  forme  des  orbites , leur  pofition  dans  le  ciel , la  vîtefle  Sc 
les  inégalités  des  planètes , tout  fut  tiré  de  cette  mine  féconde. 
L’homme  placé  au  milieu  de  l’empire  de  la  nature , la  fuit  ÔC 
l’obferve  d’un  œil  infatigable  ; fon  regard  pénétré  partout;  elle 
n’a  pas  plus  d’afile  dans  les  efpaces  céleftes  que  dans  les  pro- 
fondeurs île  la  terre.  La  Hire  a vaincu  les  plus  grandes  difficultés! 
Une  obfervation  eft  le  réfultat  de  toutes  les  inégalités,  le  travail 
Ae  les  démêler  eft  immenfe  ; il  faut  un  profonde  connoiflance 
des  phénomènes  & une  fagacité  rare  : c'eft  cependant  ce  travail 
qui  doit  précéder  celui  des  géomètres.  C’eft  donc  à jufte  titre  que 
l'aftronôme  doit  palïèr  pour  leur  guide  , puifqu’il  leur  a montré 
l’enchaînement  des  phénomènes.  L’aftronôme  peut  dire,  je  vous 
ai  menés  par  la  main  dans  l’édifice  du  monde,  je  vousen  ai  indiqué 
les  détours , la  ftructure , & vous  en  avez  calculé  les  proportions. 


(a)  Les  Tables  de  Caflini  ont  ili  dteflücs 
par  J.  Caflini,  & n’ont  paru  qu’en  1740. 
Celles  de  Halley  , établies  fur  fes  obfer- 
jrations  & fur  celles  de  flamftccrl  fume 


imprimées  en  1717  , k n’ont  paru  qu’en 
«7Î»- 

(i)Méra.  Acad,  des  Scico.  1700,  p.  ajp, 
Hift,  »70»,p.  7J. 
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Mais  la  Hire  eut  trop  de  confiance  dans  fes  propres  forces 
& dans  l’obfervation , il  eut  tort  de  fe  défier  de  la  théorie.  Les 
loix  de  Képler,  les  vérités  de  Newton  étoient  des  réfultats  de 
l’obfervation  ; ce  font  encore  des  vérités.  La  Hire , en  s’en  tenant 
uniquement  à ce  qu’il  voyoit  des  apparences  des  chofes  , ne  les 
pénétra  point;  il  n’a  fait  dans  fes  Tables  aucun  pas  vers  une 
exactitude  nouvelle;  il  n’employa  pour  la  lune  que  les  quatre 
équations  connues  avant  lui.  Toutes  lesdéterminations  n’eurent 
en  naiflant  que  l’avantage  d’être  venues  plus  tard  que  les  autres  » 
& de  donner  des  moyens  mouvemens  & des  inégalités,  connu» 
ic  vérifiés  par  un  plus  long  tems.  L’obfervation  eft  fans  doute 
le  guide  le  plus  sûr,  mais  c’eft  lorfqu’elle  eft  éclairée  elle  même 
par  la  raifon  ; fans  cette  précaution,  nous  avons  dit  que  le» 
erreurs  de  l’obfervation  peuvent  être  prifes  pour  des  exceptions 
aux  loix  générales  ; en  voici  un  exemple  fenfible.  C’ëft  une 
vérité  de  fait  que  la  ligne  des  nœuds  des  planètes  doit  paflfer 
par  le  foleil  ; cet  aftre  les  voit  chacune  s’élever  au-deflus  da 
plan  de  notre  écliptique , autant  qu’elles  s’abaiflent  au-defIous. 
La  Hire  admit  le  fait  pour  toutes  les  planètes,  excepté  pour 
Saturne.  M.  de  la  Caille  l’a  remarqué  ; une  pareille  bizarrerie  ne 
peut  avoir  été  fuggérée  à la  Hire  que  par  quelque  erreur  de  l’ob- 
fervation , il  s’eft  égaré  pour  lui  avoir  été  trop  fidele.  La  raifon 
devoir  cependant  lui  dire  qu’il  faut  qu’une  exception  ait  été 
eonftatée  bien  des  fois  pour  infirmer  une  loi  générale.  Képler 
avoir  mieux  vu  ; il  établit  d’abord  que  le  foleil  étoit  le  centre 
de  tout,  cet  aftre  eft  dans  le  plan  de  tous  les  orbes,  la  ligne 
des  nœuds,  celle  des  abfides,  tout  pafle  par  fon  centre,  tout 
tourne  autour  de  lui , comme  les  corps  céleftes.  La  Hire  eft 
un  des  excellens  obfervaxeurs  que  la  France  air  eus  ; nous 


(fl)  Tables  de  la  Hier,  170a,  p.  45- 


Ci)  HUL  de  l'Acad.  Scien.  1741,  p.  11m. 
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fommes  loin  de  lui  refufer  cette  juftice,  mais  nous  devons  à 
l’hiftoire  des  fciences  de  faire  remarquer,  quant  aux  réfultats, 
la  différence  de  l’efprit  d’obfervation  à l’efprit  philofophique. 

§.  XXIV. 

Un  ouvrage  qui  parut  en  même  tems  que  les  Tables  de  la 
Hire , & qui  commença  à répandre  les  idées  de  Nevton , eu 
les  mettant  à la  portée  de  plus  d’efprits , fut  l’aftronomie  phy- 
fique  de  Gregori  ; l’auteur  y a raffemblé  toutes  les  connoiffances 
acquifes  en  Europe  depuis  un  fiecle , avec  les  découvertes 
géométriques  relatives  à la  phyfique  du  ciel,  & faites  en  An- 
gleterre par  Nevton.  Cette  fublime  théorie  n’avoit  en  général 
rien  changé  aux  mouvemens  connus  &c  aux  inégalités  des  pia- 
notes , il  fuffiloit  bien  qu’elle  expliquât  ces  inégalités  ; la  lune 
feule  , qui  avoit  été  rebelle  aux  aftronômes  , demandoit  le  joug 
de  la  géométrie.  Mais  cette  partie  du  fyftême  du  monde  étoic 
la  moins  avancée  & la  moins  perfectionnée  par  les  recherches  de 
Nevton.  Cependant  il  avoit  découvert  la  marche  de  plufieurs 
de  fes  inégalités,  il  en  avoit  indiqué  de  nouvelles , on  devoits’en 
\fetvir  pour  rendre  les  Tables  meilleures  ; c’efl  ce  que  Gregori 
fit  le  premier  : fon  ouvrage  contient  les  principes  de  la  conf- 
truétion  des  Tables  de  la  lune , d’après  la  théorie  de  la  gravi- 
tation (a).Wifthon,  Anglois,  Horrebow,  Danois,  enfin  Fiamfteed 
& Halley  multiplièrent  ces  applications  : mais  le  premier  Fran- 
çois qui  s’en  occupa  fut  M.  Delifle  en  1715  , fuivant  le  témoi- 
gnage de  M.  de  la  Lande  [b).  Le  Chevalier  de  Louville  fit  un 
pas  de  plus.  Il  y avoit  deux  maniérés  d'admettre  les  nouvelles 


(а)  Aftr.  pbyf.  T.  II,  p,  4*3. 

(б)  M.  de  la  Lande , Aft.  arc.  1 45  7 & fuiv. 
M.  de  la  Lande  nomme  encore  parmi 

les  premiers  qui  drclTcrcnt  des  Tables  de 


la  lune  fur  les  principes  de  Newton  : le 
P.  Grammatici , Jéfmtc  en  1716  : Robcr: 
W riche  aufli  en  172.$  ; Ange  Capelli , Ita- 
lien, en  1753* 

inégalités 
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inégalités  propofées  par  Newton  dans  la  théorie  de  la  lune,  foie 
en  les  regardant  comme  des  équations  néceflaires,  demandées 
par  le  calcul  pour  fe  rapprocher  de  l’obfervation , foit  en  admet- 
tant la  caufe  même  qui  les  a produites.  Le  chevalier  de  Louville 
alla  jufques-là , & nous  croyons  qu’il  fut  le  premier  en  France. 
Il  eft  fage  de  douter  de  tout  ce  qui  peut  reflembler  à un  fyf- 
tême^  mais  lorfque  le  tems  amene  la  confirmation  de  ce  fyftême, 
il  eft  fage  d’en  faire  ufage  pour  rectifier  les  idées  anciennes.  Le 
chevalier  de  Louville,  dans  fes  Tables  du  foleil  établies  en  1710, 
prit  un  parti  contraire  à celui  de  la  Hire  : il  crut  que  les  hypo- 
thèfes  de  Képler  dévoient  lervir  de  bafe  à.  ces  Tables  ; 8c  il 
confidere  le  mouvement  elliptique  des  corps  céleftes  comme 
produit  par  deux  forces,  l’une  uniforme  8c  de  proje&ion,  l’autre 
centrale , dirigée  au  foleil , 8c  femblable  à la  pefanceur.  Louville 
penfoit  6c  parloir  alors  comme  Newton. 

Louville  crut  appercevoir  quelque  diminution  dans  l’inéga- 
lité , dans  l’équation  du  foleil  ; ce  foupçon  étoit  ancien  dans 
raftronomie  ( a)y  mais  il  étoit  nouveau  dans  l’aftronomie  mo- 
derne. Il  fe  rafufa  au  mouvement  propre  de  l’apogée  du  foleil , 
& ici  l’efpric  d’analogie  lui  manqua  (&).  Cependant , comme  l’a 
remarqué  dès-lors  M.  de  Fontenelle , le  mouvement  de  l’apogée 
de  la  lune  eft  indubitable,  celui  de  l’aphélie  de  Mercure  eft  très, 
fenfible  ; 8c  ces  points  ne  font  pas  mobiles  dans  les  orbites  de 
ces  deux  planètes,  fans  que  l'analogie  nous  porte  à croire  qu’ils 
le  font  également  dans  les  autres  orbes,  quoique  moins  fènfi- 
blement.  M.  de  Fontenelle  avoit  particuliérement  cet  efpric 
d'analogie  8c  de  prévifion  : en  rendant  compte  de  la  diminu- 
tion foupçonnée  dans  l’équation  du  centre  du  foleil,  l’illuftre 
fecrétaare  de  l’académie  étend  ce  foupçon  jil  voit  les  excentricités 


0>)S«frà,  Tora.  I,  p.  aj7  5c  }/«. 

Tome  IL 


(4)  Mfa.  Acad,  Scicn.  1710 , p.  j j« 
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diminuer  , les  orbes  abandonner  peu-à-peu  leur  forme  elliptique 
pour  en  prendre  une  circulaire  , puis  la  quitter  bientôt  & s’al- 
longer fur  un  diamètre , après  s’être  accourcis  fur  l’autre.  C’eft 
ainfi  que  M.  de  Fontenelle  favoic  mettre  du  Gen  dans  le  récit 
des  idées  d’autrui , mais  fans  les  altérer  ; au  refte  cette  vue  eft 
bien  éloignée  , & nous  n’avons  pu  encore  vérifier  fi  même 
l’excentricité  diminue  réellement. 

5.  XXV.  , 

Lis  efforts  qu’on  avoit  faits  pour  perfectionner  la  théorie  de 
la  lune , les  tables  qu’on  avoit  dreffées  fur  les  principes  de 
Nevton,  ne  rempliffoient  point  complettcment  leur  objet;  on 
n’y  trouvoit  pas  une  connoiflance  exacte  des  mouvemens  de 
cette  planete  ; fon  lieu  calculé  différoit  encore  de  plufieurs 
minutes  de  fon  lieu  obfervé.  Ces  tables  étoient  loin  du  degré 
d’exactitude  néceflaire  à la  navigation.  Les  voyages  de  mer 
ne  peuvent  s’entreprendre  fans  uue  méthode  pour  trouver  à 
chaque  inftant  le  lieu  du  vailfeau  , & pour  diriger  fa  marche 
dans  ces  grandes  plaines  de  l'Océan  ou  les  routes  ne  font  point 
tracées.  Ce  font  les  aftres  qui  fervent  de  réglé;  on  obferve  leur 
pofition , on  marque  l’inftant , & en  calculant  l’inflant  où  ils 
auroient  la  même  pofition  pour  un  lieu  connu,  la  comparaifon 
des  deux  inftans  donne  la  différence  des  méridiens  8c  lé  lieu  du 
vaiffeau  (a).  Pierre  Appian  * Gemma  Frifius  , Morin,  propo- 
ferent  d’employèr  les  mouvemens  de  la  lune  {b)y  Galilée, 
D.  Caflini,  les  fatellitesde  Jupiter  (c).  Halley,  dans  fon  voyage 
à file  de  Sainte-Helêne  en  1677,  reconnut  que  la  méthode  la 
plus  exa&e  étoit  celle  des  mouvemens  de  la  lune.  L’obfervation 


(a)  Hiflûircdc  l'Àûr,  mode  inc,  fupra  , (l)  Supra  , p.  17p. 

f-  lJ+-  . (f)  Supra,  p.  tyi  St.  31S. 
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des  fatellites  de  Jupiter  eft  trop  difficile;  la  lune  réunit  tout, 
elle  eft  après  eux  celui  de  tous  les  aftres  qui  a le  mouvement; 
le  plus  rapide.  Comme  ce  font  ces  changemens  qui  doivent 
fervirde  fignaux,  plus  ils  font  prompts  , plus  ils  font  faciles  à, 
faifir.  Mais  cette  obfervation  facile  ne  fuffit  pas  ; il  faut  que 
les  mouvemens  de  la  lune  foient  allez  bien  connus  pour  qu’on 
puift'e  en  tout  tems  calculer  l’inftant  où  la  lune  aura  la  même 
pofition  fous  un  méridien  également  connu.  Il  s’en  falloir  bien, 
en  1677  S116  la  théorie  de  la  lune  fût  aflez  avancée.  JJalley , 
pour  fuppléer  à ce  défaut , eut  l’idée  ingénieufe  d’employeç 
l’ancienne  période  des  Chaldéens,  nommée  Saros.  Cette  période 
de  18  ans  êc  10  jours,  ramene  à très  peu  près  la  lune  dans  le 
même  point  de  fon  orbite,  6c  dans  le  même  afpect  à legard, 
du  foleil  6c  de  la  terre.  Il  ne  s’agit  que  d’obfcrver  la  lurçç  çonftam-, 
ment  6c  tous  les  jours , autant  que  cela  eft  pollible,  de  marquer 
chaque  jour  l’erreur  des  Tables  ; 6c  après  une  période  révolue  » 
on  aura  la  connoilfance  fucceflîve  des  erreurs  de  ces  tables,  qui 
recommenceront  à peu  près  dans  le  même  ordre  6c  avec  1& 
période.  Dès  que  Halley  fut  revenu  en  Angleterre,  il  entrepriç 
ce  travail  qu’il  fut  forcé  d’interrompre  en  1684;  il  expofa  fotlt 
idée  en  1710  dans  une  nouvelle  édition  des  Tables  Caroline*, 
de  Street.  Mais  comme  il  manquoit  d’obfervations  6c  que, 
Flamfteed , qui  obfervoit  depuis  quarante  années , ne  commué 
niquoit  pas  les  lienries,  il  le  força  de  les  publier  en  1714,  poutj 
l’utilité  publique;  6c  lorfqu’en  1710,  après  la  mort  de  Flam- 
fteed , Halley  lui  fuccéda  dans  l’emploi  d’aftronôme  royal  , il 
continua  lui -même  les  obfervations  de  la  lune.  Alors  il  vit 
avec  fatisfa&ion  que  les  erreurs  des  tables  étoient  les  mêmes  en 
1 69 o , 1 70S , 6c  1 7x7  (a  ) ; 6c  il  crut  que  ce  moyen  de  les  corriger 


{«)  Table*  Caroline: , édit.  1710. 


Tranf.  philof.  1731,  N*.  411. 
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étoit  sûr  & permanent  (a).  Toutes  les  nations  de  l’Europe 
reconnoiffoient  Futilité  de  l’aftronomie  pour  la  navigation  ; on 
propofa  des  prix  pour  encourager  les  recherches.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ceux  qui  furent  promis  par  la  Hollande  & par 
FEfpagne  (é).  M.  le  Duc  d’Orléans,  Régent  de  France  en  1711  y 
promit  100000  liv. , mais  huit  ans  auparavant  le  Parlement 
d’Angleterre  avoit  afligné  par  un  acte  authentique  une  fomme 
de  toooo  liv.  fterling  , c’eft-à-dire  , de  460000  liv.  argent  de 
France  , pour  celui  qui  donneront  la  méthode  de  trouver  la 
longitude  en  mer.  Comme  l'exaCtitude  rigoureufe  nous  eft  tou- 
jours refufée  , on  demandoit  cette  longitude  à un  demi  - degré 
près.  Ce  demi -degré  répond  à deux  minutes  de  tems , & err 
deux  minutes  de  tems,  la  lune  parcourt  à-peu-près  une  minute 
dans  fon  orbite.  Il  failoic  donc  que  les  Tables  de  la  lune 
n'euflént  au  plus  que  l’incertitude  d’une  minute.  Halley  efpé- 
roit  y parvenir  par  le  moyen  de  fa  période  chaldaïque  ; les 
tables  , même  celles  qui  avoient  été  perfectionnées  fuivant  les 
vues  de  Nevton,  étoient  bien  éloignées  de  cette  exactitude. 
Peut-être  que  cette  imperfection  , le  peu  de  fuccès  du  fyftême 
de  l’attraCtion  dans  cette  partie  , faifoit  mal  juger  du  principe 
qui  lui  fert  de  bafe.  Il  n’étoit  encore  bien  reconnu  qu'en  An- 
gleterre ; on  voyoit  qu’il  n’avoit  pas  fuffifamment  perfectionné 
h théorie  de  la  planere,  qui  avoit  le  plus  befoin  de  l’être  j on 
pouvoir  héliter  fur  le  principe,  & douter  de  la  vérité. 


k Gentil.  Me»' Ac.Sc.  »7J*,p.  j?.  (*)  Supra  ij«. 
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LIVRE  QUATORZIEME. 

Recherches  relatives  aux  comètes  ù aux  étoiles  , ù Progrès 
de  l'Ajlronomte  depuis  1687  jufqu'en  1730. 

§.  PREMIER. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  k lune,  qui  fembloic  fe  refufer  à la  loi 
de  la  gravitation,  le  fyftême  de  Nevton  avoit  paru  recevoir  un 
échec  plus  confidérable.  La  grande  opération  de  k méridienne 
de  l’obfervatoire , fuivie  depuis  Amiens  jufqu’à  Perpignan,  fut 
achevée  par  D.  Caflini  en  1701  ; environ  fept  degrés  de  la  terre 
avoient  été  mefurés.  D.  Caflini  remarqua  que  ces  degrés  dimi- 
nuoient  en  allant  du  midi  vers  le  nord.  On  peut  tirer  de  cette 
diminution  un  indice  de  1a  figure  du  globe  ; fi  cette  figure  étoic 
un  plan,  c’eft- à-dire,  fi  1a  terre  étek  plate,  on  pareouroit  fit 
far  face  fans  changer  de  latitude,  parce  que  le  globe,  à cau£e 
de  fa  petitefie,  répondroit  toujours  au  même  point  du  ciel; 
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c’eft  la  courbure  de  la  terre  qui  fait  que  différons  lieux  répon- 
dent à différens  points.  Les  degrés  que  nous  mefurons  dépen- 
dent donc  de  cette  courbure , ils  feroient  égaux  fi  elle  étoit 
toujours  égale  & circulaire;  la  dimenfion  des  degrés  démontre 
qu’elle  n’elt  pas  partout  la  même , les  degrés  doivent  être  plus 
grands  où  la  courbure  eft  moindre.  Or  une  boule  perd  un  peu 
de  fa  courbure  lorfqu’on  l’aplatit,  & c’eft  dans  le  lieu  même 
où  elle  fouiïre  cet  aplatiflement  ; les  degrés , qui  fembloienc 
augmenter  du  pôle  vers  l’équateur,  nous  conduifoient  donc  à 
l’équateur  même  pour  trouver  l'aplatiffement  de  la  terre.  Ce 
réfulrat  des  mefures  françoifes  étoit  précifément  contraire  au 
réfuitat  des  principes  du  philofophe  Anglois. 

D.  Caflini  montra  que  les  degrés  mefurés  diminuoient  d’un 
8ooc  environ  ; les  degrés  de  l’orbite  de  la  lune  comptés 
depuis  l’apogée  & placés  comme  les  degrés  de  la  France,  entre 
le  40  Se  le  4$'  degré,  paroiffoient  affujettis  à la  même  dimi- 
nution , il  crut  en  conféquence  qu’il  y avoir  une  certaine  iden- 
tité entre  la  figure  de  l’orbe  du  fatellice  de  la  terre  & la  figure 
de  fes  propres  méridiens.  D.  Cailini  fe  trompa:  M.  de  Fonte- 
nelle,  qui  le  fuivit , le  trompa  auflî , en  elpérant  que  cette 
reffemblance  de  forme , qui  s’eft  trouvée  fauffe  , produiroit  un 
jour  de  nouvelles  connoiffances  ; 8c  que  le  myitere  du  flux  8c 
du  reflux  pouvoic  tenir  en  partie  à quelque  chofe  de  lembla- 
ble(u).  Nous  ne  faifons  point  cette  remarque  pour  inculper 
M.  de  Fontenelle  , heureux  par  plufieurs  prédictions  vérifiées. 
S’il  n’avoit  pas  le  génie  qui  fait  les  découvertes,  il  avoir  fou  vent 
TinltinCt  philofophique  qui  les  prévoit.  Nous  voulons  fculemeqt 
tirer  une  conclufion  importante  : c’eft  que  les  apperçus  d’un 
efprit  qui  étend  fa  vue  au  loin  dans  l’avenir , ne  font  que  des 


(a)  Hift.  Acad,  des  Scica.  1701,  p.  fi. 
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poflîbilités  ; cet  avenir  peut  les  détruire  aufli  bien  que  les  con- 
firmer; & comme  on  ne  peut  blâmer  l’auteur  de  ces  vues  quand 
elles  ne  font  pas  vérifiées , elles  ne  doivent  rien  ôter  à la  gloire 
de  celui  qui  les  réalife  par  une  découverte. 

§.  I I. 

En  effet  ce  rapport  de  figure  entre  l’orbe  de  la  lune  & les 
méridiens  de  la  terre,  fut  détruit  en  1713.  Louis  XIV  ayant 
ordonné  de  continuer  la  méridienne  jufqu’à  Dunkerque, 
Jacques  Caflini  , chargé  de  ce  travail,  l’acheva  cette  année: 
il  trouva  que  la  terre  étoit  plus  aplatie  que  l’ellipfe  de  Ton 
fatellite  ; mais  cet  aplatiflement  fut  conforme  à celui  qui 
réfulcoir  des  premières  mefures.  Le  degré  moyen  entre  Paris 
& Dunkerque  fuc  trouvé  de  56080  toifes , moindre  de  90 
toifes  que  celui  de  Picard , &:  de  1 37  toifes  que  le  degré  moyen 
établi  fur  les  mefures  méridionales  ( a ).  La  terre  relia  aplatie,, 
mais  vers  l’équateur,  au  lieu  de  l’être  par  fes  pôles,  comme 
Newton  l’avoir  annoncé  Le  réfultat  de  ces  opérations  paroilfoit 
d’autant  plus  sûr  qu’il  étoit  appuyé  fur  huit  degrés  mefurés  de 
la  terre. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  Burnet , Anglois , confi- 
dérant  la  force  centrifuge  à l’équateur  , &c  fon  effet  pour  élever 
les  eaux,  au  lieu  d’en  conclure,  comme  Nevton,  un  renfle- 
ment dans  cette  partie  du  globe  , imagina  que  l’air  s'oppofoic 
à l’élévation  des  eaux  ; SC  qu’elles  étoient  obligées  de  refluer 
vers  les  pôles,  où  elles  donnoient  au  globe  une  figure  alon^ée, 
comme  fi  l’air  des  pôles  ne  fe  fût  pas  également  oppofé  à cc 
reflux.  Einfenfchmid , Allemand,  fit  antérieurement  aux  me- 
fures françoifes , une  remarque  meilleure  , & qui  fembloir  en 
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autorifer  le  réfultat  ; il  montra  que  le  degré  de  Snellius , me- 
furé  vers  y i°  de  latitude  étoit  plus  petit  que  le  degré  de  Picard 
établi  pour  490.  Celui,  de  Riccioli  pour  Bologne  8c  pour  440  , 
étoit  encore  plus  grand , 8c  enfin  celui  d’Eratofthènes  , qui 
répondoit  au  milieu  de  l’Egypte  à 250,  étoit  le  plus  grand  de 
tous.  Les  degrés  augmentoienc  donc  d’étendue  en  approchant  de 
l’équateur  ; Einfenfchmid  en  avoit  conclu  que  la  figure  de  la 
terre  étoit  celle  d’un  fpbéroïde  allongé  par  les  pôles.  La  con- 
clufion  des  mefures  françoifes  étoit  extraordinaire , mais  elle 
n'écoit  pas  entièrement  nouvelle  ; les  mefures  anciennes  du 
degré  paroifloient  y conduire , comme  les  mefures  modernes. 
Ces  mefures  étoient  des  faits  donc  on  fe  croyoit  toujours  plus 
sûr  que  des  réfultats  de  la  théorie.  Les  faits  font  de  la  nature, 
qui  n’gft  jamais  en  erreur  ; il  y a toujours  dans  les  théories 
quelque  chofe  de  nous  qui  peut  nous  tromper , ou  qui  du 
moins  permet  la  défiance.  Il  efl:  vrai  que  la  diminution  des 
degrés  étoit  bien  petite  pour  contredire  une  théorie  fi  juftemenc 
établie,  une  théorie  conforme  d’ailleurs  à un  fait  d’obfervation  , 
l’accourciffement  du  pendule  à l’équateur.  On  voyoit  donc  ici 
les  faits  contre  les  faits  ; il  femble  même  qu’un  petit  nombre 
de  toifes  de  différence,  dans  des  mefures  où  tant  d’erreurs  font 
poflibles,  étoit  moins  décifif  que  deux  ou  trois  lignes  dont  il 
faut  acçourcir  le  pendule.  Mais  l’Académie  , toujours  fage  , 
toujours  prête  à douter , n’étoit  point  affinée  de  la  maniéré 
dont  la  force  centrifuge  fe  combine  avec  la  pefanteur , pour 
ralentir  la  chute  des  corps , 8c  forcer  d’accourcir  le  pendule.  Le 
fait  de  la  mefure  des  degrés  étoit  direék , ces  degrés  donnoienc 
fucceflïvement  une  figure  allongée  ; on  admit  le  fait , 8c  la  con- 
clufion , en  attendant  que  l’avenir  dévoilât  le  moyen  fecret  d’ac- 
corder les  deux  faits  oppofés  de  l'accourciflement  du  pendule 
£c  de  i*aplatifrement  de  la  terre  à l’équateur.  J.  Caffini  fentoic 
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cependant  que  des  mefures  plus  éloignées  donneroient  des  dif- 
férences plus  grandes  8c  plus  décifives , & il  defiroit  qu’on  pût 
comparer  deux  degrés  déterminés  , l’un  fous  l’équateur , l’autre 
vers  les  pôles  (a)  ; la  différence  devoir  être  de  6 j j toifes. 

§.  I I L 

M.  de  Mairan  étoit  doué  d’un  efprit  fage,  & cet  efprit, 
aidé  de  vues  fines  & ingénieufes , devenoit  un  efprit  concilia- 
teur : il  favoit  que  la  nature  n’eft  jamais  contraire  à elle-même 
dans  fes  faits  ; il  ne  pouvoit  concevoir  que  deux  faits  vrais 
donnaiïènt  au  globe  une  figure  différente.  Il  penfa  qu’il  devoir 
exifter  un  moyen  de  les  ramener  tous  deux  à la  même  conclu- 
fion  , 8c  voici  ce  qu’il  imagina.  La  figure  aplatie  de  la  terre  a 
été  déterminée  par  Nevton  8c  par  Huygens , en  fuppofant  que 
la  forme  primitive  de  la  terre  avoit  été  fphérique.  M.  de  Mairan 
ne  penfe  point  que  cette  fuppofition  foit  néceffaire;  il  fuppofe 
au  contraire  que  fa  forme  première  a été  allongée , & beaucoup 
plus  quelle  ne  l’eft  aujourd'hui.  Lorfque  la  révolution  diurne  a 
commencé , 8c  que  la  force  centrifuge  a été  produite , le  globe 
s’efl:  élevé  fous  l’équateur  d’une  quantité  proportionnée  à cette 
force , il  s’eft  aplati  par  les  pôles , 8c  cet  aplariffement  a di- 
minué l’alongement  primitif,  fans  l’anéantir.  Les  degrés  mefurés 
peuvent  donc  nous  indiquer  ce  qui  fubfifte  encore  de  cet  alon- 
gement , tandis  que  la  chute  des  corps  , altérée  fous  l’équateur 
par  la  force  centrifuge , demande  un  accourciffement  du  pen- 
dule (b). 

» S.  iv. 

Désaguilliers  attaqua  l’explication  de  M.  de  Mairan, 


(4)  Ibid.  p.  1)1. 
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pour  défendre  Newton  & les  vérités  nées  en  Angleterre  ; il 
demandoit  comment  on  pouvoir  jamais  former  un  fphéroïde 
alongé  , en  faifant  agir  enfemble  deux  forces  telles  que  la 
gravité  & la  force  ' centrifuge , dont  l’une  tend  à donner  à la 
terre  une  forme  fphérique , & l’autre  une  forme  élevée  fous 
l’équateur  & aplatie  vers  les  pôles.  L’argument  étoit  prefTant, 
la  nature  de  ces  deux  forces  s’oppofe  en  effet  à un  alongement  ; 
mais  il  falloit  admettre  l'attraction.  M.  de  Mairan  ne  I’ad- 
mettoit  pas  alors  ; né  dans  le  tems  du  plus  grand  empire  de 
Defcartes  , il  étoit  encore  fon  fujet.  Il  vivoit  à Paris  , où  l’on 
ne  voyoit  que  des  cartéfîens  j il  vécut  affez  cependant  pour 
voir  le  règne  de  Newton,  & il  fut  afTez  fage  pour  échanger 
les  idées  toujours  cheres  de  fa  jeunefle  contre  les  vérités  nou- 
velles. 

Quoique  les  Anglois  fuflent  attachés  avec  juftice  aux  déter- 
minations de  Newton  , la  mefure  des  degrés  en  France  leur 
donnoit  de  l’inquiétude  ; on  voyoit  une  vérité  démontrée  par 
la  raifon  géométrique,  en  oppofition  avec  un  fait  d’obfervarion. 
Ce  fchifme  de  la  théorie  & de  l’expérience  étoit  pénible  ; on 
cherchoit  à imaginer  de  nouvelles  expériences  pour  décider  la 
queftion.  Defaguilliers  propofoit  d’obferver  la  durée  de  deux 
éclipfes  de  lune  : la  première  vers  les  tropiques , lorfque  la 
lune  parcourt  à peu  près  l’équateur  de  l’ombre  ; la  fécondé 
vers  les  équinoxes , lorfque  la  lune  la  traverfe  du  nord  au  fud , 
& à peu  près  dans  le  fens  de  l’axe.  Mais  la  différence  de  durée 
n’étant  que  de  19  fécondés  , il  eft  impoffible  quelle  fe  rende 
fenfible  dans  l’obfervation  des  éclipfes  de  lune  , & qu’elle  ferve 
à déterminer  la  figure  de  la  terre.  Defaguilliers  tenta  une  expé- 
rience pour  détruire  Fhypothèfe  de  M.  de  Mairan.  Il  prit  deux 
anneaux  de  fer  trempé  &c  à refTort , affemblés  à angles  droits  ; 
ces  anneaux  étoient  prefque  circulaires  , mais,  cependant  un 
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peu  alongés  , 8c  d’un  96e  dans  le  fens  de  l’axe  ; c’étoienc  les 
colures  d’un  fphéroïde  oblong.  Defaguilliers  eflaya  plufieur* 
mouvememens  de  rotation  ; il  en  trouva  un  qui  rendit  les  deux 
diamètres  égaux.  Un  plus  vif  éleva  l’équateur  dans  la  pro- 
portion aflîgnée  par  Newton  pour  notre  globe,  un  plus  rapide 
montra  l’aplatilTement  de  Jupiter  (a).  Cette  expérience  n’étoit 
pas  fi  contraire  à M.  de  Mairan.  Car  il  pouvoir  répondre  que 
le  mouvement  diurne  de  la  terre  n’étoit  pas  aflfez  rapide , n’avoic 
pas  fuffi  pour  amener  le  globe  oblong  à la  forme  fphérique , 
encore  moins  à la  forme  aplatie.  Mais  la  plus  forte  objection 
contre  M.  de  Mairan  eft  que  les  forces  connues  ne  peuvent 
produire  une  forme  oblongue  8c  primitive  ; la  gravité  ne  fait 
que  des  globes , 8c  dès  que  ces  globes  ne  font  pas  fluides , la 
force  centrifuge  n’aura  point  d’aftion  fur  eux  : fi  l’auteur  de 
l’univers  avoir  fait  primitivement  la  terre  folide  8c  oblongue  , 
elle  le  ferait  encore , comme  au  fortir  de  fes  mains.  Defaguilliers 
trouva  cependant  un  autre  indice  de  la  forme  de  la  terre  ; il 
montra  qu’en  vertu  de  la  force  centrifuge  qui  naît  de  la  rota- 
tion , le  fil  à plomb,  à Londres  8c  à Paris , devoit  être  détourné 
de  la  perpendiculaire  d’environ  cinq  minutes  : 8c  comme  cette 
déviation  n’eft  point  obfervée , comme  le  fil  à plomb  eft  réel- 
lement perpendiculaire  à la  furface  de  la  terre,  il  a fallu  que 
cette  furface, fe  foit  difpofée  pour  cette  perpendiculaire.  fe 
foit  abaiffée  ; 8c  cet  abaiffement  ne  peut  avoir  lieu  que  pat 
l’aplatiflement  du  globe.  Defaguilliers  obje&oit  encore  que  les 
mefures  faites  eu  France  ne  pouvoient  être  décifives  : non  que 
l’exactitude  des  opérations  de  Calïini  lui  fut  fufpeéte,  il  lui 
rendoit  une  juftice  bien  méritée  ; mais  l’homme  le  plus  habile 
fe  fert  de  tout  le  pouvoir  de  fes  organes  , 8c  ne  peut  aller 
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au-delà.  Sur  l’inftrument  de  dix  pieds  de  rayon , employé  à la 
mefure  des  degrés  , on  ne  peut  fe  flatter  d’appercevoir  dans  la 
divifion  du  limbe  une  partie  moindre  que  la  10e  partie  d’une 
ligne;  6c  cette  vingtième  partie  répond  à huit  fécondés  d’un 
degré  célefte,  qui  font  128  toifes  pour  le  degré  de  la  terre. 
La  différence  des  degrés  mefurés  n’atteignoit  pas , ou  ne  (ur- 
paffoit  que  bien  peu  cette  erreur  poflible.  Defaguiiliers  fouhai- 
toit , comme  J.  Caflini , que  Ton  pût  mefurer  des  degrés  vers 
le  pôle  8c  fous  l’équateur , pour  avoir  de  plus  grandes  diffé- 
rences (a).  Les  François  ont  fait  peu  de  tems  après  ces  entre- 
prifes  defirées  : ils  avoient  élevé  las  premières  difficultés  , c’eft 
par  leurs  travaux  qu’elles  ont  été  réfolues  ; 8c  c’eft  à eux  qu’ap- 
partient uniquement  la  mefure  moderne  de  notre  globe. 

5.  V. 

Si  le  fyftême  de  Newton  éprouvoit  des  difficultés  , ceîui  de 
Defcartes  s’écrouloit  de  toutes  parts  ; les  cometes  fur-tout  lui 
faifoient  le  plus  de  tort.  Non  feulement  quelques-unes  étoient 
rétrogrades  , marchant  contre  la  direction  des  prétendus  tour- 
billons , mais  celle  de  1707  s’éleva  perpendiculairement  du 
midi  au  nord.  M.  de  Mairan  fentit  que  ces  direétions  ne  pou- 
voient  avoir  lieu  dans  le  fein  même  des  tourbillons  1 il  falloir 
les  releguer  au-delà  de  l’orbe  de  Saturne,  où  finiffent  les  révo- 
lutions planétaires  ; mais  il  étoit  démontré  par  les  parallaxes 
obfervées,  que  les  cometes  approchoient  plus  près  de  la  Terre 
que  Saturne  , beaucoup  plus  même  que  toutes  les  planètes , 
excepté  la  lune.  M.  de  Mairan  fut  obligé  de  changer  la  forme 
des  tourbillons  de  Defcartes  ; il  leur  ôta  la  fphéricité.  Ces  tour- 
billons s’exercent  dans  le  zodiaque,  ils  peuvent  par  conféquent 
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Être  enfermés  dans  cette  zone  étroite  ; on  peut  les  comparer 
à une  meule  qui  a beaucoup  de  circonférence  2c  de  diamètre, 
& peu  d’épaifleur.  Les  cometes  n’entrent  point  dans  les  tour- 
billons ; elles  ne  peuvent  approcher  de  la  terre  dans  le  fens 
du  diamètre  de  la  meule,  mais  elles  s’en  approchent  beaucoup 
dans  le  fens  de  Ion  épaiflfeur.  Avec  ces  fuppofitions  forcées  qui 
annonçoient  la  ruine  des  opinions  de  Defcartes , M.  de  Mairan 
expliquoit  tout  ; il  regardoit  les  cometes  comme  des  planètes 
qui  appartiennent  à un  autre  fyftême , & circulent  autour 
d’un  autre  foleil.  M.  de  Fontenelle  applaudit  à cette  idée.  Il 
femble  , dit-il,  que  de  leur  donner  a toutes  le  foleil  pour  centre , 
ou  pour  foyer  de  leurs  mouvemens  , ce  foie  un  refie  du  penchant 
naturel  qu'on  a au  fyflême  Ptolémaïque  , qui  nous  met  au  centre 
de  tout  ; ce  ftroit  feulement  fuhfiituer  le  foleil  à notre  terre  (a). 
M.  de  Fontenelle  doutoit  de  l’empire  du  foleil  : Képler  l’avoie 
cependant  foupçonné  cent  ans  auparavant;  Newton  venoitde  le 
démontrer.  Nous  avons  eu  raifon  de  dire  que  ce  n’eft  pas  avec 
l’efprit  philolophique  feul  qu’on  faifit  les  vérités  élevées  ; il 
faut , pour  les  atteindre  % une  portion  du  génie  qui  fert  à les 
découvrir. 

§.  V L 

« 

Tandis  qu’on  flottoit  ainfi  d’opinions  en  opinions  fur  les 
cometes  , leur  véritable  théorie  étoit  bien  connue  &c  établie 
dans  l’Angleterre  fi  voifine  de  nous.  Defcartes,  qui  fut  utile  à 
l’Europe  en  ruinant  les  anciens  préjugés  y nuifit  eniuite  à la 
phyfique  par  les  préjugés  nouveaux  qu’il  leur  fubftitua.  Ges 
préjugés  des  hommes  6c  des  nations  font  des  obftacles  plus 
grands , des  barrières  plus  difficiles  à furmonter  que  l’intervalle- 
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des  mers  Sc  la  diftance  des  continens.  Lorfque  M.  de  Fonte- 
nelle  écrivoit  ces  chofes  , il  y avoit  déjà  vingt  ans  que  Halley 
développant  les  principes  de  Newton , avoit  donné  la  théorie 
des  cometes  ; ce  fut  en  1705.  Halley  expliqua  la  méthode  de 
déterminer  l’orbite  parabolique  d’une  comete , au  moyen  de 
trois  obfervations  ; Sc  joignant  les  exemples  aux  préceptes , il 
calcula  lui -même  les  polirions  Sc  les  élémens  des  orbites  de 
ving-quarre  cometes  jufqu’alors  obfervées  : il  en  trouva  treize 
dont  le  mouvement  propre  étoit  rétrograde , Sc  onze  feulement 
qui  avoient  un  mouvement  direéfc.  Leur  route  s’écarte  dans 
toutes  les  directions  du  ciel  ; ainfi  les  cometes  n’ont  point  de 
zodiaque , comme  D.  Cailini  l’avoit  foupçonné  (a).  Comme  ces 
différentes  cometes  approchent  les  unes  plus , les  autres  moins 
près  du  foleil,  Halley  foupçonné  qu’il  peut  y en  avoir  , qui  ne 
s’approchent  pas  affez  ni  du  foleil , ni  de  la  terre  pour  devenir 
vifibles.  Enfin  en  comparant  enfemble  les  orbites  de  ces  vingt- 
quatre  cometes , il  obferva  que  la  comete  de  1607  avoit  la 
même  orbite  que  la  comete  de  1681.  La  comete  de  1531 
avoit  encore  la  même  orbite  ; voilà  donc  trois  cometes  qui  ont 
le  même  mouvement , qui  ont  parcouru  une  orbite  femblable- 
ment  placée  à l’égard  de  l’écliptique,  & abfolument  identique; 
elles  ont  paru  chaque  fois  après  le  même  intervalle  de  teins, 
comme  fi  c’étoit  une  révolution  accomplie  & renouvelée.  En 
effet  de  1 531  à 1607,  il  y a 76  ans,  Sc  de  1607  à 16S1 , il  y a 
7 j ans.  Ces  apparitions  également  éloignées  avoient  bien  l’air  de 
révolutions  périodiques.  Halley  étoit  incertain  fur  ce  qu’il  dévoie 
prononcer  ; en  remontant  plus  loin , il  ne  trouvoit  plus  de 
cometes  obfervées  par  des  aftronômes.  Mais  fes  recherches  fur 


(<0  Le  mouvement  perpendiculaire  de  U fuadé.  (Jfe'm.  Actd.  dit  Scien,  année  1 70*, 
comete'dc  1707  l'en  avoit  lui-même  dif-  p,  ,7), 
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ITiiftoire  fuffirenc  pour  l’éclaircir.  Il  y trouva  des  apparitions 
de  comètes  dans  les  années  1456,  1380,  1305;  cette  conf- 
iance de  retours , cette  égalité  d’intervalles  le  décida  tout  à 
fait.  Il  ne  douta  point  que  ces  aftres  ne  fuffent  des  planètes  qui 
tourriaffent  autour  du  foleil  dans  des  ellipfes  , comme  Newton 
l'avoit  enfêigné.  Ces  aftres  doivent  avoir  des  révolutions  pério- 
diques , comme  les  autres  planètes  ; il  établit  que  la  petite 
comete  qui  parut  en  1 6 8 1 , avoir  une  période  de  7 y ou 
7 6 ans,  & il  annonça  avec  confiance  quelle  reparoîtroit  en 
1758.  Il  conjectura  que  la  comete  de  1331  pourroit  bien 
être  la  même  que  la  comete  de  1 6 6 1 ; c’eft  celle  que  nous 
attendons  en  1790.  Newton  étoit  vivant  & jouit  de  cette 
gloire. 

S.  VI  I. 

La  fameufe  comete  de  1680  femble  confirmer  cette  bril- 
lante découverte.  Halley  trouva  par  fes  recherches  trois  autres 
apparitions  de  cometes , remarquables  par  une  queue  longue  Se 
menaçante , Sc  notées  fans  doute  dans  l’hiftoire , à caufe  de 
l’effroi  des  peuples.  L’une  s’eft  montrée  quarante  - quatre  ans 
avant  notre  ère , au  tems  de  la  mort  de  Céfar , & ce  fut  le 
ligne  de  fon  apothéofe  ; une  fécondé  en  531,  une  troifieme  en 
1106.  Ces  trois  cometes  font  féparées  par  des  intervalles  de 
j 7 y ans.  La  comete  de  1106  a été  fui  vie  de  même  de  la 
comete  de  1680  Sc  1 68  x , après  un  intervalle  égal  de  373  ans. 
Ces  quatre  cometes  ne  font  donc  que  quatre  apparitions  d’une 
feule  Sc  même  comete  , qui  fe  meut  autour  du  foleil  dans  une 
longue  révolution  de  375  années  (a).  Les  fables  font  fouvenc 


(a)  Tranfaûions  philofop.  année  170J,  Principes  mrtlicm.  de  la  philof.  catux- 
N\i>7.  Cdu.  fianc.  Ton.  LS,  p.  1 57. 
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utiles  à la  connoiflance  des  faits  ; ce  font  des  deflîns  tracés 
& des  couleurs  pofées  fur  un  canevas  hiftorique  : ce  canevas 
fubftfte  avec  elles , & la  vérité  demeure  aux  hommes  par  le 
foin  qu’ils  ont  pris  de  l'ôrner.  M.  Freret , qui  avoit  une  pro- 
fonde connoiflance  des  chofes  anciennes  , &c  l’efprit  philofo- 
phique  néceflaire  pour  les  pénétrer  , trouva  dans  les  fables 
confervées  plufieurs  indices  de  l’apparition  de  cette  comete. 
Ovide  dit  qu’Electre  , femme  4e  Dardanus , & l’une  des  fept 
Nymphes  , fille  d’Atlas  , s’eft  cachée  pour  fuir  le  fpe&acle 
des  malheurs  de  Troie  (a).  Selon  Hygin  , Electre  ne  pouvant 
plus  foutenir  la  vue  des  danfes  de  fes  fœurs , abandonna  le 
zodiaque  au  tems  des  malheurs  de  Troie , & fe  retira  vers  le 
pôle  arctique , marchant  dans  le  défordre  d’une  perfonne  acca- 
blée de  la  plus  vive  douleur  ; fes  cheveux  épars  & négligés  lui 
firent  donner  le  nom  de  comete  (b).  Avienus  ajoute  qu’elle  fe 
remontre  de  tems  en  tems  aux  mortels , mais  toujours  avec 
l’appareil  d’une  comete.  Les  différentes  circonffances  de  cette 
fable  y dans  laquelle  on  fuppofoit  qu'une  des  Pléiades  , avec  la 
figure  ô le  nom  d'une  comete  , abandonnant  le  tpdiaque  „ avoit  été 
fe  cacher  vers  le  pôle  au  tems  de  la  guerre  de  Troie  ; 0 qu'elle  fe 
remontroit  encore  de  tems  en  tems  pour  effrayer  les  mortels  ; ces  cir- 
confiances font , cerne femble , di  t M.  Freret , une allufion  manifefie 
a l'apparition  d'une  comete , qui  s'étant  montrée  d' abord  entre  les 
conftcllations  du  Bélier  & du  Taureau  aux  environs  des  Pléiades, 
traverfa  la  partie  fcptcntrionale  du  ciel  ô alla  difparoîtrc  vers  le 
cercle  arctique.  M.  Freret  place  cette  apparition  vers  l’an  1 193 
avant  notre  ère  ; une  autre  fable  va  lui  indiquer  une  apparition 
plus  ancienne.  L’étoile  Canope  en  arabe  fe  nomme  SoJkeil  ; ce 
Sokçil  avoit  époufé  la  conftellation  d’Orion  , dont  les  Arabes 


(a)  Ovide,  Toges , Ut.  IV,  v.  177.  (i)  Hygin , Agr.  soit.  Lit.  JI , de  Taure. 
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font  une  femme;  comme  fon  amour  étoit  ardent,  & fes  cranf- 
porcs  un  peu  violens , il  bleffa  la  nouvelle  époule  : accablé  de 
douleur  après  cet  accidene,  il  abandonna  le  féjour  du  zodiaque , 
traverfa  le  fleuve  célefte  , Sc  s’alla  réfugier  auprès  du  pôle 
auftral.  Si  cette  fidion  a quelque  fondement  hiftorique , dit 
M.  Freret , ce  ne  peut  être  qu’une  comete,  qui, s’étant  montrée 
dans  la  conftellation  d’Orion,  fe  fera  avancée  par  fon  mouve- 
ment propre  vers  le  pôle  méridional,  & aura  celle  d’être  vilîble 
aux  enviions  de  Canope.  M.  Freret  en  fixe  l’époque  à l’an  1766 
avant  J.  C.  ; il  trouve  encore  dans  les  livres  Sibyllins  une  autre 
comete  qu’il  rapporte  à l’an  6 18 , aulfi  avant  J.  C.  Ces  diffé- 
rentes cometes  font  éloignées  d’environ  575  ans;  ainli  voilà 
trois  apparitions  vraifemblables  que  l’on  peut  ajouter  aux  trois 
que  Halley  a déjà  trouvées  dans  l’hiftoire.  Il  paroît  donc  que 
l’on  peut  fuivre  les  fept  retours  de  la  même  comete  depuis  l’an 
17 66  avant  J.  C.  jufqu’à  l’an  1680  de  notre  ère. 

§.  VIII. 

Pendant  ces  recherches,  Flamfteed  obfervoit  conftamment 
le  ciel  ; il  en  décrivoit  les  différentes  parties  ; il  déterminoit 
fucceffivemcnt  la  pofition  de  toutes  les  étoiles  : il  travailloic 
avec  cette  patience  qui  rend  les  ouvrages  durables.  L’homme 
doit  être  le  maître  de  fes  produdions,  il  n’eft  point  de  pro- 
priété plus  réelle  & plus  rcfpedable;  il  fait  mieux  que  perfonne 
la  perfedion  qui  manque  encore  à la  perfedion  qu’il  peut 
atteindre;  & lorfqu’il  demanda  du  tems,  il  ne  faut  pas  le  lui 
refufer.  Quoique  le  travail  de  Flamfteed  furies  étoiles  fût  peut- 
être  complet , ce  grand  aftronôme  efpéroit  fans  doute  le  per- 
fedionner  par  fes  veilles.  L’aftronôme  vit  Sc  meurt  en  reve- 
nant fur  fes  travaux  , 8c  en  fe  corrigeant.  Halley  , impatient 
de  jouir,  foit  par  le  motif  de  l’urilité  publique,  foit  par  un 
Tome  II.  Nnnn 
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intérêt  particulier  , & pour  établir  les  inégalités  de  la  lune 
dans  la  période  chaldaïque  (a),  força  Flamfteed  en  1711  de 
publier  5c  fes  obfervations  & l fes  réfultats.  Flamfteed  vit  avec 
peine  une  édition  faite  fans  lui  5c  malgré  lui  ( b );  il  ne  la 
regarda  point  comme  fon  ouvrage,  & il  en  prépara  une  autre 
qui  n’a  paru  qu’en  1715  , 5c  après  fa  mort.  Cette  édition 
eft  le  plus  magnifique  recueil  que  poflede  l’aftronomie.  On  y 
trouve  toutes  les  obfervations  de  Flamfteed  pendant  cinquante 
années;  5c  ce  long  intervalle  enferme  bien  des  obfervations, 
lorfque  les  jours  & les  nuits  ont  été  employés , lorfque  tous 
les  momenS  favorables  5c  les  faveurs  d’un  ciel  changeant  ont 
été  falfis  ! On  y trouve  les  obfervations  de  Flamfteed  faites  à 
Derby,  à Londres,  8c  enfin  à Gréenvich  depuis  166 S jufqu’cn 
1690  , fur  les  étoiles  fixes  , les  planètes,  les  comètes,  les 
taches  du  foleil  5c  les  fatellites  de  Jupiter.  Flamfteed  alors  em- 
ployoit  la  méthode  des  diftances  pour  déterminer  la  pofition 
des  aftres  (c).  En  16S9,  il  eut  un  mural  placé  dans  le  méridien. 
Les  obfervations  depuis  1690  jufqu’en  1718,  font  les  paflages 
des  planètes  5c  des  étoiles  par  le  méridien  ; c’eft  par  ces  obfer- 
vations qu’il  a fondé  les  pofitions  des  étoiles.  Les  principales, 
les  plus  belles  ont  été  déterminées  au  moyen  de  la  méthode 
"que  nous  avons  décrite  (J) , 6c  la  pofition  des  petites  étoiles  a 
été  fixée  par  leur  comparaifon  avec  les  grandes.  Flamfteed  a 
joint  à fon  catalogue  ceux  de  Ptolémée,  d’Ulug-Bcg,  de  Tycho, 
du  Landgrave  de  Hefle,  d’Hévélius,  le  petit  catalogue  des  étoiles 
auftrales  obfervées  par  Halley , enfin  tout  ce  que  les  hommes 
ont  fait  lur  les  étoiles  depuis  la  connoiflance  de  l’aftronomie. 
Tous  les  catalogues  font  dans  ce  recueil,  mais  ils  font  tous 


(a)  Hiftoirc  de  l’Aftron.  mod.  fuprà  , M.  de  la  Lande  , Aflron.  art.  770. 
f-  *if-  (c)Suprù,  p.  XJ|. 

(i;  Ail 4 erud,  1711 , p.  +<}.  y)  Supra,  p.  j S j. 
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effaces  par  le  grand  travail  de  Flamfteed  , le  plus  vafte  qu’oq 
<ût  encore  entrepris  5c  exécuté.  Trois  mille  étoiles  ont  été 
tbfervées,  Sc  leurs  polirions  confignées  à la  poftérité.  Ce  cata. 
bgue  a été  la  bafe  de  prefque  toutes  les  recherches  agrono- 
miques; commencé  quelque  tems  après  celui  d’Hévélius,  il  a 
une  grande  fupériorité  par  la  perfeélion  des  méthodes  , & fur- 
tout  des  inftrumens  dont  Hévélius  avoit  refufé  de  fe  lervir. 
Toutes  ces  pofitions  d’étoiles,  obfcrvées  à la  fois  8c  en  grand 
aombre , n’ont  pas  la  précifion  foignée  des  déterminations 
jarticulieres  de  quelques  aftronômes  plus  modernes,  elles  ne 
ont  pas  corrigées  des  petits  mouvemens  découverts  depuis 
dans  les  étoiles;  elles  ne  fumfent  donc  pas  à des  recherches 
délicates,  5c  pour  lefquelles  l’aftronôme  curieux  de  l'exaclitude 
auroit  befoin  d’étabiir  lui-même  le  lieu  des  étoiles  qu’il  em- 
ployé. Mais , outre  l’avantage  de  montrer  par  un  dénombre- 
ment plus  complet  des  étoiles  , le  tableau  du  ciel  6c  le  détail 
de  fes  richefles , ce  catalogue  fert  encore,  fie  fans  examen, 
pour  comparer  les  cometes  aux  étoiles,  6c  pour  déterminer 
leur  route  6c  leur  mouvement. 

§.  I X. 

Nous  avons  remis  à l’époque  où  nous  fommes,  c’eff-i-dire, 
au  commencement  du  dix-huitieme  fiecle  Thifboire  des  tenta- 
tives, qui  ont  été  faites  pour  déterminer  la  parallaxe  de  l’orbe 
annuel  6c  la  diftance  des  étoiles.  Le  fyftême  de  Copernic  avoit 
eu  long-tems,  il  avoit  encore  des  énrtemis;  il  n’y  a peut-être 
que  l’erreur  qui  foit  d’abord  6c  tout-à-coup  générale.  En  1720 
un  chanoine  Bavarois,  nommé  Eufebe  Amort,  mit  au  jour  un  nou- 
veau fyftême  d’une  vieille  philofophie  ; c’étoitla  terre  réplacécau 
centre  du  monde , au  milieu  des  tourbillons  (u);  c’étoit  Ptolémée 

(a)  Vcidicr , p.  <ei, 

Nnnn  ij 
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affocié  à Defcartes.  En  169J  un  moine  nommé  Fontana  (a); 
avoir  ofé  davantage  ; il  rejeta  toute  caufe  mécanique  pout 
mouvoir  les  planètes , il  leur  donna  à chacune  un  principe  a&i: 
& fpirituel,  une  intelligence  (6).  C’étoit  une  abfurdité  antique; 
les  anciens  avoient  animé  les  aftres , les  Perfes  leur  donnèrent 
des  génies,  les  chrétiens  Afiatiques  des  anges  pour  les  con- 
duire. Cette  abfurdité  reparoiffoit  dans  un  fiecle  éclairé;  tant 
l’erreur  eft  une  maladie  dont  l’efpece  humaine  a peine  à fe 
guérir  ! On  juge  bien  que  le  mouvement  de  la  terre , le  fyftêms 
de  Copernic  , contraire  au  témoignage  des  lens , quoiqu’adms 
par  les  meilleurs  efprîts , ne  l’étoit  point  par  la  multitude.  S 
la  terre  fe  meut  , fon  axe,  toujours  parallèle  à lui -même, 
devroit  répondre  dans  le  cours  de  l’année  à différentes  étoiles. 
Cet  axe,  mu  en  cercle  autour  du  foleil,  décrit  par  fon  extré- 
mité un  cercle  dans  le  ciel  ; il  femble  que  ce  cercle  devroit 
occuper  un  efpace  fenfible  , puifqu’il  répond  à un  orbe  dont 
le  diamètre  a plus  de  60  millions  de  lieues  ; les  étoiles  devroient 
changer  de  lieu,  fuivant  le  lieu  où  nous  fommes  dans  notre 
orbite.  On  a peine  à croire  que  l’on  voyage  , quand  on  ne 
change  ni  d’afpeét , ni  de  relation  avec  les  objets  environnans. 
On  n’avoit  alors  , & on  n’a  encore  à oppofer  à cette  obje&ion 
que  la  diftance  infinie  des  étoiles  ; diftance  qui  fait  que  le  dia- 
mètre de  l’orbe  annuel  de  <5o  millions  de  lieues  ne  fe  projette 
fur  le  ciel  que  comme  un  point  infenfible  à notre  organe  : 
nous  nous  mouvons  fans  faire  de  parallaxe , nous  changeons 
de  lieu  fans  que  les  étoiles  changent  de  place.  Quoique  cette 
réponfe  fufh'fe,  lorfque  tant  d’autorités  & de  preuves  multi- 
pliées établiffent  le  mouvement  de  la  terre,  les  aftronômes, 


(a)  Ce  Fontan2  ne  doit  pas  #trc  con-  pour  quelques  bonnes  obfcrvatioru.  (Saprn 

fondu  , avec  celui  qui  revendiqua  envain  p.  166. 

l'invention  du  tclcfcope,  mais  qui  cft  connu  (i)  Vcidlcr  » p.  J 7 a-  ). 
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empreffés  de  détruire  cette  obje&ion  à un  fyftême  qui  fe  fait 
aimer  par  fa  fimplicité  , les  philofophes , qui  favent  que  la 
vérité  ne  peut  jamais  être  trop  évidente , fe  font  efforcés 
d’imaginer  fie  d’exécuter  des  obfervations  fines  fie  délicates, 
pour  découvrir  la  parallaxe  de  l’orbe  annuel , ou  le  changement 
du  lieu  des  étoiles,  qui  réfui  te  du  mouvement  de  la  terre  dans 
fon  orbite.  Les  variations  de  cette  parallaxe  doivent  être  pério- 
diques fie  annuelles  comme  ce  mouvement. 

Tycho  ne  négligea  point  de  chercher  fi  les  variations  des 
étoiles  indiquoient  ce  mouvement,  & on  juge  bien  qu’il  fut 
content  que  fes  obfervations  n’en  donnaffent  aucun  indice. 
Cette  tentative  prouve  feulement  que  fes  inftrumens  n’étoient 
pas  aflez  fubtils  pour  cette  recherche.  Riccioli  ne  fut  pas  plus 
heureux  , 6c  ne  defiroit  pas  de  l’être  davantage  (a).  Galilée,  le 
défenfeur  intrépide  de  Copernic,  chercha  aufli  cette  parallaxe; 
mais  avec  d’autres  intentions.  Partifans,  adverfaires  du  mou- 
vement de  la  terre,  tous  vouloient  amener  l’univers  à penfer 
comme  eux  , tous  defiroient  que  les  obfervations  fuflent  con- 
formes à leurs  opinions  différentes.  Les  uns  vouloient  confirmer, 
le  autres  détruire  une  vérité.  L’effet  de  cette  parallaxe  eft., 
félon  les  tems,  d’approcher  ou  d’éloigner  une  étoile  du  zénith 
ou  du  pôle;  Galilée  fixa  une  lunette  dans  une  pofition  inva- 
riable, il  plaça  à une  grande  diftance  une  lame  de  métal,  qui 
cachoit  une  des  étoiles  de  la  grande  Ourfe,  lorfqu’elle  arrive 
à fa  plus  petite  hauteur  méridienne.  Il  crut  que  fi  cette  étoile, 
cachée  dans  une  faifon,  paroiffoit  dans  une  autre,  ce  feroit 
un  effet  de  la  parallaxe  annuelle,  mais  il  fe  trompa.  L’inégalité 
des  réfraélions , qui  naît  de  la  température , fuffit  pour  le  pro- 
duire , fie  le  moyen  étoit  infuffifant  (b).  Wallis  en  propofa  un 

(a)  Kepler , Epii.  Aflron.  p.  47) . (i)  Hiftoirc  des  Matkimatiqucs  , T.  I , 

Kiccioli,  Almag.  Tome  11,  p.  i J».  j>.  J47. 
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autre  , qui  fut  d’obferver  le  point  de  l’horizon  où  la  même 
étoile  fe  couche  dans  les  différentes  faifons  de  l’année  (a);  mais 
les  étoiles  font  difficiles  à voir  à l’horizon  : d’ailleurs  il  fembie 
qu’il  faudrait  une  parallaxe  un  peu  grande  pour  produire  un 
effet  fenfible.  En  Angleterre,  Hook,  rempli  de  philofophie  ô£ 
d’ardeur  pour  les  grandes  découvertes,  Hook  qui  encouragea 
Ncvton  , & qui  lui  demanda  le  fyftême  du  monde,  tenta  en 
1674,  la  recherche  de  la  parallaxe  des  étoiles;  il  dirigea  une 
lunette  de  3 6 pieds  à une  étoile  du  Dragon  qui  paffe  près  du 
Zenith,  8c  il  trouva  qu’elle  étoit  affujertie  à une  parallaxe  d’en- 
viron 1 5 fécondés  (6).  Cette  belle  découverte  n’a  point  été 
confirmée  ; Hook  a été  fans  doute  trompé  par  les  erreurs  de  fes 
obfervations ; il  cherchoit  une  parallaxe,  il  en  defiroic  une,  il 
en  faifit  fans  examen  les  premières  apparences. 

§.  X. 

Flamsteed,  qui  reconnut  que  Hook  s’étoit  trompé,  renou- 
vela l’entreprife  en  1689  ; il  obferva  l’étoile  polaire  , & il  y 
apperçut  une  variation  qu’il  regarda  comme  l’effet  de  la  paral- 
laxe annuelle  (c)  ; cette  parallaxe  étoit  de  1 ' 10" , 5c  par  con- 
féquent  très-remarquable.  Mais  il  fe  trompa  comme  Hook, 
& même  plus  que  lui  ; car  le  réfultat  des  obfervations  de  Hook 
étoit  réellement  conforme  à l’effet  de  la  parallaxe  annuelle, 
au  lieu  que  les  variations  obfervées  par  Flamfteed  , étoient 
Contraires  celles,  qui  feraient  produites  par  cette  parallaxe. 
C’çft  ce  que  démontra  J.  Caffini  (d).  Il  étoit  cependant  diffi* 


Flamfteed  notifia  cette  découverte  par  une 
lettre  datée  du  10  Décembre  i «y 8.  Wallis 
Optra,  Tom.  III. 

(a)  Hui.  Acad.  Scie».  1 699,  p.  So, 
Métu.  p.  » 7 7. 


(a.)  TranfaéUons  philofophiqucs  , N“. 
toi. 

(A)  A/:  attempt  :o  çràvc  the  'rkotlùn  cf 
JLirtfi*  ... 

u;  Ttanfac.  philofoph.  1701 , N?.  170, 
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cile  de  douter  des  obfervations  d’un  excellent  obfervateur  tel 
que  Flamfleed  ; on  prit  le  parti  de  chercher  une  autre  caufe  à 
ces  variations.  M.  de  Fontenelle  penfoitque  les  étoiles  n’éroicnt 
pas  immobiles , & toujours  Cartéfien  , il  difoit  : comment  ne 
Jeroient-elles  pas  un  peu  flottantes  dans  ce  grand  liquide  qui  les 
contient , & qui  efl  toujours  en  mouvement  ? Gregori  croyoit 
que  la  terre  avoir  une  hémifphere  plus  denfe  & plus  pelant  que 
l’autre,  d’où  il  pou  voit  réfulter  quelque  mouvement  du  globe  (a).* 
Flamfleed  lui-même  né  regardoit  pas  Tes  obfervations  comme 
décifives  , car  il  fouhaitoit  qu’elles  fuffent  vérifiées  avec  un 
infiniment  de  i 5 ou  zo  pieds  de  rayon  (b)  ; cependant  une  varia- 
tion de  80  fécondés  ne  demande  pas  un  fi  grand  inllrument. 
Mais  ce  qu’il  defiroir  a été  efleclué.  M.  Graham,  célébré  hor- 
loger Anglois,  a confirait  un  fextant  de  14  pieds  de  rayon  pour 
M.  Molyneux,qui  chercha  la  parallaxe  & qui  n’en  trouva  pas  (c). 
Roëmer  v Horrebow  la  cherchèrent  en  Danemarck  par  les 
différences  d’afeenfion  droite  de  deux  étoiles,  comparées  dans 
tous  les  tems  de  l’année;  Manfredi  la  cherchoit  en  Italie  par 
le  même  moyen.  Mais  les  différences  d’afeenfion  droite  font 
connues  par  le  tems;  une  fécondé  de  tems,  dont  l’obfervateur 
ne  doit  peut-être  pas  répondre  , efl  équivalente  à un  arc  de  1 y 
fécondés.  Il  faudrait  que  la  parallaxe  fut  bien  fenfible  pour  l’être, 
par  ces  méthodes;  auffi  ces  obfervations  ne  montrent-elles,  dit- 
on  , que  les  irrégularités  qui  naifl'ent  des  erreurs  de  l’obfervation. 


(u)  Aflron.  phyjîca  , tib.  III,  p.  jf. 

(A)  M.  île  la  Lanfic , Aflron.  art.  1775. 
(c)  Rowlcy  en  Angleterre,  propoia  de 
placer  un  objedif  au  liaut  d'une  des  tours 
de  S.  Paul  de  Londres  , pour  obfcrvcr  la 
parallaxe  annuelle.  O11  dit  que  Newton  s'y 
oppofa , dans  la  crainte  que  quelques  varia- 
tions dans  la  mafle  du  bâtiment  11e  fiffcnt 
tirer  de  faufles  conduirons  (M.  dt  la  Lande, 


AJlron.  article  1776).  Mais  il  fcmble  qu'un 
bâtiment  ancien  , qui  auroit  fait  tout  foa 
effet , feroit  ttès-propre  à cette  recherche  i 
une  pareille  obfervaiion  nous  manque  en- 
core. On  pourroit  avoir  ainfi  un  inftrument 
de  quatre-vingt  ou  ccr.t  pieds , & la  paral- 
laxe poutroit  bien  s'y  manifefter  , quoi- 
qu'elle foie  infenfiblc  pour  un  fextaut  de 
vingt-quatre  pieds. 
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Les  obfèrvations  d’Italie  font  quelquefois  contraires  à celles 
de  Danemarck,  & les  unes  ôc  les  autres  ne  démontrent  point 
la  parallaxe  [a).  J.  Calfini  crut  , enobfervant  Sirius,  lui  recon- 
noître  une  parallaxe  de  fix  fécondés  ( b ).  Quelques  obfervations 
de  M.  de  la  Caille  conduilent  au  même  réfultar.  Sirius  étant 
la  plus  belle , la  plus  brillante  étoile  du  ciel , femble  être  la 
plus  proche  de  nous , elle  devroit  avoir  la  parallaxe  la  plus 
fenfiblej  mais  ces  apparences  ne  font  ni  affez  confiantes,  ni 
affez  sûres  pour  que  l’on  pu i lie  rien  conclure  à cet  égard. 
Malgré  les  efforts  répétés  jufqu’à.  nos  jours , la  parallaxe  des 
étoiles  eft  reliée  infenfible;  Sc  comme  l’hypothèfe  du  mouve- 
ment de  la  terre,  vérifiée  par  tous  les  phénomènes , efl  aujour- 
d’hui une  vérité  fondamentale,  il  efl  également  certain  que  la 
dillance  des  étoiles  les  plus  proches  de  nous  efl  comme  infinie. 
En  décrivant  notre  orbe  de  60  millions  de  lieues  de  diamètre, 
nous  nous  agitons , nous  nous  mouvons  à leur  égard , comme 
fur  un  point  imperceptible  de  l’efpace,  ou  plutôt  comme  Û 
nous  ne  nous  mouvions  pas. 

§.  X I. 

Jacques  Cassini  , occupé  de  ces  idées  univerfelles , tenta 
d’ellimer  la  groffeur  des  étoiles  ; il  choifit  Sirius , qui  efl  la. 
plus  belle  ; & pour  la  dépouiller  de  l’effèt  de  la  fcintillation , 
qui  diminue  dans  les  grandes  lunettes,  il  employa  l’excellent 
objeélif  de  Campani  de  34  pieds  de  foyer  : comme  cette  fcin- 
tillation , cette  augmentation  de  grandeur  eft  encore  propor- 
tionnelle à la  quantité  de  lumière , il  diminua  l’ouverture  SC 
la  réduifit  à un  pouce  & demi  ; alors  le  difque  de  Sirius  , 


(a)  M.  de'la  Lande , AJiran.  art.  177,. 
Hift.  des  Math.  Tome  I,  p.  j;o. 


(h)  Mcm.  de  l'Acad.  des  Sciea.  an.  1717  • 


dépouillé 
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dépouillé  de  fes  rayons  étincelans,  parut  affez  bien  terminé. 
Caflîni  en  compara  la  grandeur  à Jupiter,  qui  étoit  en  même 
tems  fur  l’horizon  , avec  un  diamètre  de  y o'  ; l’un  parut  la 
dixième  partie  de  l’autre , & le  diamètre  de  Sirius  fut  jugé 
de  y fécondés.  J.  Callini  obferve  que  cette  étoile  ne  peut  pas 
être  moins  éloignée  que  Saturne  , 8c  placée  à la  même  ctif- 
tance , elle  auroit  7000  lieues  de  diamètre.  Si , comme  il  eft 
naturel  de  le  penfer , les  étoiles  les  plus  petites  font  le  plus 
loin  de  nous  , celles  de  la  fixisme  grandeur  feront  fix  fois 
plus  éloignées  que  Sirius  ; 8c  les  étoiles  que  l’on  n’apperçoit 
qu’avec  un  télefeope  propre  à groflir  a 00  fois  , 8c  qui  ainfi 
groffies  ne  paroiflent  que  femblables  à une  étoile  de  la  fixieme 
grandeur,  feront  donc  1100  fois  plus  diftantes  que  Sirius. 
Mais  ce  n’eft  pas  tout  ; Caflîni  avoit  cru  trouver  à cette  étoile 
une  parallaxe  de  G fécondés.  Il  en  réfulte  que  la  diftance  de 
Sirius  paroiffoit  de  438  millions  de  diamètres  de  la  Terre , c’eft- 
à-dire,  qu’elle  devoir  être  17  à 18  mille  fois  plus  grande  que 
celle  du  Soleil  à nous.  Sirius , reculé  à cet  éloignement , beau- 
coup au-delà  de  la  région  de  Saturne  , où  on  l’avoit  d’abord 
fuppofé  placé , 8c  vu  fous  un  diamètre  de  y fécondés,  feroit  un 
million  de  fois  plus  gros  que  le  Soleil,  qui  eft  lui- même  un 
million  de  fois  plus  gros  que  la  Terre.  L’imagination  eft  étonnée 
de  cette  échelle  de  grandeurs  8c  de  mafles  croiflantes  ! Mais  fi 
l’on  fait  attention  que  Sirius,  18000  fois  plus  éloigné  que  le 
Soleil  , nous  envoyé  cependant  une  lumière  très  - vive  , on 
fenrira  que  le  foyer  d’où  part  cette  lumière  doit  être  immenfe; 
8c  ces  étoiles  , qui  font  1100  fois  plus  petites  en  apparence 
que  Sirius , on  peut  juger  8c  de  leur  éloignement  8c  de  leur 
groffeur  (a)  ! Huygens  a imaginé  un  moyen  très- ingénieux 


(a)  M<im.  Acad,  des  Scicn.  Blinde  1717,  p.  lf(. 

Tome  II. 
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d’eftimer  l’énorme  diftance  des  étoiles  ; il  a préparé  une  lunette 
de  maniéré  qu’elle  diminuât  le  diamètre  du  Soleil,  au  point 
qu’il  ne  parût  qu’égal  en  grandeur  & en  clarté  à Sirius  ; il  a 
calculé  qu’il  avoit  rendu  le  diamètre  du  Soleil  17664  fois  plus 
petit.  C’eft  comme  s'il  avoit  porté  le  Soleil  17664  fois  plus 
loin.  Donc  , en  fuppofant  que  Sirius  foit  égal  en  grandeur  8c 
en  éclat  au  Soleil , fa  diftance  eft  17664  fois  plus  grande  que 
la  diftance  du  Soleil , qui  eft  d’environ  33  millions  de  lieues  (a). 
Huygens,  fuppofant  comme  Caflini,  que  Sirius  fût  un  million 
de  fois  plus  gros  que  le  Soleil , auroit  trouvé  une  diftance  eucore 
cent  fois  plus  grande.  Si  ces  expériences  & c ces  obfervations  ne 
faifoient  point  connoîtra  la  parallaxe  annuelle  & la  diftance 
réelle  des  étoiles  à la  terre,  elles  prouvoient  au  moins  que  cette 
diftance  furpalfoit  1 o ou  30  mille  fois  celle  du  foleil.  Halley 
combattit  les  conclufions  que  Jacques  Caflini  tiroir  de  fes  obfer- 
vations ; il  remarque  à l’égard  du  diamètre  de  Sirius , que  celui 
des  étoiles  nommées  l’Œil  du  Taureau  &:  l’Épi  de  la  Vierge, 
ne  paroît  pas  fenfible  ; elles  font  éclipfées  par  la  Lune  dans 
un  inftant  indivifible.  Sirius  eft  une  étoile  plus  grande , mais 
tout  au  plus  du  double  des  autres  étoiles  de  la  première  gran- 
deur ; fi  fon  diamètre  étoit  de  y fécondés  , celui  des  autres 
feroit  donc  de  plus  de  3 fécondés  Sc  demie  {b) , elles  feroient 
6^7  fécondés  à s’éclipfer  (c) , ce  qui  eft  contraire  à toutes  les 
obfervations.  A l’égard  de  la  parallaxe  , Halley  montre  que 
rinftrument  de  trois  pieds,  employé  par  Caflini , étoit  trop  petit 


(a)  Huygens , Cofmoth.  fcc.  part,  c.  I. 

(4)  Les  furfaccs  étant  doubles , les  dia- 
mètres font  comme  i à la  racine  quatrée 
de  s. 

(<)  Le  51  lévrier  ijiS  f.  Caflini  obfcrva 
ane  éclipfc  d'Aldcbaran  par  la  lune  j 8c 
comme  ob  voyou  tres-bien  à la  vue  Ample 


cette  étoile  près  do  bord  de  la  lune,  il  ima- 
gina de  faire  faire  à la  vue  Ample  l'obfer- 
vatioo  , qui  fut  inftaotauée  avec  t'obfer- 
vation  faite  à la  lunette  (Mim.  Acad.  Siitt . 
171* j p.  if).  Cette  obfervation  finguliere 
n'cft  peut  être  pas  aflea  connue,  Sc  pouttoit 
devenir  utile  fur  mer  pour  les  longitudes. 
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pour  une  recherche  fi  délicate  (a)  ; les  objections  de  Halley 
tendent  donc  à diminuer  le  diamètre  & la  parallaxe  , à 
éloigner  encore  l’étoile. 

§.  xii.  ! 

• * *i 

Toutes  les  obfervations  s’unifient  pour  nous  convaincre 
que  le  diamètre  apparent  des  étoiles  eft  infenfible.  II  y a lieu 
de  croire  que  J.  Caifini  n’avoit  pas  dépouillé  Sirios  de  la  cou- 
ronne lumineufe , étrangère  à fon  difque  ; s'il  eût  diminué  da- 
vantage l’ouverture  de  fa  lunette , il  auroit  vu  l’étoile  fous  une 
apparence  plus  petite.  Une  obfervation  finguliere  & intéref- 
fante  lui  prouva  combien  les  diamètres  apparens  étoient  aug- 
mentés par  cet  éparpillement  de  la  lumière.  Le  z i Avril  1710 
la  lune  devoir  éclipfer  l’étoile  double  de  la  Vierge  appelée  y 
par  Bayer  ; ces  deux  étoiles  , qui  n’en  font  qu’une  à la  vue 
fini  pie,  font  fi  près  l’une  de  l’autre,  que  par  une  lunette  d’onze 
pieds , on  les  voit  fous  la  forme  d’une  feule  étoile  un  peu  alongée. 
Elles  fe  féparent  dans  une  lunette  de  feize  pieds , & leur  dif- 
tance  ne  paroît  pas  plus  grande  que  lé  diametée  de  chacune 
de  ces  étoiles  prifes  féparément.  Les  deux  étoiles,  en  s’appro- 
chant du  bord  de  la  lune , ne  changèrent  ni  de  forme  ni  de 
diftance  ; elles  difparurent  chacune  en  moins  d’une  demi- 
feconde , mais  il  y eut  un  intervalle  de  30  fécondés  entre  leurs 
difparitions  [b).  J.  Caifini  en  conclut  i°.  que  la  lune  n’a  point 
d’atmofpbère  , puifque  la  réfraction  dans  cette  atmofphère 
devoit  changer  la  forme  , la  couleur  & la  diftance  des  étoiles. 


(a)  Tranfac.  philof.  1710,  N*.  J<4  ’ p.  jl  J1+).  En  diminuant  en  proportion  ’ 

(4)  M.  Melîer  a obfcrvé  l'occultation  de  les  réûiltats;de  J.  Caffini , ils  feraient  cnjcorè 
cette  étoile  double  le  7 Avril  17*1  ; il  V*  très-grands;  mais  la  différence  de  ces  teins 

trouvé  que  Gs  fécondes  d'intervalle  entte  obfetvés peut  naître  de  la  différente  pofirion 

le»  immetfions , ïc  huit  fécondés  entre  les  ’ de  l’orbite  de  la  lune  plus  ou  moins  inclinée 
c uictGons  ( Mém.  des  Savant  écran.  T.  V,  à la  diftance  mutuelle  de  ces  étoiles. 

Oooo  ij 
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lefquelles  étant  femblables , pouvoient  être  à.  chaque  inftant 
comparées  : a°.  Que  le  diamètre  apparent  des  étoiles  paroit 
infiniment  plus  grand  qu’il  n’eft  réellement.  Les  étoiles  fe  con- 
fondent à l’œil  nu  , leur  intervalle  difparoît  : cependant  on  voit 
par  le  tems  de  l’obfervation  , que  l’intervalle  étoit  à ce  dia- 
mètre comme  30  à| , c’eft-à-dire  , 60  fois  plus  grand  ; & en 
concevant,  comme  cela  eft  naturel  & même  néceflaire  , que 
l’augmentation  de  l’image  de  chaque  étoile  étoit  égale  , que  les 
deux  extenfions  contribuoient  à remplir  en  apparence  l’intervalle, 
le  diamètre  apparent  de  ces  étoiles  paroifloit  donc  au  moins  30 
fois  plus  grand  qu’il  n’eft , & leur  difque  étoit  augmenté  900  fois 
par  la  fcintillation  (a).  Quelle  feroit  donc  la  petitefle  de  ces  étoiles, 
lî  on  pouvoir  les  dépouiller  totalemenr  des  rayons  que  leur  donne 
cette  fcintillation  ; & quel  doit  être  l’éclat,  la  vivacité  de  leur 
lumière , partie  d’une  fi  grande  diftance , pour  rendre  une  fi 
petite  image  fenfible  à notre  organe  1 II  eft  bon  d’ajouter  que 
l’eflfec  des  lunettes  étant  de  dépouiller  les  étoiles  d’une  partie  de 
ces  rayons  , la  petite  étoile  dont  l’apparence  étoit  900  fois  trop 
grande  même  dans  une  lunette  d’onze  pieds,  étoit  cependant 
beaucoup  moindre  qu’elle  n’eft  à la  vue  (impie. 

5.  XIII. 

Ces  étoiles,  qui  lancent  de  fi  loin  une  lumière  fenfible, 
ne  peuvent  être  que  des  corps  lumineux  comme  le  foleil , des 
malles  aulfi  puifiantes  que  la  fienne  ; leurs  pofitkms  ne  feroient 
pas  toujours  fenfiblement  les  mêmes , leur  attra&ion  les  dépla- 
ceroit  mutuellement , fi  toutes  ces  étoiles  n’étoient  pas  féparées 
entr  elles  par  des  diftances  aufli  grandes  que  celles  de  notre 
foleil  aux  étoiles  mêmes.  C’eft  cette  diftance  qui  les  met  à 


<»)  Mc»,  Acad.  dcsSckn.  aanés  1710,  p.  141, 
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l'abri  de  leur  a£tion  réciproque  , qui  les  laittc  dans  leur  repos 
comme  lui  dans  le  lien.  Il  eft  donc  néceffaire , comme  Halley 
l’a  remarqué , que  dans  les  abîmes  de  l’efpace , les  empires  des 
étoiles  foient  féparés,  pour  que  leurs  pouvoirs  relatifs  foient 
nuis  ; 8c  quelles  régnent  fur  les  corps  fubordonnés  , fur  les 
planètes  de  leurs  fyftêmes  particuliers , fans  que  ces  grandes 
puiftànces  puiflent  fe  nuire.  On  ne  peut  imaginer  , comme  ont 
fait  jadis  les  Grecs  , que  toutes  les  étoiles  foient  à la  même 
diftance  ; il  eft  naturel  de  croire  que  les  plus  belles , celles  de 
la  première  grandeur,  font  les  plus  proches  de  nous  8c  de  notre 
foleil.  Si  l’on  imagine  autour  de  lui  une  fphere , dont  la  dif- 
tance de  ces  étoiles  plus  proche  eft  le  rayon  , Halley  penfe  que 
les  étoiles  de  la  première  grandeur  font  femées  fur  la  furface 
de  cette  fphère  fictive  : 8c  comme  leurs  diftances  mutuelles  ne 
peuvent  être  plus  grandes  que  lears  diftances  au  foleil , Halley 
remarque  que  fur  la  furface  dame  fphère,  il  n’y  a que  treize 
points  qui  puiffent  être  également  efpacés  par  une  diftance  égale 
au  rayon  ; 8c  il  conclut  de  ces  probabilités  qu’il  ne  doit  y avoir 
que  treize  étoiles  de  1a  première  grandeyr.  Kepler  avoit  déjà 
fait  cette  remarque  fur  la  divifion  de  la  furface  d’une  fphère  (a) j 
mais  il  n’en  avoit  pas  tiré  la  concluiion  ingénieufe  de  Halley. 
Ptolémée comptoir  feize  étoiles  de  la  première  grandeur;  M.  de 
la  Caille,  en  décrivant  l’hémifphère  auftral,  en  a compté  dix- 
neuf  ou  vingt.  Mais  on  peut  dire  avec  Halley  que  l’ceil  n’eft 
pas  un  inftrument  bien  exact  pour  s’affurer  de  l’égalité  d’ap- 
parence  des  étoiles  ; nous  en  confondons  peut-être  plufieurs 
dans  cet  ordre , qui  font  inégales  en  grofleur  8c  en  éloigne- 
ment. Halley  obferve  qu’il  y en  a cinq  de  cette  efpece  dans 
une  étendue  de  45  degrés  du  ciel  ; ce  qui  ne  doit  pas  être 


(a)  Eptt,  Aflrofl.  Copern,  Tome  I , p.  }t. 
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dans  fa  fuppofition  , & ce  qui  en  effet  n’eft  pas  naturel.  Il’ 
fuppofe  que  les  étoiles  de  la  fécondé  grandeur  font  une  fois* 
plus  éloignées  : alors  fur  la  furface  de  cette  fphère  plus  grande, 
les  étoiles  étant  efpacées  à la  moitié  de  cette  diftance,  il  en 
peut  tenir  5 1 ; c’eft , félon  Halley  le  nombre  des  étoiles  de  lai 
fécondé  grandeur.  A une  diftance  triple  , la  furface  en  con- 
tiendra ii7(a);  c’eft  le  nombre  des  étoiles  de  la  troifieme 
grandeur.  Enfin  fi.  l’on  fuppofe  une  diftance  dix  fois  plus  grande, 
& que  cette  diftance  puiffe  réduire  l’apparence  des  étoiles  à 
celle  de  la  fixieme  grandeur  , on  aura  1 300  de  ces  étoiles  (é). 
Cette  fuppofition  de  Halley  cadre  allez  bien  avec  les  étoiles 
de  la  première  & de  la  fécondé  grandeur , &c  peut-être  qu’elle 
cadreçoit  mieux  avec  toutes  les  autres  , fi  la  lumière  & la 
grandeur  de  ces  étoiles  avoient  été  mefurées , & fi  on  pouvoir 
les  daller  par  leur  vrai  degré  d’éclat  & de  clarté. 

§.  XIV. 

Hauey  , la  Hire,  D.  Caifini  avoient  déterminé  la  pré- 
ceflion  des  équinoxes , ou  le  mouvement  apparent  des  étoiles 
en  longitude-,  en  comparant  leurs  longitudes  obfervées  jadis  par 
Bypparque  à celles  qui  étoient  alors  reconnues  par  les  meilleurs 
aftronônaes  ; & ils  avoient  établi  la  quantité  annuelle  de  cette 
précelfion  de  50  fécondés  ou  de  50  fécondés  trois-quarts.  C’eft 
la  quantité  dont  tous  les  ans  l’équinoxe  rétrograde  , tandis  que 
les  étoiles  paroiffent  s’avancer.  Un  frere  de  M.  Delifle  , qu’on 
nommoit  Delifle  de  la  Croiere  , penfa  que  les  obfervations 
modernes  étoient  allez  exa&es  8c  fuffifamment  éloignées  pour 
certe  détermination.  Il  en  choifit  plufieurs  féparées  par  un 
' • > < 1 . b . . : 

(a)  Ptole’tnde  en  compte  if  de  la  pre-  Cerne  ; &c. , en  tout  mille  vingt  •deux, 

micrc,  45  de  la  féconde,  3c  toi  de  la  troi-  \t)  Tranfic.  pltilof.  17x0,  N°.  364. 
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intervalle  de  60  ans,  & il  en  déduifit  la  préceflion  annuelle 
de  48  fécondes  & demie  , d'où  il  foupçonna  que  cette  rétro- 
gradation des  équinoxes  eft  plus  lente  aujourd’hui  qu’elle  n’étoit 
jadis.  Les  obfervations  qu’il  employa  n’étoient  fans  doute  pas 
allez  éloignées , il  eut  pour  réfultat  une  quantité  trop  petite. 
Mais  nous  avons  dû  lui  donner  date  pour  un  foupçon  qui  s’elt 
vérifié  par  la  fuite  ; il  fe  félicite  , 6c  félicite  avec  raifon  l’aftro- 
nomie  nouvelle  d’avoir  acquis  alTez  de  précifion  pour  pouvoir 
déterminer  prefque  auffi  bien  ces  petits  mouvemens  en  60  ans 
que  dans  l’intervalle  de  2000  années  (a). 

Halley  s’étoit  déjà  élevé  à une  grande  découverte , à une 
connoiflance  d’autant  plus  importante  , qu’elle  influe  fur  les 
idées  phyfiques  du  fyftême  du  monde  ; ce  fut  en  cherchant  la 
préceflion  des  équinoxes.  Il  s’appeiçut  que  les  latitudes  des 
étoiles  Aldébaran  , Sinus  6c  Arclurus  avoient  changé  depuis 
Hypparque  ; ce  changement  étoit  même  fenfible  depuis  Tycho. 
Ce  ne  font  point  des  erreurs  de  copie  , parce  que  les  latitudes 
rapportées  dans  I’AImagefte  de  Ptolémçe , s’accordent  avec  les 
déclinaifons  obfervées  dans'lè  même  tems;  c’eft  un  caraétere  6c 
de  vérité  & d’exa&itude.  Ce  changement  en  latitude  u’eft  pas  le 
même  que  celui  qui  fut  remarqué  par  Tycho  (6)  ; celui-ci  naiffoit 
de  la  diminution  de  l’obliquité  de  l’écliptique  ; l’écliptique , en 
s’abaiflant,  augmente  la  latitude  des  étoiles  qui  font  au  nord,  Sc 
diminue  la  latitude  de  celles  qui  font  au  midi.  Le  changement 
obfervé  par  Halley  étoit  fouvent  dans  un  fens  contraire  à l’autre,  it 
n’affectoit  point  toutes  les  étoiles,  il  ne  fe  manifeftoit  que  dans  les 
plus  belles.  Cette  circonftance  étoit  propre  à éclairer  l’aftronôme. 
Si  ce  mouvement  eût  été  étranger  à ces  étoiles , s’il  eut  appar- 
tenu à notre  globe,  il  auroit  été  le  même  pour  toutes,  comme 


(a)  Mcm.  Acad.  Scico.  au.  1717 , p.  tf.  (i)  Supra  , T.  I,  p.  40*. 
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la  précefiion  des  équinoxes  ; ou  du  moins  il  n’auroir  varié  que 
relativement  à leur  pofition , comme  celui  qui  naît  de  la  dimi- 
nution de  l’obliquité  de  l’écliptique.  Halley  conclut  avec  raifon 
que  le  mouvement  qu’il  appercevoit  appartient  en  propre  à ces 
étoiles , & eft  différent  dans  chacune  d’elles.  Ce  mouvement 
eft  un  changement  réel  de  lieu  dans  l’efpace  ; ces  étoiles  font 
tranfportées , font  mues  comme  les  planètes  dans  leurs  orbites. 
Ces  changemens  font  très -lents,  ces  orbes  font  très -petits, 
parce  que  la  di (lance  des  étoiles  eft  infiniment  grande  [a).  Les 
étoiles  fixes  ne  le  font  donc  pas  ; fi  elles  ont  paru  l’être  à une 
longue  fuite  de  fiecles  , c’eft  que  ce  grand  rems  a été  néceflaire 
pour  rendre  fenfibles  des  variations  prefque  anéanties  par  l’éloi- 
gnement ! Ces  étoiles  ne  luifent  point  pour  le  foible  fecours 
de  la  lumière  qu’elles  nous  donnent  ; ces  flambeaux  n’ont  pas 
été  placés  fi  loin,  fans  avoir  des  corps  qu’ils  édairent.  Seroient- 
ils  revêtus  d’une  puiflance  attra&ive  , fans  avoir  une  fphère 
où  elle  agifle  , des  maffes  telles  que  nos  planètes  , qui  lui  foient 
foumifes  ? La  nature  n’a  point  fait  cette  dépenfe  de  feux  Sc 
de  force  fans  néceffité.  Notre  fôleil , qui  n’a  d’avantage  fur  ces 
étoiles  que  la  proximité , notre  foleil  leur  égal , n’eft  pas  plus 
remarquable  qu’elles  ; il  ne  les  efface  que  comme  les  Rois 
vivans  Se  préfens  effacent  leurs  prédéceffeurs , qui  font  dans 
l’éloignement  pour  la  poftérité.  Voilà  donc  une  vérité  nouvelle 
& importante,  ajoutée  par  Halley,  aux  vérités  de’ Newton.  Ce 
vafte  foleil,  dont  Nevton  a fi  bien  démontré  l’immobilité  fen- 
fible  à l’égard  des  planètes  qui  circulent  autour  de  lui , ne  l’eft 
réellement  qu’à  l’égard  de  ces  planètes  ; il  peut,  il  doit , comme 
les  étoiles , fe  tranfporter  dans  l’efpace , accompagné  de  tout 
fon  cortège  ; tout  marche  avec  lui  d’un  mouvement  commun 


(<0  Trinfac.  philof.  171  S,  N”.  w 
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Sc  femblable , Sc  l’ordre  intérieur  du  fyftême  n’en  eft  point 
dérangé.  Chaque  planete  a fon  orbe  particulier  à parcourir, 
fa  révolution  quelle  doit  accomplir  , tandis  que  l’aflemblage 
total  , tous  les  corps  liés  par  l'attraction  folaire , fuivent  le 
foleil  qui  les  gouverne.  Nous  ne  pouvons  que  difficilement 
appercevoir  ce  mouvement , qui  nous  eft  comme  étrahger  ; le 
mouyement  ne  Ce  inanifefte  que  par  le  changement,  Sc  rien  ne 
change  autour  de  nous.  Mais  nous  en  avons  un  exemple  fen- 
ftble  dans  la  lune  Sc  dans  les  fatellites.  Ces  planètes  fecondaires 
tournent  autour  d’une  planete  principale,  qui  les  emporte  dans 
l’orbe  quelle  décrit  elle-même.  Tans  que  leur  mouvement  en 
Toit  troublé.  Ce  qui  arrive  au  cortège  de  Jupiter,  peut  arriver 
au  cortège  du  Soleil  ; cet  aftre  , chargé  de  tous  les  corps  qui 
pefent  fur  lui , marche  lentement  avec  ce  poids  , fuit  une 
route  ou  droite  ou  courbe,  qui  ne  nous  fera  peut-être  jamais 
fenfible  ; Sc  peut-être  autour  de  quelque  grand  corps  , de 
quelque  maflè  plus  puiffante  qui  le  maîtrife  , & qui  nous 
reftera.  toujours  inconnue. 

§.  x y. 

Cette  découverte  offre  encore  une  conclufion  intéreffante 
Sc  néceflaire.  Puifque  Aldebaran , Sirius , Arcburus  Sc  fans  doute 
quelques  autres  étoiles  Ce  meuvent , il  eft  évident  que  toutes 
doivent  Ce  mouvoir.  Les  fortunes  font  les  mêmes,  les  loix 
principales  de  la  nature  font  générales  pour  les  êtres  de  même 
efpece.  Si  les  étoiles  plus  petites  femblent  réellement  immo- 
biles , c’eft  que  leurs  variations  font  encore  plus  infenfibles 
que  celles  des  grofles  étoiles  ; c’eft  qu’un  plus  grand  éloigne- 
ment tient  ces  variations  cachées , leur  fomme  s’accroît  plus 
lentement,  Sc  il  faudra  plus  de  fiecles  amaffes  pour  les  mani- 
fefter.  Voilà  donc  une  preuve  que  les  étoiles  font  réellement 
Tome  II.  Pppp 
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à différentes  diftances  de  nous  ; fi  elles  font  claffées  par  leurs 
grandeurs,  ces  différences  de  grandeurs  ne  font  pas  réelles, 
ou  du  moins  dépendent  en  partie  de  ces  différences  d’éloigne- 
ment. Mais  les  étoiles  fans  doute  les  plus  proches  font  à une 
diftance  qui  s’eft  jufqu’ici  refufée  à nos  mefures  ; elle  eft 
comme  Infinie  : & cet  infini  où  nous  nous  perdons  toujours  » 
eft  encore  fufceptiblc  de  plus  ou  de  moins,  6c  de  différences 
qui  peuvent  fe  rendre  fenfibles  par  leurs  effets  ! 

Halley  étoit  fans  doute  fâché  que  la  mefure  de  cette  diftance 
des  étoiles  fût  inacceffible  à nos  efforts.  Nous  ne  pouvons  con- 
cevoir l’infini  ; 6c  lorfqu’on  penfe  que  cette  diftance  fe  multi- 
plie , fans  doute  en  raifon  de  la  diminution  de  la  grandeur 
des  étoiles,  cette  fucceflion  d’infinis  accumulés  nous  épouvante, 
6c  l’imagination  y fuccombe  ! L’ingénieux  Halley  voulut  les 
établir,  ou  les  appuyer  fur  des  raifons  métaphyfiques.  » Si, 
» dit-il  , le  fyftême  entier  des  étoiles  eft  fini , s’il  n’occupe 
» qu'une  partie  de  l’efpace , il  doit  être  environné  de  tous 
» côtés  par  le  vide-.  Mais  ce  vide  n’ayant  point  d’aétion  fur 
» les  corps  qui  compofent  le  fyftême  , ces  corps  exercent 
» toute  leur  force  fur  eux-mêmes , fans  équilibre  6c  fans  com- 
» penfation.  Ceux  qui  font  aux  extrémités,  ceux  qui  nagent 
» vers  les  bords  du  vide  , font  attirés  fortement  6c  continuel- 
» lement  par  ceux  qui  font  vers  le  centre  ; ils  tendent  fans 
» ceffe  à s’y  réunir  : 6c  ces  effets  conftans  6c  multipliés  par 
»»  les  fiecles  , affembleroient  un  jour  tous  ces  foleils  au  centre 
*i  du  fyftême  , pour  n’en  former  qu’une  grande  maffe  fans 
» mouvement.  En  fuppofant  que  le  nombre  des  étoiles  eft 
» infini,  que  le  fyftême  eft  fans  bornes,  toutes  les  forces  fe 
» balancent,  les  aftres  parcourent  les  routes  qui  leur  ont  été 
» tracées,  l’équilibre  attefte  la  fageile  de  l’Être  fuprême,  6c 
» l’ordre  de  l’univers  fe  perpétue  ».  Halley  fait  lui-même  deux 
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objections  à ce  raifonnemenc  ; l’une , que  fi  le  nombre  des 
étoiles  eft  infini,  la  fuperficie  entière  de  leur  fphère  apparente 
devroit  être  lumineufc,  puifque  ces  points,  infinis  en  nom- 
bre , égaleroient  les  points  de  cette  fuperficie.  Mai  on  peut 
répondre  que  les  étoiles  de  la  feptieme  , huitième  ou  neuvième 
grandeurs,  nommées  télefcopiques , parce  que  ces  difFérens 
ordres  ne  font  vus  qu'avec  des  télefcopes  a fiez  forts , font 
cependant  allez  éloignées  entr’elles.  Les  étoiles  ne  peuvent 
être  ferrées  au  point  de  former  une  furface  continue , qu’à  une 
diftance  fi  énorme  que  leur  lumière  affoiblie  , entièrement 
éteinte,  n’a  plus  d’aétion  fenfible  fur  notre  organe.  Mais  la 
fécondé  objection  eft  la  plus  forte.  Halley  l’a  bien  fenti  ; c’efl 
la  difficulté  de  concevoir  ces  étoiles , infinies  en  nombre  Sc 
Cernées  dans  un  efpace  fans  bornes  (a).  Envain  Halley  compare 
cette  idée  à celle  de  l’éternité  compofée  de  milliers  de  fiecles, 
ajoutés  les  uns  aux  autres  comme  des  unités.  C’efl  expliquer 
une  difficulté  par  une  difficulté  égale.  L’éternité  ne  peut  être 
connue  que  par  Dieu  qui  l’embrafl'e,  Se  qui  la  mefure  par  fon 
exiltence.  L’homme , fixé  à un  point  de  la  durée,  ne  peut  pas 
plus  en  concevoir  l’étendue,  que  l’animal  flationnaire  fur  un 
rocher  ne  conçoit  la  grandeur  de  la  terre.  On  aura  beau  faire, 
l’homme  n’aura  jamais  d’autre  idée  de  lcternité  que  celle  de  la 
fucceflion  des  êtres  ; il  imaginera  des  parties  fans  celle  ajoutées  à 
d’autres  parties,  mais  il  n’atteindra  jamais  l’idée  de  l’étendue 
infinie;  fi  l’infinité  de  l’efpace  exifte , comme  celle  du  tems, 
la  notion  en  eft  inacceffible  à l’efprit  humain.  Au  refte,  nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  l’on  fe  refuferoit  à l’idée  d’un  fyftême 
borné  & d’un  nombre  fini  de  foleils  Sc  de  corps  céleftes.  Tout 
nous  indique  que  les  forces  de  la  nature  font  bornées;  les 


(a)  Tranfa&ions  pkilolop Lignes  année  1710,  N*.  5 <4. 
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plus  grandes  ont  un  terme  où  cefle  leur  a&ion.  Les  foleils 
peuvent  être  efpacés  dans  le  vide , de  maniéré  qu’ils  foient 
toujours  au-delà  de  ce  terme  , & qu’exiftant  comme  folitaires, 
ils  n’ayent  point  de  pouvoir  les  uns  fur  les  autres.  Ces  empires 
féparés  pourroient  donc  fubfifter  fans  fe  réunir  jamais  dans  un 
feul , fans  fe  détruire  réciproquement  par  leurs  mafles  fans 
ordre  accumulées.  Mais  d’ailleurs , pourquoi  ce  chaos  deftiné  à 
tout  finir,  feroit-il  inconcevable?  La  ceffation  du  mouvemenr, 
la  maffe  épouvantable  de  tous  ces  corps  entafles  en  un  feul, 
cette  fin  d’un  fi  bel  ouvrage  fcroit  un  vice  de  la  nature  créée. 
Ne  voyons-nous  pas  que  fes  parties  fe  décompofent?  Son  fein  ne 
s’ouvre  que  pour  montrer  des  caufesdedeftru&ion  ; tousles  êtres 
changent , tandis  que  l’univers  fubfifte  : mais  cette  grande  orga- 
nifation  peut  fe  détruire  comme  nous,  par  le  principe  de  force 
qui  le  fait  mouvoir,  8c  qui  le  conferve  comme  nous,  pendant 
un  tems  limicé. 

§.  XVI. 

Toutes  les  fciences  ont  des  conformités  Sc  une  marche 
femblable  , qui  efl:  celle  de  l’efprit  humain.  Partout  il  eft  des 
connoilTances  qui  nous  font  refufées  , & partout  l’homme 
oppofe  l’opiniâtreté  à la  réfiftance.  Nous  ignorons  ce  que  la 
perfection  future  des  arts  nous  réferve;  mais  la  connoiflance 
de  la  diftance  des  étoiles  nous  fera  peut-être  toujours  refùfée, 
comme  dans  la  chimie  la  tranfmutation  des  métaux.  Cependant 
en  s’efforçant  d’acquérir  ce  qu’il  ne  peut  atteindre  , l’homme 
rencontre  & faifit  ce  qu’il  ne  cherchoit  pas.  On  dit  que  pla- 
ideurs des  vérités  de  la  chimie,  font  dues  à la  préoccupation  de 
la  pierre  philofophale  ; celle  de  la  parallaxe  des  étoiles , éga- 
lement heureufe  dans  fes  effets  , a produit  à l’aftronomie  une 
grande  découverte  à laquelle  on  ne  foDgeoit  pas. 
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Samuel  Molyneux  , dans  l’intention  de  vérifier  la  prétendue 
parallaxe  des  fixes , déterminée  par  Hook , 8c  de  remplir  le 
vœu  de  Flamfteed,  en  examinant  cette  parallaxe  avec  un  inf- 
trument  plus  grand  que  ceux  qu’on  avoir  eus  jufqu’alors  , em- 
ploya à cette  recherche  le  magnifique  fextant  de  24  pieds  de 
rayon , conftruit  par  Graham.  11  s’aflfocia  le  jeune  Bradley , 
profeffeur  à Oxford , & deftiné  à fe  faire  un  grand  nom  dans 
l’aftronomie  par  deux  découvertes  mémorables.  Ils  commen- 
cèrent enfemble  leurs  obfervations  en  1715.  Ces  obfervations 
ne  leur  indiquèrent  point  d’apparences  favorables  à la  parallaxe 
des  fixes  , mais  elles  montrèrent  des  différences  qui  ne  pou- 
voient  être  des  erreurs,  8c  qui  méritoient  d’être  fuivies.  Moly- 
neux, forcé  d’abandonner  ce  travail,  le  remit  à Bradley  8c  lui 
laiffa  une  explication  difficile  8c  une  occafion  de  gloire.  Bradley 
étudia  ces  différences  pendant  trois  années,  il  les  trouva  confé- 
rantes; toujours  dans  le  même  fens  elles  croiffoient , décroif- 
foient  dans  certaines  faifons,  8c  fe  renouveloient  avec  l’année. 
Un  aftronôme  fe  trouve  heureux  lorfqu’il  découvre  un  nouveau 
phénomène  ; c’eft  une  faveur  du  ciel , c’efl:  une  conquête  fur 
la  nature.  Mais  aujourd’hui  que  tant  de  caufes  font  connues, 
que  Nevton  a pénétré  8c  dévoilé  tant  de  refTorts , cette  con- 
noiffance  des  faits  ne  fuffit  pas  à la  curiofité  de  l’homme  , elle 
ne  marque  pas  affez  le  génie.  Bradley  , poffefleur  d’un  fait 
inconnu  de  la  nature,  voulut  l’expliquer  avant  d’en  annoncer 
la  d '^ouverte.  Les  apparences  étoient  contraires  à l’effet  de  la 
para.laxe;  il  ne  falloit  donc  point  penfer  à cette  caufe.  Il 
imagina  quelque  mouvement  dans  l’axe  de  la  terre , ou  quelque 
mutation  annuelle  dans  la  dire&ion  des  graves , mais  il  vit 
que  les  obfervations  ne  pouvoient  pas  cadrer  avec  ces  théories , 
parce  qu’il  faudroit  une  théorie  particulière  pour  chaque  étoile. 
La  circonftance  que  ces  variations  font  annuelles,  dût  l’éclairer 
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&c  le  mettre  fur  la  voie  de  la  vérité  ; il  étoit  naturel  de  foup- 
qonner  qu’elles  tenoient  à la  révolution  de  la  terre  autour  du 
foleil.  Le  traie  de  génie  fut  de  penfer  au  mouvement  progrelîif 
de  la  lumière.  Bradley  imagina  que  ce  mouvement  pouvoir 
affeéler  annuellement  le  lieu  des  étoiles,  comme  il  affecloit 
chaque  année  les  tems  des  éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter. 

§.  XVII. 

Si  la  vîtefle  de  la  lumière  étoit  infinie,  la  lumière  parcourroit 
inftantanément  la  diftance  des  étoiles  à la  terre.  Nous  ne  con_ 
noiflons  point  cette  diftance , on  fait  feulement  qu’on  peut  la 
regarder  comme  infinie.  Nous  ignorons  également  le  tems  que 
. la  lumière  emploie  à parcourir  cet  intervalle  ; mais  la  connoif- 
fance  en  eft  indifférente  à l’aftronomie  : fi  l’on  fuppofe  la  terre 
en  repos , la  diftance  aux  étoiles  reliant  toujours  la  même , 
qu’importe  le  tems  que  la  lumière  met  à le  traverfer?  Ses  parti- 
cules fe  fuccedent  en  forme  de  rayons  continus  (a)  & lorfque 
notre  globe,  en  tournant  fur  lui-même,  permet  à un  point  de 
la  furface  d’appercevoir  une  étoile  placée  à l’horizon  , ce  point 
fe  trouve  à l’extrémité  d’un  de  ces  rayons  ; il  eft  le  terme  d’une  file 
de  particules,  & l’étoile  eft  vue  à l’autre  extrémité  : elle  paroît 
fe  lever,  & nous  recevons  ces  particules  de  lumière,  fans  nous 
embarralïer  du  tems  de  leur  voyage,  & fans  que  les  apparences 
en  foient  changées.  Si  on  fuppofe,  comme  on  doit  le  faire, 
la  terre  en  mouvement  autour  du  foleil , les  phénomènes  ne 
changent , les  apparences  ne  varient  qu’en  railon  de  cette 


(d)On  peut  calculer  par  exemple , d'aptés 
le  réfuliat  de  l'expérience  d'Huygens,  que 
fi  les  étoiles  n’étoient  que  17664  fois  plus 
loin  que  le  foleil , la  lumière  cmploycroit 
cinq  mois  à venir  de  U jufqua  nom  ; 
comme  clics  font  infiniment  plus  loin,  ce 
tems  eft  beaucoup  plus  long.  Mais  il  faut 


confidérer  que  les  particules  de  lumière  fe 
fuccedenc  immédiatement  3 elles  pïeuvent 
continuellement  fur  nous.  Si  le  globe  étoit 
immobile  en  recevant  cette  lumière  , nous 
verrions  l'alite  dans  fou  vrai  lieu , fans  que 
le  tems  du  trajee  des  rayons  en  changeât 
l'apparence. 
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tranflation  ; on  ne  doit  tenir  compte  que  de  l’effet  de  ce 
mouvement  dans  l’orbite  annuelle.  Nous  favons  que  la  vîteffe 
de  la  lumière  n’eft  pas  infinie  ; la  belle  découverte  que  Roëmer 
a faite  par  les  obfervations  des  fateliites  de  Jupiter , prouve 
que  cette  lumière  emploie  1 6 minutes  à parcourir  le  dia- 
mètre de  notre  orbe.  Cette  vîteffe  , quoique  très -rapide  , 
eft  comparable  à la  vîteffe  de  la  terre  dans  fa  révolution  an- 
nuelle; la  lumière  fe  meut  environ  dix  mille  fois  plus  vite 
que  la  terre , 6c  voici  ce  qui  en  réfulte.  La  di fiance  des  étoiles 
à la  terre  6c  au  foleil  eft  fi  grande , que  notre  orbe , vu  des 
étoiles,  ne  paroît  que  comme  un  point;  il  s’enfuit  que  deux 
rayons  partis  d’une  même  étoile , 6c  dirigés  aux  deux  extré- 
mités de  cet  orbe,  ije  font  pas  un  angle  fenfible.  Cet  angle 
feroit  une  parallaxe , 6c  toutes  les  obfervations  nous  ont  appris 
qu’elle  eft  infenlible.  11  faut  donc  concevoir  que  tous  les  filets  de 
particules,  tous  les  rayons  de  lumière  , qui  partis  d’une  même 
étoile  , aboutiffent  dans  l’efpace  de  notre  orbe  , y tombent  par 
des  directions  parallèles  ; chaque  point  de  cet  efpace  immenfe 
voit  l’étoile  au  même  lieu.  Cela  eft  rigoureufement  vrai  pour 
chaque  point  immobile.  Mais  la  terre  eft  dans  un  autre  cas, 
c’efl  un  point  mobile , elle  marche  tandis  que  la  lumière  fe 
meut  ; il  y a donc  deux  mouvemens , 5c  fi  ces  deux  mouve- 
mens  , fi  leurs  vîteffes  peuvent  être  comparées , il  doit  en 
réfulter  un  effet  compofé,  fuivant  le  principe  inconteflable  de 
la  compofition  des  mouvemens.  Suppofons  que  des  grains  de 
grêle  tombent  par  des  directions  perpendiculaires  6c  parallèles 
d’un  nuage  élevé  d’environ  une  demi-lieue , 6c  que  je  puiflè 
m’avancer  de  cent  toifes  dans  le  tems  qu’un  de  ces  grains 
emploie  à tomber  ; il  n’eft  pas  difficile  de  fentir  que  l’impref- 
fion  de  ce  grain  fur  moi,  lorfque  je  vais  ainfi  au-devant  de  lui , 
eft  différente  de  celle  que  j’aurois  reçue  d’un  grain  femblable , 
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mais  en  reftant  à ma  place.  Pour  que  dans  mon  repos  j’en 
reçuffe  une  pareille,  il  faudroit  donner  à ce  grain,  outre  fon 
mouvement  de  chute  , un  mouvement  vers  moi , égal  à 
celui  que  j’avois  vers  lui.  Alors  la  grêle  ne  me  paroîtroit  plus 
tomber  par  une  direction  perpendiculaire,  mais  par  une  direc- 
tion inclinée.  Suppofons  encore,  pour  plus  de  clarté,  que 
lorfque  je  marche  au-devant  de  cette  grêle,  je  porte  fur  mou 
œil  un  tube  ouvert  par  fon  extrémité  fupérieure,  & un  peu 
incliné;  chaque  grain  qui  entrera  dans  le  tube,  gliflera  fuivant 
fon  inclinaifon  , Si  viendra  me  frapper  fuivant  cette  direction. 
Si  maintenant  ces  grains  ne  font  plus  de  la  grêle , mais  des 
particules  de  lumière,  je  les  recevrai  également , fuivant  la 
direction  de  ce  tube  ; je  jugerai  l’objçt  au  bout  de  cette 
direction  : & comme  elle  fait  un  petit  angle  avec  la  direction 
propre  de  la  lumière,  je  ne  verrai  point  l’objet  au  lieu  qu’il 
occupe  réellement , je  le  verrai  un  peu  écarté  de  ce  lieu.  Cet 
écart  eft  l’aberration  caufée  par  la  lumière;  c’eft  ce  qu’on 
nomme  X aberration  des  étoiles  (a).  Mais  on  dira  , pourquoi 


(a)  Si  un  corps  (fig.  tombe  fuivant 
la  dircâion  EB , & que  le  plan  A fe  meuve 
de  A eu  B , dans  un  tems  égal  à celui  que 
le  corps  E emploie  à tomber  de  E en  B , 
lorfque  le  plan  arrivé  de  A en  B , recevra 
l'imprcüion  du  corps  E , elle  fera  com- 
pofee  du  mouvement  du  corps , E & du 
mouvement  du  plan  A ; elle  fera  la  meme 
que  fi  le  plan  A reftant  en  fa  place  , on 
avoit  imprimé  au  corps  E un  fécond  mou- 
vement dans  la  dircâion  EF  ou  B A pour 
aller  vers  le  plan  A.  On  faic  qu'alors  le 
corps  E , mu  de  deux  mouvemens , l'un 
vers  F,  & l'autre’ vers  B , defeendroit  le 
Jung  de  la  diagonale  E A (fuprù,  Tom.  I, 
p.  517  j)  c’eft  fuivant  cette  dircâion  qu'il 
arriverait  en  A.  Maintenant  que  le  corps  E 
foit  celui  d'une  étoile  , qui  verfe  fa  lumière 
par  des  ditcâions  toujours  parallèles  à BE, 


EF  tandis  que  la  terre  va  au-devant  de  A en 
B i on  peut  fuppofer  la  terre  immobile , & 
donner  à la  lumière  un  fécond  mouvement 
pour  aller  au-devanr  d*  la  terre  & vers  F; 
alors  la  lumière  arrivera  donc  fuivant  U 
dircâion  A E : & comme  nous  jugoons 
toujours  l'objet  dans  la  dircâion  droite  du 
rayon  de  lumière  , nous  verrons  l'étoile 
fuivant  A E ; mais  la  terre  s’eft  réellement 
tranfportée  de  A en  B , l'effet  qu’elle  y 
éprouve  eft  le  meme  ; cet  effet  rclultc  des 
deux  mouvemens.  La  terre  verra  donc  l'é- 
toile fuivant  une  dircâion  inclinée , comme 
A E l’eft  fur  A B , ou  fuivant  une  dircâion 
BD  , parallèle  à AE  , & elle  la  jugera  au 
point  D , tandis  que  l'étoile  eft  técllemcnt 
en  E.  L'angle  E BD  eft  l'aberration  , la 
différence  du  lieu  où  l'étoile  eft  vue,  & du 
lieu  réel  où  elle  eft. 

avez- 
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avez-vous  fuppofé  que  vous  portiez  un  tuyau  incliné?  Si  la 
lumière  tombe  verticalement , il  falloir  que  votre  tuyau  fût 
vertical , vous  auriez  reçu  la  lumière  fuivant  fa  vraie  direction , 
vous  auriez  vu  l’objet  dans  fon  lieu  réel.  Auffi  n’aurions-nous 
pas  incliné  le  tube,  fi  la  terre  étoit  immobile  ; cette  inclinaifon 
eft  néceffaire  à caufe  du  mouvement  de  la  terre  , qui  allant 
au-devant  de  la  lumière , mêle  l'effet  d’un  fécond  mouvement, 
d’une  fécondé  direction  à la  fenfation  que  nous  en  recevons  : 
la  direction  réelle  & primitive  de  la  lumière  en  eft  un  peu 
altérée , la  direction  réfultante  lui  eft  un  peu  inclinée , c’eft 
l’inclinaifon  du  tube , c’eft  l’aberration  de  la  lumière.  On  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  ingénieux , de  plus  profond , 8c  en 
même  tems  de  plus  vrai  que  cette  explication.  Le  premier  pas 
de  Bradley  dans  la  carrière  aftronomique  annonçoit  une  grande 
habileté  dans  l’art  d’obferver , pour  démêler  le  phénomène  8c 
s’affurer  de  fa  quantité , 8c  beaucoup  de  génie  pour  en  apper- 
cevoir  la  vraie  caufe. 

§.  XVIII. 

On  voit  que  cette  inclinaifon  de  la  direction  changée  de 
la  lumière  avec  fa  direction  primitive  , le  déplacement  des 
étoiles  dépend  du  rapport  du  mouvement  de  la  terre  au  mou- 
vement de  la  lumière.  Si  la  terre  étoit  immobile , le  lieu  de 
ces  étoiles  ne  feroit  point  changé.  Si  nous  fuppofons  enfuite 
que  la  terre  fe  meut , mais  très-lentement , il  en  réfultera  un 
petit  changement  ; ce  changement  augmentera  à proportion 
de  ce  que  nous  fuppoferons  que  la  terre  fe  meut  plus  vite.  La 
variation  du  lieu  des  étoiles  , donnée  par  l’obfervation , nous 
indiquera  donc  le  rapport  de  la  vîtefle  de  la  terre  dans  fa  courfe 
•annuelle  , à la  vîtefle  que  la  lumière  emploie  pour  parcourir  jes 
efpaces  du  ciel  ; 8c  comme  le  mouvement  de  notre  globe  eft 
Tome  II.  Qqqq 
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bien  connu,  nous  connoîtrons  la  vîteffe  de  la  lumière  (a).  Cette 
détermination  a déjà  été  faite  par  Roëmer , & nous  pourrons 
comparer  lç  réfultat  de  ce  fécond  phénomène  au  réfultat  du 
premier.  * 

Bradley , par  des  obfervations  aflidues  & répétées  pendant 
trois  années  fur  les  mêmes  étoiles  , s’aflura  que  celles  qui  font 
près  de  l’écliptique  changent  de  lieu  dans  un  intervalle  de  fix 
mois,  & fubiffent  une  variation  de  40  ou  41  fécondés  {b).  Leur 
latitude  varie  comme  leur  longitude,  leur  lieu  apparent  femble 
décrire  une  petite  ellipfe  autour  d’un  point , qui  eft  leur  lieu 
réel.  Elles  s’en  écartent  donc  d’environ  20  fécondés  ou  10  fé- 
condés & demie  de  part  Sc  d’autre.  Cet  effet  s’augmente  beau- 
coup , félon  que  les  étoiles  font  plus  éloignées  de  l’écliptique, 
& plus  voifines  du  pôle  de  ce  cercle.  Il  n’eft  pas  de  notre  objet 
de  montrer  ici  toutes  les  transformations  de  cet  effet  général; 
elles  font  aujourd’hui  bien  connues  des  aftronômes  , & ceux 
qui  veulent  s’en  inftruire  à fond , doivent  avoir  recours  aux 
élémens.  Nous  ne  nous  arrêterons  qua  cet  écart  de  10  fé- 
condés, qui  eft  l’aberration  dans  fa  pureté  & dans  fa  Crapli- 
cité.  C’eft  donc  cette  quantité  de  20  fécondés , qai  doit  nous 


(4)  Comme  on  fuppofe  que  la  terre  em- 
ploie le  même  teins  a aller  de  A en  b , 
(fig-  4e)  q»e  11  lumière  à venir  de  £ en  B , 
la  vîtcfTc  du  mouvement  eft  repréfentée 
par  les  efpaccs  (fuprà  , p.  666).  On  voit 
que  l'inclination  de  la  direction  AE  dé- 
pend de  la  grandeur  des  lignes  AB  Si  EBj 
de  manière  que  (i  la  terre  fc  mouvoir  moins 
vite  & ne  parcouroit  .qu’une  partie  de  l'ef- 
pace  AB  , dans  le  tems  que  la  lumière 
net  à venir  de  E en  B,  la  direflion  de  la 
lamiere  ferait  DE.  Certc  inclinaifon  de  AE 
ou  DE  fut  AB  , ou  l’ouverture  des  angles 
AEB,  DEB  fait  donc  connoîtrc  le  rap- 
fon  de  AB  ou  BD  à DE;  Si  ce  rapport 


S 

étant  connu  entre  deux  quantités  telles  que 
la  vîteffe  de  la  terre  , Ce  la  vitelfc  de  la 
lumière  , on  peut  aifémcnc  calculer  la  fé- 
conde . puifquc  la  vîteffe  de  la  terre  dans 
fon  orbite  cil  toujours  connue  pat  les  ob- 
fervations Si  par  les  Tables  de  fon  mou- 
vement , ou  du  mouvement  apparent  du 
folcil. 

(S)  Manfrcdi  ayant  appris  la  découverte 
des  érodes , publia  des  obfervations  qu'il 
■voit  déjà  faites  conjointement  avec  mon- 
iteur Zanotti,  Si  quiétoient  conformes  aux 
obfervations  & à la  théorie  de  Bradley. 
Ces  deux  aftronômes  confirmèrent  doue  fa 
découverte. 
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donner  le  rapport  de  la  vîtefle  de  la  lumière  à la  vîtefle  de 
la  terre.  Un  calcul  trigonométrique  , auflî  certain  qu’il  eft 
/impie,  nous  apprend  que  ce  rapport  eft  celui  de  1O313  à 1, 
c’eft-à-dire  , que  la  vîtefle  de  la  lumière  eft  dix  mille  trois 
•cent  treize  fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre.  Or  nous 
voyons  que  la  terre  décrit  fon  orbe  en  365  jours  & G heures; 
& en  conféquence  du  rapport  fuffifamment  connu  de  la  cir- 
conférence d’un  cercle  à fon  rayon , nous  favons  que  fi  la  terre 
fe  mouvoir  en  ligne  droite,  avec  la  même  vîtefle  quelle  emploie 
à décrire  fon  orbe,  elle  parcourroit  un  efpace  égal  au  rayon  de 
cet  orbe , ou  à la  diftance  du  foleil  à la  terre  en  59  jours  6c 
il  heures  40  minutes.  La  lumière  qui  fe  meut  10313  fois 
plus  vîte,  doit  parcourir  cet  efpace  en  103 13  fois  moins  de 
tems , c’eft-à-dire,  en  8 minutes  7 fécondés.  Voilà  donc  le 
tems  que  la  lumière  emploie  à parcourir  le  rayon  de  notre 
orbe  , à venir  , par  exemple , du  foleil  à Nous.  Roëmer  avoir 
trouvé  tout  au  plus  7 minutes  ; mais  on  fent  que  la  détermi- 
nation nouvelle  eft  bien  plus  précife  ; elle  eft  fondée  fur  un 
effet  obfervé  qui  ne  dépend  que  de  la  vîtefle  delà  lumière, 
comparée  à la  vîtefle  de  la  terre , au  lieu  que  le  retard  des 
éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter , peut  dépendre  de  plufieurs 
caufes.  Ces  fatellites  doivent  avoir  des  inégalités,  il  y a des 
illufions  optiques  qui  s’y  mêlent  ; c’eft  à travers  cette  compli- 
cation que  Roëmer  apperçut  l’effet  de  la  progrellion  fucceffive 
de  la  lumière  dans  les  tems  des  éclipfes  : mais  fi  ces  phéno- 
mènes furent  fuffifans  pour  conftater  la  néceflité  d’avoir  égard 
à' la  fucceffion  de  la  lumière,  fon  effet  compliqué,  altéré  par 
d’autres  effets  , ne  peut  être  évalué  avec  une  grande  précifion. 
La  différence  d’une  minute  dans  ces  deux  déterminations  n’em- 
pêçhe  donc  pas  qu’elles  ne  fe  confirment  mutuellement  de  la 
manière  la  plus  fatisfaifante.  Jufqu’à  ce  moment  la  vîtefle  inftan- 
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tanée  de  la  lumière  , fuppofée  par  Defcartes  , n’avoit  contr’elle 
qu’un  feul  phénomène , le  retard  des  éclipfes  des  fatellites  de 
Jupiter , obfervé  par  Roëmer  ; mais  ce  monde  de  Jupiter  eft 
Il  lointain  , il  peut  s’y  paffer  cent  chofes  que  nous  ne  foup- 
çonnons  pas,  il  peut  nous  cacher  des  caufes  dont  les  effets  nous 
trompent.  Voilà  ce  que  le  fepticifme  pouvoit  oppofer  à la  décou- 
verte ingénieufe  de  Roëmer.  Bradley,  en  découvrant  un  nouveau 
phénomène,  qui  tient  à la  même  caufe,  donna  un  fécond  appui 
à l’hypothèfe , ou  pour  mieux  dire , il  démontra  que  Roëmer 
avoir  découvert  une  vérité;  car  les  explications  de  phénomènes 
divers  & indépendans , ne  peuvent  fe  réunir  que  dans  la  vérité 
& dans  la  nature. 

Que  l’on  juge  de  la  fatisfa&ion  d’un  homme  de  génie  , qui 
découvre  un  phénomèneJnconnu  jufqu'à  lui  , un  phénomène 
périodique  & annuel , dont  les  variations  fe  compliquent  avec 
les  apparences  des  chofes  ; d’un  homme  qui  annonce  une 
lource  d’illufions  importantes  à connoître  pour  l’exaétitude  des 
déterminations  : julqu’à  lui  le  lieu  des'  étoiles  (a)  a été  mal 
connu,  l’erreur  fur  ce  lieu  a influé  fur  toutes  les  obfervation*.  En 
même  tems  il  a le  génie  d’en  pénétrer  la  caufe , & le  bonheur 
de  confirmer  par  cette  caufe  une  caufe  déjà  connue  , de  lier 
ainfi  un  fait  de  la  nature  avec  un  autre.  Mais  ce  n’eft  pas 
encore  tout  le  bonheur  de  Bradley  ; ce  n’eft  pas  là  toute  l’im- 
portance de  fa  découverte  ; l’aberration  des  étoiles  eft  une 
preuve  dire&e  du  mouvement  de  la  terre  dans  fon  orbite , 8c 
de  la  vérité  du  fyftême  de  Copernic.  Toutes  les  preuves , fur 
lefquelles  nous  avons  établi  l’opinion  du  mouvement  de  la 
terre , réfultent  de  la  fimplicité  de  l’hypothèfe,  & contraftent 
avec  la  complication  & l’abfurdité  de  l’hypothèfe  contraire  ; 


(<)  Suyrk  T.  I,  f.  f. 
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ces  probabilités  font  puiffantes  par  leur  union.  Les  grandes 
découvertes  de  Newton  , qui  toutes  repofent  fur  cette  bafe,  y 
ont  mis  le  fceau  de  la  vérité  ; elles  ont  porté  jufqu  a l’évi- 
dence le  fyftême  de  Copernic , qui  eft  le  véritable  fyftême  du 
monde.  Mais  cette  évidence  exifte  principalement  pour  les 
philofophes , pour  ceux  qui  ont  approfondi  les  fciences , qui 
font  en  état  de  juger  leurs  témoignages.  Il  eft  des  efprits  qui 
veulent  des  preuves  directes  8c  fenfibles  ; les  probabilités  les 
plus  puiflantes  n’ont  de  force  que  pour  l’homme  qui  en  connoîc 
le  calcul , & qui  a le  génie  de  les  apprécier.  Bradley  donnà 
ces  preuves  demandées  : Roëmer  avoir  déjà  annoncé  le  mou- 
vement de  la  lumière  ; c’eft  ce  mouvement  combiné  avec  celui 
de  la  terre  qui  produit  l’aberration  des  étoiles.  Ces  étoiles  ne 
changeroient  point  de  lieu  dans  l’année,  fi  la  terre  étoit  im- 
mobile ; & ce  mouvement  qui  les  déplace  , fe  diftribue  à toutes 
les  étoiles , de  manière  qu’il  leur  imprime  à chacune  des  appa- 
rences 8c  des  variations  différentes.  Ces  variations  répétées 
par  l’infinité  des  étoiles  , s’accordent  pour  juftifier  la  caufe  fup- 
pofée.  Ces  milliers  d’étoiles  ne  fe  concertent  point  pour  nous 
abufer , elles  font  évidemment  afTujetties  à la  caufe  apperçue 
par  Bradley.  Cette  caufe  eft  réelle , la  lumière  fe  meut , 8c 
la  terre  avec  elle,  pour  produire  l’aberration.  L’arrangement 
des  corps  céleftes  , renouvelé  par  Copernic  , n’eft  plus  un  fyf- 
tême , c’eft  l’ordre  de  l’univers  dans  fa  vérité. 

§.  XIX. 

Cette  grande  découverte  termine  glorieufèment  l’in- 
tervalle que  nous  nous  fommes  propofé  de  parcourir  dans 
ce  volume  ; une  infinité  de  fecours  étoient  préparés  pour 
des  progrès  nouveaux.  On  avoic  élevé  des  obfervatoires  à 
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Leyde  (a) , à Nuremberg  (b) , à Berlin  ( c ) , à Bologne  (d) , .1 
Alcorf  ( e ) , à Cafl'el  (f) , à Lisbonne  (g),  à Petersbourg  (h) , 
à Utrecht  ( i ).  Les  princes  8c  les  philofophes  , frappés  des 
progrès  qui  furent  dûs  aux  Académies  de  France  8c  d’Angle- 
terre , aflocierent  pour  les  mêmes  travaux  , des  Sociétés  fa- 
vantes  à ces  compagnies  célébrés.  Leibnitz , fous  les  aufpices 
de  l’Eleéteur  de  Brandebourg,  fut  en  1710  le  fondateur  de 
l’Académie  de  Berlin  , deftinée  à devenir  un  des  corps  les 
plus  éclairés  de  l’Europe , à s’illuftrer  par  les  noms  d'Euler  8c 
de  la  Grange , 8c  fur-tout  par  le  philofophe  couronné  qui  en 
eft  le  protecteur.  Un  particulier  , le  comte  Marfigli , a fondé, 
ou  plutôt  a fait  revivre  l’Académie  des  fcienccs  établie  à Bo- 
logne fa  patrie , il  lui  donna  une  nouvelle  forme,  8c  un  éclat 
qui  a été  durable  fous  le  nom  d 'Injüiut  des  fciences  ù des  arts. 
La  Suede  avoit  une  Société  favante  à Upfal  (A).  Enfin  le  Czar 
Pierre  I , qui  avoit  bien  faiiî  toutes  les  fources  de  gloire  , 8c 
tous  les  moyens  d’utilité  , commença  à Petersbourg  une  Aca- 
démie foutenue  8c  élevée  par  la  protection  des  deux  Impéra- 
trices qui  lui  ont  fuccédé  ( /). 


(a)  En  i«90 , Vcidler  , p.  f j 1. 

(S)  En  \t$i , Ibid. 

(c)  En  1710,  Ibid.  p.  J7{. 

(d)  En  1709  , Ibid.  p.  f 8£. 

(e)  En  171 5 , Ibid.  p.  J87. 

(/)  M.  de  la  Lande,  AJlrotu  Tom.  I, 
p.  XXXVII. 

(g)  Eu  1711  , Veidler,  p.  <00. 

(A)  En  17J.J  , Ibid.  p.  601. 

(«)  En  17x7,  Ibid.  p.  <o£. 

(A)  Elle  en  a une  aujourd'hui  à Stockolm, 
où  un  nombre  d'hommes  célébrés  Te  ralTem- 
blenc  , autour  d'un  Souverain  digne  de  les 
infpirer. 

(/)  PluGcurs  ailronômes  que  nous  n'avons 
pu  diftinguer  par  des  articles  particuliers 
ont  eu  part  cependant  aux  progrès , 3c  ont 
contribué  à élever  nos  connoillanccs.  L'Ai' 


lemagne  eut  Eimmart  , Veigct  , Kirch  , 
\Turticlbaur , déjà  cités  pluücurs  fois  pour 
des  obfcrvations  agronomiques.  Ce  fut  ce 
dernier , qui  reconQruifit  eu  1 69 1 un  obfer- 
vatoire  à Nuremberg;,  dans  cectc  ville  où 
Waltherus  3c  Rcgioniontanusa  voient  fondé 
l'aftronomic  pratique  , renouvelée  par  eux 
en  Europe.  Wteelbaur  eut  une  conformité 
avecun  aftronômecélebre,  avec  Hévélius  i il 
refufa  , comme  lui , l’ufagc  des  inftrumcns 
garnis  de  lunettes  } il  croyoit  que  la  dircélion 
du  rayon  vifucl  y étoit  moins  furc  que  dans 
les  alidades  ( IVtidltr , p.  (£9).  La  France 
cutSedilcau,  Cimclles  , Licutaud  ; l'Italie 
Bianchini  3c  Manfrcdi  ; l’Angleterre  Kcil  3c 
Vhifton  , dont  le  premier  nous  a laide 
une  mtroduciion  à l'Athonomic  , où  de* 
élémeas  clairs  3c  faciles  de  cette  fcicnce  , 
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Mais  I’aftronomie  avoit  fait  de  grandes  pertes;  Hévélîus  étoit 
mort  en  1687,  Huygens  en  1685,  Flamfteed  en  1719,  Newton, 
-dont  la  vie  fut  longue  comme  fa. gloire,  en  1711,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Cette  longue  vie  ne  fut  fùrpaflée  que  par  celle 
de  Dominique  Caflini,  qui  étendit  fa  carrière  jufqü’à  quatre- 
vingt-huit  ans,  fie  mourut  en  1713.  Le  philofophe,  qui  com- 
pare les  faits  amafles  avant  lui , pour  en  tirer  de  grands  réfultats, 
a toujours  aflez  de  tems  , pourvu  qu’il  ne  foit  pas  venu  trop 
tôt  fie  qu’il  ait  aflez  de  génie.  Le  moment  de  paroître  fut  favo- 
rable à Nevton , & le  génie  ne  lui  manqua  pas  ; aufli  vingt  ans 
lui  fuffirent  pour  fonder  une  gloire  éternelle.  Mais  ce  n’eft  pas 
trop  d’un  ficelé  pour  un  aftronôme  curieux  de  connoître  la 
nature  célefte , qui  fe  meut  fie  fe  développe  fi  lentement.  Ce 
feroit  même  infiniment  peu  , fans  la  précifion  moderne  qui 
compenfe  le  tems , qui  faififlant  les  perits  effets  de  plus  près 
fit  avec  plus  d’exaclitude  , peut  en  conclure  les  grands  que  la 
nature  avoit  réfervés  pour  des  générations  accumulées.  Cailini, 
dans  fes  dernieres  années,  perdit  la  vite  comme  Galilée  , mais 
il  dût  mourir  content  ; fa  longue  vie  avoit  été  dignement  em- 
ployée à la  vertu  fie  à la  gloire  : les  annales  de  la  fcience  font 


traduits  en  François  pat  M.  le  Monnier. 
Le  fécond  s'eft  distingué  par  une  opinion 
fingulicre.  En  remontant  aux  différentes  ap- 
paritions préfumccs  de  la  comète  de  téSo, 
il  en  trouve  une  aflez  voifine  de  l'époque 
a (liguée  au  déluge  univerfcl  5 k il  penfe 
que  les  vapeurs  de  la  queue  de  cette  comete 
rencontrées  par  la  terre  t avoient  été  la 
caufe  de  l'inondation  générale  : mais  New- 
ton a fait  voir  qu'il  y a bien  peu  d'eau 
dans  le  volume  dilaté  de  ces  queues  im- 
menfes , Et  furtout  ttop  peu  pour  un  déluge. 
Enfin  le  Daucmarclt  «voit  Horrcbov , qui 
obltrva  conjointement  avec  Rocmcr , dans 
fcfpérance  de  découvrir  la  parallaxe  an- 
nuelle des  fixes.  Rocmcr  k lui  uouyeten t_la 


parallaxe  des  fîtes,  & en  particulier  celle  de 
la  Lyre  de  }o".  Horrebow , qui  continua 
les  obfctvattons  après  la  mort  de  Rocmcr . 
arrivée  en  1710,  publia  un  ouvrage  intitulé 
Copernicus  triumphans , où  il  a toujours  cru 
avoir  démontré  le  mouvement  de  la  rertc 
par  la  parallaxe  des  fixes.  Nous  n'avons 
point  vu  cet  ouvrage,  mais  M.  de  la  Lande 
a qui  on  peut  s'en  rapporter  , juge  que  les 
oblervations  étoient  dcftôucufcs  ( Afiron. 
art.  t77ÿ).  Il  cft  évident  que  cette  parallaxe 
de  to  fécondes  ne  peut  ctic  qu’une  erreur 
d'oblcrvation  , les  afttonômes  modernes  r 
M.  de  la  Caille , qui  a tant  obfcrvc  ces  deux 
étoiles  de  la  Lyre  k de  Syrius , auroitnt  ap- 
perqu  cette  parallaxe  quifèroititès-fenfibit. 
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pleines  de  fon  nom  8c  de  fes  titres.  Maraldi  fon  neveu  , lui 
furvéquit  8c  mourut  en  1719.  Halley,  Bradley,  Jacques  Cafiini 
8c  M.  Delifle  reftent  à l’époque  où  nous  fommes  , pour  inf- 
truire  les  nouveaux  aftronômes , pour  lier  à cette  génération 
lignalée  8c  refpetlable  par  tant  de  fuccès , la  génération  a£tuel- 
lement  vivante , qui  s'avançoit  pour  augmenter  de  Tes  idées 
8c  de  fes  travaux  la  mafle  de  nos  connoiflances , 8c  pour  élever 
encore  cet  édifice  augufte  de  l’aftronomie  » fondé  par  le  tenu 
8c  rendu  inébranlable  par  le  génie. 


\ 
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SV  R LA  NATURE 

DES  CORPS  LUMINEUX  ET  DES  CORPS  OBSCURS 

DE  L’U  NI  y ERS. 

?L  eft  un  corps  qui  {ait  par  lui-même,  qui  eft  la  fource  de  la 
lumière  5c  de  la  chaleur  ; il  éclaire  , il  féconde , il  vivifie  tous 
les  corps  aflëmblés  autour  de  lui.  Ce  vafte  corps  , douze  cent 
mille  fois  plus  gros  que  celui  qui  nous  fut  donné  pour  demeure, 
eft  un  foyer  immenfe  & inépuifable  de  tous  les  biens  qu’il 
verfe  fur  nous.  Le  globe  que  nous  habitons,  les  planètes  qui, 
comme  nous  , ont  fubi  l’aflujettiflement , qui  partagent  avec 
nous  les  biens  difpenfés  par  le  Soleil , font  des  corps  effenciel- 
lement  obfcurs  ; fans  le  Soleil  , ils  exifteroient  dans  la  nuit , 
ils  feroient  folitaires  , mutuellement  inconnus.  C’eft  par  la 
correfpondance  de  la  lumière  qu’ils  fe  manifeftent;  ils  peuvent 
renvoyer  la  lumière , mais  pour  donner,  il  faut  qu’ils  reçoivent  : 
ils  n’ont  en  eux  rien  d’a&if  pour  porter  au  loin  le  ligne  de  leur 
exiftence.  Le  Soleil  eft  unique  dans  notre  fyftême  des  planètes, 
mais  eft-il  unique  dans  l’univers  ? L’univers  a-t-il  d’autres  Soleils 
deftinés  à répandre  des  biens  femblables  dans  differens  cantons 
de  l’efpace  ? Quelle  eft  la  nature  de  ces  corps  eflentiellement 
Tome  II,  Rrrr 


Digitized  by  Google 


6 8t 


DISCOURS 

lumineux  ? quels  rapports  ont-ils  avec  les  corps  obfcurs , qui 
font  dans  leur  dépendance  ? Il  feroit  intéreflant  de  connoîcre 
les  propriétés  particulières  , les  caractères  eflentiels  qui  les  dif- 
tinguent  ; 8c  en  même  tems  les  propriétés  communes  qu’ils 
tiennent  d’une  matière  univerfelle , qui  eft  fans  doute  la  bafe 
de  la  nature. 

La  folution  complette  8c  démontrée  de  ces  queftions  impor- 
tantes n’eft  peut-être  pas  au  pouvoir  de  l’homme  8c  du  tems  l 
Nous  avons  pu  diminuer  la  diftance , mais  non  l’anéantir  : 8c 
quand  nous  aurions  cette  puiflance  , les  détails  des  chofes 
placées  fous  nos  yeux  nous  échappent  encore.  Mais  tout  ce 
qui  exifte  appartient  à une  même  nature  ; fes  parties  dépen- 
dantes fe  correfpondent  d’un  bout  de  l’univers  à l’autre  : la 
nature,  en  agiffant,  fe  manifefte , la  diftance  ne  lui  fait  rien  ; 
elle  a des  caracleres  plus  grands  que  cette  diftance  ne  peut 
anéantir.  Ce  font  ces  cara&eres  , ce  font  les  faits  recueillis  de 
loin  en  loin  dans  différens  fiecles,que  nous  devons  rafl'embler; 
leur  comparaifon  peut  fournir  des  condufions  utiles  : l’ordre 
que  nous  y mettrons  eft  un  titre  de  pofleflion , un  moyen  de 
jouiflance  ; 8c  ce  qui  manquera  aux  folutions  que  nous  cher- 
chons , on  l’attendra  du  tems. 

C’eft  une  chofe  bien  reconnue  que  dans  notre  fyftême  le 
Soleil  a feul  la  propriété  de  produire  8c  de  répandre  la  lumière  ; 
les  planètes  opaques  ont  feulement  la  faculté  de  la  recevoir  8c 
de  la  renvoyer.  Nous  diftinguons  cette  lumière  de  réfler,  parce 
qu’elle  eft  foible  8c  tranquille.  Les  furfaces  réfléchiflantes  les 
plus  proches  de  nous  ne  fatiguent  point  notre  organe  : le  foyer 
de  la  lumière  , placé  beaucoup  plus  loin , a un  éclat  qui  nous 
fait  baifler  les  yeux  ; nous  y reconnoilfons  une  activité  natu- 
relle 8c  énergique.  Cette  lumière  , en  s’échappant  par  des 
/ayons  divergens , s’étend  8c  fe  partage  dans  les  efpaces , 8c 
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les  miroirs  du  ciel  ne  nous  la  renvoyenc  que  dans  cet  état 
d’affoibliffement.  Tels  font  les  cara&cres  que  la  vue , aidée  du 
télefcope , a reconnus  dans  le  Soleil  8c  dans  les  feize  planètes 
qui  compofent  notre  fyftêmc.  Le  foleil  eft  feul  de  fon  efpece, 
les  feize  autres  corps  femblables  entr’eux  font  d’une  efpece 
différente.  Voilà  deux  ordres  de  corps,  les  uns  lumineux  , les 
autres  obfcurs  ; 8c  une  divifion  indiquée  par  la  nature.  Mais 
les  points  étincelans  qui  éclairent  foiblement  la  nuit,  les  étoiles 
qui  font  femées  avec  profiifion  fur  la  voûte  célefte  , appar- 
tiennent nécefTairement  à l’un  de  ces  deux  ordres  ; il  faut  ou 
produire  la  lumière  , ou  la  recevoir.  Tous  les  aftres  qui  la 
reçoivent  ou  la  réfléchifTent  font  mobiles  ; ils  font  errans  dans 
le  ciel  ; c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  ont  été  nommés  planètes. 
Les  étoiles  font  fixes  ; elles  relient  conftamment  dans  un  point 
déterminé  de  l’efpace  , 8c  ce  cara&ere  qui  les  diftingue  des 
planètes,  les  rapproche  du  Soleil  qui  eft  également  immobile. 
La  fimple  vue  nous  apprend  que  plufieurs  de  ces  étoiles  font 
plus  brillantes  que  quelques-unes  des  planètes  ; Sirius  a fans 
doute  plus  d’éclat  que  Saturne.  Les  télefeopes , qui  nous  ont 
permis  une  infpe&ion  plus  attentive  8c  plus  détaillée,  nous  ont 
repréfenté  les  planètes  fous  l’apparence  d’un  difque  enfermant 
une  lumière  tranquille , qui  naît  de  la  réflexion  ; 8c  les  étoiles 
fans  difque  , toujours  comme  des  points  étincelans , ce  qui 
indique  leur  éloignement.  Cette  lumière  encore  étincelante  » 
malgré  la  diftance , malgré  les  efpaces  où  elle  s’eft  étendue  8c 
affoiblie , annonce  par  cette  force  confervée  un  foyer  puiffant 
comme  le  Soleil , 8c  une  lumière  propre  8c  native  comme  la 
fienne.  Nous  ignorons  quelle  eft  la  diftance  de  ces  étoiles , nous 
favons  feulement  qu’elle  eft  inaflignable  8c  comme  infinie.  Les 
aftronômes  , après  des  efforts  réitérés  pour  obtenir  la  petite 
parallaxe  des  étoiles , font  convaincus  que  celle  de  Sirius , la 
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plus  belle  6c  fans  doute  la  plus  proche  de  ces  étoiles  , nre(t 
pas  d’une  fécondé.  Nous  la  fuppoferons  de  deux  pour  ne  rien 
forcer  ; il  en  réfulte  néceffairement  que  Sirius  eft  cent  mille 
fois  plus  éloigné  de  nous  que  le  Soleil  , 6c  dix  mille  fois  plus 
loin  que  Saturne.  Il  eft  certain  que  la  lumière  s’affoiblit  par  le 
trajet  & par  l'éloignement  ; les  planètes  illuminées  par  le  Soleil 
font  d’autant  plus  claires,  d’autant  plus  brillantes  qu’elles  font 
plus  proches  de  lui  6c  de  nous  : cet  affoibli  dement  eft.  déjà 
très -notable  fur  le  difque  de  Saturne.  Si  donc  la  lum-iere  du 
Soleil  étoit  envoyée  à Sirius  comme  à cette  planete  , elle  y 
arriverait  affoiblie  dans  la  raifon  du  quarré  des  diftances  , 6c  à 
un  éloignement  dix  mille  fois  plus  grand  (a) , elle  feroit  cent 
millions  de  fois  plus  foible.  Il  ne  faut  pas  à beaucoup  près  » 
un  fi  grand  intervalle  pour  la  rendre  infenfible.  Sirius  nous  feroit 
donc  totalement  inconnu  ; or  cette  étoile  eft  vifible , elle  a 
plus  d’éclat  que  Saturne  même  : Sirius  luit  donc  à nos  yeux 
par  fa  lumière  native  ; il  ne  tient  rien  du  Soleil , & s’il  fe 
manifefte  à nous , c’eft  par  ù.  propre  puiflfance.  Il  y a donc 
réellement  des  caractères.,  qui  peuvent  être  faifis  malgré  la 
diftance  des  lieux  ; 6c  ces  deux  reflemblances  remarquables  , 
celle  de  la  fixité  du  Soleil  8c  des  étoiles , 6c  celle  d’une  lumière 
forte-  6c  propagée  au  loin  , démontrent  l’identité  de  ces  corps 
eflèntiellement  fixes  6c  lumineux , jetés  par  milliers  dans  les 
efpaces  de  l’univers. 

Mais  quel  eft  relativement  à notre  Soleil , le  volume  de  c es 
corps  femblables  à lui , 6c  qui  par  la  diftance  font  réduits  à 
l’apparence  de  points  étincelans  ? Nous  ne  pouvons  connoître 
ia  grandeur  des  corps  que  lorfquelle  eft  fenfible  6c  mefurable. 


|a)  Sirius  lune  cent  mille,  te  Saturne 
«tmicn  dix  fois  plus  lloigad  de  nous  que 


le  Soleil  J Sirius  en  eft  dix  mille  fois  glur 
loin. 
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Cette  condition  néceffaire  ne  fuffit  même  pas,  il  faut  encore 
connoître  leur  diftance,  puifque  la  grandeur  apparente  diminue 
par  l’éloignement , Sc  s’évanouit  quand  la,  diftance  eft  trop 
grande.  Nous  ne  pouvons  donc  acquérir  quelque  notion  du 
volume  des  étoiles , que  par  des  fuppofitions  qui  nous  procu- 
reront , finon  une  détermination  , du  moins  une  eftirae  vrai- 
femblable.  Nous  pouvons  reculer  le  Soleil  par  la  penfée  , 6c 
juger  par  ce  qu’il  deviendra,  de  ce  que  font  les  étoiles.  Nous 
fommes  sûrs  que  leur  diamètre  n’occupe  pas  dans  le  ciel  une 
étendue  qui  furpaffè  une  $lemi-feconde  {a).  Le  Soleil  en  occupe 
1910,  ou  31  minutes;  en  le  plaçant  3840  fois  plus  loin,  ce 
diamètre  ne  paroîtra  plus  que  d’une  demi- fécondé  , comme 
celui  des  étoiles.  Cette  demi-feconde  répond  fur  nos  grands 
inftrumens  à un  trois-centieme  de  ligne  ; Sc  comme  il  faut 
cinquante  cheveux  pour  couvrir  une  ligne  > ou  un  douzième  de 
pouce , il  s’enfuit  qu’il  faudroit  alors  répéter  lix  fois  l’étendue 
du  diamètre  du  Soleil  , pour  qu’elle  répondît  à celle  d’un 
cheveu.  Un  Soleil  lix  fois  plus  grand  , mais  ainli  éloigné 
feroit  entièrement  éclipfé  par  un  cheveu  placé  fur  le  limbe  de 
l’inftrument.  On  a déjà  peine  à croire  que  ce  point  imper- 
ceptible de  l’efpace  célefte  puiflè  avoir  une  luxniere  fenlible  * 
8c  rayonner  jufqu’à  nous.  Mais  ce  n’eft  pas  tout , le  défaut  de 
parallaxe  bien  reconnu  dans  Sirius  , nous  a fait  conclure  qu’il 
étoit  au  moins  cent  mille  fois  plus  loin  que  le  Soleil  ; il  elt 
donc  à une  diftance  vingt-lîx  fois  plus  grande  que  celle  oi» 
nous  avions  placé  le  Soleil.  Le  diamètre  doit  diminuer  dans 
la  même  proportion  , 6c  notre  Soleil , envoyé  au  lieu  où  eft 
Sirius  , auroit  un  diamètre  apparent , qui  ne  feroit  pas  la  cent 


(a)  Si  une  étoile  aroît  un  diamètre  <Te  1"  qu'en  i"  de  tems,  St  toutes  lés  oblênration*' 

4c  degré  daus  le  ciel , la  lune  ne  Tédigfcroit  touflatent  que  l’éeligfc  eft  infUnunée. 
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cinquante-fixieme  partie  de  celui  d’un  cheveu  ; & fa  lumière 
feroit  dix  milliards  de  fois  diminuée.  Une  étoile  de  la  pre- 
mière grandeur  nous  paroît  occuper  environ  cinq  à fix  fécondes, 
mais  c’eft  l’effet  de  l’irradiation  des  corps  lumineux  en  général , 
&c  de  la  fcintillation  particulière  aux  étoiles.  Cet  effet  eft  détruit 
dans  les  fortes  lunettes  ; il  n’appartient  point  aux  étc.les  , 
elles  ne  font  réellement  que  des  points  ( a ).  Nous  ne  prétendons 
pas  limiter  la  puifTance  de  la  nature  ; nous  favons  que  la  lu- 
mière a une  élafticité  parfaite , une  vîteffe  énorme  qui  fuppofe 
une  force  très  grande  : la  fenfibilité  de  l’organe  peut  être  telle 
que  la  vivacité  prefque  infinie  de  l’imprefïîon  compenfe  fon 
peu  d’étendue.  Mais  l’imagination  fe  refufe  à concevoir  que 
fi  nous  voulions  mefurer  le  diamètre  d’une  étoile  dépouillée 
de  toute  irradiation  , la  cent  cinquante-fixieme  partie  de  la 
largeur  d’un  cheveu  , placé  fur  le  limbe  d’un  inftrument  de 
dix  pieds  , éclipferoit  l’étoile  ! Chacun  a fa  balance  de  com- 
paraifon  ; on  concevra  fi  l’on  veut  que  ce  diamètre , ce  point 
imperceptible  puiffe  être  fenfible  fur  notre  organe  , puiffe 
avoir  l’éclat  vif  Sc  la  lumière  colorée  des  étoiles  de  la  première 
grandeur  : pour  nous  , nous  avouons  que  nous  ne  le  pouvons 
concevoir  ; Se  que  nous  aimons  mieux  fuppofer  qu’il  eft  dans  la 
nature  des  corps  plus  volumineux  que  le  Soleil.  Nous  croirons 
que  les  étoiles  , qui  font  aflez  éloignées  pour  n’avoir  point  de 
parallaxe  , & qui  cependant  ont  une  lumière  vive  & brillante,, 
font  d’un  volume  infiniment  plus  confidérable  que  le  fien.  Si 
elles  lui  étoient  égales , elles  nous  feroient  inconnues.  Le  foleil 
eft  difproportionné  par  fa  grandeur , il  peut  l'être  auffi  par  fa 
petitefle  ; dans  notre  fyftême  il  eft  le  maître  des  aftres , il  peut 
avoir  fes  maîtres  dans  l’univers. 


(j)  Supra,  p.  tu  & 70. 
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Ces  raifons  , qui  fuffiroient  pour  nous  décider  , font  encore 
appuyées  d’une  autre  probabilité.  M.  Michell , Anglois , penfe 
que  l’ufage  de  claflfer  les  étoiles  & de  les  grpuper  en  conftel- 
lations,  n’tft  pas  tant  de  l’imagination  des  aftronômes  que  de 
la  nature.  On  voit  d’affez  grands  efpaces  dans  le  ciel , où  les 
plus  forts  télefcopes  ne  découvrent  aucune  étoile , tandis  qu’on 
en  rencontre  d’aflez  petits  où  beaucoup  d’étoiles  font  unies  &C 
entaflees.  Les  Pléiades , par  exemple , font  compofées  de  fix 
étoiles  remarquables  au  milieu  de  plufieurs  autres  ; elles  font 
toutes  entre  la  troifieme  & la  fixieme  grandeur.  Hypparque 
& Ptolémée  ont  compté  dans  le  ciel  ioii  étoiles  vilibles  à la 
vue  fimple  , c’eft-à-dire  , de  la  fixieme  grandeur  & au-deflus  ; 
mais  comme  ces  anciens  aftronômes  ne  voyoient  point  à 
Alexandrie  le  ciel  entier  , comme  il  eft  poflible  qu’il  leur 
foit  échappé  beaucoup  de  ces  étoiles  , M.  Michell  iuppofe 
qu’on  en  peut  compter  environ  1500  de  cette  efpece.  Il  calcule 
enfuite  par  les  probabilités  , combien  on  peut  parier  que  dans 
ce  nombre  d’étoiles , fémées  arbitrairement  fur  la  voûte  célefte, 
fix  de  ces  étoiles  feront  réunies  dans  un  fi  petit  efpace , & il 
ne  trouve  que  l’unité  contre  cinq  cent  mille.  11  y a donc  cinq 
cent  mille  contre  un  à parier  que  fix  étoiles  n’ont  point  été 
ainfi  ferrées  & difpofées  par  le  hafard  ; &c  cinq  cent  mille 
contre  un  qu’il  exifte  une  caufe  & une  raifon  de  cet  alfemblage. 
Cette  probabilité  eft  très-forte  dans  un  monde  où  tout  eft  réglé 
par  des  loix  , où  rien  ne  s’eft  fait  fans  caufe.  Ces  étoiles  groupées 
forment  donc  un  fyftême  abfolument  analogue  à notre  fyftême 
planétaire.  Notre  Soleil  n’exifte  donc  pas  folitairement  , SC 
doit  appartenir  à quelque  fyftême  d’étoiles.  M.  Michell  pro- 
pofe  plufieurs  indices  aflez  plaufibles  pour  diftinguer  les  corps 
avec  lefquels  notre  Soleil  peut  être  lié  ; il  en  exclud  d’abord 
tous  les  amas  d’étoiles  , ce  font  des  fyftêmes , des  fociétés 
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féparées.  Les  étoiles  qui  peuvent  lui  être  aflociées  font  fan* 
doute  celles  de  la  première  & de  la  fécondé  grandeur  ; i°.  parce 
qu’étant  plus  grandes  , on  peut  légitimement  fuppofer  qu’elles 
font  plus  proches  ; i°.  parce  que  plufieurs  d’entr’elles  ont  des 
mouvemens  propres  , que  la  poflîbilité  d’appercevoir  ces 
mouvemens  paroît  tenir  à leur  proximité.  M.  Michell  juge 
même  que  plufieurs  petites  étoiles  peuvent  être  de  notre  do- 
maine ; ce  font  celles  qui  ne  font  pas  accompagnées  (a).  Cette 
idée  eft  conforme  à la  fagefle  , à l'unité  de  la  nature.  Notre 
fyftême  planétaire  nous  démontre  qu'elle  a uni  & lié  enfemble 
plufieurs  corps  céleftes  ; elle  a partout  travaillé  fur  le  même 
plan  , elle  a fait  des  alTociations  dans  le  ciel  , comme  les 
hommes  qui  fuivent  fes  vues  , en  ont  fait  fur  la  terre.  Les 
chefs  des  petites  fociétés  font  eux -mêmes  les  membres  de 
fociétés  plus  grandes.  Les  étoiles  grandes  & petites  qui  com- 
pofent  notre  fyftême  particulier , font  difperfées , femblent 
ifolées  , parce  que  nous  les  voyons  de  l’intérieur  du  fyf- 
tême. 

Une  conféquence  nécefiaire  de  cette  idée  eft  que  ces  dif- 
férens  fyftêmes  d’étoiles  doivent  être  aflemblés  , & fe  balancer 
mutuellement  par  une  caule  générale.  Cet  équilibre  eft  la  pre- 
mière loi  de  tout  ce  qui  fe  conferve  : foie  que  ces  amas  de 
corps  reftent  refpeélivement  en  repos  comme  des  puiflances 
égales , oppofées  , qui  agilfent  par  des  leviers  ; foit  qu’ils  parti- 
cipent à un  mouvement  général  que  nous  ne  pouvons  apper- 
cevoir.  Mais  la  caufe  qui  aflemble  les  étoiles  , qui  les  forme  & 
qui  les  contient  en  fyftême  , ne  peut  être  qu’une  force  prépon- 
dérante ; il  n’y  a point  de  fociété  fans  un  lien  , & c ce  lien , 
c’eft  un  corps  plus  puiffant  qui  maîtrife  les  autres.  Ces  fyftêmes 


(a)  Tranf.  philoC  anncc  1767,  N”.  1J4. 
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eux -mêmes  ne  peuvent  fe  balancer  qu’autour  d’un  fyftême 
central,  qui  régifle  tout  en  raifon  de  la  mafle , formée  ou  par  un 
nombre  plus  grand  de  corps,  ou  plus  vraifemblablement  par 
un  corps  encore  plus  puiflant.  La  fubordination  eft  dans  tous 
les  degrés  : la  nature  n’eft  qu’une  hiérarchie  compofée  d’êtres 
dépendans  ; une  loi  femblable  fait  que  celui  qui  furpafle  eft: 
lui-même  TurpafTé.  Voilà  donc  une  échelle  de  grandeurs  croif- 
fantes , où  l’efprit  retrouve  la  nature  telle  quelle  exifte  partout 
fous  fes  yeux.  Nous  voyons  les  lunes , les  petits  fatellites  accom- 
pagner fervilement  les  planètes  principales  & plus  grofles  : ces 
planètes  fuivent  le  Soleil , qui  les  domine  par  fa  mafle  ; il  eft: 
lui-même  enchaîné  à un  fyftême  d’étoiles,  auquel  préfide  une 
étoile  plus  grande , plus  volumineufe , qui  à fon  tour  le  fait 
obéir,  comme  il  fait  obéir  toutes  les  planètes;  & ces  grofles 
étoiles , qui  régiflent  les  étoiles  plus  petites  font  encore  aflem- 
blées  autour  d’une  étoile,  qui  les  furpafle  en  grandeur  & en 
force.  L’imagination  pourroit  multiplier  ces  degrés  , mais  il 
ne  nous  eft  pas  donné  de  les  fuivre;  ils  pourroient  n’exifter 
réellement  que  dans  notre  imagination.  Les  fyftêmes  d’étoiles 
ingénieufement  obfervés,  la  connoiflànce  des  loix  néüeflaires 
à Péquilibre,  nous  font  foupçonner  deux  ordres  de  grandeur 
au-delà  du  Soleil  ; nous  devons  nous  y arrêter.  Les  premiers 
aftronômes  n’ont  pas  jugé  ce  Soleil  plus  grand  que  La  Lune; 
fi  on  leur  eût  dit  que  cet  aftre  pouvoit  contenir  dans  fon  volume 
foixante-dix  millions  de  Lunes  femblables,  fi  on  leur  eût  dit 
fur  tout  qu’il  étoit  douze  cent  mille  fois  plus  gros  que  la  terre 
qu’ils  ne  pouvoient  parcourir  entière , & qui  leur  paroifloit  fans 
bornes , ils  auroient  eu  plus  de  peine  à fe  figurer  cette  grandeur, 
que  nous  n’en  aurons  aujourd’hui  à imaginer  une  mafle  peut-être 
un  million  de  fois  plus  grande  que  la  fienne,  Sc  une  autre  mafle 
encore  un  million  de  fois  plus  volumineufe  que  celle-là. 
Tome  IJ.  ' Sfff 


Digitized  by  Google 


é9o  DISCOURS 

Si  nous  voulons  étudier  la  nature  de  ces  aftre's  lumineux  , 
le  plus  proche  de  ces  corps , le  Soleil  que  nous  avons , pour 
ainfi-dire,  fous  la  main  , eft  celui  que  nous  devons  examiner  ; 
mais  nous  n’examinons  rien  que  par  comparaifôn  , nous  ne 
pouvons  obferver  que  des  conformirés  8c  des  différences.  Il 
faut  donc  comparer  le  Soleil  à un  autre  objet , 8c  cet  objet 
fera  notre  globe.  Le  Soleil  eft  d’abord  pefant  comme  lui , il 
eft  douze  cent  mille  fois  plus  gros , il  pefe  trois  cent  mille  fois 
plus  ; fous  un  volume  égal , il  renfermeroit  donc  quatre  fois  moins 
de  matière.  Mais  la  matière  fe  préfente  à nous  fous  deux  formes 
principales  j la  folidité  8c  la  fluidité.  La  malle  de  notre  globe 
eft  effentiellement  folide  ; 8c  l’on  peut  demander  fi  la  mafle 
du  Soleil  eft  dans  ün  état  femblable , ou  fi  elle  eft  dans  un 
état  de  liquidité.  Il  parole  hardi  de  répondre  à cette  queftion  ; 
cependant  l’aftronomie  & la  phyfique  ont  des  faits,  qui  peuvent 
conduire  à une  réponfe  fatisfaifante.  C’eft  la  chaleur  qui  fait 
la  liquidité  ; les  pierres  les  plus  dures  , les  métaux’  les  plus 
compa&s,  font  transformés  en  liqueur  par  un  feu  a£fîf  i la 
terre  auroit  des  fleuves  de  métal  , fi  elle  étoit  animée  d’une 
chaleur  fuffifante  ; 8c  peut-être  que  les  veines,  les  couches  de 
métal  que  fon  fein  renferme  ne  font  que  des  mers  8c  des 
fleuves  gelés  8c  confolidés.  L’eau  8c  le  mercure , efTentiellement 
fluides , fe  glacent  lorfque  la  chaleur  diminue  , 8c  à certain 
degré  de  froid.  Si  le  froid  produit  la  folidité,  fi  la  chaleur  rend 
tout  liquide  fur  notre  globe  , nous  pouvons  juger  de  fes  effets 
dans  le  foleil  qui  en  eft  la  fource  , dans  le  foyer  où  elle  réfide 
efTentiellement.  Les  corps  les  plus  durs  fondent  dans  nos  four- 
neaux , avec  la  chaleur  médiocre  dont  nous  pouvons  difpofer;  il 
eft  évident  que  fi  ces  corps  étoient  portés  dans  le  Soleil , ils  y 
fondroient  inftanranément , ou  du  moins  dans  un  tems  propor- 
tionné à leur  maffe.  Il  eft  donc  naturel  d’en  conclure  que  toute 
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la  matière  qui  coropofe  le  Soleil  doit  être  dans  un  état  de 
fufîon , ou  parfaite , ou  du  moins  commencée.  Cette  matière 
paroît  avoir  une  autre  reffemblance  avec  les  fluides;  c’eft  l’éva- 
poration. Le  feu  a une  force  expanfive  qui  le  porte  à fe  répan- 
dre, &c  qui  entraîne  avec  lui  tout  ce  qui  eft  atténué  Sc  rendu 
allez  leger  pour  le  fuivre  ; c’eft  la  caufe  de  l’évaporation.  C’eft 
ainli  fans  doute  que  fe  font  formées  les  atmofphères.  Les  corps 
chauffés  exhalent  des  fumées  ; les  chevelures , les  queues  des 
cometes,  qui  ne  font  que  des  atmofphères  tantôt  également 
étendues  autour  du  globe  de  la  cofnere , tantôt  dirigées  en 
colonnes  par  une  force  expanfive  plus  grande,  ne  fe  montrent 
quelorfque  les  cometes  approchent  du  Soleil,  & qii’elles  éprou- 
vent l’effet  de  la  chaleur.  Nevton  en  a conclu  avec  raifon  que 
ces  atmofphères,  produites  par  la  proximité  du  Soleil,  n’étoient 
que  des  fumées  ; 8c  en  généralifant  cette  idée  , en  voyant  fur 
notre  globe  Içs  émanations  s’élever  au  - deffus  de  fa  furface  , 8c 
fe  proportionner  toujours  à l’intenfité  de  la  chaleur,  on  peut 
également  conclure  8c  des  atmofphères  fubites  des  cometes  8c 
des  fluides  élevés  paffagerement  fous  nos  y, eux  dans  le  grand 
fluide  qui  enveloppe  la  terre,  que  toutes  les  atmofphères  font 
primitivement  émanées  de  leurs  globes  mêmes;  nées  du  prin- 
cipe de  la  chaleur , elles  ont  une  étendue  proportionnée  à l’ac- 
tivité de  ce  principe.  . 

Dans  l’examen  que  nous  faifons  des  corps  céleftes,nous 
pouvons  donc  tou jours  regarder  les  atmofphères  comme  un 
fymptôme  de  chaleur.  Les  deux  états  extrêmes  de  ces  corps  , 
les  faifons  oppofées  de  leur  température  fe  retrouvent  dans  les 
cometes,  qui  ont  leur  été  dans  unp  petite  partie  de  leur  orbite,, 
où  violemment  chauffées,  elles  fubiflent  une  évaporation  abon- 
dante, elles  s’entourent  d’ua  amas  de  fluides  & de  vapeurs; 
reportées  enfuite  dans  des  régions  lointaines,  où  la  lumière  8c 
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la  chaleur  ont  peine  à les  fuivre , les  cometes  ont  un  long  hiver  ; 
les  vapeurs  retombent,  8c  l’atmofphere  fe  rejoint  à la  mafle 
dont  elle  étoit  fortie.  Quand  D.  Caflîni  n’auroit  point  décou- 
vert la  lumière  zodiacale,  quand  il  n’auroit  point  eu  la  con- 
je&ure  heureufe  que  cette  lumière  étoit  l’atmofphère  du  Soleil , 
conjeûure  pleinement  vérifiée  dans  les  éclipfes  de  cet  a dre , 
où  Ton  atmofphère  devient  vifible,  nous  aurions  conclu  du  feu 
qui  le  compofe,  de  la  force  expanfive  de  ce  feu,  de  la  chaleur 
au  loin  propagée,  que  cet  aftre  doit  fournir  à une  évaporation 
continuelle , & s’entourer  d’une  grande  atmofphère.  Ces  va- 
peurs élevées  du  Soleil  font  plus  denfes  dans  les  couches  plus 
voifines  de  fa  furface , c eft- à-dire,  que  le  feu  y eft  mêlé  à plus 
de  matières  hétérogènes.  Ce  feu  s'épure  en  s’éloignant  ; tandis 
qu’il  continue  à s’élever  par  fa  force  expanfive , les  matières 
grolïïeres  retombent  par  leur  poids  ; il  finit  par  s’élever  feul, 
8c  lorfqu’il  a recouvré  fa  pureté  primitive,  il  devient  la  lumière, 
qui  n’eft  que  la  fuite  8c  la  partie  la  plus  fubtile  de  cette  éva- 
poration puiflante. 

On  peut  croire  que  la  fumée  des  corps  eft  d’autant  moins 
obfcure,  8c  même  d'autant  plus  lumineufe  que  la  matière  du 
feu  y eft  plus  abondante.  Les  vapeurs,  qui  s’exhalent  des  acides 
fumans  , tels  que  l’acide  marin  8c  l’acide  nitreux  , font  ou 
blanches,  ou  colorées  de  rouge;  elles  tiennent  indubitable- 
ment ces  couleurs  du  phlogiftique  , qui  modifie  ces  acides,  8c 
qui  n’eft  lui-même  que  la  matière  du  feu  8c  de  la  lumière. 
Cette  confidération  nous  paraît  propre  à décider  une  queftion 
propofée  fur  l’atmofphère  du  Soleil.  On  demande  fi  elle  eft 
lumineufe  par  elle-même,  ou  fi  l’amas  de  ces  molécules  ac- 
quiert feulement  allez  de  denfitê  pour  nous  renvoyer  quelques 
rayons  de  l’aftre  qui  en  fait  le  centre.  Il  femble  que  dans  ce 
centre  , où  le  feu  eft  fi  a&if  & fi  abondant,  il  doit  s’élever  en 


Digitized  by  Google 


S, U R LES  CORPS  LUMINEUX,  Oc.  693 

grande  quantité , 6c  donner  aux  matières  qu’il  entraîne  le 
caradtère  lumineux  qui  lui  appartient.  On  peut  répondre  à 
cette  queftion,  fi  M.  de  Mairan  a bien  expliqué  la  caufe  8C 
la  production  des  aurores  boréales  ; ces  aurores  , fuivant  fa 
conjecture  ingénieufe,  font  dues  à l’atmofphère  folaire,  éren- 
due  en  fufeau  au-delà  de  notre  orbe  : la  terre  la  traverfe  ÔC 
s’y  plonge  deux  fois  l’année  ; la  matière  de  cette  atmofphère 
tombe  dans  notre  air,  s’y  mêle,  Ôc  continuellement  chaffée 
de  zone  en  zone  par  la  rotation  diurne  du  globe,  fe  réfugie 
aux  deux  pôles  où  elle  s’amafle , 8c  fe  montre  fous  la  forme  de 
couronnes  6c  de  jets  colorés  par  le  feu  qui  y domine.  Si  les  aurores 
boréales  confervent  cette  lumière,  lorfqu’elles  font  tranfportées 
dans  un  monde  étranger,  lorfque  toute  communication  eft 
rompue  avec  la  fource  qui  les  produit , on  peut  croire  que  près 
de  cette  fource  même,  la  matière  qui  les  compofe  a quelque 
lumière  & quelque  couleur.  L’anneau  lumineux  vu  autour  du 
Soleil,  lorfqu’il  eft  éclipfé,  tient  de  trop  près  à cet  aftre  pour 
ne  point  partager  fes  propriétés. 

L’opinion  la  plus  ancienne  6c  la  plus  naturelle  fur  lefoleil,  eft 
que  cet  aftre  eft  un  globe  de  feu  ; mais  d’un  feu  en  a&ion;  d’un 
feu  liquide  femblable  à la  flamme  ondoyante  , qui  entoure  les 
corps  combuftibles  , 6c  qui  fe  replie  pour  les  embraflèr  8c  les 
dévorer.  Lorfque  le  télefcope  inventé  eut  permis  de  confidérer  ce 
globe  enflammé , on  y apperçut  des  caches;  ces  taches  font  noires, 
irrégulièrement  figurées.  Cette  couleur  eft  l’indice  de  l’opacité,  6c 
d’une  matière  aufli  denfe  6c  aulfi  compa&e  , que  la  matière  du 
feu  en  aftion  eft  rare  8c  légère.  Ces  taches  font  fouvent  envi- 
ronnées d’une  ombre,  d’une  efpece  d’atmofphère  blanchâtre; 
cette  ombre  fe  montre  avant  que  la  tache  paroifle , elle  refte  après 
que  la  tache  a difparu.  Les  taches  font  en  effet  paiïàgères;  leur 
apparition  n’a  point  de  réglé,  elles  naiffent  tout-à-coup  fous 
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les  yeux  mêmes  de  l’obfervateur.  Le  premier  Octobre  r688  , 
le  Soleil  n’avoic  point  de  taches  à midi , deux  heures  après  il 
en  avoit  qui  ëtoient  déjà  toutes  grandes  & toutes  formées. 
Elles  dévoient  reparoître  le  17  Octobre  ; on  ne  les  vit  pas; 
elles  avoient  donc  dilparu  fubitement . comme  elles  écoient 
nées.  Derham  a vu,  pendant  qu’il  obfervoit , les  taches  chan- 
ger de  forme  8c  d’obfcurité  fous  fes  yeux  ; il  les  a vues  quelque- 
fois dans  le  même  jour  s’affoiblir,  fembler  prêtes  à s’éteindre, 
& reparoître  de  nouveau.  Souvent  ces  taches  ne  fe  laiflent  voir 
que  pendant  quelques  jours , 8c  fouvent  pendant  des  moi$ 
entiers.  La  première  opinion  fut  que  ces  taches  étoient  une 
dépuration  du  feu  , une  écume  que  la  matière  bouillante  jetoiç 
à fa  furface.  Le  hafard,  la  bizarrerie  de  ces  apparitions  pou- 
voient  favorifer  ce  foupçon  ; mais  comme  ces  taches  difparoif- 
foient,  fie  qu’on  étoit  embarrafle  de  la  matière  qui  les  pro- 
duit , on  fuppofoit  que  cette  matière  étoit  diflipée  dans  l’éther, 
ou  repompée  par  l'obfervation  de  la  malle , ce  qui  eft  bien  peu 
naturel.  On  crut  même  remarquer  quelque  mouvement  propre 
dans  ces  taches , mouvement  qui  fe  compofoit  avec  celui  de 
la  rotation  du  Soleil.  On  dit  que  ces  écumes  flottoient  fur  le 
fluide  ; 8c  on  les  compara  aux  nuages  qui  nagent  dans  l’air  , 
& qui  font  en  effet  les  écumes  de  la  terre.  Les  faits  réunis  fie 
bien  étudiés  femblent  rejeter  cette  explication  ; elle  eft  d’ail- 
leurs détruite  par  un  autre  fait  bien  conftaté.  On  a vu  plufieurs 
fois  des  taches  femblables,  après  une  longue  difparition  , repa- 
roître au  même  lieu  fur  le  difque  du  Soleil  II  eft  naturel  d’en 
conclure  que  ce  font  plufieurs  apparitions  d’une  même  tache. 
D.  CafGni  en  revit  une  en  1701 , qu’il  avoit  déjà  obfervée  en 
1 69  j (a).  Il  en  avoit  obfervé  une  autre  en  1 6S6 , qu’il  retrouva 


(a)  Mùn.  Acad  des  Scjen.  anncc  J70J.  , p.  140. 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  CORPS  LUMINEUX,  &c  6 

dan*  les  defcriptions  du  P.  Scheiner , & qui  avoir  été  obfervée 
par  lui  en  161J  , 6 1 ans  auparavant.  Ces  retours  d’apparitions 
au  même  lieu,  après  des  intervalles  dilïerens,  détruifent  abfo- 
lument  l’idée  d’une  matière  qui  s’évapore.  Une  dépuration, 
opérée  au  milieu  d’une  fi  grande  agitation , ne  femble  poinc 
compatible  avec  ces  retours;  il  faut  une  explicarion  qui  rende 
k la  fois  raifon  & de  la  fingularité  de  ces  retours , qui  tient  à 
une  forte  de  confiance,  & de  la  bizarrerie  habituelle  de  ces 
taches , tant  par  le  lieu  ûh  elles  fe  montrent  que  pour  leur 
forme  inégale  SC  changeante , leur  couleur  plus  ou  moins  fon- 
dée , leur  durée  plus  ou  moins  longue.  La  Hire  eut  une  idée 
îngénieufe , qui  paroît  la  plus  naturelle  & la  plus  vraie.  Selon 
lui,  les  taches  obfcures,  & quelquefois  tout  à-fait  noires,  appar- 
tiennent à une  malle  folide , dont  elles  ne  font  que  les  émi- 
nences. Cette  malfe  eft  de  toutes  parts  enveloppée  , baignée 
brûlée  par  le  fluide  du  feu  8c  de  la  lumière  : la  malfe  nage  dans 
le  fluide,  & lorfqu’elle  Véleve,  elle  montre  fes  éminences  que 
nous  prenons  pour  des  taches  ; lorfque  la  malle  s’enfonce  , les 
taches  & les  éminences  difparoilTent.  La  tache  efi  noire,  lorf- 
que Témirience  eft  entièrement  dépouillée  du  fluide  igné;  elle 
n’eft  qu’obfcure,  lorfque  l’éminence  eft  recouverte  d’une  cou- 
che légère  & tranfparente.  Enfin  les  taches,  avant  de  fe  mon- 
trer', & apiès. 'avoir  dilparu  , laillent  cette  apparence  défignée 
fous  lé  nom  d’ombre , Sc  qui  n’eft  que  l’opacité  de  la  malle 
folide  apperçue  à travers  une  couche  plus  épaiflfe  du  fluide.  On 
a remarqué  que  les  taches  ne  parodient  point  en  même  tems 
dans  les  parties  ôppofées  du  Soleil;  elles  font  le  plus  fouvent 
allez  voilines.  Cette  ofcîllation  annonce  un  fluide  qui  aban- 
donne une  partie  pour  fe  jeter  fur  une  autre;  & tous  les  phé- 
nomènes réunis  indiquent  une  malle  folide  & opaque  , livrée 
à l’adion  de  ce  fluide  deftru&eur,  qui  en  a lui-même  formé  la 
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figure  irrégulière.  Les  excavations , qui  font  fon  ouvrage,  ont 
produit  les  éminences;  8c  ces  éminences  que  nous  avons  prifes 
pour  des  taches,  font  les  preuves  de  fon  activité  puilfante. 
L’agitation  extrême  de  ce  fluide,  qui  eft  le  principe  de  tous 
les  autres  fluides  , eft  la  caufe  des  bizarreries  obfervées. 
Tantôt  il  abandonne  8c  laifle  à nud  ces  éminences , tantôt  il 
Iaifle  appercevoir  leur  obfcurité  à travers  un  voile  de  lumière, 
puis  il  revient  couvrir  les  unes , en  en  laiflant  reparoître  d’autres. 
Cette  agitation  , dont  les  loix  font  incalculables,  eft  une 
fource  féconde  des  bizarreries  apparentes  ; mais  elle  n’empêche 
pas  que  lorfque  cette  efpece  de  hafard  retire  le  fluide  de 
la  même  éminence,  une  tache  vue  6 1 ans  auparavant,  ne  fe 
montre  au  même  lieu  & avec  les  mêmes  caraéfcères.  Si  les 
taches  font  mobiles , c’eft  par  le  mouvement  du  fluide  qui  les 
couvre , ou  qui  les  abandonne  ; fi  elles  femblent  s’approcher 
ou  s’éloigner , c’eft  l’effet  du  fluide  interpofé  dans  le  vallon 
évafé  qui  les  fépare.  S’il  n’y  avoir  point  de  fluide  dans  ce 
vallon , les  deux  éminences  ne  formeroient  qu’une  tache  con- 
tinue : elles  fe  féparent , on  voit  deux  taches  lorfque  le  fluide 
s’interpofe  ; 8c  lorfqu’il  s’élève  , en  s’accumulant  , la  plaine 
s’aggrandit , 8c  les  taches  paroiiïènt  reculer  8c  fe  fuir  On  ne 
peut  rien  deiîrer  de  plus  fatisfaifant  que  cette  explication  j 
mais  elle  porte  encore  fur  un  principe  incontcftable  de  phyfi- 
que;  fur  un  fait  toujours  obfervé.  C’eft  que  le  feu  ne  fe  raa- 
nifefte  que  lorfqu’il  brûle  & qu’il  dévore  ; il  fe  diffipe  lorfqu’il 
n’a  plus  d’aliment.  Le  Soleil  n’exifte  donc  point  fans  un  aliment 
combuftible  qui  nourrifle,  qui  occupe  ce  feu,  pour  l’empêcher 
de  fe  dilfiper.  L’opinion , qui  regarde  les  taches  du  Soleil  comme 
une  écume,  a la  même  bafe  que  l’explication  de  la  Hire , elle 
fuppofe  également  une  matière  hétérogène,  mêlée  au  fluide 
igné  : il  n’y  auroit  point  de  dépuration  fans  cette  hétérogénéité. 

Une 
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Une  prouve  d’un  grand  poids  ajoute  encore  aux  conclufions 
que  nous  venons  de  tirer  des  taches  apparentes  du  Soleil.  Cet 
aftre  pefe  trois  cent  mille  fois  plus  que  la  terre  , lous  un 
volume  douze  cent  mille  fois  plus  grand  ; fa  matière  n’eft 
donc  que  quatre  fois  moins  denfi?  que  la  matière  loiide  6C 
dure  de  notre  globe.  Nous  ignorons  quel  peut  être  le  poids 
de  la  matière  du  feu,  lorfqu’il  eft  condenfé  & fixé  dans  les 
corps,  lorfqu’il  entre  avec  les  autres  élémens  dans  la  compo- 
fition  de  ces  corps  ; mais  il  eft  évident  que  le  feu  folaire 
n’eft  point  dans  cet  état  d’efclavage  6c  de  fixité.  Tout  nous 
annonce  qu’il  eft  libre,  & nous  en  jugeons  par  la  puiffance 
qu’il  tient  de  cette  liberté.  Or  le  feu  libre,  tel  qu’il  eft  fous 
nos  yeux,  fe  caractérife  par  une  flamme  légère,  volatile,  qui 
a beaucoup  de  volume,  peu  de  mafle  6c  de  poids  fenfibie.  Le 
feu  libre  eft  fans  doute  le  plus  léger  de  tous  les  fluides;  oc 
comment  pourroit-il  fe  faire  , fi  ce  feu  libre  confticuoit  feul  la 
mafle  du  Soleil , que  cet  amas  de  matière  ne  fût  que  quatre 
fois  plus  léger  que  la  mafle  entièrement  folide  de  notre  globe. 
Cette  difficulté  eft  facilement  réfolue  dans  l’hypothèfe  de  la 
Hire.  On  conçoit  que  le  fluide  le  plus  léger  , baignant  une 
mafle  folide,  peut  dans  les  effets  qui  réfultent  de  leur  union  s 
nous  manifefter  une  denfité  moyenne,  une  denfité  plus  foible 
que  celle  de  la  mafle,  infiniment  plus  forte  que  celle  du  fluide. 
Tout  nous  indique  que  le  Soleil  eft  dans  un  état  de  combuftion  : 
fon  globe  eft  formé  d’un  amas  de  matières  folides  6c  dures; 
c’eft  un  grand  incendie  dont  la  chaleur  fe  répand  au  loin,  6c 
dont  la  lueur  éclatante  illumine  une  vafte  fphère. 

Voilà  donc  ce  que  font  les  étoiles  que  nous  avons  reconnues 
femblables  au  Soleil  ; ce  font  des  corps  immenfes  en  combuftion; 
ce  font  de  grands  incendies,  féparés  par  des  diftances  énormes, 
& qui  fubfiftent  à l’écart , chacun  dans  un  coin  de  l’univers. 
Tome  IL  . T ttt  4 
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Un  incendie  qui  détruit  , finit  avec  la  deftru&ion  ; tout  ce 
qui  a befoin  d’aliment  périt , fi  l’aliment  ne  fe  renouvelle  pas  : 
ces  amas  de  feu  peuvent  donc  fe  dilîiper,  lorfqu’ils  n’auront 
plus  rien  à confumer.  Newton  a penfé  que  les  cometes  étoienc 
deftinées  à tomber  un  jour  dans  le  Soleil , pour  lui  porter  une 
nourriture  nouvelle  ; ce  fecours  peut  être  un  moyen  de  confer- 
vation , il  en  peut  naître  une  prolongation  de  durée.  Mais  les 
fecours  s’épuifent  ; en  les  concevant,  nous  fentons  qu’ils  doivent 
finir  ; on  a beau  reculer  le  terme  des  chofes  de  la  nature  , on 
le  voit  toujours  dans  le  lointain.  Sans  s’effrayer  de  la  perte 
poffible  , mais  infiniment  éloignée  du  Soleil , on  peut  être  cu- 
rieux de  favoir  à quel  terme  il  eft  de  fa  durée , 8c  combien  il 
peut  vivre  encore.  Si  nous  voulons  nous  inftruire  de  cette 
deftinée  du  Soleil , nous  avons  befoin  de  confulter  les  étoiles, 
elles  font  en  grand  nombre  , on  peut  croire  qu’elles  font  de 
difFérens  âges.  Il  eft  fans  doute  une  probabilité  pour  les  affres 
comme  pour  les  hommes.  Un  nombre  d’obfervarions , répétées 
fur  une  foule  d’individus  peut  apprendre  & les  accidens  qui 
appartiennent  k l’efpece , & l’efpérance  d’exifter  que  l’âge  laifle 
à chaque  individu.  Les  obfervations  ne  font  pas  allez  nom- 
breufes  pour  fonder  des  réglés  certaines  , mais  on  peut  com- 
mencer k employer  les  faits,  & prévoir  quelqu’un  des  réfultats 
■qu’on  pourra  établir  un  jour. 

Hypparque  obferva  le  premier  fait  de  ce  genre,  il  apperçut 
<üne  nouvelle  étoile  ; un  feu  nouveau  s’alluma  devant  lui  dans  le 
ciel  ; c’étoit  un  incendie  qui  commençoit.  Nous  concevons  mieux 
la  deftruéfion  que  la  naillànce  des  chofes.  On  fent  d’abord  qu’un 
Soleil  peut  s’éteindre , on  a peine  à fe  figurer  comment  il  peut 
s’allumer  ; on  ne  peut  dire  où  étoient  renfermés  les  feux  qui 
brûlent  une  malle  tout-à-coup  embrafée  : mais  11  ne  nous  eft 
pas  permis  de  tout  expliquer  j ce  n’eft  pas  à nous  de  difpurer 
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à Dieu  fes  moyens,  ni  de  conte fter  un  fait  à la  nature.  Depuis 
Hypparque  , dans  les  ficelés  où  les  fciences  furent  peu  cul- 
tivées , on  a le  fouvenir  incertain  de  quelques  étoiles  qui  ont 
brillé  tout-à-coup.  Mais  le  phénomène  de  ces  apparitions 
inattendues  fut  pleinement  conftaté  par  Tÿcho,  lorfquil  dé- 
couvrit la  nouvelle  étoile  de  1571  (a).  Le  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle  fut  marqué  par  l’apparition  de  trois  nou- 
velles étoiles  (b).  Les  aftronômes  , devenus  plus  attentifs , ne 
comptant  plus  fur  la  confiance  des  étoiles , ont  reconnu  ou 
foupçonné  d’autres  phénomènes  femblables.  Il  eft  donc  bien 
certain  que  des  étoiles  nouvelles  ont  paru  , des  feux  inconnus 
fe  font  allumés  dans  le  ciel.  Ce  premier  phénomène  a été  fuivi 
d’un  fécond  plus  extraordinaire  , c’eft  celui  de  la  difparitioa 
de  ces  étoiles,  perdues  prefque  suffi- tôt  qu’elles  ont  été  dé- 
couvertes. Comment  un  embrafement  aflez  confidérable  pour 
donner  à ces  étoiles  nouvelles  un  très -grand  éclat  , s’eft-il 
déclaré  fi  promptement , 8c  a-t-il  cefle  en  fi  peu  de  tems  ? L’étoile 
apperçue  par  David  Fabricius  en  159 6 au  col  de  la  Baleine, 
en  compliquant  un  troifieme  phénomène  avec  les  deux  pre- 
miers , vint  offrir  de  nouvelles  difficultés , 8c  donner  naiffance 
à d’autres  queftions.  Cette  étoile , après  s’être  montrée  , 8c 
avoir  difparu  , reparut  de.  nouveau  i elle  fe  cacha , fe  montra 
alternativement  aux  yeux  des  aftronômes  étonnés  : enfin  Bouil- 
laud  démêla  que  ces  variations  étoient  régulière* , 8c  que  l’étoile 
revenoit  à fon  plus  grand  éclat  après  333  jours  écoulés.  Le 
Cygne  , qui  eft  une  conftellation  de  la  voie  la&ée , renouvela 
ce  fpectacle , 8c  multiplia  les  exemples  du  phénomène.  Cette 
conftellation  feule  renferme  trois  de  ces  étoiles  qu’on  eft  con- 
venu de  nommer  Changeantes.  Nous  ne  parlerons  point  des 


<a)  Supra  , p.  )»j  (é)  Caffioi , EUm,  d'Afir. p . t)  Il  fuir. 
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deux  qui  ont  paru  plufieurs  fois,  mais  dont  la  période  n’eft  pas 
bien  connue  ; la  troifieme  a été  fuivie  par  Caflîni  , MaraUii , 
ô:  récemment  par  M.  le  Gentil , fa  période  eft  de  405  jours. 
Le  phénomène  de  la  conftellation  de  la  Baleine  n’eft  donc  pas 
unique  \ voilà  deux  aftres  nouveaux,  aftujettis  à des  révolutions 
périodiques.  Que  des  feux  s’allument  pour  durer  dans  ces  el- 
paces  infinis  , qu’ils  s’éteignent  pour  ne  jamais  reparoître  , 
nous  attribuerons  ces  accidens  d’une  nature  éloignée  à des 
caufes  inconnues  , inacceflïbles  , & au  hafard  qui  renferme 
routes  ces  caufes.  Mais  dès  qu’un  phénomène  eft  périodique, 
la  réglé  qu’il  fuit  peut  nous  donner  prife  fur  la  caufe.  Jadis  on 
ne  croyoit  pas  que  le  ciel  pût  changer , il  étoit  incapable  de 
génération  Sc  de  corruption  , c’étoit  la  doélrine  d’Ariftote.  Le 
P.  Riccioli,  fidelle  à cette  do&rine,  conduit  par  ce  préjugé, 
8c  faifilfant  l’idée  antique  de  Berofe  , que  la  Lune  avoit  un 
hémifphère  obfcur  Sc  un  hémifphère  lumineux  pour  produire 
fes  phafes  4 donna  également  deux  femblables  hémifphères  aux 
étoiles.  Les  vues  humaines  ne  lont  des  erreurs  que  par  leur 
application  ; cette  hypothèfe  étoit  faufle  quant  à Ja  Lune  , 
elle  fera  peut-être  vraie  quant  aux  étoiles.  Bouillaud  completra 
cette  idée  fie  cette  explication,  en  y ajoutant  une  rotation 
périodique  , qui  fait  fuccéder  régulièrement  les  rems  d’obf- 
curité  aux  rems  de  lumière.  Nous  avons  donc  conçu  que  les 
étoiles  pouvoiertt  tourner  fur  leur  axe  ; fie  cette  fuppofition  eft 
d’autant  plus  admiflîble , que  fans  parler  de  la  Terre,  de 
Jupiter,  de  Mars  fie  de  Vénus,  notre  Soleil  , qui  eft  de  la 
même  efpece  que  ces  étoiles , tourne  fur  fon  centre  fie  autour 
de  lui-même.  M.  de  Maupertuis  alla  plus  loin  par  une  pentëe 
ingénieufe  ; en  réfléchiflant  fur  la  force  centrifuge , qui  aplatit 
les  globes  , il  imagina  que  cette  force  infiniment  augmentée 
par  une  rotation  très-rapide  t pourroit  donner  à ces  globes  la 
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forme  d’une  meule,  & une  apparence  pareille  à celle  de  l'anneau 
de  Saturne.  Si  le  plan  de  leur  équateur  eft  perpendiculaire  au 
rayon  vifuel , nous  le  verrons  comme  fi  leur  figure  étoit  fphé- 
rique  ; la  lumière  de  ces  étoiles  diminuera  , fi  le  plan  de  cet 
équateur  s’incline  ; enfin  ces  étoiles  difparoîtront  comme  l’an- 
neau de  Saturne  , fi  ce  plan  fuk  la  direction  du  rayon  vifuel, 
8c  fi  nous  ne  voyons  la  meule  que  par  le  tranchant.  11  ne,  s’agit 
plus  que  d’expliquer  le  changement  de  pofition  de  cet  équateur. 
M.  de"  Maupertuis  fuppofe  avec  tous  les  aftronômes  que  des 
planètes  circulent  autour  de  ces  Soleils  ; & il  ajoute  qu’il  y en 
a peut-être  quelqu’une  dont  l’orbe  eft  aflez  excentrique  pour 
la  faire  palier  très  près  de  fon  Soleil , 8c  dont  la  mille  eft  allez 
conlidérable  pour  le  déplacer  : d’où  il  réfulte  un  changement 
dans  la  pofition  de  ce  Soleil  à notre  égard.  Une  étoile  ainfi- 
aplatie  , qui  nous  préfentoit  fon  difque  lumineux  , ne  nous 
expofera  plus  que  fon  épailleur,  fon  tranchant,  8c  elle  difpa- 
roîtra  ; ou  bien  une  étoile  préfentant  fon  difque  au  lieu  de  lbn~ 
épailleur  , deviendra  vifible.  Ces  changemens  étant  produits 
par  des  planètes  qui  ont  des  révolutions , feront  néceflaitement- 
périodiques.  Les  alternatives  d’augmentation  ou  de  diminution 
de  lumière,  qui  font  régulières  8c  fréquentes,  telles  que  celles 
des  étoiles  du  Cygne  8c  de  la  Baleine,  feront  dues  à des  pla- 
nètes dont  les  révolutions  font  allez  courtes  ; les  alternatives 
des  étoiles  qui  ont  difparu  fans  reparoîtfe  , ou  qui  parojflent 
conftamment , après  s’être  montrées  , ne  feront  produites  que 
par  des  planètes  à longues  révolutions,  dont  les  effets  n’ont  pas 
été  obfervés , 8c  feront  dévoilés  par  le  tems  (a). 

Quelque  ingénieufe  que  foit  cette  explication , nous  avouons 
qu’elle  ne  nous  fatisfait  pas.  L’étoile  apperçue  par  Tycho  en 


(«)  M.  de  Maupcttflii , Difeoms  fur  U figure  dti  afirtt  ,f.  1 17, 
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1571  fupafloit  les  étoiles  de  la  première  grandeur,  elle  fur- 
pafloit  même  Jupiter  en  éclat , on  la  vit  diminuer  fuccefli- 
vement,  au  mois  de  Février  1574,  elle  n’étoit  plus  qu’une  étoile 
de  la  fixieme  grandeur , elle  difparuc  enfin.  Ces  apparences 
comparées  indiquent  une  grande  différence  entre  l’étendue  de 
la  furface  lumineufe , dans  le  commencement  de  l’étoile , 8c 
l’étendue  de  la  furface  également  lumineufe  qu’elle  nous  pré- 
fentoit  au  moment  de  fa  difparition.  C’étoit  alors  l’épaifleur 
de  la  meule  ; mais  il  faut  que  cette  épaifleur  foit  bien  petite 
en  comparaifon  de  la  largeur , pour  que  cette  largeur  produi- 
fant  un  éclat  fi  vif,  l’épaifl'eur  ne  nous  envoyé  qu’une  lumière 
infenfible , comme  le  tranchant  de  l’anneau  de  Saturne  lorf- 
qu’il  difparoît.  Il  faut  donc  que  le  globe  de  l’étoile  foit  infi- 
niment aplati  ; 8c  ce  ne  feroit  pas  trop  pour  répondre  aux 
apparences , de  fuppofer  que  l’épaifleur  de  la  meule  n’eft  que  la 
dixième  partie  de  fa  largeur.  Cet  aplatiffement  énorme  demande 
que  la  force  centrifuge  à l’équateur  furpafle  les  deux  tiers  de 
la  pefanteur  (a).  Notre  Soleil  qui  tourne  fur  lui -même  en 
vingt-cinq  jours  & demi , a une  force  centrifuge , qui  n’eft 
que  la  cinquante  millième  partie  de  la  pefanteur  ; 8c  pour  que 
notre  Soleil  eût  une  force  centrifuge,  qui  fut  plus  que  les  deux 
tiers  de  la  pefanteur  , il  faudroit  qu’il  tournât  en  3 heures 
1$  minutes.  Cette  marche  feroit  bien  rapide  pour  un  globe  fi 
vafte  ! L’exemple  de  Jupiter  nous  apprend , il  eft  vrai , qu’un 
globe  mille  fois  plus  gros  que  la  Terre , peut  tourner  une  fois 
8t  demie  plus  vite  qu’elle.  Mais  le  Soleil  employé  *5  jours  8c 
demi  dans  fa  rotation  ; quelle  apparence  qu’une  étoile , qui 
lui:  eft  au  moins  égale  en  volume , qui  eft  peut-être  même 
beaucoup  plus  groflè  , d’après  les  confidéradons  ci  - defius 


(a)  Il  foudroie  qu'elle  fit  k It  pcfinttur  comme  à jo. 
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cxpofées , aie  une  révolution  fi  courte  ? La  différence  eft  grande 
de  i)  jours  &c  demi  à trois  heures  ; fie  Toit  que  l’exemple  des 
chofes  de  notre  fyftême  nous  féduifè  , (oit  qu’en  effet  la  nature 
connue  n’autorife  pas  ces  différences  dans  des  êtres  de  même 
efpece , nous  avons  peine  à nous  figurer  cette  maffe  énorme , 
tournant  fur  fon  centre  avec  tant  de  rapidité  ! Mais  en 
admettant  cette  rotation  de  trois  heures  , & peut-être  moins , 
l’hypothèfe  a encore  befoin  d’un  autre  fecours , il  faut  une 
grofle  planete  qui  circule  autour  de  ce  Soleil,  pour  faire  varier 
le  plan  de  fon  équateur.  L’étoile  du  col  de  la  Baleine , dont 
les  variations  fe  renouvellent  dans  une  période  de  333  jours, 
a donc  une  planete  qui  fait  fa  révolution  autour  d’elle  dans 
cet  intervalle  de  tems.  Comme  nous  ne  pouvons  raifonner  fur 
le  monde  éloigné  que  par  analogie  , comme  la  nature  n’eft 
connue  que  par  les  exemples  , nous  dirons  que  dans  notre  fyf- 
tême  les  groffes  planètes  font  le  plus  loin  du  Soleil  ; 6c  ce  font 
elles  qui  ont  les  révolutions  les  plus  longues.  Si  ce  n’eft  pat  une 
loi  néceffaire , c’eft  un  fait  d’obfervation  particulière.  Il  ne  fuffit 
pas  que  cette  planete  ait  une  grande  mafle  , il  faut  encore 
qu’elle  paffe  très-près  de  l’étoile , & par  conféquent  qu’elle  ait 
une  orbite  fort  excentrique  ; c’cft  donc  une  comete , 6c  fi  nous 
en  jugeons  par  les  nôtres , ces  aftres  excentriques  doivent  avoir 
une  marche  plus  lente  que  les  corps  qui  fuivent  des  courbes 
moins  alongées  6c  plus  approchantes  du  cercle.  On  ne  conçoit 
donc  pas  une  comete  dont  la  période  ne  feroit  que  de  3 5 3 jours. 
Mais  toutes  ces  chofes  mêmes  admifes  , comment  fe  figurer 
une  maffe  allez  puiffante  pour  maîtrifer  ainfi  un  Soleil  qui 
eft  toujours  le  centre  6c  le  principe  du  mouvement  , pout 
renverfer  fon  globe  , 6c  lui  faire  faire  en  peu  de  tems  Sc  pério- 
diquement un  quart  de  tour  fur  lui-même  ? Jupiter  placé  à la 
diftance  de  Mercure  , n’auroit  pas  fans  doute  ce  pouvoir  fut 
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notre  Soleil.  Quelle  maffe  faut-il  donc  y fuppofer  ? La  fubor- 
dination , les  degrés  de  force  qui  régnent  dans  notre  monde  , 
doivent  nous  éclairer  fur  les  autres  mondes , tout  eft  également 
nuancé  partout  ; celui  qui  commande  eft  toujours  diftingué  de 
celui  qui  obéit  ; il  en  eft  féparé  par  un  grand  intervalle  ; cet 
afcendant  naît  d’une  grande  différence  de  pouvoir  8c  de  force. 
Une  planète  prefque  aulfi  groffe  qu’un  Soleil,  capable  de  le 
balancer , 8c  même  de  le  faire  ainfi  pirouetter  , nous  paroît 
-un  monftre  dans  la  nature.  Si  cette  nature  s'écarte  quelquefois 
de  fes  loix  ordinaires  , fi  elle  a des  productions  gigantefques 
qui  nous  étonnent,  nous  ne  devons  pas  les  imaginer  fans  nécef- 
fité  , il  faut  que  les  faits  obfervés  ne  permettent  pas  d’autre 
explication. 

Dans  les  connoiffances  que  nous  avons  fur  les  étoiles,  nous 
trouverons  allez  de  faits  pour  expliquer  les  phénomènes  d’une 
maniéré  vraifemblable , 6c  avec  plus  de  fimplicité.  Une  étoile 
eft  un  feu  allumé  ; c’eft  le  fluide  du  feu  attaché  à une  maffe  de 
matière  folide,  6c  s’occupant  à la  dévorer.  On  conçoit  que  cet 
incendie  peut  commencer  6c  finir  : des  étoiles  nouvelles  peuvent 
donc  paroître  , 6c  continuer  à fubfifter  ; des  étoiles  connues 
peuvent  fe  perdre  pour  jamais.  Lorfque  ces  alternatives  font 
périodiques, comme  dans  les  étoiles  du  Cygne  6c  de  la  Baleine, 
ce  n’eft  pas  que  l’incendie  finiffe  ôc  recommence  : nous  ne  fup- 
pofons  pas  que  des  cometes  tombent  dans  les  foleils  pour  renou- 
veler leurs  feux  , qui  languiffent  enfuite  en  attendant  une 
nouvelle  comete  ; l’univers  n’en  auroit  fans  doute  pas  affez 
pour  fuffire  à cette  dépenfe  répétée  tous  les  333  jours.  Mais 
l’étendue  , la  grandeur  d’un  incendie  eft  proportionnée  à la 
quantité  de  la  matière  du  feu  ; fi  cette  matière  eft  fort  abon- 
dante , elle  enveloppera,  baignera  tout  : on  ne  verra  quelle,  8c 
feulement  comme  elle  eft  agitée , la  maffe  folide  quelle  brûle 

aura 
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aura  quelquefois  fes  éminences  découvertes, <jui  fe  montreront 
à nous  fous  l’apparence  de  taches.  Mais  lorfque  la  matière 
du  feu  aura  long-tems  travaillé  cette  maflfe , en  aura  pénétré 
le  centre  , divifé  une  partie  en  pouflîere  impalpable  , cette 
poufliere  s’unira  aux  molécules  fluides  du  feu , des  compoféi 
fe  formeront , ôc  la  quantité  de  feu  libre  diminuera.  Le  feu 
ne  pouvant  plus  embrafler  la  mafl'e  entière  , fe  reftreindra 
dans  des  limites  plus  étroites  ; le  Soleil  ne  fera  incendié  qu’etl 
partie,  il  aura  une  portion  luraineufe  ôc  une  portion  obfcure. 
Le  tems  , qui  ramené  ces  variations  Ôc  ces  apparences  fem- 
blables  , fera  le  tems  dé  fa  rotation.  L’étoile  de  la  Baleiné 
tourne  donc  fur  elle-même  en  335  jours , celle  du  Cygne  en 
403  jours.  Cette  conclulîon  hypothétique  fe  lie  avec  une  autre 
que  nous  avons  déjà  propofée.  11  nous  paroît  naturel  d'admette 
des  étoiles  plus  volumineufes  que  notre  Soleil , il  ne  tourne 
qu’en  15  jours.  Cet  aflre  plus  grave  , plus  lourd  que  toutes  nos 
planètes  , fe  remue  ôc  fe  meut  plus  lentement  quelles  : une 
mafl'e  plus  grave  doit  avoir  des  mouvemens  encore  plus  lents  j 
& on  conçoit  que  ces  Soleils  aggrandis  peuvent  n’accomplir 
leur  rotation  qu’en  333  ôc  ea40j  jours.  L’étoile  de  la  Baleine 
efl  ordinairement  invifible  pendant  no  jours  ; on  peut  en 
conclure  quelle  a environ  un  tiers  de  fon  difque  qui  n’eft  pas 
enflammé.  Mais  l’avantage  de  cette  explication  Ample,  c’eft 
qu’elle  rend  une  raifen  fatisfaifante  de  l’inégalité  des  appa- 
ritions , tant  pour  l'éclat  que  pour  la  durée.  Tantôt  cette 
étoile  de  la  Baleine  brille  pendant  quatre  mois  , ôc  tantôt 
pendant  crois  feulement  ; tantôt  elle  égale  les  étoiles  de  la 
féconde  grandeur  , tantôt  elle  atteint  À peine  la  troifieme. 
L’agitation , l’extcnfion  inégale  du  fluide  peut  être  la  caufe  de 
ces  apparences  différentes.  Quand  le  fluide  efl  moins  étendu , 
plus  ramaffé  en  lui -meme,  l’étoile  a plus  d’éclat  ; quand  il 
Tome  II,  Vuuu 
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augmente  fon  domaine  par  des  excurfions  fur  le  difque,  l’étoile 
eft  plus  lông-tcms  vifible(a).  Enfin  Hévélius  aflure  quelle  a 
été  quatre  ans  fans  paroître , ôc  Ton  peut  encore  rendre  compte 
4e  ce  phénomène  bizarre.  Il  n’eft  pas  néct  flaire  que  l’étoile , 
pour  di (paroître , nous  préfeiîte  lin  difque  entièrement  éteint 
de  obfcur , il  fuffit  que  l’étendue  de  l'inflammation  foit  a fiez 
bornée , la  quantité  du  fluide  allez  diminuée  , pour  ne  nous 
plus  envoyer  une  fuffifante  quantité  de  lumière  fenlible.  Or  ce 
feu  a formé  des  excavations  dans  la  malTe;  Sc  dans  fon  extrême 
agitation,  il  eft  naturel  qu’il  s’infinue  dans  les  cavités,  pour 
y polurfuiŸre  la  deftrudion.  La  quantité  diminué  à l’extérieur, 
de  l’étoile  perd  fon  éclat  ; elle  devient  invifible  même  fi  la 
matière  du  feu  eft  abforbée  en  grande  quantité.  Lorfque  la 
profite  qui  recouvre  ces  gouffres  fe  fend  & c s’écroule,  la  ma- 
tière du  feu  fe  retrouve  iJa  furface,  & l’étoile  reparoît  après 
*m  long  intervalle.  Les  étoiles  qui  ont  des  altern  atives  allez 
régulières  d’apparitions  & de  difparitions  font  donc  des  Soleils 
pn  partie  éteints  ; l’incendie  depuis  long  - tems  commencé 
•nlarche  vers  fa  fin  j ce  font  des  Soleils  plus  âgés.  Le  nôtre , 
dont  la  plénitude  eft  occupée  par  un  feu  très-a&if , eft  encore 
dans  fa  jeunelfe , & nous  alfure  la  longue  confervation  d’un 
luminaire  & d’une  fource  de  chaleur  dont  nous  ne  pouvons 
nous  palfer. 

..  Si  l’infinité  du  nombre  des  étoiles  ne  fe  refufoit  pas  i un 
examen  long-tems  continué  fur  chacune,  le  phénomène  des 
étoiles  qui  difparoififent  régulièrement  feroit  peut-être  plus 
fréquent.  Peut-être  auffi  que  le  monde  en  vieillilfant  , les 
incendies  s’affoibü fiant  par  leurs  ravages  , plulieurs  étoiles 

. i ■ • • f.  ■ 1 i '•.< 

(d)  On  a remarqué , comme  il  étoit  affez  airoit  plus  d'éclat , elle  étoit  plus  long-rti»» 
«aturol  de  t'imagines  , que  lorfque  l'étoile  viüWe  {Mém,  Acad.  Stitn.ijlf,  p . J4)- 
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deviendront  en  partie  lumineuies  & en  partie  obfcucés  ; leur 
rotation  fe  découvrira  par  leurs  alternatives  * Sc  leur  âge  fera 
inanifèfté.  Mai*  ces  changemens  dans  un  monde  durable  ne 
peuvent  être  que  tcès-ldnts.  Des  milliers  de  ficelés  qui  (font  fi 
longs  pour  des  êtres  éphémères  comme  nous ,i  font  fi  peu  do 
choie  pour  des  foleils , qui  ont  une  vie  éminemment  active. 
Cependant  quelques  indices  peuvent  nous  annoncer  encore* 
l’état  affcuel  de  ces  incendies , &c  nous  en  faire  prévoir  les 
changemens.  M.  Michell  a remarqué  que  ceux  de  nos  feux  qui 
font  les  plus  aûifs  ont  une  lumière  blanche  ; 2c  il  incline  à 
penfer  que  les  étoiles  fans  couleur  font  celles  qui  ont  réellement 
plus  d’éclat,  Sc  dont  la  lumière  a plus  de  force  (a).  L’étoile 
blanche  de  la  Lyre  eft  donc  un  incendie  dans  fa  plus  grande 
activité,  le  Cœur  du  Scorpion , l’Œil  du  Taureau,  qui  ont  ufte 
couleur  rouge;  Sirius  & Arcturus,  dans  lefquels  on  remarque 
les  couleurs  de  l’iris  ( b ) , font  des  feux  qui  ont  déjà  perdu , S c 
qui  depuis  long-tems  ont  commencé  à diminuer  (c).  Si  ces  appa- 
rences de  couleurs  varient  en  différons  tems , c’eft  peut-  être1 
que  ces  étoiles  ayant , comme  les  autres , un  mouvement  de 
rotation , nous  expofent  facçclfivemem  différentes  parties  S& 
différens  accidens  de  leurs  furfitees.  Mais  nous  confidéreronS 
fous  un  autre  point  de  vue  la  produ&ion  des  couleurs  dans  la 
lumière  des  étoiles.  II  eft  évident  que  c’eft  un  phénomène  parti- 
culier & propre  à ces  étoiles,  puifque  toutes  n’en  ont  pas.  Si  on 
obferve  la  flamme  d’un  corps  qui  brûle,  on  verra  que  le?  cou- 
leurs de  cette  flamme  réfident  autour  du  corps  ; lorfque  la 
flamme  s’élargit  ou  s’alonge  , les  bords  font  clairs , fa  pointe 
eft  blanche  comme  la  lumière,  c’eft  un  feu  pur.  S’il  fe  colore' 


(a)  Tranf.  pliil.  1747 , N".  >34.  (c)  Ces  couleurs  eaiftoient  déjà  du  terni 

(i)  Kepler , Aftr.  oft.  p.  i«r.  du  ftulémdc.  > . ■» 
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autour  des  corps  qu’il  brûle  , on  peut  croire  que  c’eft  par  le 
mélange  des  parties  qu’il  fépare  & qu’il  entraîne.  Les  chimiftes 
les  plus  habiles  & les  plus  fages  font  convaincus  que  la  fubf- 
tance  qu’ils  nômment  phlogiftiquc  eft  dans  les  corps  le  principe 
des  couleurs  ; ils  regardent  le  phlogiftique  comme  la  lumière 
même  fixée  dans  les  corps,  & devenant  un  de  leurs  élémens  (a). 
C’eft  donc  cette  union  intime , cette  alliance  du  feu  ou  de  la 
lumière  avec  la  matière  fixe  , qui  fait  paroîtrc  les  couleurs  ; 
on  peut  même  peut-être  hafarder  une  conjeCture.  Ces  couleurs 
çxiftent  toutes  dans  la  lumière , il  ne  s’agit  que  de  divifer  les 
faifeeaux  où  elles  font  renfermées.  Lorfque  la  lumière  traverfe 
un  milieu  denfe  comme  le  verre , lorlqu’elle  s’infinue  à travers 
des  molécules  infiniment  ferrées,  la  proximité  de  ces  molécules 
lui  fait  éprouver  leur  action  ; S c cette  aCtion  , differente  fur 
les  differens  rayons  colorés,  les  fépare  & les  force  de  mani- 
fefter  leurs  couleurs  : la  divifion  eft  donc  opérée  par  la  puii- 
fance  de  l’attraction.  Quand  le  feu  fe  fixe  comme  élément 
dans  les  corps , quand  la  lumière  s’affocie  à une  fubftance  fixe 
& pefante  pour  former  un  corapofé  de  ieur  mélange , cette 
alfociation  néceflite  une  extrême  proximité,  & conféquemment 
une  forte  attraction  des  molécules  maffives  de  la  fubftance  fixe 
fur  les  molécules  légères  & volatiles  de  la  lumière.  Nous  ne 
nous  propofons  point  de  dire  ici  comment  les  différentes  cou- 
leurs font  produites  dans  les  corps,  Nevton  a penfé  quelles 
dépendoient  de  la  groffeur  de*  molécules  conftituantes  de  ces 
corps  ; mais  ces  molécules  doivent  attirer  la  lumière  , & par 
une  attraction  toujours  femhlable , dont  les  effets  doivent  être 
toujours  les  mêmes.  Si , comme  on  n’en  peut  douter , la  lumière 
a des  parties  qui  réfiftenr  plus  ou  moins  à cette  attraction , & qui 


(a)  U.  M jcquer , Diction.  Je  (him.  Tom.  III , p.  ioj  , il),  nouv.  édit. 
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fe  féparenc  des  autres , fi  c’eft  de  cette  réparation  que  naiflent 
les  couleurs  de  l’aurore,  de  l’arc-en-ciel  Sc  du  prifine  , cette 
même  réparation  doit  avoir  lieu  lorfque  le  feu  s'unit  intimement 
à une  matière  étrangère  quelconque.  La  lumière , qui  devient 
le  phlogiftique  en  fie  fixant  dans  les  corps  , ne  fie  montre  fous 
une  autre  forme  r-.ue  parce  qu’elle  s’altere.  Elle  femble  ne  pouvoir 
fe  fixer  dans  ces  corps  fans  fo  défunir;  on  peut  croire  quelle  y 
exifte  dans  un  état  de  décompofition  fomblable  à celui  de  ta 
lumière  qui  fort  du  prifme  : cette  lumière  eft  colorée , le  phlo- 
giftique doit  colorer  les  corps. 

Partout  où  nous  verrons  des  couleurs,  nous  pourrons  donc 
fuppofer  qu’il  y a mélange  de  la  lumière  avec  une  matière 
hétérogène.  Mais  ce  mélange  n’eft  pas  fans  doute  celui  qui 
réfulte  des  parties  de  cette  matière  , défuntes  par  le  feu  , &C 
entraînées  par  lui  fous  la  forme  de  fumée  & de  flamme.  11  n’y 
a point  là  d’aggrégation , c’eft  une  fimple  dilTolution  dans  le 
liquide  du  feu  ; la  flamme  eft  d’autant  plus  pure,  d’autant  plus 
blanche , que  la  matière  brûlée  eft  moins  compofée  & plus 
fimple  (a).  Si  nous  pouvions  obferver  de  près  le  fpeétecle  d’une 
étoile  , ou  d’un  Soleil  enflammé,  d’une  malle  folide  8c  fixe  en 
proie  à l’a&ivité  d’une  immenfe  quantité  de  feu  libre  , nous 
verrions  fans  doute  la  lumière  même  dans  fa  fource  ; 8c  une 
flamme  entièrement  pure.  Ce  que  nous  appelons  brûler,  c’eft 
décompofer;  la  première  opération  de  la  nature  fut  peut-être 
de  brûler  pour  une  grande  compofition.  Le  feu  a employé  fon 
a&ion  à divifer  la  matière  feche  8c  dure,  à la  réduire  en  poudre 
impalpable  ; il  l’a  rendue  capable,  par  la  ténuité  , d’approcher 
de  fon  eflence  légère  , 8c  de  contracter  alliance  avec  lui.  Il  en 
a réfulté  un  premier  compofé;  le  feu  s’eft  combiné  de  nouveau 


(a}  M.  Macijucr , DUlion.dt  ch'.m.  T.  Il,  p.  200. 
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avec  cette  première  combinaifon  , & les  divers  compofés  ont 
paru  fucceffivement.  Ce  font  les  œuvres  de  la  nature  que  nous 
d^truifons  , en  y appliquant  le  feu , qui  , quand  il  eft  libre  , 
ayant  éminemment  la  propriété  de  divifer,  tend  à tout  ramener 
à la  divifion  primitive  par  laquelle  tout  a peuwtre  commencé. 
Mais , comme  nous  l’avons  obfervé  , le  feu  , la  Jumiere  n’exifte 
dans  ces  mixtes  que  dans  un  état  de  décompofition  , dans  cec 
état  qui  produit  les  couleurs.  Lorfque  le  feu  eft  appliqué  à 
ces  mixtes  pour  les  détruire  , fon  action  précipitée  entraîne 
des  parties  qui  font  encore  des  mixtes , où  la  lumière  fixée  8c 
combinée  exifte  dans  un  état  de  décompolîtion  , & la  flamme 
fe  peint  de  leurs  couleurs.  Cette  flamme  colorée  annonce 
donc  l’aclion  du  feu  fur  un  corps  où  lui-même  fe  retrouve  , 
fur  lequel  il  a déjà  exercé  une  ou  plufieurs  actions , & où  il 
a produit  diflerens  mélanges  de  plus  en  plus  compofés.  Ces 
mélanges  , ces  productions , qui  ne  font  que  la  fuite  5c  le 
développement  de  l’action  toujours  femblable  d’un  élément 
fur  l’autre , ont  demandé  du  tems  ; elles  fe  font  fuccédées 
le  tems  n’eft  qu’une  fucceflion.  Les  corps  céleftes  où  elles  fe 
rencontrent  font  donc  les  plus  vieux  dans  la  nature  ; la  divifion 
des  parties , l’effet  réfultant  de  l’incendie  eft  plus  avancé.  Les 
couleurs  des  étoiles  peuvent  donc  indiquer  leur  âge  8c  le  degré 
de  leur  inflammation.  Cette  hypothèfe  eft  -conforme  au  petit 
nombre  de  phénomènes  obfervés.  Non  feulement  il  n’y  a que 
quelques  étoiles  qui  nous  montrent  des  couleurs , mais  celles 
qui  fe  font  montrées , ou  qui  ont  difparu  toiit-à-coup , celles 
qui  ont  des  retours , ont  particuliérement  une  lumière  colorée. 
L’étoile  de  Caflîopée  , fi  bien  obfervée  en  1571  par  Tycho  , 
offrit  des  couleurs  remarquables  ; celle  du  pied  du  Sagittaire, 
confidérée  par  Képler  en  1604,  avoir  une  lumière  blanche 
mêlée  de  rouge.  Mais  fur-tout  celle  de  1571  fut  un  fpeétacle 
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continuel  de  changemens;  elle  fut  d’abord  d’un  blanc  éclatant, 
enfuite  d’un  jaune  rougeâtre , elle  finit  par  un  blanc  plombé  (a). 
On  ne  peut  nier  que  ces  variations  de  couleurs  ne  foient  un 
indice  de  révolutions  réelles-,  arrivées  fur  le  globe  de  cette 
étoile.  Notre  Soleil , qui  eft  dans  une  combuftion  complette, 
«'offre  point  d’exemple  de  ces  changemens.  Nous  croyons 
donc  que  ces  variations  doivent  indiquer  une  diminution  de 
la  quantité  6c  de  l’aétivité  du  feu  : il  eft  inégalement  répandu 
fur  la  furface  qu’il  ne  peut  plus  occuper  entière;  une  partie 
s’eft  combinée  avec  la  matière  hétérogène  pour  colorer  la 
lumière , l’incendie  diminué  approche  de  fa  fin.  Cette  étoile 
de  i j 7 x ,*  qui  n’a  pas  reparu  depuis  deux  (iecles , confirme 
ce  foupçon  : elle  eft  peur-êcre  entièrement  éteinte.  L’opinion 
la  plus  naturelle  que  nous  publions  avoir  fur  les  étoiles  , 
l’opinion  la  plus  autorifée  par  les  faits , eft  que  ce  font  des 
smaffes  d’une  matière  folide  6c  dure , baignée  par  le  feu , mais 
par  un  feu  libre , qui  n’eft  que  la  lumière  même.  Cette  malle 
brûle  , c’eft-à-dire  , qu’elle  éprouve  l’aûion  du  feu  qui  Ja 
divife  ; le  feu  s’affoiblic  lui-même  en  opérant , il  s’évapore  en 
lumière , ou  s’imbibe  dans  la  maffe  fous  la  forme  de  phlogif- 
tique  : il  s’anéantira  comme  tous  les  principes  deftruéteurs  , 
ou  du  moins  il  perdra  fa  liberté  dangereufe , 6c  l’étoile  bril- 
lante rie  fera  plus  qu’une  maffe  imprégnée  d’un  feu  captif  qui 
ne  Iqira  plus. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvions  dire  fur  les  corps  effen- 
tiellement  lumineux  ; nous  ne  pouvons  nous  inftruire  davan- 
tage qu’en  les  comparant  avec  les  corps  obfcurs  , avec  les 
globes , qui , fans  lumière  propre  , ne  font  éclairés  que  de  celle 
qu’ils  reçoivent.  Ces  globes  font  les  planètes , 8c  nous  devons 


(a;  Sufr'a , Tom.  I,  p.  j 81 , & T.  11,  p.  }}• 
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les  comparer  entr’elles , avant  d’ofer  les  comparer  aux  Soleils. 
Les  planètes  ont  plufieurs  traits  de  refTemblance  ; elles  font 
fphériques , maflives  ; leurs  furfaces  font  également  propres  a 
réfléchir  la  lumière  ; elles  ont  toutes  une  force  attractive  , 
qui  fait  circuler  autour  d’elles  des  fatellites,  ou  qui  trouble  SC 
dérange  les  planètes  voiiînes.  Les  graves  doivent  donc  tendre 
vers  leurs  centres , ils  doivent  fe  précipiter  & tomber  vers  la 
furface  de  ces  globes , comme  l’expérience  journalière  les  voit 
tomber  autour  de  nous.  La  Terre , que  nous  connoiflons , eft: 
hériffée  de  montagnes;  Vénus,  vue  au  télefcope,  a offert  des 
montagnes  confldérables , plus  hautes  même  que  celles  de  la 
terre  ; c’eft  comme  un  amas  de  rochers  entalïes  & élevés  les 
uns  fur  les  autres  : la  Lune  dont  nous  fommes  plus  près , &C 
que  nous  pouvons  dérailler  davantage  , nous  laifle  voir  des 
plaines  , des  montagnes,  & le  fpeétacle  d’une  terre  femblable 
À la  notre.  Ces  demeures  pareilles  demandent  les  mêmes  habi- 
tant. Pourquoi  la  nature  auroit-elle  placé  des  êtres  vivans  dans 
un  point  de  l'efpace  , St  abandonné  tout  le  refte  à la  folirude 
Sc  au  filence  ? Au  milieu  de  tant  de  globes  plus  vaftes,  la  nature 
étendue , impofante  , n’a  pas  été  ordonnée  pour  un  globe  étroit 
& pour  quelques  individus  ; l’univers  appartient  à-  l’homme  i 
l’homme  en  eft  l’habitant , puifqu’il  le  parcourt  de  la  peafée  8C 
le  décrit  par  fon  intelligence.  Cette  idée  de  la  pluralité  des 
mondes  habités  eft  une  idée  antique  (j).  Un  philofophe , qui 
favoit  tempérer  par  le  charme  du  ftile  la  féchcrefle  du  langage 
des  feiences,  &C  qui  en  les  rendant  aimables,  les  a rendues  plus 
acceflibles  , M.  de  Fontenelle  a rajeuni  ce  fyftême,  qui  n’en 
eft  point  un  pour  les  efprits  philofophiques  ( b ) : en  formant , 


(a)  Hiftoirc  de  l'Aftccnomie  ancienne  , d'étre  fondé  fur  la  mauvaife  hypotliçfc  des 

f.  xoo.  tourbillons , Si  te  danger  d'en  perpétuer  les 

(b)  Ce  litre  ingénieux  n’a  <juc  te  défaut  idées  faudes. 

OU 
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ou  en  adoptant  ces  conjeélures,  il  Te  renferma  dans  les  bornes 
convenables.  Huygens  , qui  écrivit  auflî  fur  cette  matière  , le 
montra  moins  fage  (a).  11  ne  fe  contente  pas  de  placer  des 
hommes  & des  animaux  dans  toutes  les  planètes  , il  examine 
quelles  peuvent  être  les  formes , les  allures  de  ces  animaux  (Æ), 
les  fens  que  peuvent  avoir  les  hommes  (c).  11  y retrouve  les 
mêmes  inventions  que  fur  la  Terre;  il  y fait  naître  les  fciences, 
& particuliérement  l’aftronomie.  Le  ciel  de  Jupiter,  de  Saturne, 
orné  de  leurs  fatellires  &r  du  fpe&acle  de  l’anneau,  doit  attirer 
plus  de  regards,  6c  former  plus  d’altronômcs  {d).  On  juge  bien 
qu’il  a copié  le  monde  qu’il  connoifl'oit , mais  il  tft  impoflîble 
de  décrire  plus  complettemer.t  des  mondes  qu’on  n’a  jamais 
vus.  Rien  ne  peut  nous  éclairer  fur  ces  poffibilites  ; quand  nous 
précédons  les  découvertes  par  d.“s  conjeélures , il  faut  toujours 
que  quelques  faits  , ou  quelque  analogie  nous  conduife.  Tous 
les  globes  ont  été  formés  pour  être  habités , nous  devons  le 
croire  par  refpect  pour  l‘£tre  fuprême , qui  n’a  rien  fait  d’inu- 
tile, par  une  connoiflancc  alTez  approfondie,  qui  nous  montre 
que  la  nature  eft  partout  la  même.  Les  plantes  , les  oifeaux  , 
les  quadrupèdes  fe  retrouvent  fur  la  terre  aux  mêmes  latitudes; 
c’eit  la  même  chaleur  qui  les  y place  & qui  les  y conferve.  Un 
fol  femblable , des  armofphères , des  eaux  foupçonnées  dans 
quelques-unes  de  ces  planètes,  une  chaleur,  une  lumière  égale 
envoyée  du  Soleil,  doivent  y faire  naître  & les  mêmes  végétaux, 
& les  mêmes  animaux  qui  s’en  nourrifl'ent  ; l’homme  qui  fe 
nourrit  des  uns  & des  autres , doit  y avoir  été  placé , puifqu’il 
y peut  vivre. 

La  première  idée  que  préfente  le  fpe&acle  de  notre  fyltême 


(a)  La  pluralité  des  mordes  de  Fonte-  (é)  Huygens,  P luralitidti  mondes,  p.  ji. 

«selle  parut  en  16S6  , celle  d'Huygens  en  (c)  Ibid.  p.  7;. 

i6«S.  (d)  Ibid.  p.  104. 
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planétaire  eft  donc  l’identité  des  planètes  & des  mondes  habi- 
tables. Une  obfervation  attentive,  aidée  des  meilleurs  télef- 
copes  , a reconnu  fur  la  furface  de  la  Lune,  toujours  expofée  à 
nos  yeux,  une  confiance  très-remarquable;  rien  n’y  eft  changé 
depuis  cent  foixaure  ans.  Le  globe  de  la  Terre  préfenteroit , à 
certains  égards,  la  même  apparence.  Un  fpeftateur  placé  dans 
Ja  Lune  verroit  depuis  plufieurs  milliers  d’années  les  continens 
féparés  par  les  mers,  & diverfemenc  figurés,  former  de  grands 
efpaces  conftans,  des  taches  invariables  pour  l’éclat,  ou  pour 
l’obfcurité , comme  pour  la  grandeur.  La  forme  totale  fubfifte  » 
& la  folidité  de  ces  globes  annonce  leur  permanence.  Mais  ces 
mondes,  qui  fe  reffemblent  par  tant  de  points  , différent  par 
beaucoup  d’autres  ; s’ils  étoient  parfaitement  identiques  , ils 
feroient  les  feuls  individus,  qui  portant  les  caractères  généraux 
de  l’efpece  , n’euffent  point  les  caractères  particuliers  de  la 
force  de  l’àge.  Ce  font  donc  ces  différences  & ces  caractères 
particuliers  , qui  bien  établis , peuvent  dévoiler  & la  maniéré 
d’exifter  de  ces  globes , & peut-être  leur  âge  & leur  origine. 
Nous  voyons  d’abord  que  la  Lune  n’eft  pas  dans  un  état  fem- 
blable  à celui  de  la  Terre  ; une  quantité  de  vapeurs  s’élève 
dans  notre  atmofphère , des  nuages  s’y  amaffent , qui  doivent 
cacher  les  continens  &c  varier  leurs  apparences , vues  au  loin 
comme  les  taches  du  globe.  Celles  de  la  Lune  font  toujours 
vifibles,  jamais  aucun  voile  ne  les  couvre.  La  Lune  n’a  donc 
ni  vapeurs  ni  nuages  ; il  lui  manque  une  atmofphère  pour  les 
recevoir  (u),  & des  eaux  pour  les  former  (b).  Ces  grands  efpaces 
obfcurs,  qu’on  avoic  pris  pour  des  Océans,  ont  des  cavités  où 
l’on  voit  l’ombre  à côté  de  la  lumière  ; on  n’apperçoit  nulle 


(a)  Hiftoiic  de  l'Aftron.  mod.  Supra,  (i)  Plural,  des  mondes  d'HuygcDs.p.  m, 
p.  S**>  il)  3 Sc  Supra  , p.  j88 
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part  le  niveau  des  furfaces  fluides  : la  furface  eft  entièrement 
raboteufe  8c  aride , tout  y paroît  tranquille  8c  fans  mouvement. 
Si  d’un  autre  côté  nous  confidérons  Jupiter,  dont  la  groflTeur 
compenfe  l’éloignement  8c  laide  appercevoir  quelques  détails 
de  fa  furface,  nous  y découvrirons  des  phénomènes  d’un  autre 
genre , mais  non  moins  étonnans.  Les  taches  que  l’on  nomme 
les  bandes , 8c  qui  ceignent  comme  une  ceinture  le  globe  de 
cette  planete , paroilTent  être  des  mers  plus  étendues  en  lon- 
gueur qu’en  largeur.  On  fait  que  les  eaux  abforbent  une  partie 
de  la  lumière  quelles  reçoivent  ; la  furface  des  eaux  doit  donc 
être  plus  obfcure  que  celle  des  terres  , c’eft  la  caufe  préfumée 
de  l’obfcurité  de  ces  bandes.  Mais  le  phénomène  le  plus  extra- 
ordinaire eft  l’inconftance  de  leurs  apparences.  Ces  bandes 
font  le  plus  fouvent  au  nombre  de  trois  ; quelquefois  on  en 
a vu  cinq  8c  huit , quelquefois  on  n’en  a vu  qu’une  (a)  : celle 
qui  efl:  confiante  eft  la  plus  large  ; c’eft  un  grand  fleuve  qui 
traverfe  Jupiter  dans  la  zone  torride.  Mais  les  autres  bandes  , 
qui  font  encore  d’autres  fleuves  , font  bien  fingulieres  par 
leurs  variations.  On  a vu  un  interftice  clair,  placé  entre  deux 
bandes  obfcures , fe  partager  en  plufieurs  petites  parties  fcm- 
blables  à des  îles  , comme  fi  ces  deux  bandes  étoient  des 
rivières , qui  débordant  l’une  contre  l’autre , cuiïent  produit 
ces  îles  , enfuite  effacées  par  la  réunion  complette  des  eaux  de 
ces  rivières  dans  un  feul  lit , pour  ne  former  plus  qu’une  bande 
plus  large.  La  tache  ifolée  , qui  fervit  à D.  Caflîini  pour  déter- 
miner la  révolution  de  Jupiter  fur  fon  axe , ne  paroît  pas  tou- 
jours ; il  la  découvrit  en  i66j  { b ) : elle  fut  vifible  pendant 
deux  ans,  fie  ne  reparut  qu’en  1671 , mais  ce  fut  à la  meme 
place.  Onia  revit  en  1677,  1685 , 1690, 1708,  toujours  pendant 


(a)  CalGni , Elim.  d'Aflron.  p.  401.  (b)  Ibid.  p.  4BJ. 
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deux  ou  trois  ans  de  luire  , S:  toujours  au  même  lieu  du  difque. 
En  obfervant  cette  tache  le  13  Décembre  1690,  on  vit  à la 
fois  cinq  bandes  fur  le  difque  , une  heure  après  on  n’en  vit 
que  deux , & quelques  petites  taches  formées  fans  doute  des 
débris  des  autres  (a).  C’eft  un  fpeélacle  bien  étonnant  que 
celui  de  ces  changemens  prefque  inflantanés , & aulfi  rapides 
qu’ils  font  vafles  SC  terribles  ! Ce  ne  font  point  des  nuages 
qui  produifent  ces  apparences  ; les  nuages  font  propres  à ré- 
fléchir la  lumière , ils  ne  paroiflent  obfcurs  6 c noirs  que  par 
leur  proximité  : les  nues  légères  St  élevées  font  blanches  (b). 
Nous  avons  conclu  que  la  Lune  n’a  point  de  nuages  , parce 
que  les  divifions  de  là  furface  ne  lont  jamais  voilées  , nous 
concluons  que  fur  Jupiter,  où  la  plupart  de  ces  divifions  font 
anéanties  par  l’éloignement , les  nuages , s’il  en  a , doivent  fe 
confondre  avec  la  furface  du  globe.  Les  taches  longues , con- 
tinues St  obfcures  ne  peuvent  êcre  que  des  eaux  , leur  figure 
changeante  annonce  la  mobilité  ; les  taches  qui  s'unifient  * 
femblent  en  effet  des  eaux  verfées  dans  d’autres  eaux.  On  peut 
objeéler  que  les  nuages  plus  blancs  couvrent  ces  taches  , St 
caufent  par  un  mouvement  inégal  & varié  ces  apparitions  St 
ces  difparitions  extraordinaires.  Mais  il  feroit  bien  fingulier 
que  des  nuages  abandonnés  au  hafard  des  vents,  lailfaflent  de 
tems  en  teins  paroître  les  mêmes  formes , s’abflinfTent  de  les 
couvrir  pendant  des  années  confécutives  , & enfuite  les  ren- 
diffent  invifibles  par  une  Ânterpofition  confiante  de  pîufieurs 
années , S i avec  des  alternatives  répétées  un  grand  nombre  de 
fois.  Ces  phénomènes  ont  une  irrégularité  frappante , mais  ils 
ont  une  confiance  St  des  retours  qui  doivent  exclure  toute 


(a)CaflÎ!ii,£/t'H.<f/4jfron.p.40f&407.  tu  les  nuages  inférieurs  blancs  & ferabla- 
(0)  Lorl‘i|uc  M.  Bouguer  cft  monté  fur  les  blés  à ries  flocons  de  coton  amoncelés.  Air. tu 
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caufe  auili  variable  fie  aufli  inégale  que  celle  des  nuages.  On 
peut  donc  légitimement  conclure  que  la  lurface  de  Jupiter  a 
des  fleuves  5c  des  mers  , 5c  particuliérement  vers  Ton  équateur, 
dans  la  zone  torride , où  font  les  bandes  8c  les  plus  grandes 
taches.  Les  débordemens  y font  continuels;  cette  planete  paroît 
livrée  à un  bouleverfement  général  ; c’eft  l’image  du  chaos , 
du  combat  des  élémens  , fie  d’un  premier  état  de  la  nature. 
Les  eaux  qui  arrofent  la  Terre,  qui  ne  fe  retrouvent  point  dans 
la  Lune , exiftent  donc  en  grande  abondance  fur  le  globe  de 
Jupiter.  Soit  que  la  Lune  ait  eu  des  eaux , fie  qu’elle  n’en  ait 
plus  , foit  qu’elle  n’en  ait  jamais  eu  , il  lui  manque  donc  le 
degré  de  chaleur  qui  rend  la  matière  liquide  Sc  coulante.  L’eau 
transformée  en  glace  , devient  folide  quand  la  chaleur  l’aban- 
donne. Le  feu  eft  la  feule  fubftance  eflentiellement  fluide  : 
c’eft  par  lui  que  toutes  les  fubftances  le  deviennent;  il  n’y  a 
point  de  fluide  où  le  feu  n’exifte  pas.  La  quantité  de  feu  peut 
fe  mefurer  par  la  quantité  des  fubftances  coulantes.  Le  feu  , 
qui  ne  fe  manifefte  point  dans  la  Lune  , doit  donc  abonder 
dans  Jupiter.  Mais  fi  cette  idée  des  eaux  paroît  incertaine  Sc 
hypothétique,  nous  nous  bornerons  à une  feule  confidération  ; 
c’eft  celle  de  ces  grands  changemens  , opérés  fur  l’une  des 
planètes  , en  contrafte  avec  l’apparence  confiante  de  l’autre. 
Jupiter  eft  le  tableau  du  mouvement,  la  Lune  celui  du  repos 
ôc  de  l’inertie.  La  Terre  femble  à cet  égard  dans  un  état  moyen  ; 
elle  éprouve  dans  fa  mafte  un  mouvement , qui  fuffit  pour  la 
rendre  vivante,  fans  produire  des  ravages  deftruéteurs.  L’obfcr- 
vation  démontre  donc  que  les  planètes  renferment  un  principe 
plus  ou  moins  développé  , plus  ou  moins  agiflant;  ce  principe 
anime  la  Terre  , il  manque  abfolument  à la  Lune,  8c  dans 
Jupiter  il  a toute  fon  énergie.  Voilà  des  faits  qu’on  ne  peut 
révoquer  en  doute. 
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Nous  ne  connoiffons  de  principe  de  mouvement  que  l’im- 
pulfion  qui  tranfporte  les  malles  fans  les  altérer , l'attraction 
qui  compofe  8c  figure  les  corps,  les  durcit  8c  leur  donne  la 
lolidité  8c  la  permanence , enfin  le  feu  qui  agite  , remue  8c 
travaille  les  globes  dans  leur  fein  même.  Les  phénomènes  des 
trois  planètes  que  nous  venons  d’obferver  ne  peuvent  appar- 
tenir ni  à l’impulfion , ni  à l’attraélion  ; il  femble  que  le  feu 
foit  le  principe  , le  feul  agent  qui  puiffe  modifier  ainfi  ces  pla- 
nètes 8c  les  caraélérifer , les  unes  par  fon  activité , 8c  les  autres 
par  (on  abfence.  Les  corps  obfcurs  commencent  donc  à fe 
rapprocher  des  corps  lumineux  ; les  uns  font  formés  d’une 
mafle  folide  8c  dure,  femblable  à celle  qui  dans  les  autres  eft 
baignée  par  l'élément  du  feu.  Les  corps  obfcurs  ont  un  principe 
de  mouvement,  qui  paroît  être  celui  delà  chaleur  : il  femble 
que  ce  foit  un  relie  du  feu  libre  en  aétion  qui  dévore  les  corps 
lumineux.  Ici  le  principe  eft  développé , il  a la  plénitude  de 
fa  force;  là  il  eft  gêné  , captif,  8c  modéré  dans  fes  effets. 
Defcartes  , dans  fes  rêveries  philofophiques  , a penfé  que  les 
Soleils  pouvoient  s’encroûter.  Le  mécanifme  qu’il  établit  eft 
difficile  à concevoir  , 8c  a été  détruit  avec  les  tourbillons. 
Leibnitz  eut  une  idée  plus  heureufe  ; il  confidéra  les  planètes 
opaques  comme  des  Soleils  éteints.  Les  changemens  obfervés 
dans  les  étoiles  le  conduifirent  fans  doute  à cette  idée  ingé- 
nieufe  8c  vraifemblable  ; il  regarda  leur  difparition  comme  la 
fin  de  leur  incendie.  Mais  leurs  maffes  brûlées  8c  abandonnées 
par  le  feu  , refteront-elles  inutiles  ? L’opacité  les  rend  capables 
de  réfléchir  la  lumière  comme  les  planètes  ; la  folidité  leur 
permet  de  porter  des  habitans.  Pourquoi  ce  qui  eft  poffible  8c 
naturel  n’exifteroit-il  pas?  II  trouvoit  dans  l’extindion  des  corps 
lumineux , la  raifon  fuffifante  de  l’exiftence  des  corps  obfcurs  : 
cette  origine  des  planètes  eft  une  économie  dans  l’univers.  Elle 
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a toute  l’évidence  qui  cara&érifc  la  vérité , elle  lie  des  parties 
de  la  nature  jufques-Ià  léparées  , enfin  elle  eft  conforme  à cette 
nature  même,  qui  n’eft  que  fuccelîîons  fie  transformations.  Ce- 
pendant ces  planètes  préfentent  un  phénomène  qui  n’eft  point 
expliqué  par  cette  hypothèfe.  Ces  planètes,  quoique  difFércntes 
par  la  malle , éloignées  par  la  diftance , ont  des  conformités 
très  - remarquables  ; elles  fe  meuvent  toutes  , ainfi  que  leurs 
fatellires , dans  le  même  fens  , d’occident  en  orient , par  cette 
impulfion  uniforme  , qui  fe  combine  avec  l’attraûion  pour 
produire  leur  mouvement.  Il  femble  donc  quelles  ont  été 
toutes  lancées  à la  fois  8c  d'un  feul  jet.  Mais  cette  direction 
femblable  du  mouvement  n’eft  pas  la  feule  conformité  des 
planètes,  leurs  orbes  font  très -peu  inclinés  à l’écliptique  j 
ils  font  tous  renfermés  dans  une  zone  allez  étroite  du  ciel  , 
que  les  premiers  aftronômes  ont  remarquée  , 8c  qu’ils  ont 
nommée  zodiaque.  L’étendue  circulaire  de  cette  zone , où  les 
planètes  font  prifonnières,  n’occupe  que  la  dix-feptieme  partie 
du  ciel.  Pourquoi  donc  le  ciel  a-t-il  feize  parties  entièrement 
vides  de  corps  mouvans , tandis  que  cette  dix-feptieme  partie 
eft  favorifée  de  la  préfence  des  feize  planètes , qui  compofent 
notre  fyftême  ? Rien  dans  la  nature  ne  s’eft  fait  fans  caufe , 8c 
fi  nous  faifions  préfider  le  Jjafard  à la  difpofition  de  l’univers, 
s’il  lui  avoit  été  permis  de  lancer  ces  planètes  dans  des  direc- 
tions arbitraires , 8c  par  des  jets  différens , le  calcul  des  pro- 
babilités enfeigne  qu’il  y a quatorze  cent  mille  à.  parier  contre 
un  que  les  planètes  ne  fe  mouvroient  pas  dans  le  même  fens , 
8c  ne  feroient  pas  comprifes  dans  la  dix-feptieme  partie  du 
ciel  (a).  Comme  ce  hafard  feroit  très -extraordinaire , 8c  que 
d’ailleurs  le  hafard  lui -même  n’eft  que  le  réfultat  de  caufes 


(«}  M.  Daniel  Bctaouilli,  Pieu  du ftix , 1734,  p. 


Digitized  by  Google 


7xo  DISCOURS 

qui  nous  font  inconnues , il  eft  évident  qu’il  doit  exifter  une 
caufe  qui  a rafTemblé  les  planètes  dans  le  zodiaque.  M.  de  Buffon, 
en  s’élevant  à l’origine  des  chofes  , pour  commencer  l’hiftoire 
naturelle  du  globe , a cherché  la  caufe  qui  avoir  prefcrit  une 
route  à ce  globe , & qui  en  même  tems  avoir  forcé  toutes  les 
autres  planètes  de  l'accompagner.  Newton  lui  avoit  montré  que 
la  comece  de  16S0  pafla  très-près  du  Soleil,  S£  à une  proxi- 
mité effrayante  pour  cette  comete  ; Newton  foupçonna  même 
qu’elle  étoit  deftinée  à y tomber.  M.  de  Buffon  penfe  qu’une 
comete  maflîve  peut  avoir  râlé  êc  fillonné  la  furface  du  Soleil  ; 
la  comete  a chaffé  devant  elle  des  flots  de  la  matière  en  fulîon. 
Cette  matière  féparée  du  Soleil  6 c lancée  par  un  feirl  choc  , 
a fuivi  la  même  direction  ; niais  comme  le  choc  n’a  pas  été 
inftantané  , les  vîtefles  n’ont  pas  été  les  mêmes.  Le  torrent 
de  la  matière  liquide  s’eft  rompu  en  differentes  portions , 
qui  arrondies  par  l'attraction  de  leur  malle  particulière  , ont 
pris  la  forme  fphérique,  2c  failles  par  l’attraction  du  Soleil, 
combinée  avec  l’impulfion  uniforme  réfulrante  du  choc,  ont 
décrit  des  orbites  autour  de  lui.  Cette  hypothèfe  a l’avantage 
d’indiquer  la  caufe  de  l’impuifion  qui  meut  les  planètes,  6c 
qui  femble  avoir  été  la  même  pour  toutes,  de  montrer  la 
raifon  de  leur  exiftence  dans  une  bande  étroite  du  ciel  ; elle  fe 
réunit  à celle  de  Leibnitz  , pour  donner  la  même  origine  aux 
planètes.  Nous  n’avons  point  le  génie  de  Buffon , ou  de  Leibnitz, 
pour  voir  comme  eux  la  naiffance  des  chofes,  nous  ne  jugeons 
point  les  hypothèfes , nous  ne  prononçons  point  entre  deux 
grands  hommes  ; mais  conduits  par  ces  vues  excellentes , nous 
nous  croirons  d’autant  plus  sûrs  de  la  vérité  d’une  penfée  qui 
leur  fut  commune.  Cette  penfée  eft  que  la  matière  qui  com- 
pofe  les  planètes  , a été  jadis  lémblable  à celle  qui  compofe 
aujourd’hui  les  Soleils  ; car  qu’un  globe  ait  été  jadis  brûlant 
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8c  lumineux  , & qu’il  fe  foie  éteint  pour  devenir  folide  8c 
opaque  , ou  que  le  Soleil  choqué  ait  laide  échapper  un  jec  de 
mariere  brûlante  8c  liquide  , laquelle  durcie  par  le  réfroidif- 
fement  , a formé  les  globes  que  nous  habitons  , il  en  a dû 
réfulter  les  mêmes  efl'ets  fur  ces  globes. 

Cette  identité  des  corps  lumineux  8c  obfcurs  n’eft  encore 
qu’une  fimple  polfibiliré  8c  une  vue  du  génie.  Lorfquc  les  faits 
comparés  demanderont  cette  identité  de  tous  les  corps  céleftes, 
8c  cette  origine  des  planètes  , ce  qui  étoit  une  hypothèfe 
deviendra  une  vérité.  Or  nous  pouvons  examiner  l'hypothèfe 
par  fes  fuppofitions  : la  matière  aujourd’hui  folide  8c  compaéle 
des  planètes  a dû  être  jadis  liquide  8c  brûlante  ; fi  la  Terre 
conferve  des  vertiges  de  cet  ancien  état,  ces  vertiges  feront  les 
caractères  de  fon  origine  , 8c  l’origine  fera  démontrée.  M.  de 
BufFon  a retrouvé  dans  la  conftiturion  aéluelle  de  notre  globe 
les  fymptomes  de  fa  liquidité  8c  de  fon  inflammation.  La  Terre 
a été  liquide , puifqu’elle  eft  aplatie  ; fi  elle  avoit  été  primiti- 
vement folide,  elle  ne  fe  feroit  point  déformée  par  la  force 
centrifuge  née  de  fa  rotation , la  cohéfion  des  parties  l’auroit 
défendue , la  mobilité  des  fluides  peut  feule  avoir  cédé  à 
l’action  de  la  force  centrifuge  (a).  L’ aplatiflement  de  Jupiter 
démontre  que  cette  planète  a été  comme  la  Terre  dans  un  état 
fluide  ; 8c  fi  un  aplatiflement  femblable  ne  fe  remarque  point 
dans  les  autres  globes  céleftes , qui  tournent  moins  rapidement 
fur  leur  axe,  c’eft  que  cet  aplatiflement  trop  petit,  8c  vu  de 
trop  loin,  ne  peut  avoir  une  dimenfion  fenfible  par  nos  me- 
fures.  Si  nous  n’habitions  pas  la  Terre , nous  n’aurions  point 
apperçu  fon  aplatiflement.  La  figure  aplatie  des  globes  peut 
donc  être  regardée  comme  un  phénomène  général , 8c  la  fluidité 


{a)  Suffi,  f.  J |J. 
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primitive  qui  en  eft  la  fource  , comme  un  principe  univerfel. 
C’eft  ainfi  que  Al.  de  Buffon  s’eft  affuré  que  les  planctes 
avoient  été  d’abord  liquides , 6c  voici  comment  il  a reconnu 
leur  inflammation.  Le  froid  des  hivers  6c  la  chaleur  des  étés 
font  des  changemens  très-fenfibles  de  la  température  du  globe; 
ces  changemens  font  dus  à la  pofition  différente  du  Soleil, qui, 
dans  l’été  , placé  vers  le  haut  du  ciel , nous  échauffe  par  des 
rayons  prefque  perpendiculaires , & dans  l’hiver , abaifle  vers 
l’horizon  , nous  envoie  des  rayons  inclinés  qui  effleurent  la 
furface , 6e  ne  font  que  glüfer  fur  nous.  Si  la  phyfïque  peut , à 
l’aide  du  thermomètre,  mefurer  la  température  des  étés,  poux 
la  comparer  à celle  des  hivers  , la  géométrie  peut  coniidé/er 
ces  différentes  inclinaîfons  , mefurer  leurs  effets  , eftimer  la 
quantité  de  ces  rayons  par  la  durée  des  jours,  6c  dire  combien 
le  Soleil  elt  plus  bienfaifant  dans  l’été  que  dans  l’hiver.  Al.  de 
Alairan  s’eft  propofé  cette  comparaifon  ; il  a confulcé  la  géo- 
métrie 6c  la  phylîque  fur  le  changement  de  la  température.  Il 
a trouvé  par  le  calcul  que  le  Soleil  devoit  verfer  dix-fept  fois 
plus  de  rayons  6c  de  chaleur  en  été  qu’en  hiver.  Cette  géo- 
métrie eft  fans  doute  un  peu  mêlée  d’évaluations  phyflques  ; 
mais  1’inexacfitude  même  de  ces  évaluations  a des  bornes  appré- 
ciables ; elle  peut  altérer  la  quantité  du  réfultat  , mais  elle 
n’influe  point  fur  le  réfultat  même.  Quand  on  démontreroit  que 
la  chaleur  de  l’été  n’eft , comme  nous  l’avons  fuppofé  ailleurs  (a), 
que  fix  fois  plus  grande  que  la  chaleur  de  l'hiver , les  conclu- 
rions ou  Al.  de  Alairan  eft  arrivé,  n’en  feroient  pas  moins  iné- 
branlables. Les  obfervations  du  thermomètre  , qui  indiquent 
le  plus  grand  froid  & le  plus  grand  chaud  des  années , ont  fait 
connoître  à M.  de  Alairan  que  la  quantité  moyenne  entre 


(«)  Lettres  for  l'origine  des  fcienccs  , p.  17t. 
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toutes  ccs  années  eft  de  fept  degrés  au-defl'ous  du  terme  de  la 
glace  pour  le  froid  des  hivers,  6c  vingt-  fix  degrés  au-deftùs 
pour  le  chaud  des  étés.  Tandis  que  le  Soleleil  pâlie  d’un  tro- 
pique à l’autre,  6c  dans  l’intervalle  de  iix  mois,  le  thermomètre 
de  Réaumur  parcourt  donc  trente-trois  degrés  ; mais  que  fonc 
ces  degrés  ? Ce  font  ceux  de  la  chaleur  augmentée  6c  dimi- 
nuée. Le  froid  n’exifte  pas,  ce  n’eft  qu’une  privation  : la  chaleur 
a feule  une  réalité  d’a&ion  qui  anime  la  nature,  6e  fait  mou- 
voir tous  les  êtres  ; le  froid  abfolu  ne  feroit  que  la  ceflation 
totale  de  la  vie  6c  du  mouvement.  On  conçoit  que  la  chaleur, 
répandue  fur  les  globes  , confédérée  comme  une  quantité  , peut 
être  divifée  en  un  certain  nombre  de  parties,  6c  mefurée  par  des 
degrés  : ce  font  ces  degrés  que  le  thermomètre  nous  montre, 
leur  nombre  eft  indéterminé  , ils  ferment  une  échelle  dont 
l’étendue  6c  les  termes  nous  font  inconnus.  Ces  termes  font 
d’une  part  la  plus  grande  chaleur  pollible  à la  nature , 6c  de 
l’autre  l’anéantiffement  total  de  cette  chaleur.  Il  faudroit  con- 
noître  un  de  ces  termes  , pour  avoir  un  point  d’où  l’on  pût 
compter  les  degrés  , pour  pouvoir  dire  de  combien  la  tempéra- 
ture s’eft  éloignée  ou  rapprochée  , de  la  chaleur  extrême  ou  du 
froid  abfolu.  Ces  termes , que  nous  ne  connoiflons  pas , que 
nous  ne  pouvons  atteindre,  nous  pouvons  en  approcher  6c  les 
eftimer.  Nous  ne  connoîtrons  jamais  le  froid  abfolu  , mais 
l’expérience  peut  nous  indiquer  un  degré  de  froid  , qui  fans 
arriver  à ce  terme  effrayant  de  la  nature  , pourra  nous  faire 
entrevoir  à quelle  diftance  nous  en  fommes  fur  ce  globe  , 
encore  rempli  de  mouvement  6c  de  vie.  Nous  avons  trouvé 
le  moyen  d’augmenter  le  froid  de  la  glace  , en  la  mêlant 
avec  des  fels  6c  des  acides  , ou  , pour  mieux  dire  , nous 
lui  avons  enlevé  une  partie  de  la  chaleur  que  la  nature  lui 
laiiloit  encore.  Ce  froid  artificiel  , opéré  à Pérersbourg  en 
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1759  [a) , a congelé  le  mercure , fie  l’a  réduit  en  mafle  folide, 
lor/que  le  thermomètre  de  Réaumur  eft  defcendu  à 591  degrés. 
On  fent  combien  ce  froid  de  591  degrés  eft  énorme  , en  com- 
paraifon  du  petit  froid  de  fept  degrés  qui  nous  gele  dans  nos 
hivers  ! mais  il  ne  dépend  pas  de  nous  d’arracher  à la  nature 
fa  chaleur  entière  ; l’eau  confolidée  en  glace  n’en  eft  point 
feulement  dépouillée  ; le  mercure  gelé  fie  durci  doit  en  con- 
ferver  également.  La  cefl'ation  complette  de  toute  chaleur,  le 
froid  abfolu  eft  donc  bien  au-delà  de  ces  591  degrés  ; fie  nous 
.en  verrons  le  terme  d’autant  plus  loin , que  nous  concevrons 
mieux  la  difficulté  de  forcer  la  nature  , & de  la  priver  du  mou- 
vement & de  la  chaleur  qui  la  conftituent.  M.  de  Mairan  place 
le  therme  du  froid  abfolu  , fur  le  termometre  de  Réaumur  , à 
mille  degrés  au-deflbus  de  la  glace;  M.  de  Bufton , par  une 
vue  plus  étendue’  fie  par  une  idée  plus  grande  de  la  rélîftance 
de  la  nature , le  porte  à dix  mille  degrés.  Quoique  cette  efti- 
mation  foit  peut-être  plus  jufte , pour  ne  point  forcer  des 
réfultats,  qui  font  déjà  allez  finguliers  , nous  nous  en  tiendrons 
à l’eftimation  de  M.  de  Mairan.  Il  s’enfuit  que  nos  étés  ont 
1016  degrés  de  chaleur  ; fie  lorfque  dans  l’hiver  le  thermo- 
mètre eft  defcendu  de  33  degrés , la  Terre  conferve  encore 
99 3 degrés  de  cette  chaleur  bienfaifante  8c  néceffaire.  La  tem- 
pérature de  l’été  n’eft  donc  altérée  que  d’une  trente-unieme 
partie  pour  devenir  la  température  de  l’hiver  ; il  n’y  a que 
cette  différence  entre  les  chaleurs  infupportables  & les  froids 
rigoureux.  Cette  variation  , petite  pour  la  nature , eft  grande 
fie  redoutable  pour  un  être  foiblc  , qui  n’a  des  fens  délicats  fie 
fins  que  par  cette  foibleffe  même  ; s’il  eft  averti  de  tout , c’eft 
que  tout  l’incommode.  Cependant  le  calcul  de  l’effet  des 
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rayons  folaires  nous  a montré  que  fi  la  Terre  a 17  degrés  de 
chaleur  dans  l’été , elle  n’en  doit  plus  avoir  qu’un  dans  l’hiver  ; 
ainfi , conformément  à cette  proportion  , la  liqueur  du  ther- 
momètre, qui  s’élève  l’été  à ioz6  degrés  , ne  devroit  monter 
l’hiver  qu’à  60  : elle  monte  cependant  à 993  , 6c  cette  diffé- 
rence étonnante  , qui  ne  peut  être  ni  l’erreur  du  calcul , ni 
l’erreur  des  fuppofitions , démontre  évidemment  que  la  Terre 
poffede  une  chaleur  indépendante  du  Soleil.  Le  Soleil  y ajoute 
les  fecours  nécelfaires  pour  la  végétation , qui  ne  commence 
qu’avec  fon  retour  ; le  Soleil  ne  femble  donc  donner  que  1 degré* 
l’hiver,  & 3 4 ou  3 5 degrés  l’été.  Les  991  degrés  qui  reftent 
font  la  bafe  fur  laquelle  s’élève  la  chaleur  du  Soleil  pour  opérer 
la  végétation  ; mais  fans  cette  bafe , la  végétation  ni  la  vie 
n’exifteroient  pas  lur  le  globe.  Ce  nombre  de  degrés  peut  être 
plus  ou  moins  hypothétique , le  rapport  des  deux  fources  de 
la  chaleur  peut  être  plus  ou  moins  exact , mais  l’exiftence  de 
ces  deux  fources  eft  également  certaine.  M.  de  Buffon  a confi- 
déré  cette  chaleur  propre  6c  intérieure  de  la  Terre  comme  un 
trait  de  reffemblance  des  planètes  avec  le  Soleil.  Par  une  idée 
aufli  naturelle  qu’elle  efl:  grande  6c  philofophique , il  a vu  que 
cette  chaleur,  continuellement  employée  à la  végétation,  à 
l’élévation  des  vapeurs  , s’évaporoit  par  les  pores  de  la  Terre 
6c  par  les  canaux  des  végétaux.  Cette  déperdition  de  la  chaleur 
lui  a fait  entrevoir  deux  phénomènes  également  néceffaires  , 
l’un  dans  le  pafTé  6c  l’autre  dans  l’avenir.  Le  premier , c’eft 
que  ce  globe , qui  poffede  aujourd’hui  une  chaleur  fufceptible 
de  diminution  , a dû  éprouver  jadis  le  plus  haut  degré  de 
la  chaleur,  c’efl-à-dire , le  degré  qui  fond  les  corps  ôc  les  rend 
liquides  : le  fécond,  c’eft  que  le  globe  déjà  refroidi , fe  réfroidit 
de  jour  en  jour  par  des  pertes  qui  ne  feront  fenfibles  que  dans 
les  fiecles  ; les  glaces  doivent  le  couvrir  8c  remplacer  les  êtres 
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vivans.  L’inflammation  du  globe  fuppofée  par  M.  de  BufFon  , 
eft  donc  appuyée  fur  deux  faits,  fur  l’aplatiflement  de  la  Terre, 
Se  fur  la  chaleur  propre  qu’elle  conferve  encore  ; ce  font  les 
vertiges  de  fon  ancien  état.  Le  phénomène  de  la  diminution 
de  cette  chaleur  fe  manifeftera  un  jour  par  les  obfervations  du 
thermomètre:  mais  en  attendant  cette  lumière  de  l’expérience, 
la  concluflon  qu'il  propofe , conforme  à ces  deux  faits  , ôe  à 
beaucoup  d’autres  que  nous  ne  pouvons  détailler  ici , a toute 
l’évidence  néceflaire  dans  les  chofes  de  cette  nature  ; elle  a les 
caractères  de  la  vérité. 

Cette  chaleur,  que  la  Terre  poflede  fans  en  rien  devoir  aux 
rayons  du  Soleil , doit  être  un  phénomène  général  ; chaque 
planete  doit  avoir  fa  chaleur  intérieure.  Les  partifans  des  caufes 
finales  diroient  que  cette  chaleur  efl  d’autant  plus  néceflaire  , 
que  Jupiter  , 8e  fur-tout  Saturne  , ne  reçoivent  du  Soleil  que 
des  rayons  afFoiblis  : mais  les  rapports  établis  fur  ces  caufes 
font  incertains  comme  elles  ; la  conformité  du  fort  des  pla- 
nètes peut  être  fondée  fur  une  loi  plus  sûre , c’eft  que  les  êtres 
de  même  efpece  font  revêtus  des  mêmes  organes  , S e ont  le 
même  principe  de  mouvement.  Si  les  globes  n’étoient  pas  déjà 
échauffés  dans  la  profondeur  de  leur  malle,  le  Soleil  ne  lulhroit 
à la  Terre,  ni  pour  la  végétation,  ni  pour  la  vie  ; il  fuftiroit 
moins  encore  aux  autres  planètes  plus  diftantes  , elles  exif- 
teroient  froides  8e  inanimées.  La  Terre  feroit  donc  la  feule 
vivante  ; la  planete  de  Mars  , les  martes  de  Jupiter  8e  de 
Saturne  feroient  donc  vaines  8e  inutiles  dans  le  deflein  de 
l’univers  : cette  vue  philofophique  ne  peut  nous  tromper  ; tout 
ce  qui  eft  néceflaire  à l’exiftence  accompagne  Se  fonde  cette 
exiftence.  Si  de  fortes  probabilités  nous  autorifent  à croire 
que  les  corps  planétaires  font  les  reftes  de  Soleils  éteints  , la 
chaleur  que  ces  corps  confcrvent  efl:  la  luite  de  leur  premier 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  CORPS  LUMINEUX,  6 c.  717 

état  d’incendie.  Elle  fera  d'aurant  plus  foible  que  leur  extin&ion 
fera  plus  antique  , & qu’ils  auront  perdu  davantage  par  le 
réfroidiflement.  Mais  dans  le  nombre  de  ces  corps,  en  eft-il 
qui  foient  réellement  plus  anciens  que  les  autres.  Les  circonf- 
tances  de  la  dire&ion  femblable  de  leur  mouvement  & de 
leur  réunion  dans  une  partie  étroite  & bornée  du  ciel  , ne 
femblent- elles  pas  indiquer  que  leur  fortune  a été  la  meme, 
qu’ils  ont  été  lancés  par  la  même  caufe , & que  leur  exiftence 
a la  même  date  dans  le  tems.  Si  les  feize  planètes  de  notre 
fyftême  étoient  nées  toutes  à la  fois,  c’eft-à-dire  , qu’elles 
euflent  pâlie  toutes  enfemble,  & dans  Je  même  inftant  , de 
l’état  d’inflammation  à celui  de  réfroidiflement,  nous  pourrions 
avoir  quelque  notion  de  leur  état  préfent  ; c’eft  un  avantage 
de  l’hypothèfe  de  M.  de  BulFon.  Toutes  les  planètes  ont  été 
à la  fois  détachées  du  Soleil  ; l’inflammation  a cefle , dès  que 
leur  raafTe  liquide  a été  féparée  du  foyer  de  la  chaleur  ; elles 
ont  durci  dès  le  premier  moment  de  leur  exiftence  , & leur 
réfroidiflement  a commencé.  Ce  réfroidiflement  doit  être  pro- 
portionné, dans  les  diflèrens  corps,  à l’étendue  de  leur  furface, 
à la  quantité  relative  de  leurs  pores  qui  permet  l’évaporation. 
La  chaleur  confervée  doit  donc  fuivre  , dans  une  certaine 
proportion  , la  grandeur  de  ces  corps.  Il  a fallu  chercher  cette 
proportion  par  l’expérience.  M.  de  Bufion  a chauffe  des  globes 
de  différens  diamètres  jufqu’à  l’incandefcence  ; il  a obfervé 
le  tems  que  ces  globes  employoient  à fe  réfroidir,  au  point 
de  pouvoir  être  touchés  avec  la  main  , &C  il  a confidéré  ce 
terme  comme  celui  où  les  globes  avoient  pu  admettre  la 
nature  vivante  & devenir  habitables.  Il  a obiervé  également  - 
le  tems  du  réfroidiflement  total  ; un  nombre  fuffifant  d’ex- 
périences lui  a fait  découvrir  la  proportion  qui  exifte  entre 
ces  termes  Sc  les  diamètres  des  corps.  Il  eft  donc  parti  du 
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moment  de  l’inflammation  de  toutes  les  planètes,  Sc  au  moyen 
de  leurs  diamètres  connus , il  a pu  eftimer  le  tems  nécef- 
faire  pour  les  rendre  habitables , Sc  le  tems  néceflaire  à leur 
réfroidiflement  total.  Ces  planètes  , qui  ont  reçu  les  mêmes 
dons , les  ont  inégalement  confervés.  Les  grofl'es  , telles  que 
Jupiter  Sc  Saturne  font  encore  brûlantes  ; l’excès  de  la  chaleur 
ne  permet  pas  l’habitation  : les  petites , telles  que  la  Lune , 
ont  tout  perdu  ; le  réfroidiflement  efl:  confommé , elles  font 
dans  un  état  de  glace  & de  mort.  La  Terre , avec  fa  grandeur 
moyenne , avec  les  fecours  du  Soleil , jouit  de  cette  heurcufe 
température  , qui  rend  habitable  le  plus  grand  nombre  de  fes 
climats  ; fes  pôles  feuls  , abandonnés  du  Soleil  , font  inha- 
bités , circonfcrits  Sc  fermés  par  une  zone  de  glaces  , qui 
s’étend  , ôc  s’avance  lentement  fur  le  globe , en  lui  annonçant 
la  deftinée. 

Ces  trois  planètes  , Jupiter  , la  Terre  Sc  la  Lune  font 
donc  dans  trois  états  difFérens  , états  d’excès , de  médiocrité  , 
ôc  de  privation  abfolue  de  la  chaleur.  Ce  font  trois  termes  de 
l’échelle  que  la  nature  peut  parcourir  en  montant  à la  vie , ôc 
en  defcendant  à la  mort  ; c’eft  ce  qui  réfulte  de  l’hypothèle 
ingénieufe  ôc  vraifemblable  de  M.  de  Buflon  , de  cette  vérité 
de  la  chaleur  propre  du  globe,  d’un  réfroidiflement  préfumé, 
15c  étendu  à toutes  les  planètes.  Sans  vouloir  faire  un  fyftême 
fur  les  premiers  mélanges  des  chofes,  &c  fur  les  grandes  for- 
mations qui  ont  précédé  celle  de  notre  efpece  , on  apperçoit 
que  l’élément  de  la  Terre  Sc  l'élément  du  feu  font  les  deux 
principes  eflenticls  de  tout  ce  qui  exiftc.  Tout  dans  la  matière 
efl:  fixe  ou  volatil  ; chaque  fubftance  participe  plus  ou  moins 
de  ces  deux  propriétés  fondamentales  , Sc  n’offre  que  des 
nuances  depuis  l’inertie  abfolue  de  la  Terre  jufqua  I’expan- 
jübilité  du  feu.  L’air  6c  l’eau  ne  font  fans  doute  fluides  qu’à 
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caufe  de  la  fluidité  du  feu.  On  conçoit  que  dans  l’inflam- 
mation des  Soleils,  la  malle  terreufe  & folide  qui  les  compofe 
eft  fans  celle  divifée  par  le  feu  en  aflion  ; c’eft  une  véritable 
diflolution  dans  le  plus  actif  de  tous  les  dillolvans.  Cette 
divilïon  en  parties  impalpables  rapproche  la  Terre  de  la  nature 
du  feu  , & la  difpofe  à fon  alliance.  Il  en  doit  réfulter  dif- 
férons compofés,  tels  que  l’eau  ôc  l’air,  qui  s’unifiant  avec  les 
deux  premiers  élémens  , produiront  toutes  les  fubftances  qui 
compolènt  ôc  ornent  le  globe.  Mais  ces  combinaifons  mul- 
tipliées , qui  naiflent  de  la  réa&ion  ôc  de  la  puiflance  des 
élémens  , ne  peuvent  être  opérées  que  par  un  long  travail. 
Ce  travail  eft  exécuté  ôc  caractérifé  par  de  grands  mouve- 
mens.  Dans  un  Soleil  réellement  éteint , dans  une  planete 
encore  brûlante,  le  feu  conferve  la  prépondérance  du  pouvoir; 
il  a une  partie  de  fa  liberté  , Ôc  cette  liberté  produit  les  mou- 
vemens  ôc  les  révolutions.  On  conçoit  que  les  eaux  doivent 
fans  celle  fe  volatilifer , retomber  en  déluge , fe  précipiter  en 
lorrens  , fillonner  la  furface , fe  creufer  des  lits,  en  changer, 
ôc  dévafter  le  globe  livré  au  combat  de  ces  deux  clémens  , 
l’eau  Ôc  le  feu.  Lorfqu’au  contraire  la  planete  eft  arrivée  au 
terme  fatal  de  fon  réfroidifiement , le  mouvement  cefle,  les 
eaux  11e  coulent  plus  ; elles  reftent  prifonnieres  ôc  glacées 
dans  leurs  lits  ôc  dans  leurs  baflins  ; la  furface  eft  aride  ôc 
déferte  , le  feu  n’exifte  plus , Ôc  le  repos  ôc  le  filence  ont 
remplacé  le  mouvement  ôc  la  vie.  Les  apparences  de  deux 
planètes  nous  ont  montré  précifément  les  cara&eres  de  ces 
deux  états  oppofés , les  obfervations  nous  ont  indiqué  le  degré 
de. réfroidifiement  de  ces  deux  planètes.  Nous  avons  dit  que 
le  principe  de  mouvement  qui  anime  la  Terre  , fe  déploie  avec 
une  énergie  plus  grande  ôc  plus  remarquable  dans  la  planete 
de  Jupiter , tandis  qu’il  manque  abfolument  à la  Lune.  Il  eft 
Tome  II.  Zzzz 
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bien  naturel  d’en  conclure  que  ce  principe  eft  celui  du  feu  , la 
chaleur  intérieure  , laquelle  évaporée  en  raifon  de  la  petitefle 
des  corps,  a abandonné  tout-à-fait  la  Lune,  fe  maintient 
dans  notre  globe  moyen  , 8c  s’eft  confervée  plus  a&ive  dans 
le  globe  volumineux  de  Jupiter.  Les  changemens  continuels 
de  fa  furface , la  dilparition , la  réapparition  fubite  & irrégu- 
lière de  fes  bandes , les  taches  qui  femblent  fe  répandre , former 
des  îles  , fe  mêler  8c  fe  confondre  , annoncent  le  travail  de 
la  chaleur  &c  des  eaux.  Ces  dévaluations  ne  permettent  point 
d’y  fuppofer  des  habitans  & confirment  le  calcul  de  M.  de 
Buffon  ; cette  planete  eft  encore  trop  brûlante  pour  la  ma- 
tière organifée.  Le  fpectacle  de  la  Lune  n’étonne  pas  moins 
les  obfervateurs  ; elle  a l’air  de  la  folitude.  Huygens  , qui 
vouloit  peupler  tous  les  corps  céleftes  , n’ofoit  y placer  des 
habitans  (<j).  On  n’y  voit  point  d’eaux  ( b ) , tout  eft  vallons  8c 
montagnes  ; cette  fécherefle  caracterife  l’abfence  de  l’élément 
du  feu.  Mais  ces  vallons  ont  eux-mêmes  un  cara&ere  remar- 
quable , c’eft  leur  rondeur.  La  forme  de  ces  vallées  ou  circu- 
laires , ou  ovales , faifoit  croire  à Kepler  quelles  avoient  été 
creufées  par  la  main  des  habitans  de  la  Lune  (r).  L’apparence 
de  ces  vallons  donne  bien  plutôt  l’idée  de  bafiins,  jadis  remplis 
d’un  fluide , qui  s’eft  glacé  pour  former  une  plaine  folide;  cette 
apparence  eft  d’accord  avec  le  défaut  de  fleuves  8c  de  mers  , 
défaut  reconnu  par  tous  les  obfervateurs  (J)  : il  n’y  a plus 
d’eaux , parce  qu  elles  fe  font  confolidées.  Ces  phénomènes 
comparés  de  Jupiter  8c  de  la  Lune  , la  chaleur  démontrée 
par  M.  de  Mairan  indiquent  donc  que  toutes  les  planètes 
ont  eu  un  fond  de  chaleur  propre.  Le  réfroidiflement , déjà 
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comme  oofervé  dans  la  Lune , confirme  le  réfroidiflement  de 
la  Terre  8c  des  planètes , annoncé  par  M.  de  BufFon.  Cette 
chaleur  fans  cefFe  diminuée  , a dû  être  jadis  plus  grande  quelle 
n’eft  aujourd’hui  dans  la  Tefre  & dans  Jupiter  même  ; elle 
a dû  exifter  au  plus  haut  degré  poffible , qui  eft  celui  de  la 
fufion.  Cette  fufion  eft  encore  attefté  par  la  figure  aplatie 
des  planètes  qu’elles  doivent  à leur  liquidité  primitive.  Lorf- 
qu’on  voit  d’un  côté  que  les  Soleils  ne  font  que  des  incendies , 
des  maflfes  folidcs  baignées  dé  feu  , dévorées  , divifées  par 
cet  élément  qui  tend  à les  rendre  liquides  ; 2c  que  de  l’autre 
on  apperçoit  dans  les  planètes  les  fymptômes  de  la  liquidité 
& de  la  chaleur  plus  grande  , qui  ont  été  les  luites  de  l'ex- 
tinction de  cet  incendie  , il  femble  permis  d’en  tirer  cette 
conclufion  importante , que  les  planètes  ne  font  réellement 
que  des  Soleils  éteints  : foit  comme  M.  de  BufFon  l’a  penfé , 
quelles  ayent  été  détachées  d’un  grand  foyer  encore  exiftant; 
foit  qu’ elles  ayent  été  elles-mêmes , fui vant  l’opinion  de  Leibnitz , 
de  petits  corps  lumineux  bientôt  confumés  & détruits,  faute  de 
matières  combuftibles.  Les  corps  lumineux  & les  corps  obfcurs, 
c’eft-à-dire,  les  fubftances  les  plus  diftantes  de  la  nature, 
peuvent  donc  être  rapprochées  par  de  fortes  probabilités , 2c 
par  des  conjectures  fuffifamment  liées.  La  nature  éloignée  eft 
une  avec  la  nature  qui  nous  environne  ; elle  repofe  fur  deux 
principes , la  matière  feche  & dure  , inerte  2c  paffive , & la 
matière  fluide  & mobile  qui  anime  l’univers,  qui  tend  toujours 
au  mouvement  , à la  liquidité  : lorfque  cette  matière  aCtive 
a atteint  fon  but , confommé  fon  ouvrage , elle  s’évapore  par 
fon  aClivité  même  qui  n’a  plus  d’aliment  ; la  folidité , la  dureté, 
la  fécherefle  reparoifTent  fuccefTivement  ; & à melure  que  le 
feu  fe  retire  , tout  ce  qu’il  avoir  détruit  fe  rétablit.  En  en- 
chaînant ces  idées  & ces  vues , nous  n’avons  point  eu  l’intentioit 
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de  faire  un  fyftême  ; mais  nous  avons  penfé  qu’au  défaut  d’une 
connoiflance  politi  ve  que  nous  n'obtiendrons  fans  doute  jamais, 
elles  pouvoient  fatisfaire  l’efprit,  en  lui  permettant  de  fe  com- 
pofer  un  tableau  de  l’univers.  Ces  idées  , fans  être  toutes  des 
conduirons  démontrées,  ne  font  pas  deftituées  de  fondemens: 
elles  nailfent  légitimement  des  faits  oblervés  & des  loix  établies; 
elles  font  dues  à plufieurs  grands  hommes  , qui  par  des  vues 
lumineufes  ont  éclairé  quelques  points  de  la  nature , comme 
cette  nature  a pofé  de  loin  en  loin  des  flambeaux  ifolés  pour 
éclairer  quelques  cantons  de  l’efpace. 

FIN 
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EXPLICATION 

De  quelques  Termes  D’Astronomie. 

A 

Aberration  des  étoiles  : c’eft  le  déplacement  apparent  des  étoiles  en  con- 
féqüence  du  mouvement  de  la  terre  , combiné  avec  le  mouvement  de  la 
lumière.  On  dit  aufli  dans  le  même  fens  Aberration  de  la  lumière. 

Absides  : ce  font  les  deux  points  où  un  alite  fe  trouve  le  plus  près  & le 
plus  loin  d'un  autre  aftre,  autour  duquel  il  tourne  dans  un  cercle, ou  dans 
une  ellipfe.  La  ligne  , qui  joint  ces  deux  points  , s’appelle  la  ligne  des 
abfîdes.  Dans  l'cllipfe , le  grand  axe  e(l  toujours  la  ligne  des  abfîdes, 
( Voyt\  figure  6 , Tome  II).  Si  le  folcil  eft  en  F , ladre  qui  décrit  l’el  - 
lipfe  B EH  , eft  le  plus  éloigné  en  H , le  plus  près  en  B , Si  B H eft  la 
ligne  des  abftdes. 

Aires  : lignifient  des  efpaces.  Les  aires  des  feâeurs  elliptiques  font  propor- 
tionnelles aux  tems. 

Aldébaran  : eft  le  nom  d’une  étoile  de  la  première  grandeur  & de  la  conf, 
tellation  du  Taureau.  On  la  nomme  aufli  l’Œil  du  Taureau. 

Anomalie  : l’angle  d’anomalie  eft  la  diftance  d’une  planete  1 fon  aphélie  ; 
il  y en  a de  plufieurs  efpeces  , anomalie  moyenne , anomalie  de  l’excen- 
trique , anomalie  vraie.  L’anomalie  moyenne  eft  celle  qui  aurait  lieu  fi 
l’aftre  fe  mouvoit  uniformément  : l’anomalie  vraie  eft  celle  qui  a lieu 
réellement  dans  la  nature  : l’anomalie  de  l’excentrique , ainfi  que  l’ano- 
malie moyenne  font  fictives  ; ce  font  des  fuppofitions  que  l’on  Eût  pour 
crouvet  l'anomalie  vraie. 

Antarctique  : eft  un  adjeétif  qui  défigne  tout  ce  qui  appartient  à l'hémif- 
phère  méridional  & au  pôle  auftral. 

Antipodes  : ce  font  des  climats , qui  fut  la  terre  font  diamétralement  op- 
pofés  à d’autres  climats.  Si  on  imagine  une  ligne  qui  partant  de  Paris 
travetfc  le  globe  3c  parte  par  fon  centre , le  point  oppofé  de  la  furface  où 
elle  fe  terminera , marquera  les  antipodes  de  Paris. 
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Aphélie  : les  planètes  décrivent  des  ellipfes  dont  le  foleil  occupe  le  foyer  ; 
te  point  de  cette  ëllipfe , où  elles  fe  trouvent  le  plus  éloignées  de  cet 
aftre  eft  leur  aphélie.  Le  point  H [fig.  6,  Tom.  II.)  eft  l'aphélie,  le 
foleil  étant  fuppofé  en  F.  Si  c'étoit  la  terre  qui  y fût  fuppofée , alors  le 
point  H s’appeleroit  l'apogée.  En  général  aphélie  .lignifie  le  lieu  d’un 
aftre  , lorfqu’il  eft  le  plus  loin  du  foleil , apogée  fon  lieu  , lorfqu’il  eft  le 
plus  loin  de  la  terre.  Périhélie  Sc  périgée  fignihent  au  contraire  les  points 
où  uu  aftre  fe  trouve  le  plus  près  du  foleil  ou  de  la  terre.  Si  le  foleil  eft  en 
F {fig.  6,  Tom.  II.  ) , le  point  B fera  périhélie  ; fi  c’eft  la  terre  qui  occupe 
ce  point , le  point  B fera  le  pétigée. 

Apogée  : voyqr  Aphélie. 

Apsides  : voyc{  Abfides. 

Arctique  : eft  un  adjectif,  qui  défigne  tout  ce  qui  appartient  d l'hémifphère 
feptentrional , Sc  au  pôle  du  nord  ou  fe  trouve  la  conftellation  de  l'ourfe. 

Arcturus  : eft  le  nom  d’une  étoile  de  la  première  grandeur  Sc  de  la  conf- 
tellation du  Bouvier. 

Armiu.es  : inftrumens  compofés  de  cercles  aflemblés , qui  fervoient  aux 
anciens  pour  l'obfervation  des  aftres. 

Ascension  droits  : les  afeenfions  droites  font  des  arcs  de  l'équateur  ; on 
les  compte  depuis  le  point  de  l’équinoxe  du  printems.  Si  on  imagine  un 
cercle  , qui  partant  du  pôle  pafle  par  un  aftre  Sc  vienne  aboutir  à lcqua- 
teur  , il  marquera  le  lieu  de  cet  aftre  fur  l'équateor  ; & l’arc  de  l’équateur 
compris  entre  ce  lieu  & le  point  de  l'équinoxe , fera  fon  afeenfion  droite, 
La  diftance  de  l’aftre  i l'équateur , mefurée  fur  le  cercle  qui  part  du  pôle  , 
s’appelle  fa  déclinai  fon. 

Aspect  : fituation  d’une  planete  par  rapport  à une  autre  : les  quadratures , 
les  conjouéHons  , les  oppofitions  font  des  afpfc&s. 

Astérisme  : fynonyme  de  «onftellation. 

Astre  : eft  la  dénomination  générale  des  corps  céleftes , étoiles , planètes , 
fatellites  > cometes.  v 

Astrolabe  : eft  un  inftrumenr  compofé  de  cercles  pour  obferver  les  aftres , 
& dans  ce  fens  il  eft  fynonyme  d’armilles.  On  a aufti  donné  le  nom  d’a£- 
trolabe  à des  cartes  céleftes  , où  font  projetés  Sc  repréfencés  les  cercles  Sc 
les  conftellations  des  deux  moitiés  du  ciel  ; nous  nommons  aujourd'hui 
ces  cartes  plaaifphères. 

Astrologie  : prétendue  fciencc  de  deviner  l'avenir  par  les  configurations 
des  alites.  . ’ , 
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Atmospheui  : fignifie  en  général  ks  émanations  fluides  dont  an  corps  eft 
Enveloppé  : l’air  qui  nous  entoure,  où  nous  vivons,  eft  l’atmofphèïe  de 
la  terre. 

Attraction  : femble  être  une  propriété  de  la  mariete,  une  faculté  qui  réfide 
dans  les  corps  pour  forcer  les  corps  voifins  de  s’approcher  : & lotfque  ces 
corps  s’approchent , lorfqu'iU  tombent  vers  les  premiers  , cette  tendance , 
cette  chute  eft  l'effet  de  leur  attraction  ou  de  leur  pefanteur. 

Austral:  adjcétif  fynonyme  de  Méridional. 

Axe  : ligne  autour  de  laquelle  fe  fait  le  mouvement  ; quand  une  roue  tourne , 
l'eflieu  eft  l'axe  du  mouvement.  La  ligne,  qui  pafle  par  le  centre  & par 
les  deux  pôles  de  la  terre , eft  l’axe  de  fa  rotation  diurne.  Ce  font  les 
deux  extrémités  de  cette  ligne  qu’on  nomme  pôles.  L’axe  & les  pôles 
font  immobiles , tandis  que  le  refte  du  globe  eft  en  mouvement  autour 
d’eux. 

Azimut  : les  azimuts  font  des  arcs  de  l'horizon.  On  les  compte  depuis 
le  point  où  le  méridien  coupe  l'horizon.  Si  dans  un  moment  quelconque 
on  fait  defcendre  un  cercle  qui  pafle  par  un  aftre  & vienne  aboutir  à un 
point  de  l'horizon  , l’arc  compris  entre  ce  point  & le  point  où  le  méridien 
coupe  l'horizon , eft  l'azimut  de  cet  aftre.  Les  cercles  perpendiculaires  à 
l’horizon  font  aufli  nommés  azimuts. 

B 

Boréal  t fynonyme  de  feptentrional. 

c 

Calendrier  : c’eft  la  diftribution  des  années  & des  jours. 

Cycle  : fynonyme  de  période  & de  révolution  : intervalle  de  rems  compote 
d'on  certain  nombre  fixe  d’années  ou  de  jours , & qui  ne  finit  que  pour 
recommencer. 

Circompol  aire  : les  étoiles  circompolaires  font  celle  qui  avoifinent  le  pôle. 

Climats  : les  climats  fur  la  terre  font  réglés  par  la  chaleur , ou  , ce  qui 
revient  au  même,  par  la  prcfence  du  foleil  & par  ^ longueur  des  jours. 
On  difoit  autrefois  le  climat  de  douze  heures  pour  le  climat  de  l’équa- 
teur , parce  que  toute  l'annce  les  jours  y font  de  douze  heures.  En  s'éle- 
vant ves  les  pôles , on  défignoit  ces  climats  pat  le  plus  long  jour  de  l’été; 
oh  difoit  le  climat  tk  treize  heures , de  feize  heures , de  vingt  heures  ; 
puis  enfin  le  climat  de  vingt  quatre  heures , qui  eft  celui  où  k foleil  ne 
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fe  couche  poinr  le  jour  du  folftice  d’été  ; enfuice  on  ne  comptoir  plu* 
que  par  des  mois  , on  difoit  le  climat  d’un  mois  , de  deux , de  quatre  : le 
dernier  étoit  le  climat  de  fix  mois  , celui  du  pôle  où  en  effet  le  folcil  eft 
fix  mois  fans  fe  coucher  pour  l’hémifphère.  Aujourd'hui  nous  défignons 
les  climats  par  les  degrés  de  latitude , & par  la  diffance  à l’équateur.  Paris 
eft  à 49  degrés  de  l'équateur , nous  difons  qu'il  eft  fous  le  climat  de 
49  degrés. 

Connus  : ce  font  deux  grands  cercles  perpendiculaires  à l’équateur , qui  fe 
coupent  aux  deux  pôles  du  monde , & qui  pafTent,  l’un  par  les  points  des 
deux  folftices , & l'autre  par  les  points  des  deux  équinoxes  ; l’un  eft  le 
colure  des  folftices  , l’autre  eft  celui  des  équinoxes. 

Conjonction  : eft  la  réunion  de  deux  aftres  dans  le  même  point , ou  dans 
la  même  partie  du  ciel.  Elle  dépend  du  lieu  où  l'on  place  le  point  de  vue. 
Deux  aftres  peuvent  être  en  conjomftion  , ou  à l'égard  du  foleil , ou  â 
l’égard  de  la  terre.  La  conjomftion  rigoureufe  eft  celle  qui  a lieu  préci- 
fément  dans  une  même  ligne , où  l’un  des  deux  aftres  eft  devant  l'autre, 
& le  couvre  en  tout  ou  en  partie , comme  cda  arrive  dans  les  éclipfes 
de  lune  & de  foleil  ; mais  ces  conjonétions  rigoureufes  & dans  le  même 
point  du  ciel  font  rares.  Les  aftronômes  difent  encore  que  deux  aftres 
font  en  conjomftion  , lorfquc  vus  de  la  terre  ou  du  foleil , ils  ont  la  même 
longitude , ou  la  même  afcenfion  droite , c’eft-à-dire , lorfqu’ils  répondent 
au  même  point  de  l’écliptique  , ou  au  même  point  de  l’équateur. 

Constellations  ; amas  dctoiles  qui  forment  des  diftriéts  & des  divifions 
dans  l'étendue  du  ciel. 

D 

Décimales:  efpece  de  fraftion  commode  pour  les  calculs.  On  fuppofe 
l’unité  divifé  en  dix  parties  , chacune  de  ces  parties  en  dix  autres , Sc 
ainfi  progreffivement  jufqu’à  l'infini.  Pour  en  donner  un  exemple , on  les 

' écrit  ainfi;  i 478;  ce  qui  fignifie  l'unité,  plu*-  quatre  dixièmes,  plus 
fcpt  centièmes  , plus  huit  millièmes , 5cc.  En  général  les  chiffres  qui  pré- 
cédent la  virgule  font  des  unités  entières , ceux  qui  la  fuivent  font , par 
ordres , des  dixièmes  , des'  centièmes  , des  millièmes , Ôcc. 

Déclinaison  : voye^  Afcenfion  droite. 

I • 

Déférent  : terme  de  l’ancienne  aftronomie  , par  lequel  on  defignoit  l’orbite 
d'une  planete , ou  le  cercle  qui  pot  toit  lcpicycle. 

Dlor  i s 
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Degré  : eft  une  divifion  du  cercle  que  l’on  parrage  en  360  parties  nommées 
degrés.  Cette  divifion  eft  commune  à tous  les  cercles  du  ciel  & de  U 
terte.  Un  degré  de  l’écliptique,  ou  de  l'équateur],  eft  la  trois  cents  foixan- 
tieme  partie  de  ces  cercles.  Un  degré  de  latitude,  ou  de  décliuaifon , eft  la 
trois  cents  foixantieme  partie  d’un  cercle , qui  paiTe  par  les  pôles  de  l'éclip- 
tique ou  de  l’équateur  , 8c  par  l'aftre  dont  il  eft  queftion.  Un  degré  de 
la  terre  eft  également  la  trois  cents  foixantieme  partie  d’un  des  cercles  qui 
la  divife. 

Densité:  eft  la  quantité  de  matière  renfermée  dans  un  corps,  relativement 
à fon  volume.  Un  corps  égal  il  un  autre  pour  le  volume  , s’il  contient 
deux  fois  plus  de  matière , a deux  fois  plus  de  denfité. 

Diaphragme  , anneau  de  carton  ou  de  métal,  que  l’on  introduit  dans  une 
lunette  pour  écarter  la  lumière  fuperflue , ou  les  rayons  inutiles  qui  nui- 
roient  à la  vifion  diftinéte. 

Dichotome  : (ignifie  partagé  en  deux  : la  lune  dichotôme  eft  la  lune  A moitié 
éclairée , dans  le  premier  8c  dans  le  troilïeme  quartiers. 

Diffraction  : eft  le  détour  de  la  lumière  lorfqu’elle  parte  infiniment  près 
des  corps  fondes.  On  dit  aurti  dans  le  même  fens  l'inflexion  des  rayons 
de  lumière. 

Digression  : élongation.  Lorfqu’tm  aftre  tourne  autour  d’un  autre  , la  dif- 
tance  dont  nous  le  voyons  s’en  éloigner  s'appelle  élongation  ou  digrertion: 
favoir  élongation  , lorfqu'il  s’agit  du  foleil  ; on  dit  l’élongation  dé  la  lune 
ou  de  Jupiter  , c'eft  l’angle  de  leur  diftance  A l’égard  du  Soleil.  On  fe  fert 
du  mot  digrertion  pour  les  fatellites  de  Jupiter,  de  Saturne  , 8c  même 
pour  les  deux  planètes  inférieures,  Vénus  8c  Mercure. 

Distances  : lorfque  les  aftronômes  parlent  des  diftances  des  planètes , cette 
expreflion  lignifie  tantôt  une  ligne,  tantôt  un  angle.  Tantôt  ils  entendent 
la  diftance  en  ligne  droite  d’un  àftre  à un  autre  , le  chemin  qu'il  faudroit 
faire  pour  parvenir  de  l’un  A l’autre;  c’eft  abfolument  une  diftance  fem- 
blable  à celle  de  nos  diftances  itinéraires  : tantôt  ils  entendent  l'arc  célefte 
compris  entre  les  deux  lieux  de  deux  aftres;  alors  la  diftance  eft  un  angle 
formé  par  les  rayons  vi  fuels  menés  à cerre  planete.  Lorfque  l’aftre  eft 
allez  éloigné  pour  qu'il  n’y  ait  point  de  parallaxe , cet  angle  eft  le  même 
à la  furface  qu’il  feroit  au  centre  de  la  terre.  Les  circonftances  déterminent 
parfaitement  les  deux  fens  différens  du  mot  diftance. 

Tome  11.  Aaaaa 
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EXPLICATION  ; 

E 

Écliptique  : eft  le  cercle  décrit  par  le  foleil , ou  plutôt  par  la  terre  : il  eft 
ainli  nommé , parce  que  les  éclipfes  de  foleil  8c  de  lune  n’arrivent  jamais 
que  lorfque  la  lune  fe  rencontre  dans  l'écliptique,  ou  lorfqu’elle  en  eft 
très-près. 

Élémens  : ce  font  les  connoifTanccs  nécelTaires  à la  théorie  d’une  planète  , 
les  connoidances  qui  mettent  en  état  de  calculer  fon  mouvement  & fa 
pofuion.  -Les  principaux  de  ces  élémens  font  au  nombre  de  huit  j le 
premier  c’eft  lcpoque  , c’eft-à  dire,  la  longitude  , le  lieu  où  un  aftre  a 
été  vu  dans  un  inftanc  déterminé.  Les  fept  autres  font  la  pofuion  de  fon 
aphélie  & de  fon  nœud  pour  le  même  inftant,  le  moyen  mouvement  de 
la  plauete,  le  mouvement  de  cet  aphélie  & de  ce  nœud  dans  un  inter- 
valle de  tems  connu  , l’inclinaifon  de  l’orbite  de  la  planete  fur  l’éclip- 
tique j enfin  l’excentricité  de  l’elfipfe  qu’elle  décrit,  d’où  dépend  l’inéga- 
lité de  fon  mouvement.  Ces  élémens  connus  5c  réunis  forment  ce  qu’on 
appelle  la  théorie  d’une  planete. 

Ellipse  : courbe  qui  s’engendre  en  coupant  un  cône  obliquement  à fon 
axe  : c’eft  celle  que  les  planètes  8c  les  cometes  décrivent  autour  du  foleil , 
8c  les  fatellites  autour  de  leurs  planètes  principales  (^cy.  Tom.  xp}- 

Elle  a deux  points  F , F également  éloignes  de  fon  centre  C , que  Port 
nomme  fes  foyers.  Plus  ces  points  font  diftans  du  centre  , plus  l’ellipfe 
s’alonge , s’aplatir  8c  s’éloigne  du  cercle.  La  diftance  CF  du  foyer  au 
centre  s’appelle  l’excentricité. 

Élongation  : voye^  Digreflion. 

Émersion  : voyt\  immerfion. 

Épacte  : c’eft  l’âge  de  la  lune  au  moment  de  la  fin  de  l’annce , c’eft-à-dire, 
le  nombre  de  jours  écoulés  depuis  que  la  lune  eft  renouvelée  , ou  depuis 
fa  conjonéHon  avec  le  foleil. 

Époque  : défigne  une  obfervarion  qui  fert  de  bife  à tous  les  calculs  d'une 
planete.  Lorfque  le  mouvement  d’un  aftre  eft  bien  connu , il  ne  s’agit  que 
d’avoir  une  obfervarion  du  lieu  où  il  a été  vu  dans  un  tems  pafle , pour 
calculer  le  lieu  où  il  doit  être  dans  un  tems  futur.  Cette  obfervation  pre- 
mière eft  ce  qu’on  nomme  lcpoque. 

Équant  : cercle  de  l’ancienne  aftrononiie.  C’eft  autour  du  centre  de  ce  cercle 
que  les  mouvemens  des  planètes  ctoient  fuppofés  uniformes. 
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Équateur  : grand  cercle  qui  divife  la  terre  & le  ciel  chacun  en  deux  hémif- 
phcres.  L’écliptique  s’élève  également  au-defïiis  & au-delTous , & lorfque 
le  foleil  fe  rencontre  dans  ce  cercle , les  jours  font  égaux  aux  nuits;  c'eft 
de  là  qu’il  a tiré  fon  nom. 

Équations  : ce  font  les  quantités  par  lefquelles  on  rient  compte  des  iné- 
galités des  altres.  On  fuppofe  , pour  la  facilité  du  calcul , que  les  mouve- 
ment font  uniformes  ; on  cort  ige  enfuite  cette  fuppofition  par  une  quantité 
proportionnée  à l’inégalité,  & cette  quantité  ajourée  ou  retranchée,  fe 
nomme  l’équation  : & comme  le  mouvement  d’un  aftre  peut  être  varié, 
troublé  par  plufieurs  caufes  , on  emploie  autant  d’équations  que  cet  aftre 
a d'inégalités.  La  lune  en  a un  très-grand  nombre. 

Équinoxes  : ce  font  les  points  où  l’écliptique  coupe  lcquateur.  C’eft  dans 
ces  points  que  le  foleil  fait  les  jours  égaux  aux  nuits , d'où  leur  eft  venu 
le  nom  d’équinoxes. 

Éther  : fluide  infiniment  fubtil , qu'on  fuppofe  remplir  les  efpaces  céleftes 
entre  les  planeres  & notre  armofphère. 

Étoiles  : afttes  qui  font  fixes  dansée  ciel , ou  fenfiblcmcnt  fixes  , qui  luifent 
par  eux-mèmes  , & qui  font  fans  douce  des  foleils  femblables  au  nôtre. 

Excentricité  : voye^  Ellipfe. 

G 

Gnomon  : inftrument  pour  prendre  la  hauteur  du  foleil , déterminée  par 
la  longueur  de  fon  ombre. 

H ' 

Hauteur  : eft  la  diftancc  d’un  aftre  à l’horizon. 

Héuaque  : le  lever  héliaque , c’eft  le  tems  où  une  étoile  commence  à fe 
dégager  des  rayons  du  foleil , & à briller  le  matin  avant  lui  fur  l’horizon. 
Le  coucher  héliaque  eft  le  tems  où  elle  fe  plonge  dans  les  rayons  du 
foleil , & où  elle  celTc  de  paroître  le  foir  fur  l’horizon , apres  le  coucher 
de  cet  aftre. 

Hémisphère  : moitié  du  globe  rerreftre , ou  de  la  fphère  célcfte.  On  peut 
diftiugtier  l’hémifphcre  feprentrional  & l’hémifphère  méridional  , l’hé- 
mifphcre  oriental  tk  l’hémifphcre  occidental  , rhcmifphcre  obfcur  8c 
Phémifphère  cclaitc &c. 

A a a a a ij 
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Hesper  : étoic  anciennement  le  nom  de  Vénus , lorfquelle  brilloit  le  foir. 

On  la  nommoit  Lucifer  lorfqu’elle  fe  montroit  le  matin. 

Horizon  : c’eft  dans  chaque  lieu  un  cercle  qui  fcpare  l’hémifphère  vifible 
du  ciel  de  celui  qui  ne  l'eft  pas.  On  change  d horizon  a chaque  pas  qu  ou 
fait  fur  la  terre. 

I 


Immersion  : c’eft  le  moment  où  un  aftre  tel  que  la  lune  , tes  fatelütes  de 
Jupiter  entrent  dans  l’ombre.  On  diftingue  le  commencement  de  1 im- 
merfion,  c’eft-à-dire , le  moment  où  ils  touchent  l’ombre , & 1 immerfiou 
totale  , qui  eft  le  moment  où  ils  y font  entièrement  plongés.  L cmerfion 
eft  le  moment  de  la  fortie  de  l’ombre.  On  diftingue  également  le  com- 
mencement de  l’émerfion  & l’émerfion  totale.  Ce  font  des  phénomènes 
des  éclipfes. 

Inclinaison  : c’eft  l’angle  que  l’orbite  d’uné  planete  fait  avec  1 orbite  d me 
autre  planete.  Les  points  où  ces  deux  orbites  fc  coupent  s appellent  les 
nœuds. 

Indiction  : eft  une  maniéré  de  compter  le  tems  pat  quinze  annces  ; c eft 
un  cycle  de  quinze  ans. 

Inégalités  t voye \ Équations. 

Inflexion  : voye\  Diffraétion. 

Informes  : les  étoiles  informes  font  celles  qui  ne  font  point  renfermées 
dans  les  conftcllarions. 

Intercalaire  : jour  intercalaire  , c’eft  le  jour  ajouté  tous  les  quatre  ans 
dans  l’annce  biffextile  aux  565  jours  de  l’année  , pour  tenir  compte  des  fix 
heures  dont  la  longueur  de  l’année  excedc  ;<>}  jours.  Lune  intercalaire 
eft  une  treizième  lune  ajoutée  tous  les  deux  ou  trois  ans  aux  douze  lunes  de 
l’année  , pour  tenir  compte  des  onze  jours  dont  l’année  folaire  excede 
l’année  lunaire  , & pour  rendre  aux  lunaifons  à peu  près  la  meme  place 
dans  le  calendrier. 

Jour  : le  jour  naturel  eft  le  tems  de  la  prcfencedu  foleil  fur  l’horizon;  le 
jour  artificiel  eft  l’intervalle  de  vingt-quatre  heures , qui  embraffe  le  jour 
naturel  Si  la  nuit  confécutive.  Les  aftronômes  comptent  ces  vingt-quatre 
heures  d’un  midi  à l’autre  , Si  c’eft  le  jour  aftronomique. 

Irradiation  : c’eft  un  effet  de  l’éclat  de  la  lumière , c’eft  l’extenfion  appa- 
rente de  la  grandeur  des  corps  lumineux  fur  un  fond  obfcur. 
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Isochronisme  : c'eft  la  propriété  du  pendule  de  faire  les  vibrations  grandes 
& petites  dans  le  même  rems. 

L 

Lactée  (voie)  : zone  blanche  & lumineufe  qui  traverfe  Si  partage  le 
ciel. 

Latitudes  : voye\  Longitudes. 

Libration  : les  anciens  donnoient  ce  nom  à un  mouvement  alternatif  par 
lequel  ils  croyoienc  expliquer  la  préceflion  des  équinoxes.  Ptolémée  fup— 
pofoit  a u fil  une  libration  dans  les  plans  des  orbices  des  planètes , pour 
expliquer  les  variations  de  leur  latitude.  On  ne  fe  fert  de  ce  mot  que  pour 
exprimer  le  balancement  de  la.  lune , qui  nous  montre  & nous  cache  alter- 
nativement vers  fes  bords  quelque  partie  de  fa  furface. 

Lieu  d’une  planete  : c’eft  le  point  du  ciel  où  elle  eft  vue  de  la  terre.  En 
plaçant  le  fpe&ateur  ailleurs  , par  exemple  dans  le  foleil  , le  lieu  de  la 
planete  feroit  le  point  du  ciel  où  abouriroit  le  rayon  vifuel , & où  le 
fpe&ateur  la  jugeroit  placée. 

Logarithmes  : 'ce  font  des  nombres  inventés  pour  faciliter  le  calcul , en 
fubftituant  toujours  des  additions  aux  multiplications,  & des  fouftradions 
aux  divifions.  ( Voyt^fuprà  , Tom.  II , Liv.  1 ). 

Longitudes  : les  longitudes  céleftes  fe  comptent  depuis  l’équinoxe  de 
printems , c’eft-d-dire,  depuis  l’une  des  interfedions  de  l’équateur  avec 
lcdiptique.  Par  le  pôle  de  ce  dernier  cercle  & par  l’aftre  on  imagine  un 
cercle  qui  coupe  l'écliptique  ; l’arc  compris  entre  cette  interfeûion  Si 
le  point  de  l’équinoxe  eft  la  longitude  de  cet  aftre.  La  latitude  fe  compte 
fur  le  cercle  fidif  dont  nous  venons  de  parler , & qui  pâlie  par  l’aftre 
Si  par  les  pôles  de  l'écliptique.  Les  degrés  compris  entre  l’aftre  8c  l'éclip- 
tique font  les  degrés  de  latitude.  Les  longitudes  terreftres  fe  comptent 
fur  l’équateur  j elles  doivent  partir  d’un  point  fixe  dont  il  faut  convenir , 
Si  où  on  commence  à compter  les  degrés  ; la  latitude  d'un  lieu  eft  fa 
diftance  d l’équateur  , mefurée  fur  le  grand  cercle  nommé  méridien  , 
qui  pafte  par  ce  lieu  & par  les  pôles  de  l’équateur.  Les  degrés  compris 
encre  ce  lieu  & l'équateur  font  les  degtés  de  latitude. 

Lunaisons  s intervalle  de  rems , révolution  qui  ramene  la  lune  au  même 
afped  à l’égard  du  foleil.  * 
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Masse  : la  marte  d’une  planete  ert  la  quantité  de  matière  contenue  dans  le 
globe  de  cette  plancte. 

Méridien  : c’eft  un  des  cercles  perpendiculaires  à l’horizon  , & qui  parte 
par  le  zénith.  C’eft  celui  où  les  aftres  , emportes  par  la  révolution  diurne  , 
atteignent  leur  plus  grande  hauteur,  & le  milieu  de  leur  courfe  de  l'orient 
à l’occident.  Ce  cercle  qui  parte  par  le  zénith  , pâlie  en  même  teins  par 
les  pôles  de  l’équateur  ; la  partie  interceptée  entre  le  zénith  du  lieu  & 
l’équateur  marque  la  latitude  de  ce  lieu  , Si  fa  longitude  eft  déterminée 
par  le  point  où  ce  cercle  coupe  l'équateur.  V oy.  Longitude. 

Méridienne  : ligne  tracée  fur  un  plan  horizontal , ou  vertical , dans  le  plan 
du  méridien  , Si  où  l’image  du.  foleil  marque  l’inrtanr  de  midi. 

Mesure  des  angles  : un  angle  eft  formé  par  deux  lignes  qui  aboutirtent  an 
meme  point  ; l’écartement  de  ces  ligues  fait  la  grandeur  de  l’angle.  On  le 
mefure  par  le  moyen  d’un  arc  de  cercle  décrit  du  point  où  les  deux  lignes 
aboutirtent , pris  pour  centre  : le  nombre  des  degrés  du  cercle  compris 
dans  l’intervalle  de  deux  lignes , eft  la  mefure  de  l'angle.  Que  cet  arc 
foit  décrit  d’un  grand  ou  d’un  petit  rayon , les  degrés  feront  plus  grands 
ou  plus  petits , mais  il  n’y  en  aura  jamais  que  le  même  nombre  , puifque 
ce  nombre  eft  déterminé  par  l’écartement  de  deux  lignes. 

Micromètre  : inftrument  pour  mefurer  les  petits  efpaces. 

Mobile  (premier  mobile)  : c’eft  le  nom  que  les  anciens  donnoient  au  mou-? 
vement  diurne  des  aftres  d’orient  en  occident. 

Mouvement  (moyen)  : eft  un  mouvement  fi&if  que  les  aftronômes  em- 
ployent  pour  calculer  la  marche  & le  lieu  des  aftres , en  tenant  compte 
enfuite  de  leurs  inégalités. 

N 

1 

Néomenie  : fynonyme  de  nouvelle  lune. 

Noeuds  : voye\  Indinaifon. 

O 

• \ 

Obliquité  de  l’écliptique  : angle  de  lccliptique  avec  l’équateur. 

Objectif  : celui  des  verres  d’une  lunette  qui  eft  tourné  du  côté  dei'objet. 
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Occultation  : éclipfe  d'une  étoile  ou  d'une  plauete  par  Une  autre  planete* 

Octant  : c’eft  le  nom  d’une  des  phafes  de  la  lune  -,  c’eft  le  milieu  de  l’inter- 
valle entre  la  nouvelle  lune  & le  premier  quartier  , entre  le  premier 
quartier  5 c la  pleine  lune  , entre  la  pleine  lune  & le  troilîeme  quartier, 
entre  le  troifieme  quartier  & la  nouvelle  lune  fuivanre.  Ainft  la  lune  , 
dans  le  cours  de  fa  révolution  , fe  trouve  quatre  fois  dans  les  o&ans.  ' 

Oculairi  : celui  des  verres  d’une  lunette  qui  eft  tourne  du  côté  de  l’oeil. 

Opposition  : c’eft  l’afpeft  de  deux  aftrcs , qui  vus  du  centre  de  la  terre , font 
diamétralement  oppofés  dans  le  ciel.  Lorfque  la  lune  eft  pleine  , la  tette 
eft  entr’elle  6c  le  foleil , & la  lune  eft  oppofée  à cet  aftre. 

Orbe  , Orbite  : c’eft  le  cercle  ou  la  courbe  qu’une  planete  décrit. 

Ouverture  d’une  lunitte  : c’eft  la  largeur  ou  le  diamètre  du  verte  obje&if 
qui  donne  paftage  à la  lumière. 

P 

Parabole  : eft  une  des  courbes  qui  naifïènt  de  la  feéfion  du  cône  & dans 
laquelle  les  cometes  fe  meuvent  fenfiblement  lotfqu’elles  approchent 
du  foleil. 

Parallaxe  : c’eft  la  différence  des  pofitions  d’un  aftre  dans  le  ciel , lorfqu’il 
eft  vu  de  différens  points  du  globe  , ou  de  différens  points  de  l’efpace. 
Les  planètes  , relies  que  Vénus  , Mercure  & fur-tout  la  Lune  , ont  une 
parallaxe  , à caufe  de  l’étendue  de  notre  globe.  Les  planètes  ont  encore 
une  autre  parallaxe  qui  naît  du  mouvement  de  rranllation  de  la  terre  ; 
en  changeant  de  pofition  dans  l’efpace  , elle  voit  les  planètes  répondre  à 
différens  points  du  ciel  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  la  parallaxe  du  grand 
orbe.  La  parallaxe  des  fixes  feroit  celle  qui  auroit  lieu  li  la  terre  , dans 
fon  mouvement , fe  tranfportant  d’une  extrémité  de  fon  orbe  à l’autre , 
voyoit  changer  fenfiblement  la  pofition  des  étoiles. 

Parallaxe  horizontale  : la  parallaxe  , qui  naît  de  la  grandeur  du  globe, 
diminue  à mefure  que  les  aftres  s’élèvent  fur  l’horizon  , & s’évanouit  au 
zénith.  La  plus  grande  de  toutes  , celle  qui  a lieu  i l’horizon  , eft  la 
parallaxe  horizontale. 

Parallèles  ; on  donne  ce  nom  aux  cercles  qui  font  parallèles  à l'équateur 
terreftre  ou  célefte.  On  dit  que  Paris  eft  fous  le  parallèle  de  49  degrés  , 
c'eft-i-dire  , fous  le  cercle  parallèle  à l’équateur  terreftre , & qui  en  eft 
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éloigné  de  49  degrés.  On  dit  que  le  foleil  eft  dans  le  parallèle  de  l’étoile 
nommée  Regulus,  ou  le  Cœur  du  Lion;  c’eft-à-dire  , qu’il  eft  dans  un 
cercle  parallèle  à l’équateur  célefte  , & qui  parte  par  cette  étoile. 

Parallélisme  de  l’axe  de  la  terre  : c’eft  l’inclinaifon  confiante  de  l’axe 
de  rotation  de  notre  globe  fur  le  plan  de  l’écliptique. 

Pendule  : corps  fufpendu  à un  fil  ou  à une  verge  de  fer  , qui  ofcille  autour 
d’un  centre  : fon  ifochronifme  a cté  découvert  par  Galilée , Si  Huygens 
l’appliqua  aux  horloges. 

Pénombre  : c’eft  l’ombre  légère  qui  commence  Si  qui  termine  les  éclipfes 
de  lune.  Elle  fe  répand  fur  les  points  de  la  lune  qui  voyent  encore  une 
partie  du  foleil , & où  l’ombre  épaiiTe , l’ombre  vraie  n’arrive  que  lorfquo 

' le  foleil  leur  eft  entièrement  caché. 

Périgée  : voye\  Aphelie. 

Périhélie  : voyt\  Aphelie. 

Période  : voyei  Cycle. 

Pesanteur  : voyei  Attraction. 

Pôles  : voye\  Axe. 

Précession  des  équinoxes  : c’eft  la  quantité  dont  l’inrerfeétion  de  l’équa- 
teur Si  de  l’écliptique  rétrograde  fur  ce  dernier  cercle.  Le  point  de  l’équi- 
noxe recule  & va  au-devant  du  foleil , ce  qui  fait  que  lcquinoxe  arrive 
plutôt.  En  même  tems  les  étoiles  , quoiqu’immobiles  , paroiffent  s’avancer 
le  long  de  l’ccliptique  : leur  longitude  croît  continuellement  ; d’où  il 
réfuite  que  préceflion  des  équinoxes  , rétrogradation  des  points  équi- 
noxiaux , progreffion  ou  mouvement  des  étoiles  en  longitude  , font  des 
exprertions  identiques. 

Projection  : c’eft  la  méthode  de  rapporter  un  nombre  d’objets  diffé- 
remment placés , Si  dans  différens  plans  , à un  feul  Si  même  plan  que 
l’on  fuppofe  placé  entre  l’œil  & les  objets  , ou  derrière  les  objets  mêmes. 
Un  tableau  eft  une  projeétion  coloriée.  Les  canes  céleftes  ou  terreftres 
font  également  des  projections.  On  fuppofe  l’œil  hors  du  globe  de  la 
fphère  , regardant  tous  les  objets  qui  y font  contenus  , Si  marquant  le 
lieu  de  ces  objets  fur  un  plan  déterminé  & convenu. 

Projection  : eft  aufli  l’aétion  de  lancer  un  corps  : la  force  qui  le  lance 
eft  appelé  la  force  de  projeétion. 

Quadrature; 
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Q 

Quadrature  : c’eft  la  phafe  de  1a  lune  qui  a lieu  entre  la  conjonftion  6c 
l'oppolition  , entre  l’oppofition  & la  conjon&ion.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
le  premier  & le  troifieme  quartier.  C’eft  en  général  pour  tous  les  aftres 
le  rems  où  une  planete , vue  de  1a  terre , eft  éloignée  du  foleil  de 
ÿo  degrés  , ou  du  quart  du  ciel. 

R 

R^ek action  : c’eft  le  détour  de  la  lumière  en  paflant  d'on  milieu  dans  uR 
autre , en  paflant , par  exemple  > de  l’éther  dans  l'air , ou  de  l’air  dans  le 
yerre  ou  dans  l’eau. 

Résolus  : étoile  qui  eft  placée  au  Coeur  du  Lion. 

Rotation  : mouvement  d’une  planete  autour  de  fon  axe. 

. « - -** 

S 


Saros  : période  des  anciens  Chaldcens. 

Secteur  : inftrument  d’aftronotnie  qui  embraffe  une  portion  quelconque  de 
la  circonférence.  Un  fe&eur  de  cercle  , un  fcûeur  d'ellipfe  eft  un  efpace 
renfermé  par  une  portion  de.  la  courbe  , 6c  par  deux  rayons  menés  on  au 
centre  du  cercle , on  au  foyer  de  l'ellipfe. 

Sextant  : inftrument  d’aftronomie  > ainli  nommé , parce  qu'il  embraffe 
la  flxieme  partie  du  cercle. 

Sidérale  : lignifie  ce  qui  concerne  les  étoiles.  L’année  fidérale  eft  celle  qui 
eft  réglée  par  le  retout  du  foleil  à une  même  étoile.  •' 

Sinus  : fi  par  les  extrémités  d’un  arc  de  cercle , on  mene  une  ligne  droite  jf 
cette  ligne  eft  nommée  la  corde  de  cet  arc  , & la  moitié  de  cette 
• eft  le  finus  de  la.  motié  de  ce  même  arc.  Ces  finus  font  d’un  grand 
ufage  dans  la  géométrie.  & dans  l’afttonomic. 

SiRtus  ; étoile  de  la  conftellarion  du  grand  Chien. 


Solstices  : c’eft  le  point  de  l’orbite  du  foleil  où  cet  aftre  s’élève  le  plus  haut, 
ou  s’abaifle  le  plus  bas  fur  l'horizon.  Dans  ce  point , dans  l’inftant  du 
folftice  , il  ceffe  de  monter  Sc  commence  à defcendre , ou  bien  il  celle 
de  defcendre  pour  commencer  à remonter. 


Terne  II. 
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EXPLICATION 

Sphérb  : comme  la  vue  s’étend  de  toutes  parts  à la  même  diftance  , tout 
ce  que  nous  voyons  paroît  rond  ou  fphérique.  Le  monde  prend  la  figure 
; d’une  boule , c'eft  pourquoi  nous  difons  la  fphcre  ceîefte  , pour  défigner 
i la  concavité,  apparente  qui  nous  environne  de  toutes  para.  Nous  donnons 
. encore  |le  nom  de  fphère  â la  représentation  artificielle  de  ces  cefcles. 
t On  dir.  riuclinaifôn  de  la  fphète  , pour  déûguet  la  pofirion  de  ces  cercles 
fur  l’horizon.  :j;  o :iî»  110  « • ' î; 

Sphéroïde  : folide  qui  n’eft  qu’un  globe  aplati  ou  alongé.  Le  fphéroïde 
différé  d’un  globe  comme  l'ellipfe  différé  d’un  cercle. 

Smuftsllej  nouveau’ ftyle  eft  la.  manière  de  dater  , ’erv  admettant  la  iréfor— 
iraaûbnjgtîégérienjte.  Le  vieux  ftyle  eft  celui  qui  n’admev  pas  cette  réfor- 
mation. Le  ftyle  d’un  cadran  folaire  eft  une  pointe  élevée  dont  l’ombre 
montre  les  heures  ; le  ftyle  eft  un  petit  gnomon. 

Syzygies  : conjonction  ou  oppofition  de  la  lune.  La  ligne  des  fyzygies  eft" 
la  ligne  où  arrivent  ces  conjonctions  & ces  oppofitions. 


Tims  vrai  ou  apparent  : c’eft  celui  que  marque  chaque  jour  le  foleil. 
Le  tems  moyen  eft  celui  qui  auroit  lieu  fi  le  foleil  fe  mouvoir  toujours 
■ d’un  mouvement  égaL  Les  aftronômes  tiennent  compte  de  la  différence 
de  ces  deux  tems  par  le  moyen  d'une  équation  qu'ils  nomment  l’équation 
du  tems.  . 

Trajectoire  : eft  la  courbe  décrite  par  un  corps  en  mouvement.  Les 
ellipfes  des  planètes , les  paraboles  que  les  cornet  es  Semblent  décrire 
en  approchan;  du  foleil , la  route  courbe  que  fuit  uq  rayon  de  lumière 
dans  l’atmofphère  , font  des  trajectoires.  - • • M 

Trigonométrie  ; Science  des  trjangles.  , . , 

Tropiques.:  ce  (ont  des  cercles  parallèles  à l’équateur  , où  le  foleil  atteint 
fa  plus  grande  diftance  de  ce  cercle  : .arrivé  là , il  commence  à s’en  rap- 
procher ; il  femble  retourner  en  arrière  , c’eft  pourquoi  les  anciens  onc 
donné  à ces  cercles  le  nom  de  tropiques. 


Variation  : troifieme  inégalité  de  la  lune,  decouverte  par  Tycha; 
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Zenith  : eft  le  point  du  ciel  qui  eft  perpendiculairement  au-deflus  de  notre 
tête.  En  changeant  de  lieu , on  change  de  -zcnith. 

Zodiaque  : cfpace  ou  zone  cclefte  d’environ  17  degrés  de  largeur,  qui  fait 
le  tour  du  ciel , dont  l’écliptique  occupe  Je  milieu  , & qui  çojnprend  tou* 
les  points  du  ciel où  les  planètes  £e  rencontrent. 

Zone  : efpace  compris  fur  la  furface  d'une  fphère  entre  deux  cercles  paral- 
lèles enrr’eux.  La  zône  eomprife  entre  les  deux  tropiques  eft  la  zone 
Torride  ; Ci  l'on  imagine  deux  cercles  parallèles  à i'équappr  , & de  parc 
• &'  d’autre  à 66  degrés  de  diftance , ces  cercles  feront  les  frète  les  polaires.^ 
La  zone  eomprife  de  chaque  côté  entre  l’un  de  ces  cercles  & l’un  de* 
tropiques  eft  la  zône  tempérée-  Au-delà  de  ce  cercle  polaire  eft  la  zôae 
, glaciale  qui  s’étend  jufqu’au  pôle. 
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EXTRAIT 

Des  Regiftrcs  de  l'Académie  du  / o Février  / 77^. 

♦ ■* 

Messi*ors  Lf.ro:,  le  Gentil  et  Cassini  fils  ayant  rendu  compte  â 
l'Académie  des  deux  derniers  volumes  de  l'Hiftoire  de  l’Aftronomie  par 
M.  Bailly  , contenant  l’Hiftoire  de  V Ajlronomie  moderne , l'Académie  a jugé 
cet  ouvrage  digne  de  paroître  fous  fon  Privilège.  En  foi  de  quoi  j’ai  figné 
le  préfent  certificat  : à Paris  ce  17  Février  1779,  le  Marquis  de  Condorcet, 

Secrétaire  perpétuel# 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

L OUI  S , par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & de  Navarre,  à nos  amés  Sc  Baux 
noôfcti'crs,  les  Gens  tenam  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  notre 
CHtcl,  grand  ConCeil , Prévôt  de  Paris , Baillis , Sénéchaux,  leurs  Licurenans  civils  & autre1 
nos  J u (liciers  qu'il  appartiendra:  Salut  : nos  bien  amês  les  MEMBRES  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  noire  bonne  ville  Paris  nous  ont  fait  expofer  qu'ils  auraient  befoia  de 
•os  Lettres  de  Privilège  pour  l'imprethon  de  leurs  Ouvrages.  A cis  causes  , voulant  favora- 
blement traiter  les  Expofans  , Nous  leur  avons  pcmis  Sc  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire 
imprimer  par  tel  Imprimeur  qu'ils  voudront  chqifir , toutes  les  recherches  Sc  obfcrvations 
journalières  , ou  relations  annuelles  de  tout  ce  qui  aura  été  fait  dans  les  alTemblées  de 
ladite  Académie  Royale  des  Sciences  , les  ouvrages,  mémoires  ou  traités  de  chacun  des 
particuliers  qui  la  compofent , Sc  généralement  tout  ce  que  ladite  Académie  voudra  faire 
paroître , après  avoir  fait  examiner  lefdits  ouvrages , Sc  jugés  qu'ils  font  dignes  de  l'itn- 
preflion  , en  tels  volumes  , fotmc , marge , caractères  , conjointement  ou  féparément , Sc 
autant  de  fois  que  bon  leur  femblcra , Sc  de  les  faire  vendre  Sc  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  tems  de  vingt  années  confécutives , à compter  du  jour  de  la  date  de* 
Préfernes;  fans  toutefois  qu'à  l'occafton  des  ouvrages  ci-deflus  fpéoifiés,  il  en  puiflè  être 
imprimé  d'autres  qui  ne  foient  pas  de  ladite  Académie  : faifons  défenfes  à toutes  fortes 
deperfonnes,  de  quelque  qualité  & condition  quelles  foient,  d’en  introduire  d'impreflton 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéidance  : comme  aufli  à tous  Libraires  Sc  Imprimeurs 
d'imprimer  ou  faire  imprimer  , vendre , faire  vendre  Sc  débiter  lefdits  Ouvrages  , en  tout 
eu  en  partie  , Si  d'en  faire  aucunes  traductions  ou  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiiTc  être  , fans  la  permidîon  expre/fe  St  par  écrit  defdics  Expofans , ou  de  ceux  qui  auront 
droit  d'eux,  à peine  de  conhfcation  defdits  exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  contrcvenans , dont  un  tiers  à Nous  , un  tiers  à l'Hôtel-Diea 
de  Paris,  Sc  l'autre  tiers  auxdits  Expofans,  ou  à celui  qui  aura  droit  d'eux,  Sc  de  tou* 
dépens,  dommages  Sc  intérêts;  à la  charge  que  cet  Préfernes  feront  cnrcgiflrécs  tout  au 
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long  foc  leftcgiltre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris,  dam  crois 
mois  de  la  date  d'icelles  ; que  l'imprefGon  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  nocre  Royaume  Sc 
non  ailleurs , en  bon  papier  & beaux  caraâcres  , conformement  aux  Kéglemens  de  la  Librai- 
rie , qu’avant  de  les  expofer  en  vente , les  manuferits  ou  imprimés  qui  auronr  fervi  de  copie  1 
limprclTion  deldits  Ouvrages , feront  remis  ès  mains  de  nocre  très  - cher  SC  féal  Chevalier 
Garde  des  Sceat  x de  France  le  Sieur  Hue  De  Miromenil,  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique , un  dans  celle  de  nocre  Château  du  Louvre  , Sc 
un  dans  celle  de  notre  cher  de  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France  , le  ficur  de  Maupeou, 
& un  dans  celle  dudit  fleur  Hue  de  Miromenil,  le  loue  à peine  de  nullité  des  Pré* 
fentes  ; du  contenu  defquclles  vous  mandons  Sc  enjoignons  de  faire  jouir  lefdits  Expolans  Sc 
leurs  ayant  caufes , pleinement  Sc  pailiblcmcnc , fans  fouffrir  qu'il  leur  foie  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfcntes , qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à la  An  defdits  Ouvrages  , foie  tenue  pour  dûment  lignifiée  , Sc  qu’aux 
copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  Sc  féaux  Confcillers  , Secrétaires,  foi  foit  ajoutée 
comme  à l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huifücr  ou  Sergent  fur  ce  requis  de  faire 
pour  l’exécution  d’icelles  cous  aétes  requis  Sc  nécellaires , fans  demander  autre  permiffion  , 
& nonobftant  clameur  de  Haro , Chartre  Normande  Sc  Lettres  à ce  contraires  : Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donné  à Paris  1:  premier  jour  de  Juillet,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixance* 
dix- huit , Se  de  notre  règne  le  cinquième.  Par  le  Roi  en  fon  ConfciL  Signé  LE  BEGUE. 

RcgiJIré  fur  U Regift'e  vingt  de  la  Chambre  Royale  & Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs 
de  Paris , N'  14.77,  Fol  fis  , conformément  ou  Réglement  de  171) , qui  fait  défenfes  article 
quatre  à toutes  ptrfonnes  de  quelque  qualité  fi  condition  qu  elles  J oient , mures  que  les  Libraires 
fi  Imprimeurs  , de  vendre  , débiter , faire  afficher  aucuns  livres  , pour  les  vendre  en  leurs 
noms , foie  qu'ils  s’en  difent  les  auteurs , ou  a itrement , fi  à la  charge  de  fournir  à la  Juf- 
dite  Chambre  huit  exemplaires  prefcr  'us  par  C article  cent  huit  du  mime  Réglement.  A Paris  , es 
ao  Août  177t.  Signé  A.  M.  L O TT l N l'aîné  , Syndic, 
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